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aaiA!m  SCHISME  D'OCCÎDEÎTT.  — COTrjTJltATlO??   DES  CIOMPI   A  FLORENCE. 
—  LA  Anus  JBAirVS,  ftiTAOKÉS  PAA  CHAALBS  DS  DUBAft.^  1S78  A 

1581. 


La  guerre  acharnée  dans  laquelle  les  républiques  italiennes  s'é- 
taient engajîées  contre  la  cour  de  Rome,  fui  tout  à  coup  suspen- 
due par  la  mort  de  Grégoire  XL  Tous  les  rapports  entre  les 
peuples  furent  changés  par  cet  événement.  La  haine  pour  les 
Français  qui  s'étaient  emparés  de  toutes  les  dignités  et  de  tout 
îe  pouvoir  dt"  rKf,'lise,  avait  entraîné  les  Italiens  à  romîiaitrc  l'E- 
glise elle-niéme.  Après  la  mort  de  Grégoire  XI ,  la  même  haine 
attacha  les  Italiens  à  la  défense  de  son  successeur.  Les  pontifes 
et  les  prélats  d'Avignon  avaienl  conjuré  contre  la  liberté  itaiienne; 
leur  politique  était  ambitieuse  et  perfide,  et  leur  puissance  re- 
dovtable.  Ils  avaient  introduit  en  Italie  la  iNUide  féroce  des  Bre- 
tons; ils  frisaient  servir  à  leurs  projets  la  versatilité  et  la  perfidie 
des  tyrans  lombards;  ils  étaient  assurés  de  FobéissanQB  de  la 
reine  Jeanne  de  Naples;  de  la  proteelion  et  même  des  seconrs 
du  roi  de  France  ;  enfin ,  la  sapersiition  soavent  foulée  aux  pieds» 
se  relevait  et  revenait  à  leur  aide,  dès  que  leurs  adversaires  éprou- 
vaient quelque  calamité.  Tout'  ce  pouvoir  fut  détruit  par  le 
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grand  schisme  d'Occident  ;  la  cour  de  Rome  demeura  privée  de 
l'appui  des  ullramontains  :  ses  richesses,  partagées  entre  deux 
concurrents,  et  dissipées  dans  une  guerre  civile,  ne  puîent  plus 
suffire  à  soudoyer  des  armées  ou  à  corrompre  des  traitres;  et  le 
pontife  italieo  se  trouva  à  la  merci  des  républiques  que  son  pré- 
déceseenr  voulait  écraser.  Heureusement  pour  lui,  la  haine  de 
celles-ci  s'était  évanouie  avec  le  danger  qu'elles  avaient  couru. 

[1378]  Grégoire  XI  était  mort  à  Rome ,  dans  la  nuit  da  â7  mara 
1378;  ses  obsèques»  et  les  neuvaines  faites  pour  le  repos  de  son 
àme,  dorèrent  jusqu'au  7  avril.  Ce  jour-là,  les  cardinaux  entrè- 
rent au.  conclave,  après  avoir  nommé  pour  veiller  à  leur  sûreté, 
huit  officiers,  savoir  :  deux  évèques,  trois  laïcs  romains  et  trois 
français  (i). 

L'Église  romaine  avait  alors  vingt-trois  cardinaux,  parmi  les- 
quels il  y  en  avait  six  qui  étaient  demeurés  à  Avignon ,  et  un 
septième  était  légat  en  Toscane.  Il  n'y  en  eut  donc  que  seize  qui 
entrassent  au  conclave,  au  palais  du  Vatican  (2);  cl  parmi  eux, 
onze  étaient  français,  un  espagnol,  et quaUc ilaliens  (5). 

(1)  rita  Gre^oriif  pênes  Baluxium,  Scr,  IL,  T.  III,  P.  II,  p.  669. 
<9)  AddUaiMnia  Codiei*  Poiavlniad  PMom,  Lucetisem,  T.  III,  P.  If, 
p.  677. 

(9)  Void  la  liste  de  tous  !«•  cardinaui  i|ui  compoiaient  alon  le  ncré  coUé^e  : 

11  est  Décettaire  Je  )a  bien  connaître,  pour  comprendre rhitlolre  do  •cblaoïe. 
Les  cardinaux  qui  aMûtireot  au  conclave,  furent  : 

UnJBtpagn^  trié  en  mort  m 

ncne  de  Loua,  eardinalHiiaere,  do  titre  de  Sainte^Harie  ioGoe- 
laédin.   tS78  —  14S4 

Quatre  lUHeiii. 

François  TMdeedil,  aomaio,  cardloal-préire,  du  ittre  de 
Sainte-SnMoe,  arcbiprêlredeSaiot-Pierre  

Pierre  Cor«ini,  Floreotio,  eard.-pr.  du  titre  deSalnt-laurenl.  . 

Jacob  Orsmi,  Romain,  card.-d.  de  Sain(-Gporf»ps  in  Velabrr».  , 
Simon  de  Borsajio,  Milanais,  card.-pr.  de  Sainl-Jean  el  Paul.  . 

OiueFfmifmi, 

GoillaoDie  d*AigrefiNiiile,  card.-|Hr.  de  Salot-ttlienne.  .  .  • 
Jean  du  Cros,  évêque  de  Limoges,  eard.-pr.  de  Saint-Nérée  et 

Achilléc  

Sertrand  Lagier,  tvèqiie  de  Glandèves,  card.-pr.  de  Saint-riis- 
.^oe  
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1868  —  IS78 

—  1405 
1571  —  1370 
1375  -  im 


1167  —  1161 

1371  -  1383 
1371  —  4365 
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Pendant  le  temps  cooflacré,  en  apparence,  aux  obeèqaes 
du  précédent  pape,  les  cardinaux  appelés  à  élire  son  snceessenr 
ament  déjà  commencé  les  intrigues  qni  préparent  une  nomination 
anasi  importante.  Les  Français  qni  formaient  de  beaucoup  le  plus 
grand  nombre,  s'étaient  divisés  en  deux  foctions.  Les  Lîmonsios, 
élevés  à  la  pourpre  romaine  par  Gr^ire  XI,  on  par  Clément  VI, 
eidtaient  la  jalousie  de  tous  les  autres.  On  ne  voulait  pas  permet- 
tre que  lesaittt*8iége  fût  plus  longtemps  la  propriété  d'un&  seule 
province,  et  presque  d*une  seule  dmille.  ITautre  part,  les  Lîmou- 
aias  qui  formaient  un  parti  régulier  et  nombreux,  se  flattaient  de 
diriger  Félection.  Au  milieu  de  leurs  querelles  qui  n  elaient  pas 
renfermées  dans  le  sacré  collège,  mais  qui  éclataient  déjà  en  pu- 
blic, on  voyait  l'un  et  l'autre  parti,  également  détuiiiiiie  à  ne  pas 
élire  un  Italien.  L'aversion  des  cardinaux  français  pour  le  séjour 
de  Rome  était  bien  connue;  et  l'on  devait  s'attendre  à  ce  que  le 


créitH 

mort  «m 

Bobert  deOenève,  évèque  de  Caiabrai,  card.-pr.  des  Doaie- 

1371 

—  1394 

Pitrre  Flandrin,  rnrd.-d.  de  Sainl-Eiwtache  

1571 

—  1381 

GuiUaume  de  Kouvtau,  card.-d.  de  Saint-Ange.  ..... 

1371 

—  1590 

Pierre  de  Veruche,  abbé  de  Hoiilmereur, card.-d.  de SaioCe* 

1S71 

—  1408 

Haguesde  Moolrflaix,de  Bretagne,  eard.-iir.deiQoalre'Saliite- 

1B7S 

—  1584 

Gui  dcMaletec^éTéque  de  PoiUcrs,  card.-pr.  de  Sainte-Croix  en 

1375 

—  14Î3 

PIcm  de  Bemier,  évéque  de  Viviers,  cardinal-prèlre  de  Salnt- 

tm 

-  1594 

Oérard  du  Puf,  abbé  de  BiaraoïiUeit,  caidinaHMtre  de  Saint- 

1575 

—  1558 

Les  cardinaux  absents  à  l'époque  du  conclave  étaient  : 

Jean  de  La  Orange,  évèqued*Anieiii,  eard.-pr.de  SaintoHareel, 

IB75 

"  140» 

Le*  tix  Français  enfin,  qvi  étaient  demeurés  à  Avignon,  sont  : 

Pierre  de  Selvett;  Monlirac,  î-v^quc  de  Pampeluoe,  chancelier 

de  rÉfT'ise,  rarH,-pr.  de  Samte-AnaslasiP  

135C 

—  1385 

Jean  de  iilandiiiac,  évéque  de  Sabine,  cardinal  de  Sainl-Marc. 

1301 

—  1370 

Bogues  de  SalntpHarlial,  eard.-d.  deSainle'Harie  in  Porticu.  . 

tm 

—  1405 

eues  ATCelin  de*lfettUi||u,  évéque  de  Praieati,  card.-iir.  de 

1161 

—  1578 

Af)f^f>  de  Grimoard,  évéqœ  d*Aibano,  c8rd.iHr.  de  Salnt-Pterre- 

1566 

—  1587 

Guillaume  de  Cl^nac,  é vé^ue  de  Meode,  card.  -pr.  de  Saint- Vital. 

1371 

-  1504 
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uouveau  pontife  se  hâtât  de  reconduire  la  cour  à  Avignon.  Celte 
craiule  excita  h  fermeoiation  la  plus  vive  dans  Rome.  Le  peuple 
s'attroupa  autour  du  palais  du  Vatican,  le  jour  où  les  cardinaux 
s'enfermèrent  an  conclave,  pour  essayer  si,  par  ses  clameurs,  il 
ne  poumit  point  obtenir  quelque  influence  sur  leur  cbois.  iVoiM 
voulons  un  Rummm,  cmit-iU  ou  au  moins,  Umt  ou  moim  tm  ittir 
lien  Au  moment  où  les  cardinaux  élaieat  entrés  an  eonelaTe» 
la  iMila  a'étail  précipitée  aiee  eu  dans  le  palais,  «f  €$$  maudUi 
JlomatiW,  dit  le  biographe  Aincais  de  Grégoire  XI,  cet  iloiiMniu 
^iroMiil  omidi  el  nêvoulaimU  point  iorHr,  Cependant,  après  «lae 
henrede  tomnlte,  réréqnede  Marseille  les  engagea  tons  k  se  relî- 
fer,  à  la  réserve  d'nne  quarantaine:  ceux-ci  parcoaraient  tons  les 
fecoins  de  rapptrtement,  sous  prétexte  de  s'assurer  s'il  n'y  avait 
point  d'hommes  d^armes  cachés  dans  le  palais,  et  s'il  n'y  avait  point 
aussi  quelque  sortie  secrète,  ou  quelque  moyen  de  communication 
avec  le  dehors  (2).  Pendant  qu'ils  faisaient  celte  reclierche,  qui 
augmentait  l'inquiétude  des  cardinaux,  le  reste  du  peuple, assem- 
blé aux  portes,  ne  cessait  de  crier,  un  Romain,  nous  voulons  un 
Bomain, 

Avant  que  la  populace  se  fût  retirée,  Of  iix  d(*s  bnnncieLs  de 
Rome  vinrent  en  dôputalion  de  la  part  de  (ctte  mai^'isiiatuio,  et 
ils  demandèrent  audience  aux  cardinaux,  qui  les  reçurent  daos 
la  petite  chapelle  du  Vatican.  Les  bannerets  représenlèrenl  au 
sacré  collège,  combien  la  chrétienté  entière  avait  souffert  de  ce 
qne  les  papes  avaient  établi  leur  résidence  hors  de  l'Italie.  A 
Rome,  les  temples  et  les  édifier  sacrés  tombaient  en  ruine  : 
quelques  cardinaux  n'avaient  pas  visité  une  fois  dans  tout  le  cours 
de  leur  vie,  les  églises  dont  ils  portaient  le  titre;  ils  les  laissaient 
dan»  l'abandon,  bien  que  ce  fût  pour  eux  un  devoir  de  les  main- 
tenir. L'État  ecclésiastique  avait  été  envahi,  au  départ  des  papes, 
par  les  tyrans  qui  se  Pétaient  partagé;  il  n'avait  été  reconquis  par 
le  cardinal  Albomoz,  qu'après  une  guerre  acharnée,  au  prix  du 
sang  des  peuples,  et  des  trésors  de  la  chrétienté.  Il  avait  ensuite 
été  livré  en  proie  à  des  ministres  vénaux ,  insolents  et  arbitraires; 

(1)  Fita  GregoHiXf  jmwt  Baiutimm,  p.  06S,  S6S.  -  f^H&  «ftuétm  €S 
Boêqmto,  p.  654.  •  BÊmmto  lovo^mo  iQpapa,  Rmrnnoh  gffiww  0  mimmeê 

mimanco  Italiano. 

(9)  yita  Gngorii  XI  pênes  Butusinm,  p.  002. 
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une  lévolle  universelle  avait  été  la  conséquence  de  cette  manière 
de  gouverner,  si  jdiffére&te  de  l'administration  paternelle  de  TeiK 
eieime  Église  :  une  guerre  générale  avait  été  allumée  en  Italie;  el 
le  rate  du  monde  chiéllen  aTétoil  é|»aieé  pour  reconquérir  des 
piovinoes  qu'on  afait  eontralntes  k  se  révolter.  C'est  par  une  dt»> 
position  toute  particulière  delà  Providence,  ajoutèrent-ils,  que  le 
bon  pape  Grégoire  est  venu  mourir  à  Rome,  afin  que  le  sénat  de 
l'Église  f^t  forcé  à  s'assembler  de  nouveau  dans  la  capitale  de 
l'Église  :  par  là  il  se  trouvait  mieux  à  portée  de  connaître  les  di»> 
positions  du  troupeau  auquel  il  devait  donner  un  pasteur;  elles 
cardinaux,  organes  des  Romains  qui  choisissaient  autrefois  leur 
évêque  par  leurs  suifragcs ,  se  conformeraient  plus  fidèlement  aux 
internions  de  ceuv  qu'ils  ctaienl  charfçés  de  représenter  (i). 

Les  bannerelsse  i  t  tirèrent  pour  laisser  deiiliérc  i  les  cardinaux; 
bientôt  ils  furent  inU  oduiis  (1(>  nonvt  au,  et  Pie  rre  (lorsiiii,  cardi- 
nal de  Florence,  leur  répuudit  au  nom  dii  sacré  collège  :  Qu'il  s'é- 
lonnait  de  leur  prétenlion  à  influer  sur  une  élection  ù  laquelle,  ni 
le  respect,  ni  la  crainte,  ni  la  faveur,  ni  les  clameurs  du  jtnuple 
ne  devaient  avoir  aiicnnc  part;  que  les  cardinaux  allaient  enten- 
dre la  ujosr(m1u  Saiîit-F.spril,  et  que  le  Saïut-Ksprit  déterminerait 
seul,  par  son  inspiration,  !e  choix  qu'ils  allaient  faire  (2).  Les 
banneretsse  retirèrent  peu  satisfaits  de  celte  réponse;  et  le  peuple 
renouvela  ses  cris,  un  Romain ,  nous  voulons  un  Romain. 

Malgré  la  fermeté  avec  laquelle  le  cardinal-évéque  de  Florence 
avait  répondu,  les  clameurs  du  peuple  n'étaient  pas  sans  influence 
sur  le  sacré  collège.  Les  cardinaux  auraient  couru  sans  doute  un 
grand  danger,  s'ils  avaient  méprisé  complètement  la  volonté  d'un 
peuple  pour  qui  le  choix  de  son  pasteur  était  d'une  si  haute 
importance.  Les  Romains  n'avaient  point  oublié  que  le  droit  d'é- 
lire le  pape  leur  avait  appartenu  trois  siècles  auparavant;  JLouie 
de  Bavière  et  Colas  de  Rienxo  avaient,  dernièrement  encore,  ra- 
fraîchi le  souvenir  de  cet  important  privilège-  Le  parti  des  Ita- 
liens, dans  le  conclave,  en  acquit  plus  d'influence;  et  son  alliance 
hl  recherchée  à  l'envi  par  les  deux  Actions  opposées,  des  U- 

<1)  f^if  GngoHi  xr      Mkm,  tut  PtoL  Luc.,  p.  607.  ^  Thomûs 

Àcerno.  Pp  crealione  Urbani  rr,  lier,  IM,,  T.  m,  P.  II,  p.  71S,  —  Riiynmê' 

dus,  J)nia!es  eccle».,  1.^78,  ^.  4,  p.  2. 

(S)  ntaGr^orii  XI,  pensê  Balu»ium,  p.  663. 
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mousins  et  da  cardinal  de  Genève  (i).  Leur  adhésion  pouvait 
tevle  décider  la  planlité  des  deux  tiers  des  sdEragës,  nécessaire 
pour  élire  un  pape  (s). 

Les  LimoosiDs,  voyant  qu'il  lear  serait  difficile  de  faire  tom- 
ber rélection  sur  aucun  des  leurs,  firent  choix  d'une  de  leurs 
créatures  qui  leur  paraissait  singulièrement  propre  k  concilier 
tous  les  suffrages;  c'était  Barthélemt  Prignani,  archevêque  de 
Bari,  Napolitain  de  naissance.  Ce  prélat  avait  été  attiré  à  Avignon 
par  le  cardinal  de  Pampelune,  Limousin,  chancelier  de  TÉglise, 
qui  l  iivait  occupe  lonj^temps  à  la  chaucellene.  L'archevêque  de 
Bari  avait  vécu  tant  d'années  en  France,  qu'on  le  regardait  pres- 
que comnK'  Frani^ais;  il  élait  sujet  de  la  reine  de  Naples,  protec- 
trice du  parti  opposé  aux  Limousins;  comme  Italien,  il  devait 
plaire  aux  cardin.nix  de  cette  nation;  eniin  l'archevêque  <îc  Bari, 
alors  ài^é  d'onvirou  soixante  ans,  avait  la  réputation  d'être iorl  sa- 
vant et  fort  religieux. 

Après  que  les  cardinaux  d'Aigrefeuille  et  de  Poitiers,  chefs  du 
parti  limousin,  eurent  pressenti  les  dispositions  de  leurs  collé- 
goes,  le  premier,  dès  le  lendemain  de  leur  entrée  au  conclave, 
demanda,  immédiatement  après  la  messe  du  SaintrËsprit,  qu'on 
recueillit  les  suffrages,  vu  qu'il  lui  paraissait  que  le  sacré  col* 
lége  était  suffisamment  d'accord  (s). 

Chacun  s'étant  assis,  suivant  l'ordre  de  l'ancienneté,  le  car- 
dinal de  Florence,  qui  était  le  premier  des  évéques,  nonmu  h 
haute  voix,  pour  pape,  le  cardinal  de  Sainl-Pierre.  Le  cardinal 
de  Limoges,  qui  était  le  second,  parmi  les  évéques,  se  leva  en- 
suite :  «  Le  sei}2:neur,  cardinal  de  Saint-Pierre,  dit-il,  ne  saurait 
»  nous  convenir  pour  pape,  parce  qu  il  est  Romain;  nous  parai- 
»  trions,  en  l'élisant,  avoir  cédé  à  la  violence  cl  aux  clameurs  du 
j>  peuple;  de  plus,  il  est  vieux  et  infirme.  Le  canlmal  de  Florence 
»  ne  îio!is  convient  pns  davantaf^çe,  parce  qu'il  est  d'une  ville  ac- 
»  tuellcment  en  guerre  avec  l'Église.  Je  repousse  de  même  le 
>  cardinal  de  Milan,  sujet  d'un  tyran,  et  de  l'ennemi  le  plus 

(1)  Roh<>rt,  avant  la  mort  dcGr^fjoire  XI,  s'était  déjà  donné  beaucoup  de  mou- 
veroeot  pour  former  le  parti  opposé  aux  Limou;>ins,  et  il  en  était  demeuré  le  chef. 
Haxttuid.f  4nnal.  eccleê.,  1378,  §  1,  T.XVII,  p.  1 . 

(t)  jtddiUmêm,  od  Ptolom»  Ltienuem,  p,  679. 

ÇS)  AMitamÊnia  ad  PMm*  iMCênâÊm,  p»  SSO. 
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»  acharné  de  la  religion.  Enfin,  le  cardinal  Jacol)  Orsini  esl  Ro- 
*  main,  et  il  est  trop  jeune.  Ainsi  doue,  j'élis  cl  je  cboiftis  pour 
»  papeleseignenr  F^nrfhrlcmi ,  archevêque  (leBari(i).  » 

Les  cardiuaux  de  dlandève,  d'Aigrefeuille,  de  Genève,  de- 
Milau,  tous  erïfin ,  donoèrenl  leur  voix  à rarclicvêque  de  Bari,  àla 
réserve  du  cardinal  dé  Florence,  qui  avait  déjà  donné  sou  suf-' 
frage,  et  du  cardinal  Orsiui,  qui  déclara  ne  vouloir  point  ce  jour^ 
là  élire  le  pape.  Les  cardinaux  s'étant retirés  daa»  leurs  cellules» 
pour  réciter  leur  bréviaire,  se  rassemblèrent,  peu  de  temps  après, 
dans  la  chapelle,  et  firent  un  second  tour  de  suffrages.  Le  cardinal 
de  Florence  se  rangea  du  parti  de  la  majorité,  et  donna  sa  toîx, 
avec  tous  les  antres,  à  l'archevêque  de  Bari,  qui  fut  canonique- 
ment  élu.  Orsini  seul  persista  dans  son  opposition.  Il  avait  pré- 
tendu lui-même  au  pontificat;  et  il  s'était  flatlé  d'obtenir  cet  hon- 
neur, ^  l'aide  des  cris  de  la  populace,  qu'on  entendait  toujours 
répéter,  sur  la  place,  notu  oou/ons  tin  Bomam  (2)  ! 

Cependant  les  cardinaux  redoutaient  d'annoncer  au  peuple  que 
le  pape  qu'ils  avaient  élu  n'était  pas  Romain,  d'autant  plus  que 
d'anciens  usages  autorisaient  une  grande  licence  au  moment  de 
réieetion,  et  que  le  peuple  s'attribuait  le  droil  de  piller  le  palais 
du  nouveau  pontife.  Comme  les  cris  redoublaient  devant  le  Va- 
tican, le  cardinal  Orsini  s  approcha  d'une  icnéire,  et  imposa  si- 
lence au  peuple,  en  lui  disant  que  le  pape  était  nommé.  Quand 
on  lui  en  demanda  le  nom,  il  répondit  :  Allez  à  Saint-Pierre,  et 
vous  le  saurez.  Le  mot  de  Saint-Pierre,  répété  dans  la  foule,  fit 
croire  que  le  cardinal  de  Saint-Pierre  était  élu;  toute  la  ville  fut 
dansri>Tosse  de  la  joie,  et  la  maison  de  Tébaldesrln ,  cardinal  de 
Saint-Pit  rre,  fut  pillée  de  fond  en  comble.  Pendant  que  le  peuple 
y  courait,  les  cardinaux  avaient  fait  entrer  au  Vatican  l'arche- 
vêque de  iiari,  avec  plusieurs  autres  prélats.  La  populace,  k  son 
retour  du  pillage,  voyant  qu'on  n'ouvrait  point  le  palais,  en  en- 
fonça les  portes,  pour  rendre  hommage  au  cardinal  de  Saint- 
Pierre.  L'inquiétude  des  cardinaux  redoubla ,  lorsqu'ils  virent  que 
le  peuple  croyait  avoir  obtenu  ce  qu'il  désirait,  et  qu'il  faudrait  1» 

(1)  Tliomax  de  Àccrno,  De  crcationc  i'tî<ani  f  'f,  p.  719.  —  Âdditamenîa  mf 
Ptùlomeum  Lucens.,  ]>.  081.  —  Haxn.  Jnnal.  eccleê.  —  D'iprèt  Tabbéde  Su^ 
leroD,  el  la  dépo^Uion  de  l'évéque  de  Récanali  el  Hacérata. 

(t)  Tkamoêée  Jcwmo,  De  enaHong  UfhtaU  yi,  p.  7S0. 
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détromper.  Ils  cherchèreai  donc  h  s'échapper,  les  uns  par  la 
grande  porte  que  la  populace  avait  enfoncée,  d'autres,  par  les 
ch^bres  des  chapelains;  et  lorsqu  en  s  évadant  ils  étaient  sur- 
pris par  la  Ibule,  ils  la  cuiifirmaientdans  son  erreur.  Les  Romains 
se  précipitaient  dans  la  petite  chapelle  où  le  cardinal  de  Saint- 
ri(  l  i  e  était  resté;  ils  l'adoraient,  et  lai  demandaient  sa  bénédic- 
tion. Le  vieux  Tébaldeschi  avait  beau  s'écrier  :  «  Je  n'ai  point  été 
•  élu,  je  ne  suis  point  pape,  je  ne  veux  point  l'être.  »  Sa  voix 
cassée  n'élait  pas  entendue  au  milieu  du  tumulte;  et  ceux  mêmes 
qai  poavaient  renlendre  cloraient  qa'ii  se  défendait  par  mo- 
destie 

Plus rerreor était  accréditée,  plus  les  cardinaux  redoutaient 
le  marnent  où  le  peuple  serait  détrompé  :  aussi  la  plupart  d'entre 
eux  sortirent-ils  delà  ville,  après  avoir  dit  à  leurs  amis  que  le 
vrai  pape  était  rarchevéqne  de  Bari.  Les  eardinaox  OrsinI  et 
Saint-Easiaehe  s'enfermèrent  à  Ylcovaro;  Robert  de  Genève,  à 
Zagarolo;  les  cardinaux  de  Limoges,  d'Aigrefeuille,  de  Poitou, 
de  Viviers ,  de  Bretagne  et  de  Harmoutiers,  se  reUrèrent  an  eh&- 
tetude  Saint-Ange;  le  cardinal  de  SainIrAnge  s'enfuità  Guardia; 
et  ceux  de  Florence,  de  Milan,  de  Montmajeur,  de  Glandèveet 
de  Lnna,  restèrent  seulsdans  leurs  maisons. 

Cependant  l'archevêque  de  Bari  était  au  Vatican  ;  et ,  non  moins 
effrayé  que  les  autres ,  il  s'était  caché  dans  une  chambre  secrète, 
tandis  que  le  peuple  pillait  toutes  les  provisions  rassemblées 
pour  leconclave.  Le  malin suivaal ,  U  aviil,  cet  archevêque  en- 
voya Thomas  d'Acerno ,  évêquede  Lucéra,  de  qui  nous  emprun- 
tons la  plupart  de  rrs  détails,  s'enquérir,  auprès  des  cardinaux  , 
de  ce  qu  il  claii,  et  de  ce  qu'il  devait  faire.  1^  cardinal  de  Flo- 
rence répondit  que  l'archevêque  de  Bari  était  le  vrai  et  légitime 
pape:  il  envoya  avertir  de  l'élection  les  bannerels  assemblés  au 
Capitole;ct,  comme  le  peuple  s'élaii  calmé,  les  ])annerets  promi- 
rent que  le  nouveau  pontife  serait  agréé  et  reconnu  aussi  bien 
que  s'il  eût  été  Romain.  Cependant  les  cinq  cardinaux  restés  à 
Rome  se  rendirent  an  Vatican ,  auprès  de  l'archevêque  de  Bari , 

(I)  7%ma9  deAcemOf  p.  721.— D'après  Rajnaldi,  qui  rapiwHe  les  d«^posilions 
de  plinieiin  éfIqiiN,  ceox  qui  apprenaient  Téleclioii  de  rereherêqiie  de  Bari  vwi« 
laient  le  tuer,  T.  XVII,  p.  0. 
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qui  n'tviit  poini  encoira  aeoej^  wbl  électioii.  Il  (Ulat  envoyer 
plaMn  messages  aux  cardmaui  enfermés  an  cbftiean  de  Saintr 
Ange»  avant  qu'on  pftt  les  déterminer  à  en  sortir  (i).  Ils  vibrant 
enfin  se  rénnir  an  antres  ;  alon  le  cardinal  de  Florence,  comme 
doyen,  présenta rafchevéqne  de  Bari  an  sacré  collège,  par  nn 
disGonfS  snr  ce  texte  :  Talis  dMai  m$,iU  e$tH  nohU  pontifea: 
impolhÊhu.  L'éln  prit  ponr  texte  de  sa  féponse  :  Timor  «f  tnmor 
vmenmt  super  mê,  itcontexerunt  me  tenebra.  Ponr  se  conformer 
à  son  texte,  il  ne  parla  qae  de  l'effroi  que  lui  causait  une  si 
bante  dignité,  et  de  son  incapacité  pour  occuper  dignement  le 
pontificat.  Le  cardinal  de  Florence  intenotiipit  ce  discours ,  le 
priant  de  laisser  de  côté,  quant  à  présent,  l'explication  et  la  pa- 
raphrase de  son  lexlc,  |)uis(jue  ce  n'ét;iit  pas  l'usage  de  faire, 
dans  un  tel  uiomenl,  nu  discours  d'apparat;  et  il  le  pressa  de 
dire  posilivement  s'il  acceptait  l'élection  qni  avait  été  faite  de  lui 
au  nom  du  Seigneur.  L'archevêque  de  Bari  répondit  qu  il  l'accep- 
tait: il  prit  le  nom  d'Urbain  VT;  et  les  cardinaux,  ayant  entonné 
le  Te  Deum  ,  l'élrvèrent  sur  le  trône  (î). 

Dans  les  jours  qui  suivirent,  les  cardinaux  d  Aigreteuille,  de 
Limoges  et  de  Poitou  ,  qui  avaient  eu  la  principale  part  à  l'élec- 
tion d'Urbain  VI ,  demandèrent  et  obtinrent  de  loi  des  grâces. 
Pendant  la  semaine  sainte,  les  cardinaux  qni  s'étaient  éloignés 
revinrent  à  Rome.  Tons  assistèrent  an  eooronnement  d'Urbain ,  le 
joor  de  Pâques ,  et  raccompagnèient  en  pompe  à  la  basilique  de 
Saint- Jean  de  Latran  (s). 

Ainsi  l'élection  dn  chef  de  l'Église  était  accomplie  :  le  tomnlte 
dn  peuple  <ini  Pavait  accompagnée  n'avait  peint  déterminé  le  choix 
des  cardinaux;  ils  redoutaient,  au  contraire,  d'avoir  provoqué, 
par  ce  choix  même,  le  courroux  du  peuple.  D'ailleurs  ils  avuient 
reconnu  et  confirmé,  dans  le  calme,  une  élection  qui  avait  été  ac^ 
compagnée  de  quelques  circonstances  orageuses.  Mais  quelque  fé* 
gulièfe  que  fht  celle  élection,  elle  était  cstenMIement  mauvaise; 

(1)  Thomaê  deJcemo,  p.  7M. 

t^  Jéafimmmtta  mdPlçimÊmm  lMimu9mf  p.  SS4. 

Thomas  de  Jetmo,  DêWmHone  Urbani  FI,  p.  725.  -  Thtodorici  a 
Niemde  SchjKmafr.  Edilio  Basileae,  in  fo!  ISfC,  L.  t,  c.  2,  p.  2.  —  TTne  leUrc 
det  seize  cardinaux,  i^our  rommuniquer  à  leurs  rdll^fjiips  restés  à  Avignon  l'élec- 
tion unanime  d*Url>ain  v i,  est  rapportée  dans  fiaynaldi,  aun.  197S.  T.  XVII,  p.  8. 
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car  le  choix  des  cardinaux  aurait  pu  diiBcilement  tomber  snr  ou 
homme  plus  imprudeot^  plus  emporté,  plus  vain,  et  plus  propre 
i  se  àîre  haïr.  C'est  à  ses  défouts  seuls  qu'il  faut  attribuer  Taban* 
don  où  il  se  trouva  bientôt»  lorsque  le  collège  entier  des  cardinaux 
qui  l'avait  créé  et  reconnu  se  déclara  contre  lui. 

Urbain  commença  à  aliéner  les  prélats  de  sa  cour,  par  ses  e^ 
forts  pour  réformer  l'Église.  Pétrarque  avait  souvent  reproché  aux 
ecclésiastiques  français  leur  goût  pour  la  bonne  chère;  Urbain 
voulut  les  réduire  à  n'avoir  qu'un  seul  plat  sur  leur  table,  et  lui- 
même  il  en  donna  l'exemple.  Il  voulut  aussi  arrêter  la  simonie, 
et  il  menaça  d'excommunication  les  cardinaux  qui  acccpleraicnt 
des  présents.  Ces  réformes  louables  n'étaient  ni  auuoncées  ni  exécu- 
tées avec  la  prudence  et  la  modération  convenables.  Dans  d'aiUres 
occasions,  le  ponlife  nian<|uail  davantage  encore  à  ces  vxi  ius.  Il 
annonça  son  inlentionde  ne  plus  jamais  quitter  Home,  et  il  ilonna 
ordre  aux  cardinaux  de  se  ^préparer  à  y  passer  les  hivers.  Les  bau- 
nerelsdeliome  l'ayant  supplié  de  faire  une  nouvelle  promotion, 
selon  l'usage  des  autres  pontifes,  il  répondit,  en  présèncedescardir 
naux  ttltramontalns,  que  non-seulement  il  avait  dessein  de  faire  une 
promotion,  mais  qu'il  la  ferait  si  nombreuse,  que  désormais  les 
cardinaux  romains  et  italiens  seraient  plus  puissants  que  les  étran- 
gers, dans  le  sacré  collège.  Le  cardinal  de  Genève ,  qui  était  pré- 
sent à  ce  propos,  p&lit  de  colère  et  sortit  aussilét.  Ihms  les  con- 
sistoires secrets,  Urbain  VI  usait  de  moins  de  ménagements  encore; 
il  interrompait  les  cardinaux  par  les  discours  les  plus  offinisanto: 
Cêti  OMièz  parlé,  disait-il  li  Ton  ;  TaU-toi,  ta  ne  taiU  ee  que  tu  dU^ 
disait-il  à  l'autre.  Il  s'oublia  jusqu'à  appeler  le  cardinal  Orsini  un 
sot  (i),  et  à  dire  au  cardinal  de  Saint-Marcel,  lorsque  celut-ei  re- 
vint de  sa  légation  de  Toscane,  qu'il  avait  volé  l'arpent  de  l'Église: 
Tu  en  as  menti  comme  un  Calabrnis,  répondit  le  prélat  indigné, 
qui  ressentait  en  gentilhomme  français  1  injure  qui  lui  était  faite  (2). 

Les  cardinaux,  h  qui  la  grossièreté  du  pape  devenait  insupporta- 
ble (3),  obtinrent,  les  uns  après  les  autres,  la  permission  de  se 

(1)  Item  cardimUi  de  Ursinis  disit  «piod  eral  unot  lotus.  TMûmoê  de  Acer  m, 
p.  725. 

(3)  Jean  de  la  Gratige,  du  litre  de  Saint-Marcel,  cardinal  évét|ue  dWmicns. 
JpméR^rMiéU,  «n».  1S7S;  $  45,  |>.  32. 
(S)  Tàêodoriçtû  Niêmd9SekiêtÊuaef  L.  I,  c.  4, 5  ft  S,  p.  5. 
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retirer  à  Anagni,  oii,  d'après  les  ordres  donnés  par  Grégoire,  ils 
araieotfait  des  préparalirs  pour  passer  l'été.  Urbain  VI,  qui,  après 
leur  départ,  était  demeuré  à  Rome»  au  lien  de  les  saivre,  eonmie 
il  en  avait  eu  d'abord  l'iotentioo,  alla  s'établir  k  Tivoli;  et  il  leur  en- 
voya l'ordre  d'y  revenir  auprès  de  lui.  Les  cardluanx»  qui  avaient 
fait  beaucoup  de  dépense,  et  qui  se  trouvaient  sans  argent,  ne  vou- 
laient point  abandonner  tons  les  préparatift  qu'ils  avaient  fidts  à 
Anagni ,  et  reoommeneer  à  nouveaux  frais  un  établissement  dis^ 
pendienx,  à  Tivoli,  où  il  n'y  avait  aucune  maison  en  état  de  les 
recevoir.  Tandis  qu'ils  disputaient  sur  cet  ordre»  et  qu'ils  S'aigris- 
saient contre  Urbain  VI,  par  l'énumération  des  injures  qu'ils  en 
avaient  déjà  reçues,  Honoré  Gaiétan ,  comte  de  Fond! ,  vint  à  eux, 
et  joignit  sa  baine  à  leur  colère.  Il  avait  prêté  vingt  mille  florins  à 
Grégoire  Xî,  et  LTbaiu  refusait  de  rendre  celle  soimne,ou  même 
<Jc  roLoiuiaiiio  la  dcUe,  prélcudant  que  son  prédécesseur  avait  em- 
ployé cet  argent  à  son  usage  particulier,  et  non  à  celui  de  1  Kglise. 
Il  avait  fait  plus  :  aipri  par  celle  contestation,  il  avait  déi  laré  le 
(  Ointe  de  Fondi  déchu  du  comlé  de  Campanie,  et  il  lui  avaii  doiiné 
pour  successeur,  son  ennemi  personnel,  Thomas  de  San-Sévé- 
rioo.  Le  comle  de  l'ondi  avait  déjà  (  herclié  à  se  faire  justice  par 
les  armes;  et  il  s'était  emparé  de  force  de  quelques  châteaux  de 
la  Canqtaiiie  (i). 

C'élailà  la  tin  de  juin  que  les  cardinaux  s'étaient  retirés  à  Ana- 
gni :  l'archevêque  d'Arles ,  camérier  du  défunt  pape  Grégoire  XI, 
alla  les  y  joindre,  et  leur  porta  la  tiare  et  les  joyanx  de  la  couronne. 
Le  commandant  du  chàtoau  de  Saint-Ange,  créature  do  cardinal 
de  Monlmayeor,  refusa  de  recevoir  plus  longtemps  les  ordres 
d'Urbain  VI  :  le  cardinal  d'Amiens  s'assura  l'alliance  de  François 
de  YicQ,  seigneur  de  Viterbe,  préfet  de  Rome,  révolté  contre  l*É^ 
glise  (t).  Enfin,  le  cardinal  de  Genève,  qui  avait  eu,  avecla com- 
pagnie des  aventuriers  bretons,  des  relations  trop  étit>iles  pour 
son  bonneur,  traita  avec  cette  compagnie,  ponr  la  faire  passer  à 
Anagni,  au  service  des  cardinaux.  Les  Romains  voulurent  l'arrêter 
au  passage  de  Ponte  Salario;  ils  y  furent  dé&its,  avec  perte  de 
plus  de  cinq  cents  bommes.  Les  caidinanx,  enorgueillis  par  celle 

fl)  Thomnn  ffp  Jrrrno.  p  736. 

(t';  Addiiauwnta  ad  i'tolomeum  LuceMcm,  |).  C87. 
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victoire  et  par  le  flenliment  de  leurs  forces,  déclarèrent  au  pape 
qu'ils  ne  retourneraient  point  avec  lui,  ni  à  Tivoli,  ni  à  Rome; 
ils  mirent  en  délibération  s'iU  ne  lui  donneraient  pas  un  coadju- 
lear  pour  administrer  l'Église;  eC,  après  quelque  hésitation,  ilsré- 
solorent  phit6t  d'annaler  son  éleelk»n»  sons  prétexte  qn'elle  n'a- 
vait pas  été  libre. 

Mais  ils  n'en  vinrent  point  immédiatement  à  œ  parti,  parée  qne 
les  cardlnanx  italiens,  non  moins  mécontents  dn  pape  que  les 
Français,  redontaient  cependant  de  s'engager  dans  des  démarches 
qui  pouvaient  ramener  le  saint-siége  au  delà  des  monts.  Us  cher- 
chaient donc  à  ùxm  médiateurs  entre  les  deux  partis.  TottS  quatre 
assistèieiii  à  plusieurs  consistoires  qu  Ui  lmin  VI  tint  à  Tivoli  : 
ceux  de  Florence,  de  Milan  et  des  Orsini  lixèrent  leur  résidence  à 
Subiaco,  près  d'Anagni  ;  et,  lorsque  les  cardinaux  français  quittè- 
rent, au  mois  d'août,  Aiia;4ni,  pour  se  rendre  à  Fondi,  hla  prière 
du  comlc  de  cette  ville,  les  trois  Italiens  les  suivirent  jusqu'à 
Snessa.  Le  quatrièmo,  Tebakiesrhi ,  cardinal  de  Saint-Pierre, 
retourné  à  Rome  avec  le  pape,  y  mourut,  déclarant,  k  son  der- 
nier soupir,  qn'ii  tenait  Urbain  VI  pour  le  légitime  pasteur  de  l'Ér 
gli8e(i). 

La  mort  de  Tébaldeschi  priva  Urbain  YI  dn  seni  cardinal  qoi 
lui  fût  demeuré  vraiment  fidèle  :  les  trois  Italiens,  sans  le  mécon- 
naître, et  sans  Touloir  complètement  s'associer  aux  nltramontains, 
avaient  cessé  de  loi  diéir  ;  et  les  Français,  après  s'être  assurés  de 
l'appoî  dn  roi  de  France  et  de  la  reine  Jeanne,  prononcèrent 
d'une  commune  voii,  le  9  ao6t  1378,  qne  le  sainlr<siége  était  va- 
cant. Os  déclarèrent  qne  Barthélemi  Prignani,  qui  se  fidsaltnom- 
ner  Urbain  Vi,  avait  été  illégalement  &n,  au  milieu  d'une  popu- 
lace mutinée;  et  comme  ils  formaient  plus  des  deux  tiers  du  sacré 
collège,  ils  protestèrent  solennellement  tonlrc  une  élection  qu'ils 
déclaraient  nulle,  puisqu'ils  lavaioiii  l'aile  contre  leur  volonté. 

Urbain  VI,  qui  était  resté  seul  a  Home,  où  il  n  avait  pu  rappeler 
même  les  cardinaux  italiens,  fit,  à  la  fête  des  Qualre-Temps  de 
septembre,  une  promotion  de  vini^l-neuf  cardinaux:  nouveaux.  Les 
cardinaux  anciens,  aigris  à  cette  nouvelle,  tinrent,  le  âO  septem- 

(1)  ThomoÊ  dê  Jeerno,  p.  7SS.  —  La  déctanltoQ  ée  TéliàUciehi  €tt  imprlnée 
dans  le>  ^mmoL  9ceie§,,  p.  10. 
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bre,  un  consistoire  à  Fondî,  où  ils  résolurent  de  s'enfermer  eu 
conclave,  pour  procéder  à  1  élection  d'un  nouveau  pape.  Leur 
choix  s'arrêta  bientôt  sur  Robert  de  Genève  :  ses  talents  et  1  éner- 
gie de  son  caractère  leur  firent  oublier  le  massacre  de  Césène,  et 
le  scandale  qu  avait  t  ausé  la  guerre  de  Romagne.  Robert  prit  le 
nom  de  Clément  VII;  les  cardinaux  italiens  ne  voulurent  jias  lui 
donner  leur  voix»  mais  ils  ue  retournèrent  point  non  plus  à  Rome. 
Ils  se  retirèrent  dans  diverses  villes  de  îa  Campanie,  ou  dans  îes 
châteaux  des  Orsini,sans  embrasser  ouvertement  un  parti  dans  le 
schisme,  qui ,  dès  cette  époque,  divisa  la  chrétienté  (i).  L'Espagne 
et  la  France  suivirent,  avec  la  reine  de  Naples,  le  parti  de  Clé- 
ment VU.  L'Italie,  l'Allemagne ,  l'Angleterre,  la  Hongrie  et  le  Por- 
tugal  s'attachèrent  k  Urbain  VL  Cependant  l'autorité  pontificale 
iut  presque  détruite,  par  la  division  de  rÉgliseentre  deux  homines 
qui  l'ui  et  l'autre  étaieal  si  peu  digoea  de  se  concUier  le  respeet 
dv  nuNide  chrétien. 

Dans  un  des  consiatoires  qu'Urbain  YI  avait  prMUa  k  Timli,  - 
avec  l'assistance  des  quatre  cardinaia  italiens,  il  a^t  signé  la 
paix  avec  la  répnbliqae  florentine  •  à  des  conditions  bien  difli^ 
rentes  de  celles  qn'arait  demandées  Grégoîie  XI,  an  congrès 
de  Sanana.  Les  hostilités  n'avaient  point  recommencé  à  la  déso- 
lation de  ce  congrès  :  la  république  n'avait  pas  voulu  aigrir  le 
nouveau  pontife,  et  elle  avait  cherché  de  bonne  heure  à  prol^ 
ter  des  difficultés  où  il  était  embarrassé,  pour  renouer  les  négo- 
ciations. Elle  consentit  à  lui  payer ,  pour  les  dommages  de  la 
guerre,  soixante  et  dix  mille  florins  dans  l'année,  et  cent  quatre- 
viriLît  mille  dans  l  espace  de  quatre  ans.  En  retour,  la  république 
fui  relevée,  avec  tous  ses  alliés,  des  censures  ecclésiastiques 
quelle  avait  encourues  («). 

On  pourrait  setonner  qu'après  i;int  de  victoires  remportées 
dans  une  juste  guerre,  la  république  consentit  encore  à  payer  des 
dédommagements  à  un  ennemi  qu'elle  ne  pouvait  plus  redouter  : 

(I)  Thùmmê  de  Jœrno,  p.  789.  —  TIméoriùUê  a  Mem  de  Schiemate,  l,  I, 
c.  9ell0,  p.  9. 

(9)  r/umaê  éê  Je$rm,  p.  7S7.  —  Gimo  Ovponi,  tM  iumuUo  4^  ChmjHj 
T.XVIII,  p.  tlll.  —  La  paix  anlrela  pape  et  Férwise  fUt  lignée  ver*  le  même 
tempt,  et  publiée  le  A  jenvier  1879.  PpMyMe  PdHni,  M*  dtHmgim,  P.  I,  U  iX, 
p.  11S8. 
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mais  toutes  les  guerres  des  autres  puissances  avec  l'Église  s'é- 
taient terminées  de  la  mémo  manière,  et  les  peu  pies  se  croyaient 
obligés  d'effacer,  par  une  satisfaction  éclatante,  le  brandaU'  (ju'ils 
avaient  donné  à  la  clirétienlé,  en  combattant  son  commun  pas- 
teur. D'ailleurs  Florence  n'était  pas  plus  en  éf«t  Je  suivre  ses  vic- 
toires, que  le  pape  de  se  venger.  L  une  et  1  antre  puissance  était 
en  même  temps  affaiblie  par  une  discorde  intérieure  qui  détour- 
nait complètement  son  attention  des  affaires  étrangères.  L'année 
1578  ne  fat  pas  moins  funeste  à  la  paix  de  Florence  qu'à  celle 
de  l'Égliset  elle  fat  l'époque  de  lu  plus  violente  révolution  delà 
république ,  comme  elle  fut  celle  du  grand  schisme. 

Les  deux  factions  qui  devaient  ébranler  l'État  avaient  annoneé 
d^à  leur  existence  pendant  la  guerre  ayec  l'Église;  elles  étaient 
nées  de  la  division  entre  les  Albîui  et  les  Ricci ,  dont  nons 
avons  parlé  atlieors.  Les  premiers ,  alliés  avec  les  plus  anciennes 
fionilles  guelfes,  que  l'on  commençait  alors  à  désigner  par  le  nom 
de  noblesse  populaire ,  étaient  secondés  par  la  magistrature  du 
parti  guelfe.  Pierre  des  Albiszi,  Lapo  de  GastiglionchiOt  et 
Charles  Stroszi,  étaient  les  chefs  de  cette  faction.  Le  chef  du 
parti  opposé,  Ugaccione  des  Ricci,  était  mort,  après  avoir  perdu 
en  partie  sa  popularité  :  mais  Georges  Scall  et  Thomas  Sirozzi 
l'avaient  remplacé.  Leur  ftcUon  était  la  démodlralique  :  cependant 
on  y  voyait  aussi  les  Ricci,  lesAIberti  et  les  Médici,  qui,  comme 
leurs  adversaires,  faisaient  partie  de  la  noblesse  populaire.  Leurs 
familles,  d'origine  également  plébéienne,  s'étaient  depuis  long- 
temps élevées,  pur  le  commerce,  à  une  grande  richesse  et  un 
grand  crédit. 

La  faction  des  Ricci  avait  été  fort  abaissée  en  1572,  lorsqu'un 
grand  nombre  de  ses  membres  avaient  été  exclus  du  gouverne- 
ment ou  admonestés  comme  Gibelins:  mais  elle  s'était  relevée 
pendant  la  guerre  avec  i  Fi^lise.  La  n  pulilique  enfi^re  semblait 
avoir  adopté  les  principes  des  Gibelins,  et  les  Huit  de  la  guerre, 
qui  avaient  procuré  aux  armes  de  Florence  de  si  grands  succès, 
et  qui  avaient  été  si  glorieusement  confirmés  d'année  en  année, 
appartenaient  tons  nu  parti  des  Ricci ,  ou  des  Gibelins 

Deux  magistratures  de  parti  existaient  donc  dans  la  république, 

(I)  ÎMmard,  Jreiin.  t.  IX,  ad  Iniliun. 
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en  opfyosition  l'une  avec  laulre;  et  l'on  vil  avec  t  loiuiemenl,  sur 
laiiii  do  ia  LTiiorrc  contre  l'Église,  les  capilaines  du  parti  guelfe, 
enhardis  pai  la  jalousie  que  les  Huit  de  la  ^^uerre  avaient  enfin 
excitée,  s'auaijin  r  a  leurs  clients,  quelquefois  à  eux-mêmes,  pour 
les  admonester  comme  Gibelins.  On  les  \it  faire  un  crime  irrémis- 
sible aux  enfants  de  ce  f|iie  leurs  ancêtres  avaient  l'ait  ta  guerre  à 
l'Église,  un  ou  deux,  siècles  auparavant,  tandis qu'cux-nièmps,  tan- 
dis que  la  république  était  en  guerre  avec  l'Église ,  et  (ju  elle  pour- 
suivait ses  attaques  avec  une  TÎgueur  que  les  aDciaus  GUielias 
n'avaient  jamais  connue  (i). 

Le  parti  guelfe ,  forlilié  par  tous  ceux  qui  étaieot  jaloux  des 
Hiiitdela  gaerrc,  et  par  toute  l'ancienne  noblesse,  crnt  pouvoir 
profiter ,  à  la  mort  de  Grégoiie  XI,  des  négociations  de  paix 
avec  l'Église,  pour  recouvrer  un  empire  absolu  sur  la  république, 
n  avait  trop  aigri  le  parti  opposé,  pour  qu'une  réconciliation  fût  en- 
core  possible  :  aussi  élail>il  résolu  de  cbasser  ses  adversaires  de  fa 
ville,  à  l'exempledes  anciens  Guelfes,  et  de  s'emparerde  force  du 
palaiftdes  prieurs  (a).  C'était  au  mois  d*avril  1378^  que  les  trois  chefs 
lu  parti  délibérèrent  sur  ce  projet.  Lapo  de  €astiglionehio  en  pres- 
,  sait  Texéeution,  d'aatant  plus  que  les  bonnes  d'où  l'on  tirait  au 
sort  les  prieurs,  étant  presque  vides,  on  savait  qu'il  y  restait  en* 
oore  une  seigneurie  toute  gibdine,  dont  Salvestro  de  Médicî, 
homme  entreprenant ,  et  un  des  plus  dangereux  adven^aires  des 
Âlbiszi ,  serait  gonfalonier.  Lorsque  ces  magistrats  seraient  en 
place,  on  pouvait  craindre  qu'eux-mêmes  ne  commençassent  l'atta- 
que. Pierre  des  Albizzi,  au  contraire,  voulut  différer  jusqu'à  la  pro- 
chaine tête  de  Saint-Jean,  pour  piofiferde  l'aflluencc  des  paysans, 
qui  accouraient  cejour-lh  de  toutes  paris  à  la  ville ,  et  cacher  parmi 
eux  les  boaimes  dont  il  voulait  se  servir.  Lapo  consentit  à  regret 
à  ce  retard,  on  prit  des  mesures  insuffisantes  pour  empêcher  Sal- 
vestro de  Médici  doeniper  la  place  de  gontalonier,  et  l'on  atten- 
dît en  repos  le  prochain  tirage  (5). 

(1)  Au  mois  d'avril  1378.  Irs  rnpifninrs  ni?mnnr<;!(^rrnt  Jean  Dini,  un  dos  Unit  de 
la  guerre,  et  des  hommes  les  plus  respcclés  de  I  ttat.  Marchione  de'  Slefani. 
h.  iX,  Rub.  786,  p.  307.  —  à'cipione  Jmmirato.  L.  XllI,  p.  313. 

(3)  MëeeUùtmttiMiBUÊur.  Fiormi,  L.  m,  p.  3lf. 

(S)  Seifi9t»  Ammirato,  U  XIII,  p.  714.  —  Mùrchione  de  Ste/kut,  L.  IX , 
R.  7S7,  p.  MO. 


Digitized  by  Google 


^  M  HISTOiaB  DUS  BÉPUBLIQUSS  ITALIENNES 

Ce  liiâgc  donna  la  scignenrie  des  mois  de  mai  et  de  juin,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouva  Salvestru  de  Médici,  comme  gonfalo- 
nier  (i).  Médici,  de  concert  avec  Bénédetlo  AlLerti,  Thomas 
Siro7zi,et  Georges  Scali, était  résolu  de  s'opposer  aux  usurpa- 
tions secrètes  des  grands.  Il  voulait  empêcher  les  capiuiûes  du 
parti  guelfe  de  changer  la  consLiLuiion  eu  oligarchie,  à  l'aide  de 
vaines  accusation  s  de  gibelinisrne.  Lo,  soi  L  avait  désigné  Salvestrode 
Médici,  le  18  juin  ,  pour  éiTeproposio,  prévôt  ou  pluiùi  proposant  : 
dignité  qui  lui  donnait  le  droit  de  faire  aux  conseils  des  propo- 
sitions de  réforme  et  de  lois  nouvelles  (i).  Il  en  proUta  pour  faire 
assembler  le  conseil  du  peuple,  tandis  que  dans  une  autre  salle 
du  palais  public,  il  préaidait  le  collège  des  eompagnies.  Il  pro- 
posa à  celte  dernière  assemblée  une  lot  qui  renouvelait  l'ordon- 
nance de  justice  contre  les  grands;  qui  diminiiait  raaiorité  des 
capitaîDes  de  parti,  et  qui  ouvrait  aux  admonestés  une  voie  pour 
recouvrer  les  honneurs  de  l'État.  Cette  lot  rencontra  une  forte  op- 
position dans  le  collège;  Alors  Sal?eslio,  quittant  sa  place  sans 
être  remarqué ,  passa  dans  la  salle  où  le  coitseti  du  peuple  était 
assemblé,  c  J'avais  cru ,  ditpil ,  que  mon  devoir  de  gonflilonier 
»  m'obligeait  à  réprimer  Tinsolencedes  grands,  et  à  eonrigerdes 
»  lois  dont  l'abus  feitle  malheur  de  la  république;  mais  }*Bt 
»  trouvé  parmi  les  ennemis  du  peuple  une  si  fnrte  opposition , 
»  que,  loin  de  pouvoir  remédier  au  mal ,  il  ne  m'est  pas  même 
»  permis  de  iaire  connaître  à  mes  concitoyens  les  lèglementsque 

(1)  Gino  Capponi  2'umuUo  de  Ciampi .  Rer.  It.  T.  XVII!,  p.  1103. 
{1^  MareMam  dtf  Stutami,  L.  X,  R.  790 ,  T.  XV,  p.  4.  -  Le  goofalonier  et  les 
huit  prieurs  avalent  tour  à  tour,  chacun  pour  un  Jaur,  la  titre  de  pn^om^  cl  la 

droit  de  mettre  auXTOtx  sans  la  s<  i[;neurie,  le  collège  et  les  conseile,  let  pmpfi- 
.<r7rbn«  sur  lesquelles  on  devait  tloliixTi  r^  L'initi.ifivc  H.z\\  litisi  iMrinf^omrnf  !imî- 
lée;  car,  dans  tous  les  eoni?pils,  elle  devaii  Loujoi/rs  \rnir  dr  l.-»  sci[;i]LMirit',  e(  dans 
la  seigneurie  même,  d  un  6tul  lie  ses  membres.  La  proposition  pouvait  bien  lui  être 
•UBgérée  par  tes  collègues  ;  mais,  de  ca  aeule  aniorilé,  il  pouvait  refbierde  tameC* 
Ire  aux  voix.  Aprte  qu*U  Vavalt  Ciite,  personne,  ni  dans  la  seigneurie,  ni  dans  les 
collèges,  ni  dans  (es  conseils,  n*avait  le  droit  d*y  faire  des  anendenenls;  et,  pour 
obtenir  force  de  loi.  elle  «levait  réunir  les  deuT  tiers  des  suffrap^es  dan»  fous  le» 
corps  dittérenls,  qui  coucouraienl  à  la  t^islation.  Toute  ceUe  oq^înisniion  ét^it 
tort  mauvaise  {C'étaient  des  entramadsat  au  pouvoir  législatif  des  mandataires 
du  peuple,  qui  avalent  rendu  nécessaire  de  renouveler  si  souvent  loe  prieurs,  pour 
que  leur  autorité  ne  dégénérât  pas  en  tyrannie.  Mais  la  rrgueurde  la  rt^  llilsalt 
un  autre  mal  enoorej  elle  réduisait  souvent  à  la  nécessité  de  la  violer. 
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»  j'avais  proposés.  Puisque  je  me  trouve  dans  Vimpossibilité  de 
p  faire  le  bien.  \v  m:  veux  pas  occuper  plus  loii^i  nips  une  charge 
»  dont  la  défiance  publique  mVm pâlie  d'exercer  la  plus  auguste 

>  fonclion.  Je  renonce  au  ^onfalon ,  el  je  retourne  chez  moi  pour 

>  y  vivre  en  bomme  privé  »  En  disant  ces  mots,  Salvestro 
descendit  de  la  tribune.  Mais  sou  discours  avait  evctté  dans  le 
conseil  la  fermeDtalion  la  plus  vive.  Les  prieurs  et  le  collège  y 
entrèrent  pour  apaiser  le  tumulte  :  ils  retinrent  Salvestro  de  Mé- 
dici  qui  partait,  OU  feignait  de  partir.  Cependant  tout  le  parti  des 
'AJbim  était  menacé  par  les  plébéiens  :  Charles  Strozzi  fat  pris  an 
collltypar  tm  homme  da  peuple»  qui  lui  déclara  que  le  terme  de 
la  puissance  des  grands  éùit  arrivé  (s).  Et,  comme  les  partis  s'é- 
cbauflliient,  Bénédetto  des  Albert!  s'approcha  de  la  fenêtre,  et 
appela  les  citoyens  aux  armes ,  en  criant  «ttw  UftnnpU!  A  Tinstant 
am  ferma  les  boutiques;  la  place  se  rempîit  de  gens  armés,  qui, 
par  leurs  acclamations,  donnèrent  bientôt  à  connaître  qu'ils 
étaient  du  parti  des  Huit,  de  la  guerre  et  des  plébéiens.  D'autfe 
part,  les  gentilshommes  et  les  amisdes  Albîizi  s'étaient  rassem- 
blés au  palais  du  parti  guelfe ,  mais,  ne  s'y  trouvant  qu'au  nombre 
de  trois  cents  environ,  ils  se  séparèrent  d'eux-mêmes.  Le  collège, 
de  son  côté,  s'aperçut  (|u'ii  était  le  plus  faible;  il  approuva  la  loi 
qui  lui  était  proposée  par  Salvestro  de  McUici ,  et  qu'il  a\  ;ii(  rejetée 
d'abord.  Cette  loi  fui  |)ortéc  immédialemeut  au  conseil  du  peuple, 
et  sanctionnée  par  lui  (:.). 

Le  mouvement  populaire  paraissait  calmé,  les  citoyens,  de 
même  que  les  conseillers  du  peuple,  se  retiraient  en  paix  chez 
eux  :  maischncnn  cniporiait  le  sriitlinenl  que  la  querelle  n'était 
point  liuie;  que  les  vaincus  ne  se  houmettraient  pointé  leur  dé*- 
faite ,  que  les  vainqueurs  ?îe  se  contenieraieiu  point  de  leur  vic- 
toire. Les  plus  timides  se  prémunissaient  déjà  contre  des  révolutions 
que  l'on  croyait  inévitables.  Les  uns  fortifiaient  leurs  maisons; 
«d'autres  transportaient  leurs  eifels  les  plus  précieux  dans  les  églises 
onjes  monastères,  pour  les  mettre  à  l'abri  du  piMage;  les  bouti- 


^  (1)  Maccfuatelli,  têtor.  Fior.,  L.  III,  p.  214.  —  Cino  Cupponi  TumiiUa 
de'  Ciompif  p.  1104.  —  ^ipioM  Anmirâli,  L.XIT,ik  717. 
(S)  GUtùCupponi, T.  XVIIl, p.  1106. 
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qiics  restaient  fermées»  et  l'aspecl  <le  la  ville  auDonçait  la  défiance 
00  la  guerre. 

Le  snrlendemaio  était  un  dimanche;  les  corps  d'arts  etmélicrs  pro- 
fitèrent de  ce  jour  de  repos  pour  s'assembler  cbacan  séparémeot  : 
ils  Bornèrent  des  commissaires  ponr  conféter  avec  les  prieurs 
sur  Vétat  de  la  république  ;  et  leirs  délibérations  augmentèrent  la 
fermentation.  An  lien  ée  s'en  tenir  à  confirmer  la  dernière  paci- 
fieation,  oo  cbércha  rm  aniiété  de  quoi  le  penple  pov?aU  être 
mal  sallsfiiit  :  on  loi  trouva  des  anjel^de  mécontenteHMntt  panse 
fu'on  en  trouve  fotyonrs;  et,  tandis  qa'on  eherefaait  à  y  porter  le* 
mède,  on  apprit  à  la  mnltitude  qifelle  avait  lien  de  se  plaindre,  et 
qu'elle  devait  songer  à  se  venger. 

Le  peuple  de  Florence  était  réparti  en  diverses  corporations 
politiques;  les  quartiers,  les  compagnies  de  nrilibes  et  les  arts. 
Chacune  de  ces  divisions  avait  de  certains  droits  et  une  certaine 
part  à  la  souvt  iMineté  ;  chacune  élait  représentée  dans  le  gouver- 
iienient  de  la  i  cimblique  :  mais  la  plus  imporiante  de  ces  classifi- 
cations était  celle  des  arts  et  métiers;  parce  que,  dans  un  étal  mer- 
cantile, c'était  la  plus  intimement  liée  au  travail  qui  faisait  vivre 
chaque  citoyen.  Il  y  avait  un  rapport  bien  pins  immédiateotre  tous 
les  intérêts,  toute  l'existence  des  marchands  ou  des  artisans  d'un 
même  métier,  qu'entre  des  voisins  dans  un  même  quartier,  ou  des 
Irères  d'armes  dans  une  même  compagnie.  Les  métiers  qni 
avaient  une  existence  politique  à  Florence  étaient  au  nombre  de 
▼ingt-un,  dont  les  sept  pins  riches  et  pUis  honorables  étaient  ap- 
pelés les  ortf  nu^rs.  Cenxrlà ,  dans  lesquels  étaient  engagés  les 
négociants  de  la  répnbliqne,  fitvoriiisient  la  noblesse  populaire, 
la  nu^straturedes  Guelfes  et  le  parti  des  AJbiszi*  Les  artêmimuti 
lessentg^nt  nne  jalonsie  assea  vive  contre  eelte  arisSwralie.  De 
plfls,  il  y  avait  nne  classe  nombreoseM'artîsans,  qd  n'avaient 
point  d'eiistence  politique,  mais  qui,  travaillant  ponr  la  service 
des  autres,  avalât  été  regardés  comme  dépendants  d'eux.  L'art 
on  la  mannfectnre  de  la  laine,  qui  avait  acquis  à  Florence  la  plu^^ 
haute  importance,  et  qui  tenait  le  premier  rang  panni  lesarli»  ma- 
jeurs, avali  sons  sa  déi>endance  les  cardeurs  de  laine,  les  teinturiers, 
les  tisserands,  tous  les  ouvriers  enfin  qu'em ployaient  les  fahrt- 
cants  de  drap.  Ces  ou\riers  jilaignaient,  quelquefois  peut-être 
avec  raison,  de  ne  pouvoir  obtenir  justice  contre  leurs  maîtres. 
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lofé|«11t  teeoanienl  ait  Irilmoal  chril  gw  ïni  de  la  Wiie  avril 
élaUi  pour  j^ger  les  dUKreiida  qù  s'élevaient  eolve  ses  bmbi- 
bres  (i).  Jjes  fiKStloBS  arisfoefatiqne  et  démœratiqQe  se  tromraieail 
doBc  die  nouveau  en  latte  :  mais,  depuis  l'abaissement  de  fan- 
osone  noblesse,  c'était  entre  les  métiers  qu'on  avait  vu  renattre 
rancien  esprit  de  oes  fiRtisns;  il  se  manifestait  par  l'opposition 
entre  les  arts  majeurs  et  mineurs,  et  par  la  jalousie  que  les  arti- 
sans assujettis  nourrissaient  contre  le  métier  dont  ils  dépendaient. 

Dans  celle  conjoncture,  on  vit  avec  inquiétude,  le  mardi  22 
juin,  chacun  des  arts  déployer  son  drapeau  devant  l'hôtel  destiné 
à  ses  assemblées.  Les  prieurs,  pour  prévenir  l'orage  dont  ils  étaient 
menacés,  convoquèrent  le  conseil  du  peuple;  et  celui-ci,  à  leur 
sollicitation,  nomma  une  balie,  à  laquelle  il  donna  une  autorité 
dictatoriale,  pour  réformer  la  république.  La  seigneurie,  le  Col- 
lé^, les  Huit  de  la  guerre,  les  capitaines  de  parti,  et  les  syndics 
des  nrts,  furent  lois  admis  dans  celle  balie  :  mais,  tandis  qu'elle 
délibérait,  les  corps  de  méflél^  tétaient  déjà  mis  en  mouvement, 
#ils  étaîyit  enteé»  sur  la  phîee  avec  leurs  drapeaux  et  leurs 

^Cette  troupe  de  feas  armés  ne  demeura  pas  longtemps  en 
vepes;  plusieurs  étalent  aigris  par  de  longues  injures;  d'autres, 
arimés  par  l'ambitioo,  ou  «vides  de  pillage.  Tandis  que  les  arts 
moeurs  restaient  smr  la  place,  les^afts  mineurs  et  le  bas  peuple 
le  mirent  en  mouvement  pour  allaquer  la  maisen  de  Lapo  de 
Castiglionchio  (s).  Celui*ci,  déguisé  en  moine,  se  retira  dans  le 
Casentin ,  déplorant  l'obstination  de  Pierre  des  Albizzi,  qui 
n'avait  pas  voulu  prévenir  ses  ennemis,  en  les  attaquant  à  temps 
le  premier,  et  s'acrusant  lui-même  de  faiblesse,  pour  avoir  cédé  à 
ropiniàtrelé  de  son  ami.  La  maison  de  Lapo  lut  pillée  et  brûlée; 
collos  des  Bondelmonti  le  furent  aussi,  de  même  que  les  palais  de 
Charles  Strozzi,  des  Pazzi,  de  Migliore  Gaudagni,  des  Aibiszi, 
^  el  de  plusieurs  autres  cbefs  du  parti  guelfe  (4). 

L'un  des  prieurs,  Pierre  de  1*  ronte,  suivait  à  cheval  les  in- 

(1  Maccli  ia  relU,  SUtria  Fior.,  L.  Ul,  p. 

{2)/6jV/.,  p.  Î17. 

(3)  Gino  (  apponi  TumuUo  dt^  Ci^mpi,  p.  110S. 

(4)  Soaom»ai  FiUart9mfê  Hirtar.^  T.  XVI,  p.  1 jlfareMNM  ifo'  tufkmi, 
i.  X,  a.  7Vt;  T.  Zf ,  p.  n.'-SoiphmjtiimMo,  L.  XIT,  p.  W. 
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Mu^y  avec  quelques  archers  do  palais;  il  réussit  enfin  par  ses 
efbortations,  par  ses  menaces»  et  même  par  le  supplice  de  qoel- 
qnes-nns,  à  calmer  la  lorear  des 'antres.  La  nuit  fut  tranqnUle; 
mais  la  balle,  effrayée  de  ce  tumulte,  résolut  le  lendemain  d'a- 
paiser le  peuple  par  de  nouvelles  concessions.  £lle  prépara  une 
loi  en  vertu  de  laquelle  les  admonestés  devaient  être  remis  en  pou- 
session  des  droits  de  cité,  sous  condition  cependant  que ,  de  trois 
ans,  ils  n'exerceraient  point  de  magistratures  :  elle  abolit  les  lois 
qui  donnaient  une  autorité  si  redoutable  aux  capitaines  du  parti 
guelfe;  et  elle  déclara  rebelles  Lnpo  do  Castiglioachio,  et  quelques^ 
uns  de  ceux  qui  setuimi  iiiuichés  à  lui  (i). 

On  tira  ensuite  nu  soii  les  uouTcaux  [(liLMus  :  et  la  place  de 
goûfalonier  de  justice  édiul  à  Louis  Guicciardini.  La  nouvelle 
seigneurie  fut  installée  le  1'''^  juillet,  sans  cérémoiiii  s,  il;iiis  le 
palais  public.  On  craignit  que  la  pompe  qm  ai  (  ompa^naii  pour 
l'ordinaire  celte  installation,  n'excitât  quelque  mouvement  parmi 
le  peuple.  Les  prieurs,  qui  passaient  pour  des  hommes  pacifiques 
et  impartiaux  (s) ,  ordonnèrent  à  tous  les  citoyens  de  poser  les 
aimes,  et  h  tous  les  paysans  de  sortir  de  la  ville,  sous  peine  ca- 
pitale. Us  firent  abattra  les  iMtrricades  qu'on  avait  élevées  dans 
plusieurs  quartiers;  et,  pendant  dix  jours,  Florence  parut  avoir 
reeauvné  son  uncimine  tranquillité.  Miis  tout  k  coup  les  arts  s'as- 
semblèfent  de  nouveau  le  11  juillet,  sur  la  demande  des  admo- 
nestés, qui  tnnvaient  trop  dur  d'attendre  trois  ans  amnt  de  ren- 
trer en  possession  des  honneurs  de  VtM,  licssyndies  des  arts, 
t  léunis  à  la  chambre  des  Six  du  eommeree,  pfésentèrent  une  pé- 
tition à  la  seigneurie,  pour  obtenir  que  tous  aeux  qui,  depuis 
Tan  1520,  avaient  exercé  un  des  premiers  emplois  de  la  répu- 
blique, ne  pussent  plus  être  admonestés  comme  Gibelins;  que 
s'ils  l'étaient  déjà ,  ils  rentrassent  dans  tous  leurs  droits;  enfin,  que 
la  magistrature  du  parti  guelfe  fût  ûtée  à  la  faciion  (jui  s'en  était 
emparée,  et  qu'on  remplit  de  noms  nouveaux  les  boui  srs  d'où  on 
tirait  au  sort  les  capitaiueâ  de  parti.  Ce»  demaudes  étaieoi  assez 

(1)  Let  acte«  de  cette  balte  sont  imprim^-s ,  Delizie  degli  Eruditi  Toicani, 
T.  Xy^JUmumenti,  p.  lis.— Voyez  auMi  Macchiatelli,  h.  lU,  p.  319.  —  Gino 
CappOHi,  p,  1197. 

(Ài)  Ûfno  C9g^9ni,  p.  lies.  —  S^'piom9  Àmmtwaid,  L.  XIV,  p.  791. 
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équitables;  elles  furent  aussitôt  accueillies  par  les  collèges»  lecoa- 
seil  du  peuple»  et  le  conseil  commun  :  la  crainte  qu'inspindeot 
les  corps  de  inétiers,  qu'oa  saTtit  armés,  ne  permettail  pas  de 
longues  délibérations  (i). 

Leseilo|ein  précédemment  admouestés  comM  Gibelins,  n'^ 
talent  pas  contents  encore;  ils  voulaient  exercer  des  Tengeanoes 
contre  ceux  qui  les  avaient  longtemps  opprimés;  mafs  ils  avaient 
bonté  de  demander  eax-4némes  des  proscriptions,  et  ils  auraient 
voirin  fne  YéBm  en  vint  de  la  part.de  If  magistrature.  La  sô- 
Véline  anembla  los'syndics  dea  arts  et  leurs  conseUIers,  et  le 
gonfelonier  Louis  Gnieeiardini  leur  représenta  à  quels  dangers 
fls  exposaient  la  république,  par  des  prétentions  toiqours  non- 
^^ffai;  €jPlus  nous  vous  aocoîdons,  leur  dit-il,  plus  vous  mon- 
tiMÉ  d'orgueil»  et  plus  vous  formes  des  demandes  injurieuses. 
»  Yons  avei  voulu  ôter  aux  capitaines  de  parti  leur  autorité,  on 
»  la  leur  a  ôtée  ;  vous  avez  voulu  qu'on  brûlât  les  bourses  de  leur 
»  office,  et  qu'on  fît  de  nouvelles  réformes,  nous  y  avons  con- 
»  senti;  vous  avez  voulu  que  les  admonestés  renlrassent  eu  pos- 
»  session  des  honneurs  de  l'Élal,  nous  l'avons  permis.  A  vos 

>  prières»  nous  avons  pardonné  à  ceux  qui  ont  pillé  des  maisons, 
»  ou  volé  des  églises;  pour  vous  satisfaire,  nous  avons  envoyé 
»  en  exil  plusieurs  citoyens  puissants  et  revêtus  de  gloire;  en 
»  votre  faveur,  nous  avons  mis  un  frein  au  pouvoir  des  grands, 
»  par  de  nouvelles  ordonnances.  Quelle  fin  auront  donc  vos  de- 
»  mandes?  combien  de  temps  abuserez-vous  encore  de  notre  libé- 
»  iil^t  aie  voyez-vous  pas  que  nous  supportons  mieux  la  défaite 

> ^ue  vtus  la  violoire  Voulez-vous  donc»  par  vos  discordes» 

u^kaâÈt  esclave»  pendant  la  paix,  cette  ville  que  tant  d'ennemis 
y  puissants  n'ont  ptiisservir  par  la  guerre?  car,  sachez-le,  vos 
»  victoires  sur  vos  coueiloyens  ne  vous  produiront  que  servitude; 

>  les  biens  que  vous  nous  avez.enlevés,  ou  que  vous  nous  enle> 

>  wtt,  ne  vous  produiront  que  pauvreté....  Aussi,  nous  vous 
»  eomîMtndons,  el  si  Thonneur.de  tette  république  nous  permet 

>  cet  abûssement,  nou»vous  prions  de  fixer  enfin  vos^esprits,  de 
»  vous  contenter  de  ce  que  nous  avons  fait  pour  vous,  ou ,  si 

>  même  nous  devons  vous  accorder  encpre  quelque  chose,  de  le 

(1)  G(fi0  Cêfpvu,  p.  iioa. 
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»  demaudtT  du  moins  comme  il  convieut  à  dûë  eiloyeilS»  6t  QOn 
»  par  le  tumulie  el  ies  armes  (i).  » 

Les  syndics  des  arts  fureol  éam  par  ce  discours^,  ils  r^OMSieiè- 
renl  Iç  gonfalonier,  et  lui  promirent  de  tnvaiUer  désornais  k 
iétablir  la  paix  dans  ia  ville.  La  seif^neune,  de  son  e6lé,  nomma 
une  commission,  pour  s'ooeoperaTee  des  réformes  qu'il  poa- 
vait  convenir  de  fiiire  eaeore  (s). 

Mais  les  séditions  pfécédenles  avaient  svscité  d'autres  ennemis 
k  la  république;  les  plus  basses  elasses  àe  la  sodélé  avaient  été 
aises  en  mouvement  par  Salvestro  de  Médiei  et  les  démagogues. 
Il  y  avait  alors  à  Florence  des  hommes  qu'an  travail  mécanique, 
la  misère  et  la  dépendance  privée,  rendaient  incapables  de  senti- 
ments libéraux;  qui  ne  pouvaisttt  délibérer  sans  une  espèce 
d'ivresse,  ni  agir  en  corps  sans  fureur;  qui ,  sous  le  nom  de  liberté, 
n'avaient  cherché  que  l'exercice  d'un  pouvoir  pour  lequel  il»  n'é- 
UietU  pas  faits,  ou  rocoasioii  de  s'enrichir  {lar  le  pillage  et  les 
dilapidations.  On  les  désignait  par  le  nom  de  Ciompi,  mol  fran- 
çais dctii^uré  iz)  qui  leur  «Uail  resté  dès  le  leinps  de  la  lyrauuîc 
du  duc  d  Athènes.  llsappuriLiiah  iit,  pour  la  plupart,  aux  métier» 
qui  n'avaient  point  d'existence  politique,  et  que  l'art  de  la  laine 
tenait  sous  sa  dépendance. 

Lorsque  les  Ciompi  virent  que  les  troubles  allaient  être  apaisés, 
lorsqu'ils  apprirent  de  plus  que  la  seigneurie  avait  fait  venir  un 
nouveau  Bargello,  de  Città  di  GasteUo,  ils  craignirent  qu'on  ne 
pensât  à  les  punir  de  tous  ies  crimes  qu'ils  avaient  commis  pen- 
dant la  sédition,  et  que  ceux  qui  Iss  afakml  exdiés  en  secret,  ' 
honteux  d'une  si  coupahk  aUianet,  9e  «les  ahandwinaasent  en-  « 
suite  publiquement.  Ils  se  niasemblèrent  donc  dans  un  lien 

<1)  àttieehiàteUiStoritt  Fiot.,  L.  111,  pw  ttS.— H  y  a  line  reitaaUaaM  remar- 

qiiat>le  enlre  ce  discours  el  celui  4e  T.  Qiiinlius  Capilolinut,  dans  son  quatrième 
consulat,  A.U.  C.309.  L'ériidilion  «le  Mncrl)i.iv«'l  rcinjH^cIu'  qiipl'jiicfois  il'tMrP  ori- 
ginal.  Il  soîjfîc  bf-aiirnup  moins  .^  faire  dire  à  ses  [vprsonnnfçes  ce  qu  ils  ont  dit 
réellcfflcot,  qu  a  rc(iroduire  sous  leur  nom  ce  qu'availUil  quel(||i'ua  dei  auleurf 
cMs«iqneft.  T&rUpiilhc.  I,  L.  111,  c.  07. 
ii)  Gino  Cappimi,  p,  \m, 

(10  Du  mot  de  Compère.  Les  foIdaU  françab  appelaient  eonvetit.tiMl  leurs 
roropajpions  de  di  bauche».  Marchione  de'  SItfimi,  L.  VIII,  R.57S,  T.  Xlil,  p.  54. 
—  Sciphne  Ammirato,  !..  XIV,  p,  7S8. 
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nommé  Ronco,  hors  Je  la  porte  roumaine  (i).  Lk,  le  plus  liardi 
d'entre  eux  prit  la  parole.  «  Les  gouvernements,  dit-il,  ne  punis- 
»  sent  jamais  que  les  petites  fautes,  tandis  que  les  grands  œupa- 
»  bles  sont  presque  toujours  récompensés.  Lorsque  plusieurs 
»  soutirent,  peu  de  gens  songent  à  se  venger,  parce  qu'on  sup- 

>  porte  avec  plus  de  patience  les  injures  universelles  que  lespar- 

>  Uculières  (s).  Cherdiottsdonc  par  le  piUa^  et  pir  de  nouveaux 
»  aUentaU  à  etmqaéàt.  notre  pardoû.  Dans  notre  nluatioa,  la 

>  prudence  même  commande  Vaudace»  puisfu'^n  ne  sort  jamais 

>  du  péril  que  par  un  chemin  périlleux.  > 

Un  Simom^ino  Boggigatti*  ui  Pa§olo  délia  Boddo,  un  Lorazo 
RleoMMumi,  engagèimit  lova  les  GiompI»  par  oea  exhertations» 
à  îanr  de  a'eiitr^aider  et  de^pé^éfenp^.  Tow  promirent  de 
'  prendré  les  armes  dès  qn'ils  apprendraient  qu'on  voalût  punir  an 
oenl  d'entfo  eox  ponr  les  tamalies  passés  (s).  Tons  s'engagèrent 
ensnite  à  commeneer  erix-mèmes  fattaqw,  pour  se  rendre  mal- 
Ires  de  rÉIat.  Après  plusieurs  convenkievles»  ils  résolurent  de 
i*anner  le  91  juillet  au  matin,  et  de  s^  iéunir  dans  quatre  plac^ 
d'armes»  en  des  quartiers  éloignés  (4). 

La  ^lle  du  jour  fixé  pour  rexécution  de  ce  complot,  la  sei- 
gneurie fut  avertie  des  mouvements  que  se  donnait  l^moacino  . 
Buggigatti  ;  et  elle  le  fil  arrêter.  Elle  lira  de  sa  confession  volon- 
taire à  peu  près  tout  ce  qu'il  lui  impoilaU  de  savoir;  et  elle  au- 
rait L'Lé  à  temps  de  prendre  des  mesures  poui  se  défendre  :  mais 
commeelle  avait  assemblé  les  syndics  des  arts,  le  CuUci^^c,  et  les 
Huitdeia  {jiierre,  quelqu'un  proposa  de  donner  la  question  à  Si- 
•  monicci),  [lour  obtenir,  s'il  était  possible,  dv.  plus  grands  détails. 
L'usagi"  (h"  la  question  avait  été  adopté  par  tous  les  tribunaux  ita- 
liens avec  tout  le  corps  delà  jari^pnîflence  romaine;  mais  jamais 
peut-être  cette  absurde  et  atroce  pratique  n'avait  été  plus  préjudi- 
ciable à  anenn  État, qu'elle  le  ^t  alors  aux  Florentins.  D'après  les 
dépesiliensde  Buggigatti  on  a^it  déjà  arrêté  deux  de  ses  com- 

» 

m 

(1)  GinoCapponi^  p.  1110. 

{%  lUacchiavellt,  I^tor.  Fior.  L.  111,  p.  228. 

(S)Gino  Capponi  Tumulto  de' Ciompif  f.  Wlf.—SviitioHe  Amèniialo, 
L.  XIV,  f .  723. 

{4i)Saa-S|Nri|o,  Saa-SleftuMhs-Poale,  Saa-ikm-ilagitftt»  et  San-Loram. 
C^nwntf,  p.  ti  14. 
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plîcesjorsquon  lui  donna  1  estrapade  dans  ïa  cour  du  palais  du 
capitaine  du  peuple.  La  nuit  était  avancée:  cependant  un  horlo- 
ger travail  iail  encore  à  raccommoder  l'horloge  de  la  tour  du  palais. 
De  Ik  il  voyait  distinctement  la  cour  du  capiCaioe,  éclaiiée  par 
les  flambeaux  des  bourreaux.  Cet  ouvrier  reconnut  Simoncino  à 
l'estrapade  ;  et  comprenant  que  le  complot  dans  lequel  lui-même 
était  entré  allait  être  révélé,  il  se  bâta  de  retourner  chez  lui, 
et  il  appela  aux  armes  ses  voisios  du  quartier  de  San-Friano. 
€  Armez-Tous,  malheureux,  leur  dil-il,  la  seigneurie  fiiit  jus- 
9  tice;  et  vous  serez  tous  luassacrés  si  vous  ne  vous  défendez 
>  pas  • 

Au  point  du  jour,  le  21  juillet,  toute  la  ville  était  sous  les 
armes,  et  les  prieurs  n'avaient  sous  leurs  ordres  que  quatre- 
vingts  cavaliers  :  ils  avaient  bien  sommé  les  gonfaloniers  de  se  ' 
rendre  sur  la  place  publique  avec  leurs  compagnies  de  milice; 
mais  cbitcune  de  ces  compagnies  avait  voulu  garder  son  quartier, 
pour  le  préserver  de  Mncendie  et  du  pillage;  en  sorte  que  de 
seize  gonfaloniers ,  deux  seuls  parurent  devant  le  palais;  encore 
se  retirèrent-ils  bien  vite,  lorsqu'ils  virent  que  leurs  collègues  les 
abandonnaient  (s). 

Tiindis  qu'ils  sortaient  de  la  place,  les  insurgés  qui  s'étaient 
rassem!>lés  à  San-Piéro  Maggiore ,  y  entrèrent,  et  redemandèrent 
leurs  prisoiHiiers.  Lorsqu'ils  virent  (juon  tardaii  a  les  rendre, 
ils  brûlèrent  la  maison  de  Louis  Guiceiardini ,  lo  gonlalonier. 
Les  prieuis  relâchèrent  alors  les  irois  lioinmes  qu'ifs  avaient  fait 
arrêter;  et  comme  les  insurgés  no  se  séparnenl  poiiil,  les  prieurs 
leur  envoyèrent  trois  députés ,  pour  entrer,  s  il  était  possible,  en 
traité  avec  eux  (s).  Lorsque  ces  députés  descendirent  sur  la  place, 
les  arcbers  du  palais  cessèrent  de  tirer,  ponrne  pas  les  blesser; 
et  ce  moment  de  suspension  donna  mo^  aux  insurgés  de  se  sai- 
sir du  gonfalon  de  justice,  qui  était  suspendu  aux  fenêtres  de  l'exé- 
cuteur. Cet  étendard  révéré  fut  dès-lors  porté  parles  factieux  dans 
tous  les  lieux  où  ils  exereèrent  leurs  fureurs.  Us  marebàient  de 

(1)  Gino  Capponi,  p.  1114.  -  MaechUnctlU  Skw,  Fhr,,  L.  111,  p.S5t.  — 
Scipione AtnmiratOjh.  XfV,  p  72"). 

(3)  Manhiowde'  Stefani  l^ior.  Fioi\,  L.  X,  R.  795,  T.  XV,  p.  1«. 

(5)  GttcrriaBCeHaripMrïli,  un  des  prieurs,  avec  Salvestro  de  MéiUci  el  HéiiédeUo 
AUierti.  -  Gino  Ca^aiti  Tumutto  Ar*  Cùmpif  p.  1 115. 
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maison  en  maison  pour  l^s  livrer  au  pillage  et  à  Hncendie,  dé- 
terminés souvent  à  la  ruine  d'une  famille  par  l'accusation  d'un 
seul  ennemi  parliculier.  La  journée  entière  fut  employée  de 
cette  manière  :  bientôt  les  &ctieox  se  piquèrent  d'un  désiiitéree- 
sement  qui  contrastait  avec  cet  épooTantabie  désordre.  Hs  toq1«- 
rentqae  tons  les  effets  pfécîeoxde  ceux  qu'ils  déclaraient  suspects» 
Insseot  livrés  ^fflammes  avec  la  maison  qui  les  contenait;  et 
ils  punirent  cottftbe  coupables  d'un  vol  ceux  qoi  s'iefforçaient  de 
dérober  quelque  chose  à  l'incendie  (i). 

A  rhearcT de  fépres,  il  prit  fonÀîsie  è  ta  populace  d'armer 
chevalier  Salvertro  de  Médici,  et  «près  lui,  Thomas  Strozai  et 
Bénédetto  Alberti.  Bientôt  beancoop  d'antres  citoyens  forent  dé- 
oorés  de  la  même  dignité  »  et  dans  cette  senle  nuit  on  en  compta 
soixante^inatre.  Les  prindpanx  citoyens  recevaient  cet  honnevr 
en  tremblant;  s'ils  l'avaient  refusé,  ils  aoraient  coum  risque 
d*âre  massacrés  sar  Fbeure  (2).. On  vit  alors  quelques  hommes ,  et 
entre  autres  le  gonfiilonier  GuicelardinI ,  dont  la  maison  avait 
été  brûlée  le  matin,  être  armés  chevalters  te  soir  par  la  même 
populace  (s). 

Le  lendemain,  22  juillet,  les  insurgés  attaquèrent  et  prii eut 
de  force  le  palais  du  poUcslal.  Ils  firent  ensuite  connaître  à  la 
sHgnt  iii'ie,  qui  s'était  fortifiée  au  palais  public,  les  conditions 
qu'ils  voulaient  olii»  iiir  d  élie.  Ils  demandaient  entre  autres  cho- 
ses que  la  corporatioiî  qui  s'intitulait  Y  Art  de  la  laine,  ne  îioiu- 
mâtpîus  nn  juge  étranger;  que  trois  nouvelles  corporations  fussent 
créé  s  ;ioin  les  méliers  qui  voulaient  être  soustraits  à  la  dépen- 
dance des  arts  anciens  :  que  deux  des  prieurs  fussent,  à  l'avenir, 
toujours  tirés  de  ces  arts  nouveaux ,  trois  des  quatorze  arts  mi- 
neufi,  et  trois  des  mi^nrs;  enfin,  que  des  grâces  pécuniaires 
fassent  accordées  à  ceui  que  le  peuple  avait  créés  chevaliers, 
pour  leur  faire  un  revenu  digne  de  leur  sonvel  état.  Ils  voulaient 
encore  que  l'on  effa^t  les  noms  de  leurs  amis  de  la  liste  des  ad- 
monestés; que  l'on  confinât  leurs  ennemis,  ou- qu'on  les  mit  au 

(1)  Marchions  de'  Strfani.  L.  X  ,  R.  795,  p.  10. 

C2)  Gino  Cappmi,  p.  1 1 17.  —  MarchiOM  des  SCéftmi  donne  U  liste  des  cbe?«- 

licrs.  I..X,  R.  7!)S,  p  92. 

(•S)  MacchiatcUi,  L.  III,  p.lS4.  —  Sosomeni  Pistoriemiê  liittoria,  p.  IlOS. 
—  OrmUemSamm,  T.  XV,  p.  S59.  —  Sct^lmt  Ammiruto,  L.  XIV,  p.  TIT. 
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uorubrc  des  maguats;  que  l'on  suspendît  pendant  deux  ans  la 
poursuite  de  toute  (i4^'lte  iiioiiidic  de  cinquanii'  diicals;  que  ion, 
exclût  du  gouvernemcjj  L  jwjur  dix  ans  à  venir  tous  ceux  doulki 
Diaisous  avaient  étcbrùlecs;  et,  à  chaque  beure,  ils  avaaçûoni 
quelque  nouvelle  demande  également  subvenife  de  l'onlre  et  de 
la  constilulioii  (i).  Mais,  lorsque  le  bas  peuple  coi»meiice  il  dW 
ter  ses  volontés ,  il  n'y  a  plus  de  force  dans  la  nation  qni  mt  f» 
état  de  lui  résister.  Parmi  las  ciloyens  intéresiétratt  iBimtiflii  de 
Tordre,  les  uns  cherchaient  &  6e  défendre^  dftns  kmmùamB^ 
d'antres  soivmift  la  popnlaee  pour  «lisb^''de  modérer  ses  tk* 
leiirs.  Nalle  put  une  forée  nationale  ne  s  opposait  à  la  fon^  qui 
détmisait  k  nation.  Les  prienrs»  assiégés  dans  le  palais,  voyant 
qne  personne  ne  Tenait  à  lenr  aide,  ouvrirent  la  dâihéntion  sot 
les  demandes  des  Giompi  ;  ils  y  donnèrent  eux-mêmes  leur  eon* 
seulement,  et  firent  ensuite  sonner  les  cloches  pour  convoquer 
le  conseil  du  peuple.  Les  coosLilli  is  s'assemblèrent  au  palais;  ai 
les  propositious  desCiompi  ftircnt  aiioplfos  sansrontr?idiclion.  ^ 

Le  conseil  commun,  qui  devait  doiiiu  i  lorce  de  lui  ii  (  «s  i!ctiî»é- 
rations,  ne  pouvait  être  assemblé  le  m<''mp  jour  (|ii>'  i  rhii  du 
peuple.  La  populace  cependant  paraissait  s<^  calmer,  ti  l  ii-iiit  es- 
pérer qu'<H  le  poserait  les  armes,  pourvu  que  la  seigneurie  ren- 
voyât des  soldats  qu'elle  avait  appelés  àson  secoui*s,  et  qui  s'étaient 
avancés  jusqu  au  Po|gio  à  Caiano»  et  pourvu  que  les  «lefs  des 
portes  fussent  remises  aux  syndics  des  arts  (a). 

Mais  le  lendemain,  comme  le^^onseil  eomiDun  était  déjà  assena 
hlé,  le  peuple  occupa  la  plwte»  et  la  fit  retentir  de  ses  cris  poor 
effrayer  ainsi  les  eonseillenB,  et  les  déterminer  à  folie  pins  oe 
que  lesCiompi  demandaient.  Ces  menaces  n'étaient  point  nécea* 
•aires  :  les  conseillers  étaient  tellement  troublés,  qu'ils  n'auraient 
pas  hésité  un  moment.  Cependant  Goerriante  MarignoUi»  nn  des 
prieurs,  descendit,  sous  prétexte  de  s'assnrersi  la  porte  était 
liien  fermée,  et  il  s'échappa  lâchement  pour  se  soustraire  aux 
•dangers qui  menaçaient  ses  collègues.  C-ornineil  cherchait  à  se 
rendre  chez  lui,  le  peuph'  le  reconnut,  et  s'écria  que  tous  les 
prieurs  devaient  faire  comme  lai ,  que  tous  devaienl  descendre 

(I)  Giuo  Capponi,  p.tHO. 


u  kjui^L-u  Google 


su  HOTBR  AGI*  SI 

dans  la  place ,  et  abdiquer  le  gouvernement.  Bientôt  Tomoiaso 
SLjozzituL  iiUiuiluit  (Jansie  palais,  pour  signifier  cet  ordre  k  la 
seigneurie,  de  la  part  du  peuple  et  des  arts  (i).  Les  prieurs  <  her- 
chèrenten  vain  à  traiter  par  l'entremise  de  iommasd  Stroz/i  et 
Bénédetlo  Alberli ,  qui  [Ku  aissaienl  tous  deux  avoir  une  j^raudc 
influence  sur  la  populace.  Un  leur  répondit  que,  s'ils  ne  se  reli- 
raient pas,  on  mettrait  le  feu  à  la  ville  et  à  leur  palais,  et  qu'on 
massacrerait  leurs  fenmies  et  leurs  enfants.  Les  Huit  de  la  guerre, 
k  collège,  lescooseillersde  la  commiBe^les  exhortaient  tous  k 
partir,  pour  ^uvsr  la  ville  de  plus  grands  malheurs.  Deux  des 
prieurs,  Alamanno  AcciaiooU  etNieoolô  del  Nero,  déclarèrent 
qne  lors  même  qu'ils  ne  pourraient  retenir  leurs  collègues,  ils  ne 
déposeraient  point  l'aulorîlé  que  leur  pairie  leur  avait  confiée, 
aianireipiration  de  leur  cbarj^  :  maisleg^falouia^  plus  timide» 
dM  la  naison  avait  déjà  é«élirAlée,.et  qui  erojau  voir  bientôt 
fl^^nfiints  massaeribyse  recommanda  à  Tommaso  $lrozEÎ,  qui 
h  fil  sortir;  .tous  prieurs ,  l'un  après  l'autre ,  s'ésbappèrent  de 
0m;  Acciaiaoll  et  del  Mero,  restés  seuls,  perdirent  enfin  oou* 
ra^e^  ils  remirent  les  cleb  du  palais  au  prévôt  des  arts,  qui  les 
reçut  an  nom  du  peuple  (â).  41 

Les  portes  du  palais  furent  alors  onvertel,  et  la  populace  y  en- 
tra. Dans  ce  monieni ,  un  cardeur  de  laine,  nommé  Michel  di 
Lando,  leaail  le  gonfalou  de  justice  <loiiL  lu  peuple  s'était  rendu 
maître  I  ci vanl-veille.  Cet  homme  poi  iait  des  habits  déchirés,  et 
marchait  les  pieds  nus,  en  moulatit,  à  la  tête  de  la  populace,  le 
grand  escalier  de  la  seigneurie:  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  la  salle 
d'audieiiee  des  prieurs,  il  se  retourna  vers  la  mullitii<i*'-  «  Ce  pa- 
»  lais  est  à  vous,  lui  dit-il,  cette  cité  est  entre  \os  maius; 
>  quelle  est  à  présent  votre  volonté  souverniiif  ?  »  l  e  peuple  ré- 
pondit tout  d  une  voix,  qu'il  devait  être  ^'onlaiouier  de  Justice,  et 
réfomer  la  seigneurie.  Michel  de  Lando ,  dans  ce  moment,  était 
maître  de  s'emparer  de  la  tyrannie,  et  de  régner  sur  Fioreiu  e, 
uiee  l'appui  de  la  populace.  Son  empire  aurait  été  plus  absolu  que 
celui  du  duc  d'Athènes  :  mais  heureusement  pour  la  république , 

(1)  Gino  CappoHt'f  p.  1133.  —  HacchiaveUi  litor.  Fiotvné..,  L.  iii,  \t. 
Se^^tonê  AmmânOo,  L.  XI v,  p.  rao. 
^  Gim  CgppoÊii,  p.  1118.  -  Sc^on»  JmmirÊio,  t.  XIV»  p.  7W. 
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Michel  aimait  sincèrement  sa  pairie  et  la  liberté;  et,  malgré  ia 
l>arl  qu  il  avait  prise  à  la  subversion  del'ÉUt,  il  soogeait  déjà  mx 
moyens  de  rétablir  l'ordre  (i). 

Les  Huit  de  la  guene  éteient  les  seuls  de  tonte  l'ancienne  mst- 
gîsirature ,  qui  lussent  restés  dans  le  pakis;  et  comme  c'était  lenr 
parti  qui  avait  commencé  fa  réToIntion,  comme  eni>niémes .ils  y 
avaient  donné  les  mains,  ils  croyaient  recueillir  les  fruits  de  la 
victoire;  et  ils  avaient  d^à  nommé  nne  nonvelle  seignenrie ,  à  la 
léle. de  laquelle  ils  voulaient  mettre  Georges  Seali  (â).  Ifab  Michel 
de  Lando,  averti  de  leurs  résolutions»  lenr  envoya  dire  que  fe 
peuple  avait  reconquis  pour  lui^némele  droit  de  se  gouverner  ; 
qu'il  saurait  biense  passer  de  leurs  conseils,  et  qu'il  leur  ordon- 
nait de  sortir  à  l'instant  du  palais  (s).  Ainsi  ceux  qui  avaient  osé 
décliaîner  la  populace,  dans  l'espoir  de  la  faire  agir  poui  eux,  et 
de  la  retenir  ensuite,  furent  les  premiers  trompés  par  leur  cou* 
pablc  politique. 

Michel,  ayant  renvoyé  tous  les  magistrats  éLablis,  et  brûlé  les 
bourses  d'oiï  l'on  devait  faire  de  nouveaux  tirais»  s,  rassembla  les 
syndics  des  arls  et  ceux  du  menu  peuple,  pour  faire  de  nouvelles 
élections.  D'avance,  il  régla  que  trois  membres  de  la  seigneurie 
(y  compris  le  gonfalonier)  seraient  pris  dans  chacune  des  classes  : 
savoir,  les  arts  majeurs,  les  arts  mineurs  et  le  menu  peuple  («). 
Cette  nouvelle  seigneurte  entra  aussitôt  en  fooctions,  et  elle  s'oc- 
cupa immédiatement  à  Ikire  cesser  le  désordre,  en  menaçant 
de  l'écbafand  ceux  qui  se  rendnfent  coupables  de  pillage  on  d'în- 
cendîe. 

Le  peuple,  étonné  de  ne  pas  recueillir  plus  de  fruits  de  sa  vic- 
toire, reprit  bientôt  les  armes ,  et  revint  sur  la  place  :  il  demanda 
>  que  les  nouveaux  prieurs  descendissent  do  palais ,  pour  connaître 

les  volontés  du  peuple,  et  s'y  conformer.  Michel  de  Lande  répon- 
•    dit  aux  séditieux  que,  sans  savoir  encore  ce  qu'ils  demandaient, 
il  savait  du  moins  quclein  inariièrc  de  le  demander  c  la  il  cou  traire 
aux  lois,  et  il  leur  ordonna  de  poser  les  armes,  car  la  dignité  de 

(1)  Macchiavelii  Jstorie  Fior.,  L.  UI,  p.  l^d.—ScipiOM  Ammirato,  L.  XiV, 
p.7S1. 
(9)  Gino  CuppoMi,  p.  1194. 
(3)  MaccftlaveUi,  L.  III,  p. 
(4}  Gùio  OipiWHi,  p.  liai. 
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}a  seigneurie  ne  loi  permeUait  pas  tlerien  accorder  à  la  force  (i). 

Le  peuple  soulevé,  voyant  la  fermeté  du  gonfalonier,  se  relira 
h  Sainte-Marie  Novelle,  pour  se  donner  une  organisation  plus 
complète.  Là,  il  nomma  huit  commissaires,  qu'il  cliargea  du 
gouvernement  :  il  prit  plusieurs  arrêtés  contraires  à  ceux  de  la 
nooTelle  seigneurie;  et  le  surlendemain ,  5i  août,  il  envoya  des 
députésau  palais,  pour  communiquer  aux.  prieurs  ce  qu'il  avait 
résolu.  Cm  députés  exposèrent  avec  audace  leur  commission;  ils 
leprodièfent  à  Michel  de  Lando  son  ingratitude  et  sa  désobéis- 
nnce  auxVoloDtés  du  peuple  qui  l'avait  élevé:  ils  lui  déclarèrent 
qte  le  même  peuple  le  dépoiiiUaii  à  présent  decee  honneurs  dont 
dalm84l|<et  ils  le  menacèrent  d'un  ch&timent  plus  grave  en  cas 
detfésobmance.  llichel  n'en  put  pas  supporter  davantage;  il 
tin  soiiépée,  etse  jeta  soi  en:  il  les  blessa  grtèvepent;  puis  il 
ke  fit  charger  déchaînes,  et  jeter  en  prison  (t). 
^^Kebel  de  Lando  prévoyait  les  conséquences  de  eâ  acteoe  co- 
Im;  mats  pendant  les  deux  jours  que  les  commissaires  de  Sainte- 
liérie  Novelle  et  le  peuple  insurgé  «eat  consacrés  à  laiie  des 
projets  de  gouvernement,  le  gôSftlonier  s'était  ojDCupé  des 
moyens  de  sauver  l'État  D  avait  fiiitienlr  auprès  de  lui  tons  les 
propriétaires,  tous  ceux  à  qui  le  maintien  de  l'ordre  importait  le 
plus.  Il  avait  chargé  BénédettoAIberti  de  rappder  ceux  qui avaienfi 
fui  h  la  campagne,  et  de  les  faire  rentrer  secrètement  dans  la  ville* 
avec  les  paysans  sur  lesquels  ils  croiraient  pouvoir  compter  (s). 
Ayant  rassemblé  ainsi  une  troupe  considérable,  il  monta  à  che- 
val pour  aller  surprendre  et  disperser  les  insurgés  de  Sainle-Marie 
Novelle.  Dans  le  même  temps  ceux-ci ,  à  qui  on  avait  rapporté  la 
manière  dont  leurs  députés  avaient  été  traités,  se  raetlaient  en 
mouvement  pour  les  venger.  Le  hasard  voulut  que,  tandis  que  Mi- 
.chei.de Lando  marchait  ycrs  Sainte-Marie  Novelle,  les  Ciompi 
marchassent  vers  le  palais,  par  un  chemin  différent,  en  sorte 
*j»'il8'ne  se  réncontrèrent  point.  Mais  Michel  revint  aussitôt  vers  la 
plice  qu'il  trouva  remplie  par  les  Ciompi,  déjà  occupés  à  faire  le 
siégé  du  palais.  U  les  attaqua  me  vigueur;  et,  profitant  de  ce 

(1)  MacchiaveUif  Ist.  J'  ior.,  h.  III,  p.  i41. 

(S)  Mmdtêum  étf  Stêfhmi,  L.  X,  1.  SS4,  T.  Xf ,  ^  n. 

(9iMr.,l.S04,p*6S. 
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qulîs  avaient  des  ennemis  en  face  et  par  derrière,  il  les  mit  en 
déroute  complète  :  un  (^rand  nonilu  e  d'entre  f»nx  furent  tn^s  ; 
les  autres  s  enfuirent  hors  de  la  ville,  ou  se  cachèrent  en  potant 
les  armes 

Ayant  ainsi  rétabli  la  paix  et  Tordre  par  son  eourageet  sa  vertu, 
Miehel  de  Lando  accomplit  glorieoseme&t  son  office,  qui  se  ler> 
minait  au  1*'  de  septembre.  Au  nouveau  tirage,  lorsque  les  com- 
pagnies des  arts  qui  étaient  rassemblées  virent  paraître  les  trois 
prieurs  qui  avaient  été  pris  dans  la  poputaee,  elles  les  couvrirent 
de  buées.  Le  parti  des  Ciompi  était  vaincu;  plua  de  mille  cardenrs 
et  pelgiieurs  de  laine  étaient  en  fîiilet  et  leseompagutes  déclarèieni 
qia'elles  ne  voslaient  point  d'hommes  de  ri  basse  condition  dans  la 
seigneurie.  La  constitution  fut  de  nouveau  ehangée;  la  corporation 
nouvelle,  établie  pour  lee  Ciompi,  fui  abolie;  et  les  honneurs  de 
la  république  furent  partagés  entre  les  arts  majeurs  et  les  arts  mi* 
neurs,  de  manière  que  les  premiers  fournissent  quatre  prieurs  à 
la  seigneurie,  et  les  seconds  cinq  (a). 

La  défoite  des  Ciompi  rasMna  la  république  sons  le  pouvoir  de 
ceux  qui  avaient  commencé  la  révolution?  ce  parti,  dirigé  par 
Géorgie  Scali,  Salvestro  de  Médici ,  et  Bénédetto  Atberti,  comptait 
ses  principaux  partisans  dans  les  arts  mineurs,  et  il  avait  pour 
adversaires  les  deux  partis  uxlrémes.  Les  Gibelins,  ou  ceux  (ju  oa 
■  avait  accusés  de  l'être ,  rentraient  en  faveur;  les  Guelfes  zélés, 
et  les  rbefs  de  l'aristocraiie,  étaient  exiles  tout  aussi  bien  que  les 
(ioiiijii  :  la  noljlessc  et  le  bas  peuple  fiaient  mécontents;  cependant 
r;iiiinr  détermina  sans  nouvelle  révolution,  quoique  le  gouverne- 
ment fût  agité  par  des  soupçons  continuels. 

Les  dangers  du  parti  dominant  étaient  au^nientcs  par  !os  trou- 
bles du  reste  de  l'îlalie,  qui  nous  occuperont  dans  le  ciiapiire 
suivant.  Cette  même  année,  la  guerre  ay  iît  relaté  entre  Venise  et 
Gènes;  et  ces  deui  républiques  furent  sur  le  point  de  s  entre- 
détruire à  Chiozza.  Cette  année  encore,  GaléazYiacODti était  mort 
à  Pavie,  le4aoùt  :  il  avait  laissé  sa  part  à  la  smnerainelé  de  Hi^ 

(1)  JUarchione  de'  Slefanf,  R.  801,  p.  54.  -  f  eonan!.  Àrttinu^,  l  .  ]X 
MacchiaveUi,  L.  III,  p.  â4â.—  Cronica  diSit'na.  p  JO],  —  So»omeni  Piito- 
rienai»,  Uùt.,  j>.  1111.  —Sciptone  AmminUo,  L.  XIV,  p.7SS. 

fgiiM0irMmêéÊ^  SlÊ^,  %,  aS5,  p.  M. ifisgoMMCI,  L.  DI,  p«  94S. - 
SdfttmÊ  Ammirttù,  L.  XlV,'p,  m. 
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fan,  et  la  moitié  de  la  Lombaidie,  h  son  fiîs  .Iran  Galétz,  comte 
de  Yerlus,  dont  l'ambition  et  la  dnplicitc  apprêtèrent  bientôt  éb 
DonTdles  guerres  Enfin,  le  29  novembre  de  cette  même  année, 
rempereur  Charles  IV  mourut  à  Prague,  après  avoir  éteDda  de 
1008  les  côtés  les  frontières  de  ses  États  héréditaires,  ea  même 
tMQip  <ia'il  rendait  méprisable  l'autorité  impériale,  il  emporta  en 
moanuit(«dmiraition  enthousiaste  des  Bohémiens,  tandis  que  tonte 
t^idUnagne  maudissait  sa  fidblesse  et  sa  pusillanimité.  Be  sonvi- 
vant»  il  avait  réossi  k  élever  son  fis  Weneeslai  à  la  dignité  de  roî 
des RoiDalii8.(9).  «  •  - 

[i370|  Mais  l'année  snivanie  vit  commencer  une  révolution  qui 
iriéresstflflus  immédiatement  la  république  florenUnè.  UrtMtinVI 
scvait  tN#é  dans  Jeanne^  de  Naples  sa  plus  ditagerense  ennemie  : 
eette  reine  avait  permis  qu'on  âûl  dans  ses  États  l'antipape  Clé- 
■snt  VII;  elle  lui  a^Mitt  promis  des  secours,  et  lui  avait  accordé 
un  asile  d'abord  à  Naples,  ensuite  à  Gaéte  :  la  guerre  s'était  alln- 
mée,  sur  les  frontières  du  royaume,  entre  les  chrétiens  attachés 
aux  deux  papes  rivaux.  Urbain  YI,  qui  était  napolitain,  avait  beau- 
coup de  parlisaijs  jtnrmi  le  peuple,  quoiqu'il  fût  ennemi  de  la  conr. 
Une  émeute  dans  ÎSapIes  effraya  la  reine,  et  l'or(.'a  Clément  \ll  à 
ifoiller  l'Italie  pour  s'entuir  avec  ses  cardinaux  à  Avignon.  En 
même  temps  la  rompagnie  des  Bre(ons,  qui  éiaii  à  la  solde  de  la 
reine  et  de  Clément,  fut  défaite  k  Marine,  par  Albéric,  comte  de 
fiarbiano.  Ce  gentilhomme  romagnol  avait  forme,  sous  l  invoca- 
tion  de  saint  Ceorgc^,  une  compagnie  d'Italiens,  avor  l?iqiiellc  il 
s'était  mis  an  service  (ilTbain  VI.  La  compagnie  de  8ainl-(jCorgcs 
devait  bientôt  servi:  d  école  h  tons  les  Italiens  qui  se  destinaient 
aux  armes,  former  les  grands  généraux  du  siècle  suivant,  et  re- 
lever l'honneur  de  la  milice  italienne.  Ses  premiers  succès  doos^ 
rent  de  l'audace  à  Urbain^Yl,  qu'elle  servait  ;  il  se  flatta  de  pousser 
|Im  Ibio  4ies  vengeances,  et  de  précipiter  laitine  eUe-méme  de 
Son  tfône.  ^ , 

^^i^nne  de  fiapliS  n'avait  pointd'enfants  ;  et  le  mari  qu'elle  avait 
dfNMmé  en  quatrièmes  noces  no  portait  point  le  titre  de  roi.  L'infimt 

(1)  rhronicon  Placcntinum,  T.  XVI,  p.  545.  —  Bemardino  C&rio  /stor.  di 
Milano,  P.  III,  p.  253. 
(9)  Schmidt,  ntt.  Sm  AdedwiiAi,  t.  VII,  c.  S,  |».  MB. 
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d'Aragon,  son  troisième  mari,  ne  l'avait  point  porté  non  plus  : 
elle  avait  donné  pour  successeur  à  celui-ci,  le  25  mars  1376, 
Othon,  duc  de  Brunswick  (i),  qui,  dès  longtemps,  habitait  l'Ita- 
lie, où  il  était  tuteur  des  fils  du  marquis  de  MonilVirat.  Le  droit 
'    de  succession  nii  royaume  de  Naples  appartenait  à  Charles  de  Du- 
raz,  fils  de  Louis,  et  pelil-iils     cet  autre  Charles  de  Duraz  que 
le  roi  de  Hongrie  avait  tait  mourir  en  L>iH.  Ce  jeune  duc  était  le 
deraier  des  princes  du  sang  :  car  toute  la  posieriié,  autrefois  si 
nombreuse,  de  Chyles  d'Anjou,  s'était  éteinte.  Charles  de  Duraz 
'   '  était  également  Tunique  héritier  de  Louis,  roi  de  Hongrie;. et  ce 
"  r^!^eux  monarque «vait  app^  son  successeur  auprès  de  lui,  pour 
'  le^4llkuer  àTtti  qMP'^fNp'       ^^^^  <^ur  guerrièA,4|l  au  jnî- 
lieu  d'une  nauon  chevaleres^lie,  Charles  s'était  acoonlÉDé  à  mé- 
priser le  luxe  et  la  mollesse  de  Naples.  Il  avait  aussi  adopté  la 
BaiiÉftM Hongrois  contre  Jeanne,  qui  leur  paraissait  toujours 
*'  soulnR  jnMjbng  iTAndré,  son  premièr  mari.  Louis  de  Hongrie 
avait  pardonné  la  mort  de  son  frère,  mais  il  n'avait  point  oublié 
le  forntit  de  la  reine;  il  av^yjljpnbrassé  le  parti  d'Urluiin,  et  il  re- 
gardait comme  uit  nouveau  crime  l'appui  que  Jeanne  donnait  k 
•       Clément ,  et  ses  efforts  pour  étendre  le  schisme.  Urbain  M  chercha 
donc  à  (léleruiiiiL'r  le  roi  de  Hongrie  et  Chaiies  de  Duraz  à  atta- 
quer la  reine,  k  la  dépouiller  du  trône,  et  à  s'emparer  d'un  héri- 
tage auquel  ces  princes  avaient  des  droits.  Celte  négocialiou  lut 
continuée  avec  activité  pendant  que  Charles  de  Duraz  se  trouvait 
dans  la  Marche  Trévisaae  ;  il  y  commandait  les  troupes  (jnc  le 
roi  de  Hongrie  avait  ei^o>ées  contre  Venise  dans  k  guerre  de 
Chiozza. 

Non^uleméBt  la  république  florentine  fut  instruite  de  ces  n^ 

K'ons,  elle  apprit  aussi  qu'un  grand  nombre  d'émigrés  (loren- 
I  réunissaient  auprès  de  Charles  de  Duras,  et  l'invitaient  à 
traverser  la  Toscane  pour  se  rendre  dans  le  royaume  de  Naples. 
Ils  l'assuraient  que  son  approche  suffirait  pour  produire  une  révo- 
lution dans  leur  patrie  ;  et  ils  lui  promettaient  de  l'aider  puissant 
ment  dès  qu'eux-mêmes  ils  auraient  recouvré  leur  ancienne  in- 
fluence. D'autres  émigrés  se  rassemblaient  à  Bologne,  auprès  de 

(1)  Giornali  I^apoietani,  T.  XXI,  p.  1058. 

(9)  Giannone,  Staria  civile  del  regno  di  Napoiij  h.  XXIII,  c.  5. 
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Giannazzo  de  Salerne,  un  des  rftjii (aines  de  Charles  de  Daraz  :  et 
ces  derniers  donnaient  plus  (]  inqnit  iiuîe  encore  aux  Florentins. 
La  seigneurie  enToya  denx  ambassadeurs  au  prince  pour  se  con- 
cilier sa  bonne  volonlé,  ou  ,  tout  au  moins,  pour  l  eclairer  sur  les 
intrigues  dans  les(jue!les  on  l'en^ia^eail  :  mais  ces  ambassadeurs, 
Tommasa  Strozzi  et  Donato  Barbadori,  étant  de  partis  différents, 
Ja  contradiction  entre  leurs  rapports  «ugmenta,  k  leur  retour, 
riaqiiétadeet  la  défiance 

An  mois  de  novembre,  cependant,  on  découvrit  un  eomploc 
kméfu  les  Ciompi  pour  s'emparer  de  Figline,  et  d'autres  cU^ 
teaux  dn  territoire  florentin.  Beânooap-nommeadela  basse  popu- 
inee^fiin#|luis  à  cette  oecasion  ;  mais  les  artisans  demandaient 
nne^iiirti<M  qne  les  jngea  condamnassent  anssi  les  aristocrates 
dépossédés  ^  les  ricbes  maicliands  dont  on  eonnaimit  le  mécon^ 
lontement,  et  qu'on  sopposatt  enveloppés  dans  les  conjuraliona 
4MldeB(a). 

>Hte<#6^dée»nbre,  la  aeignenrie  fbt  avertie  qu'il  eiistdt  une  non- 
«tllNsonspiràtion;  et  Jean  Hawkwood,  qui  n'était  pas  alors  an 
service  de  la  république,  promit  d'en  révéler  le  secret,  moyen- 
nant une  récompense  de  vingt  nulle  florins.  Mais  avant  qu'on  eût 
conclu  ce  marché  avec  lui,  un  comte  Antonio  Alberti  dévoila  'cette 
même  conspiration  pour  quelques  centaines  d'écus  (5).  Sur  sa  dé- 
position, l'on  arrêta  Pierre  Albizzi,  Filippo  Strozzi,  Jacopo 
Saccbelli,  Donato  Rarbadori,  Cipriano  Mangioni,  Giovanni 
Anscirni  et  quelques  auti  rs.  Carlo  Strozzi  so  déroba,  par  la  fuite, 
aux  archers  :  Pierre  Albizzi  aurait  pu  se  défendre  s'il  avait  accepté 
les  offres  de  ses  amis  rassemblés  autour  de  lui  (i). 
Les  prisonniers  furent  conduits  devant  les  recteurs  (s),  qui, 

■ 

(ï)  Marchwne  de*  Slefani.h.  X.  R.  837,  T.  XV,  p.  100. -KeofUtrOo  JreHno, 
Storie  Fiorpttt  ,  !  .  IX       Scipione  Àmmirnto,  L.  XIV,  p.  71". 

(?)  Mat  chiotie  de'  Slefani,  L.  X,  R.  824-82C,  p.  93.  ■  Cel  hialorien,  fatigant  cl 
iii«ipitle,  cumineà  peu  près  tous  ceux  qui  uni  élé  puttiiés  dans  la  volumineuse  el 
pédtnUMqiw  coHection  dei  DeiUie  degli  Eruditi  T^oêetmi,  drrient  d*un  grand 
totérÉt  dans  lai  oMib  de  nawtàhr^  d  dicembR  1370,  parée  qii*à  cette  époque  il 
était  lui-même  prieur.  St^rani  dISM  dit  peHI  dei  aria  mliieiM. 

(5)  rbfd.,  R.  829,  p.  105. 

(4)  Leonardo  Aretino,  L.  IX. 

(5)  Par  <  e  iioiu,  l  ou  désignait  tous  les  juges  élrangcnij  uu  le  podestat,  le  capi- 
taine du  peuple,  et  reiéevteur,  auxquels  élait  conAé  le  pooveirdu  slalTe. 
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après  les  avoii  examinés,  déclaw»renl  eliacuii  de  leur  cùlé  ne 
lruii\(T  aiinine  raison  pour  les  condamner  au  supplice.  Cept  rnlaril 
les  cousu Is  (Jt's  arts  et  le  peuple  deniandaieiil  jiisiu  t^  h  ^M•aIHl^  (  f  is. 
*  CeÀU'  iois,  disaient-ils,  nous  ne  perniellrons  point  qu  on  fasse 
»  mourir  des  paii?res  et  des  gens  sans  aveu;  les  grands  seuls  et 
»  les  riches  doivent  périr.  »  Bénédetlo  Aiherti  déclara  que,  &î 
a¥ajHiiiidi  les  recteurs  œ  laisaieui  pas  justice,  le  peaple  y  pour- 
voirait  lui-même  (t).  Ces  paroles  échauffèrent  davantage  encore  !a 
populace,  qui  nomma  quatre  ciloyeiw  pour  assister  les  recteurs» 
et  les  forcer  à  faire  justice.  En  même  temps,  on  mit  une  garde 
devant  leur  palais  et  devant  les  prisons,  pour  les  empêcher  de 
8*enfair  eux-mêmes,  ou  de  flore  évader  leurs  prisonniers.  Pen- 
dant la  nuit,  les  juges  eontinuèieat  rinterrogatoiredea.préven«; 
quelques-uns  de  ceux-ci  se  compromirent  aases  eux-mêmes  par 
leurs  réponses  pour  motiver  une  condamnation. 

Le  podestat  fit  exécuter,  le  matin,  deux  des  accusés;  et  le  ca- 
pitaine de  justice  condamna  également  Filippo  Slrozzi  etGiovanni 
Ansehui.  Mais  comme  on  aliaii  leur  couper  la  tcle,  les  cris  épou- 
vantables d'une  femme  remplirent  de  terreur  les  assistants.  Les 
spcctai( m  s,  ]t  s  ^  irdes,  les  archers  eux-mêmes,  s'enfuironi,  ne 
doutant  pas  que  les  troupes  de  Charles  de  Duraz  ne  liisscnL  en- 
trées dans  la  ville,  et  ne  vinssent  délivrer  les  prisonniers. 
Ceux-ci,  laissés  seuls  sur  la  place  destinée  aux  exécutions,  au- 
raient pu  s'enluir  eux-mêmes  s'ils  avaient  suivi  la  foule.  Mais 
Strox»,  en  remontant  avec  fierté  l'escalier  du  palais  de  justice, 
répéta  par  deux  fois  à  son  juge  :  c  Dieu  veuille,  capitaine,  qu'an- 
»  jourd'hui  tu  aies  fait  ton  devoir!  »  Cependant  la  terreur  pu* 
liliqne  fut  hientôt  calmée;  les  prisonniers  furent  ramenés  sur  la 
place,  et  ils  eurent  la  tête  tranchée  (a). 

Au  moment  de  leur  supplice,  le  peuple  cria  avec  fuieur  :  Les 
mUra,  ks  oulm!  Le  capitaine,  Cante  des  Gabrielli  d'Agobbio, 
qui  n*af!ait  point  trouvé  dans  lenr  interrogatoire  de  quoi  motiver 
leur  supplice,  se  retourna  vers  les  assesseurs  que  la  populace 
lui  avait  donnés  :  c  Allez,  leur  dit-il,  vous  aunes,  laites-les 
>  mourir;  pour  moi  qui  les  crois  innocents,  je  ii  urdoiinerai 

(1  )  March  fone  de'  Stefani,  E.  SS3«  p.  1 14.  ; 
^3)  /6iV/.;R.  S^,p.  UG. 
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>  jamais  leur  supplice.  >  Le  peuple,  qm  était  armé,  répondit 
avec  des  cris  furieux  :  «  S  il  ne  les  laii  pasmonrir.  noïjs  tnillerous 

>  en  pièces  et  lui  et  eu^  ,  ^1  leurs  pareols,  iionimes»  lémmes  et 
»  eiifani<.  ci  non-  I  rulerons  U  urs  maisons  (t).  > 

Pendant  que  l»*  lumulte  durait  pnrore,  Pierre  des  Albizzi  fit 
comprendre  à  ses  compagnons  d  inforhine  que  la  fureur  du 
.-peuple,  et  l'habitude  qu'il  avait  prise,  dans  les  dcui  dernières 
aimées,  de  faire  répandre  du  sang,  ne  laissait  pour  eux  aucun  €8^ 
poir  de  aalut  ;  que  s'ils  échappaient  à  une  sentence  jadiciaira*  ce 
•omiliponr  être  déchiréa  par  le  peuple,  etToir  tous  leurs  parents 
mnvdmp^  daoa  leur  mallieiir  (s).  L'es  prisouniers  firent  donc  de- 
InuiderTin^elipitaiDe  defracrire  lai^niéBie  ce  qu'il  Toulail  qu'ib 
HdiiftiKililiiH ,  déclarant  qu'il»  étaient  prêts  à  s'accuser  de  tout  ce 
i^ill  )m  suggérerait.  Le  capitaine  répondit  avec  fermeté  qu'il 
n'aièît  garde  de  les  engnger  k  confesser  des  crimes  qu'ils  n'eussent 
yoini  coinmis;  que  pour  Ininaiéme  il  n'avait  aucune  crainte,  et 
qa'oof  n'en  devaient  non  plus  avoir  auctane;  mais  qu'ils  parias» 
sent*  d'à  près  leur  conscience,  puisque  le  nouvel  interrogatoire 
q«[il8!  aUident  subir  déciderait  de  leur  vie  ou  de  leur  mort  Les 
-prévenus  s'aeensèrent  alors  d'avoir  eu  des  correspoodances  avec 
lesennemisdel  K(al;  et  ils  fournirent  au  juge  des  UOtifesufiLsauls 
pour  justi(ier  leur  condamnation.  ' 

Cepenfiaiii  le  capitaine  communiinia  encore  ces  aveux  aux 
piicuis,  avaitl  l'aire  exécuter  sa  suuU'nce,  et  il  leur  demanda 
leur  nvis:  mais  c(îux-ci  répoutlitvni  (ju'ils étaient  étrangers  à  rad- 
ium jt»lrai  ion  lie  la  jusiice,  et  qu  lis  ne  voulaiini  poinisen  iiitler. 
Les  assesseurs  du  capitaine,  profitant  contre  lui  des  aveux  dis 
prisonniers,  et  la  sei^inenrie  l'ayant  lâchement  abandonné,  ce 
jufçe  n'eut  plus  rien  a  répoudre  aux  clameurs  de  la  jxipulace;  et 
le  vendredi  matin,  quoique  sa  conscience  en  fut  déchirée,  il  en- 
voya les  prévenus  an  supplice.  Tous,  à  l'article  de  la  mort,  pro- 
Wèrent  qu'Bs  mouratetit  ionocents.  Ponato  Barbadori ,  celui  qui 
'ivnt  soutenu  av^c  fniu  de  courage  les  intérêts  de  sa  patrie  devant 
le  consistoire  de  Grégoire  XI ,  n'était  pas  dans  les  prisons  du 

(l)  Afarchiane  tie  Sie/ani,  R.  834,  p.  MO.  —  Se^^iomê  AmmirtUo,  L.  XIV« 
p.  740. 

(S)  Mwtkionê  ée*  StefinU,  1.  S35,  p.  m. 
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capitaine  (iu  penple,  mais  dans  celles  de  rcxécutewr.  11  fui  con- 
damné par  ce  dernier,  et  mourut  de  la  même  inaLiièrc  (i). 

D'autres  accnsés,  d'un  nom  moins  illustre,  furent  ensuite 
conduits  à  IVt  liaiaud.  Ceux-ci,  qui  probablement  étaient  les  seuls 
(oiispii-a leurs,  loin  de  nier  leur  complot ,  so  Itiicilèrcni ,  en  mou- 
rant, (le  ce  que  leur  supplice  n'empêcherait  pas  le  succès  de  leurs 
projets.  Ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  satisfaits  de  mourir  pour 
l'ancien  parti  guelfe,  et  qu'ils  étaient  disposéB  à  faijre  de  nouveau 
ce  qu'on  les  accusait  d'avoir  fait  (s). 

Tandis  que  le  gouvernement  des  arts  mineurs,  en  haine  dee 
nobles,  des  anciens  citoyens  du  parti  fueUe,  et  ée  la  plus  basse 
po|ralace,  recourait  k  ces  moyens  odieux  pour  ae  soutenir,  etqn'ià 
se  souillait  du  san^^  le  plus  pur  de  la  nation,. les  dangers  redoo» 
blaient  pour  lui  au  dehors.  Charles  de  Dan»  [1380],  qui  mit 
.  recueîlfi  les  émigrés  florentins  auprès  de  lui,  s'étmt  enfin  détei^ 
miné  à  tenter  la  eonquète  du  royaume  de  Naples.  Uibain  VI  ptù- 
nonça,  au  commeneement  de  Tannée  1380,  une  sentence  de 
déposition  contre  la  reine  Jeanne;  il  délia  ses  sujets  de  leur  sei^ 
ment  de  fidélité,  et  fit  prêcher  contre  elle  une  croisade  (3). 
Charles  de  Duraz  eut  de  son  côté  des  motife  plus  pressants  enooiè 
que  les  exhortations  du  pape,  pour  sé  déterminer  k  la  guerre.  La 
reine  Jeanne  entreprit  de  l'exclure  de  sa  succession  ;  elle  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire,  pour  y  réussir,  que  d'adopter  comme  fils  un 
prince  guerrier ,  à  la  place  de  ceux  que  lui  avait  refusés  la  nature. 
Elle  fit  choix  de  Louis,  cmnte  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  roi 
de  Frant  e,  et  tuteur  de  Charles  VI.  Elle  espérait  que  ce  prince, 
tifife  de  la  seconde  raco  dos  rois  angevins  de  Naples,  lui  assure- 
rait la  puissante  protection  dr  h  France;  et  elle  le  présenta  à 
ses  sujets,  par  se.s  lettres-patentes  du  29  juin  1380,  comme  son 
fils  et  son  sncrossenr  (t). 

D'autre  part,  Giannuzzo  de  Salerne,  que  Charles  de  Duraz 
avait  envoyé  devant  lui  à  Bologne,  avec  trois  cents  lances  et  trais 
«ents  Hongrois  (s),  prit  k  sa  solde  la  compagnie  de  Sainl«GeQfges 

(1)  Mnrchiontt  de'  Stefani,  a.  834,  p.  ItS. 

(î)  Ihid..  R.  S.-^î).  p.  J9S. 

(Ô)  HuxnaUL,  Annal. eccles.,  1580,^^  1  et  3,  T.  XVII,  p.  70. 

{A)Ibitl.,  $11,  p.  78, 

(S)  Cromieméi  BohgmitT.  X^m^p,  SM. 
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om  des  Italiens,  qui  éùnt.tmpmvant  au  service  de  t'Ëglise.  Am 
«elle  amée,  il  passa  «  Tomum.  To«»  Im  émigiéi  ëe  cette  pnh 
fiace  se  miemblèrest  anus  4es  dfipeaux*  Gimswio  se  flattait 
i'dpénr  par  leur  moyen^  à  Floreaoe  et  àuis  d'aotm  villes,  dee 
réTololiona  qui  rendraient  Paatorité  à  ses  amis,  et  qai  l«i  eonî- 
ment  enanile  les  trésors  des  n&puiriiqfieB  (t).  Les  Florentins,  pour 
se  wettK'tm  déinse»  prirent  à  leer  solde  Jet»  Hawkwood,  et  n»* 
semidèreat  sovs  ses  ordres  nne  année  de  qoînieoenls  lances  (•). 

<  €iaaBQBE0  de  Sakrne  paroonnl  les  États  d^  ffieme,  Péronse  « 
LaeqiieB  èt  Pise,  et  il  força  ces  républiques  à  se  racheter  par  des 
coDtributions,  pour  se  soustraire  au  pillLi^c  di^  nés  troupes.  Il  tra- 
versa aussi  dans  plusieurs  sens  le  icniloiie  de  t  iorence,  mais 
liawk\Aooii  le  suivait  toujours  de  près,  et  empêchait  ses  soldats 
de  s'écarter  pour  jiiller.  ' 

Dans  le  même  temps,  Charles  de  Duraz  avait  traversé  la  Vé- 
uétie  k  k  léle  de  cinq  mille  llon^^rois,  et  il  était  arrivé  à  Ri- 
uiiiii  (.%).  Il  iii  (l('inau(l(!r  à  la  répnl)li(iuc  florentine  de  lui  fournir 
de  l'argent  pour  attaquer  U  reine  Jeanne.  La  seigneurie  répondit 
qu'elle  était  attachée,  par  des  traités  et  par  une  ancienne  amitié,  k 
la  maison  régnante  à  Naples;  qn'elle  vojait  aveCi  douleur  cette 
ÈÊÊÈmm  ptét»  k  se  diviser  et  ses  membres  divers  se  combattre; 
qiMIe  ne  voulait  point  décider  ^tre  ^  partis  et  des  princes 
aoiqnelaelle  était  également  attachée  ;  el  iqn'elié  priait  Cliûries  de 
isoeveir  on  présent  de  quinae  ndlle  flerinst  aon  point  comme  un 
Mftidii^eontre  leonne,  mais  comme  un  témoignais  impartial 
dflaiiaebement  (4).  Cbarles  de  Dmaa  reftna  eeprésent»  et  seoToya 
liNMkissadears  florentins  avec  oooiroirK.  il  foi  introduit  par 
sisiiartléaBs,  te  44  septemlire,  dans  Aieno;  et  il  permit  am 
émigrés  qui  le  si^raieiit»  de  massacrer  on  député  florentin  qoi  se 
trsnvait  dans  cette  tille  (0).  Après  quelques  actes  d'iwstilllé, 
Charles  offrit  lui-même  de  se  récCMilier  aœc  iea  Florentitis»  La 

(!)  Marchionede'Sterani,  L  X.  R    10  M48.  T.  XV,  p.  n8-t44 
(2)  Léon.  Arelino,  L.  IX.       Man  htom  de'  Stefani,  L.  XI,  R.  85t,  T.  XVi, 
p.  9.  —  Sciptone  AmmiratOj  L.  .VIV,  p,  750. 
(8)  Marchion»  ét*  Stefani,  L.  XI,  R.  860,  p.  IS. 

(4)  nfid.f  R.  S67,  p.  «7.  -  ZMfl.  AnUHO,  L.  IX. 

(5)  rétait  Giovanni  de  Mone,  un  des  Huit  ««if^neurs  de  la  guerre .  4|il*on  «vail 
WNiiné»  Ict  Umi  «iaiiilt.  Mmrchinm  éê'  mtfiÊni,  L.  XI,  R.  sro,p.  S9. 
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république  «mi  perdu  son  ancienne  vigueur  et  aa  femeté,  par 
la  révolution  qui  mit  chassé  l'arisiocratie.  £U6  oonsefttit,  le  7 
eetobre,  à  avancer  à  Charles  de  Duras  quarante  mille  Èih  " 
nns,  qui  furent  défidqués  snr  la  Mmme  qn'elle  devait  paj^  k 
l^ÉgUae  (1). 

Gbariea  de  Duras,  qu'on  i^pdait  aoaâ  Gharlea  de  la  Paix»  aa 
rendit  ensuite  b  Rome,  pour  concerter  avec  le  pape  les  mesnrea 
qu'il  anit  à  prendre  [4381}.  Urbain  VI  lui  accorda  lInTestlIore 
du  royaume  de  Naples,  sous  les  mêmes  conditbms»  et  avec  tes 
Bémes  réserves,  que  Clément  IV  avait  imposées  à  Cbarlesl*'  (a). 
Senlemoit  il  demanda,  pour  François  Prignano,  son  neveu,  dé^ 
nommé  prince  de  Capoue,  des  fiefs  Irès-considérables,  que  le 
candidat  au  uôue  accorda  saus  diûiculté  (s).  Après  que  ces  con- 
venlinns  eurent  été  arrêtées  de  part  et  d'autre,  Charles  de  Du raz 
fut  couronné  à  Rome,  par  le  pape,  sous  le  nom  de  Charles  111  (*). 

Il  y  avaiidéjà  près  de  deux  ans  que  le  prétendant  au  trône  de 
Naples  annonçait  son  projet  d'invasiou,  et  promenait  ses  trou- 
pes au  travers  de  l  Ualie.  C'était  par  une  marche  bien  plus  rapide, 
et  avec  dos  forces  l)ien  plus  redoutables ,  que  l'ancien  Charles 
d'Aujou  avait,  en  conquis  le  royaume  dont  son  arrière- 

pctite-fille  allait  être  dépouillée  :  mais  Jeanne,  d'autre  par^,  n'avait 
ni  les  talents  ni  le  courage  de.Manfred.  La  légèreté  du  peuple 
napolitain,  sa  haine  contre  le  prince  français  que  la  reine  avait 
adopté,  et  la  préférence  accordée  partons  les  italiens  à  Urbain  VI , 
avaient  aliéné  de  la  reine  les  barons  et  les  peuples.  D'ailleurs,  tout 
esprit  militaire  était  éteint  dans  le  royaume  de  Naples  ;  et  le  dès* 
ordre  des  finances  ne  permettait  point  de  suppléer,  par  dea  trou- 
pes mercenaires ,  an  défont  de  soldats  nationanx.  Aussi ,  Otbon  de 
Brunswick,  le  quatrième  mari  de  la  reine,  ne  put41  rassembler 
qu'une  poignée  de  soldais.  Il  plaça  sa  petite  armée  sur  le  cbeoûn 
de$aint^raiain,ponr  feimer  î'apprôcbede  Naplea;  mais  lors* 
que  Cbarles  lui  offrit  la  bataille ,  le  2B  juin ,  il  se  vit  obligé  de  se 
replier  sur  CancelloetUaddaloniiau  bout  de  peu  de  jours,  la 

(I)  Marchiotu  fy'SUfiM,  S.  S73,  p.SS.—iMW.  Antino,  L.  V^,—$uomnU 
Pistorienêiê  Uitt»,  p.  1 1 IS. 
(3)  Raxn  atdtu,  AnniOtê  eeeêe$.,  laSl,  ^  1 ,  p.  SS. 

(3)  Ibi'd  ,  ^20,  p.  87 

(4j  Giannone,  i$tona  civile  del  Hegno  di  î^apoUf  L.  XXIU,  €«p.  5. 
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sopériorité  de  i  eiinemi  lui  fit  abandonner  encore  celle  position.  ÎI 
vint  camper  devant  Nnpies,  hors  de  la  porte  Capnane,  tandis  que 
<>harles  arrivait  par  une  autre  route,  au  pont  delà  MadeUinet 
entre  la  ville  et  le  Vésuve  (i). 

Les  Napolitains  envoyèrent  des  rafraîchissements^ u  noavean  « 
roi,  et  l'invitèrent  à  entrer  dans  sa  capitale.  Othon  de  Brufiswick 
voyail ë'heore en  heure dimimier  le  neinbre  de  see  soldats;  il  ne  ' 
pouvait  ni  combattre  le  conquérant,  ni  défendre  contre  loi  une 
▼ilie  délenninée  à  hii  ouvrir  ses  portes.  Il  lira  qnelqne  vengeance 
delà  popolace  napolitaine,  et  s'achemina  ensnite  vers  Averse, 
tandis  ^Gharies  ni  prit  possession  de  Naples,  leiejaillet  1391 
an  soir,  sans  avoir  encore  livré  nie  seoie  bataille  pour  disputer  le 
royaume  qu'il  venait,  de  conquérir  (a).         :  .    f-  ^ 

La  reine  Jeanne  détail  enférmée  dans  le  oh&tean  Neuf;  mais 
éUe  n'avait  point  en  la  précantion  de  le  pourvoir' de  vivres.  Charles 
m  entreprit  aussitôt  le  siège;  et,  dès  le  20  août,  la  reine  se  vit 
obligée  à  capituler.  Klle  promit  de  remettre,  au  bout  de  quatre 
jours,  toutes  ses  l'orleresses ,  et  sa  personne  elle-même,  entre  les 
mains  de  Charles  de  Duraz,  si,  avant  ce  terme,  elle  n'était  pas 
serourue.  Le  duc  OlhoQ,son  mari,  qui  ,ju8qu  alors,  avait  voulu 
réservi  r  le  {m  u  «ie  compagnons  iideles  qui  lui  restaient,  pour  des 
temps  plus  heureux,  résolut ,  à  celte  nouvelle,  de  combattre, 
quoique  sans  es|)oir  de  vaincre.  Le  quatrième  jour,  il  vint  atta- 
quer Charles  de  Duraz;  mais  son  armée  l  abandonna  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  dés  le  commencement  du  contihat:  te  mar- 
quis de  Mon  tferrat,  son  pupille,  fut  tué  comme  il  combattait  à  ses 
côtés;  lui-même  il  fut  tait  prisonnier;  et  la  reine  Jeanne,  privée  de 
sa  dernière  espérance,  sp  livra  le  même  jour  entre  les  mains  de 
son  cousin ,  le  prince  de  Duras.  Malgré  les  liens  de  la  parenté, 
malgré  le  respect  que  pouvaient  inspirer  et  son  rang  et  son  âge, 
elle  ftH  traitée  sans  pitié  par  le  vaingncur.  Après  trente-quatre 
ans  de  règne,  elle  éprouva  le  châtiment  du  crime  commis  dans  sa 
jeoneaae.  Le  fSvai  elle  fht,  à  ecqu'ot^assore,  étouffée  sous 
un  lit  de  plume,  au  château  de  Muro,  dans  la  basilicate  oà  elle 
était  enfermée.  On  dit  que  le  vieux  roi  de  Hongrie  conseilla  lui- 

(I)  itéat  fMii  ùapuieiaui,  ï.  X\l,  |i.  1041. 
(9»  iM.j  p.  IMS. 
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mèmù  ce  supplice ,  et  tira  aioâi  une  veageaape  tardive  de  la  mort 
de  son  frère  André  (i). 

La  calaslrophe  de  la  reine  Jeanne  causa  une  protoiidc  donlear 
à  FIoi  iMu  e.  Los  citoyens  de  retlc  rt  puhliquc  avaient  éle  dévoués 
à  la  maison  d'Anjou  ,  dès  son  établissement  dans  le  royaume  de 
Naples.  Ils  aimaient  la  reiae  Jeanne  »  comme  pelile^fille  du  roi 
âobert,  et  comme  dernier  rejeton  de  sa  famille;  ils  l'aimaient  à 
cause  du  biea  qu'ils  lui  avaient  fait,  plutôt  que  pour  celui  qu'ils 
pouTaîent  attendis  d'elle.  Ils  redoutaient  l'emploi  qu'un  priaot 
plus  entreprenant  et  plus  habile  ferait  des  forces  de  laplusbeUepar- 
tia  de  l'Italie.  Le  neuveaa  roi  n'eiaaya  point,  il  est  vraî,  des'en^ 
paier  des  oomfés  de  Fmalqnîer  et  de  Provence;  Us  passèrent  an 
fils  adoptif  de  Jeanne.  Hais  Charles  III  élail  l'hérilier  reconnu  de 
liOttis  de  Hongrie.  Avant  les  conquêtes  des  Turcs,  TAdriatiiine 
ouvrait  entre  ces  deux  royaumes,  une  conunttnieatîoa  prompte  et 
Cicile;  et  le  monarque  qui  aurait  disposé  de  la  valenr  hongroise 
et  de  kl  richesse  de  Naples,  pouvait  renverser  à  son  gré  labaianoa 
de  l'Italie.  Ceux  qui  gouvernaient  Florence,  à  cette  époque,  sa^ 
vaient  que  Charles  de  Duraz  était  entouré  d'émigrés  Ûorentins, 
et  qu'il  s'était  plusieurs  fois  associé  aux  complots  des  ennemis  de 
la  république.  Cependant  ils  lui  cnvo\(  i  ent  une  amba^^adc  solen- 
nelle pour  se  concilier  sa  faveur;  cl,  coiunic  Charles  ne  souf^eail 
alors  qu'à  s'affermir  dans  sa  nouvelle  conqiiêle,  il  parut  disposé 
à  s'allier  avec  la  république.  Les  ai  ts  mineurs,  qui  gouvernaient 
Floronco,  n'auraient  point  vu  leur  pouvoir  détruit  par  un  monar- 
que étranger,  s'ils  n'avaieui  pas  préparé  leur  diuie  eux-mêmes  pax 
le  vice  de  leur  administration. 

Deux  citoyens,  d'ancienne  et  puissante  famille,  avaient  eu  une 
part  principale  ^  la  révolution  qui  avait  mis  la  république  sous  la 
dépendance  du  bas  peuple;  c'étaient  Giorgio  Scali  et  Tomuaao 
6lrozzi.  Des  molils  personnels  de  haine  on  de  vengeance  les  avaient 
engagés  dans  ce  parti  ;  des  motifs  non  moins  personnels  d'ambi- 
tion et  de  cnpidilé  continuaient  à  dirige  leur  cendaile.  Ils  agin- 

r  C.innnanc,  fstnn'a  cirite,  L.XXIIl.  t  .  r».  p.  311.  ~  Trislani  Caracciolt 
Of/usc.  hiëtorica,  T.  XXII,  p.  16.  —  ^î  irir  «în  iir  de  Jeannf.  fut  aifs.-ii  nttMv  et 
relei)U«  en  |»riMm.  Elle  mourut  bientôt  .-ipi  t-s.  ntui  »ans  soupçon  de  poison,  'l^tteo- 
doriei m  19km  Hialmlm  tekimut»,  L.  t,c.  35,  p.  fo. 
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nient  comme  s'ils  étaient  devenus  les  maîtres  <le  is  république; 
et  les  veiatioDs  qu'ils  exercftieiit  contre  leurs  enneiiiis  répondirent 
è  ranogaDcedeleus  diseonn  dans  les  conseils ,  et  à  rinsolence 
delear  eoiidntte(i). 

Bénédetto  Alberlî ,  qni  mit  bien  anssi  efficacement  contribué 
à  k  révolvlion,  et  dest  la  condnîte  »  dans  pins  d'nneeircoDsCance» 
avait  été  fort  véprébenaible,  n'avaitpointcberché  cependant  à  acqué- 
rir, par  ses  immenses  rîebeases»  ime  plus  haute  inflnme  sur  le 
govwnement  de  son  paja.  Passionné  poar  la  liber|é  et  la  démo> 
aatie»U  les  avait  établies  par  des  voies  condamnables ,  et  il  les 
avràt maintenues  d'une  manière  plus  condamnable  encore,  par 
des  supplices.  Cependant  il  était  demeuré  îidrle  dans  son  cœur 
aux  principes  d'iiimianilc  et  de  juslico.  C-onjuK'  les  ànjii's  géné- 
reuse», on  ne  le  voyait  changer  de  parti  que  pour  ^a^ber  du  plus 
fort  au  plus  faible; et,  depuis  que  ses  amis  étaient  victorieux,  il 
ne  dissimulait  pas  combien  il  é^it  choqué  de  leur  injustice  et  de 
leurorp^eil  (2). 

Une  dernière  violence  de  Giorgio  S(';ili  enj^agea  Pu  nédetlo  Al- 
bert! à  se  prononcer  !i;inteiiieut  contre  lui;  et,  cnnimc  elle  oHcusa 
en  même  temps  les  tribunaux  et  le  peuple,  elle  occasionna  la  ruine 
de  Scaliel  de  son  parti.  Parmi  les  créaturesdeScalietde  Slrozzi, 
il  y  avait  des  hommes  qui  faisaient  le  métier  de  délateurs  :  en  ré- 
vélant des  conjurations  toujours  nouvelles,  ils  augmentaient  la 
terreur  du  peuple  etlecréditde  ses  chefs.  Lun  d'eux  ayant  porté 
une  accusation  contre  Giovanni  Gambi,  citoyen  respecté,  la  ca- 
lomnie lut  prouvée  avec  évidence;  en  sorte  que  le  capitaine  du 
peuple  fit  arrêter  le  délateur»  et  voulut  lui  infliger  la  peine  qu'il 
avait  chercbé  à  faîfB  tomber  sur  un  innocent.  Giorgio  Seali  em- 
ploya lessollicilatîons  les  plus  pressanlns  pour  sauver  sa  ciéatnre; 
et»  consme  ses  prièies  demeurèrent  sans  suceès,  il  attaqua,  de  con- 
cert avec  Tommaso  Stroui^  le  palais  du  capitaine  du  peuple, 
avee  une  troupe  de  gens  armés;  il  s'en  rendit  maître  le  15  jan- 
vier 1582,  le  livra  au  pillage»  et  délivra  son  prisonnier  (s). 

(J>  Um  ArtUn^ , L.  IX^^Mmed^aMOi  istor,  Fior.,  L.  lU,  p.  850. 

{Z)  Sosomêni  PUiorientiâ  HUtor.,  p.  \\^\.  -Marchione  de*  Slefani,  L.  XI, 
n.  901 ,  p.  67.  -  MtmûHÊ  9toriok9 Stf  HwUo  dm  Mêml^Mtini,  iMiMiêEru- 
dU.,  T.XVIli,p.37. 
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Uoe  Idle  violation  des  lois  et  de  fofdre  iwblic  eicita  nue  in- 
digaation  générale;  le  peuple  se décacba  entièrement  de  la  eanae 
des  deoi  démagogues  auxquels  il  avait  été  joi^'alors  si  dévoué. 
Le  capitaine  alla  rendre  aux  prieurs  la  baguette  du  commande- 
ment, déclarant  que  son  honneur  ne  lui  permettait  pas  d'admi- 
nistrer davantage  la  justice  dans  une  ville  oè  des  violences  aussi 
coupables  en  Interrompaient  le  cours;  et  les  prieurs,  qui  lan- 
«^uissaient  eax-mémes  de  retirer  le  goavemement  des  mains  de  la 
populace,  jugèrent  l'occasion  convenable  pour  le  tenter.  Ils  ré* 
pondireiU  au  (  ai>ilaine  du  peuple  :  ([u'il  devait  reprendre  Vaulorité 
qu  il  voulait  déposer,  et  rem|)1o\er  à  venger  l  allront  qu'il  avait 
reçu.  Béaédello  Alberli  concoui  ul  avec  la  seigneurie  à  l'abaisse- 
ment des  chefs  audacieux  qui  outraj^^eaient  la  liberté.  Tommaso 
Strozzî,  prévenu  h  temps  du  danger  qu'il  courait,  eut  le  loisir  de 
s'enfuir;  mais  Giorgio  Scali  fut  arrêté  cliez  lui;  et,  vingt  licnres 
après  sou  arrestation,  il  perdit  la  lèlc  sur  un  écliafaud,  au  mi- 
lieu d'une  multitude  qui  applaudissait  à  son  supplice. 

Avant  de  mourir,  Giorgio  Scali  se  plaignit  de  ce  que  son  mau- 
vais sort  et  la  haine  de  quelques-uns  de  ses  conciloyens  l'avaient 
engagé  à  £iire  la  cour  à  un  peuple  en  qui  ne  se  trouvait  ni  foi  ni 
reconnaissance.  Ayant  distingué  ensuite  Bénédelto  Alberti  parmi 
les  citoyens  armés,  il  s'écria  :  c  £t  toi,  Béoédetto,  tn  consens 
»  donc  à  ce  que  j'éprouve  ce  que  je  ne  t'aurais  jamais  laissé 
»  éprouver  si  j'étais  où  tu  es!  Mais  je  tfannonce  que  ce  jour,  qui 
>  est  le  dernier  de  mes  calamités,  sera  le  premier  des  tiennes.  » 
C'est  ainsi  qu*il  mourut  an  milieu  de  ses  ennemis  armés,  qui  se 
léjouissaient  de  sa  mort 

La  prédiction  de  Giorgio  Scali  fut  accomplie;  les  anciennes 
familles  regardèrmit  sa  mort  comme  le  signal  d'un  nouveau  eom- 
bat  :  la  ville  retentit  du  cri  de  vitfe  le  parH  guelfe;  et  ce  nom,  qui 
n'était  attaché  à  aucun  principe  politique,  mais  seulement  à  des 
affî^lions  héréditaires,  désignait  alors  les  aristocrates.  Kn  effet, 
le  iil  janvier,  les  nobles,  les  riches  marchands,  et  lotit  le  parti 
des  Albizzi ,  s  emparèrent  de  la  place  publique ,  et  ils  créèrent  une 
bâtie  de  cent  citoyens  pour  réformer  l'État  (i).  * 

(  1  )  Macchiaveflf  Infor.  Fior. .  l, .  f TI,  p.  Î55. 
Ci)  MatxhioM  de'  SIefani,  B  OOJ,  j».  70. 
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Tomes  les  lois  rérolitionnaim»  portées  pendant  les  trois  an- 
nées précédentes,  -flirent  sopprinées  par  cette  balie;  tous  ceui 
qoiy  depuis  le  48  janyier  1378,  avaient  été  exilés  on  déclarés 
febeUety  forent  rétablis  dans  tons  lenrs  droits.  Diantre  part  ce- 
pehdant,  tontes  les  sentences  d*adniomtion  furent  abolies;  les 
prissÉS'  forent  ouvertes  à  tous  les  prisonniers  d*Êtat;  les  deux 
cerfonitions  qui  avaient  été  créées  pour  les  arts  inférieurs,  furent 
dii^tos  L'ancien  parti  guelfe  fut  rétabli  dans  tontes  ses 
prééminences;  cl  ses  bannières  furent  portées  dans  toiilu  la 
ville  (i).  Les  art:^  iiiiiifuis  furent  exclus  du  ^uulaloii  <l('  justice; 
ctaf»rès  plusieurs  combats,  qui  se  renouvclèieul  pemhini  tout  le 
couis  l'nnîiép,  entre  les  grands,  les  arts  et  le  ju  ni)!»  ,  i;i  port 
desaris  niiiit'iii  s  lut  enfin  réduite  an  tiers  déshonneurs  publics  (s). 

Mais  K  il  iinv.Mi  gouvenn  uient  ne  fut  pas  moins  rigoureax  dans 
ses  romtijencenieuls ,  (]uo  l  avait  été  celui  des  plébéiens.  Tl  exila 
les  chefs  de  plusieurs  familles  illustres  qui  avaient  favorisé  la 
multitude;  il  exila  de  même  un  grand  nombre  d'hommes  du 
peuple  (i)  ;  il  coutiua  à  CbioKsa  Micbel  de  Lando,  h  qui  sa  patrie 
aurait  dû  plus  de  reconnaissance,  pour  l'avoir  sauvée  de  la  fureur 
desdempi  (:>)  ;  enGn ,  il  persécuta  Bénédetto  Alberli,  qui,  fidèle 
à  ses  principes  plus  qu'à  son  parti ,  se  rangeait  toujours  dans 
foppeiition  contre  toutes  les  tyrannies.  X  plusieurs  reprises,  le 
gonvofiienieut  témoigna  la  défiance  ou  la  batne  qu'il  lui  portait. 
Mafia  ce  ne  fot  qu'en  1587  qu*nne  nonvdle  bafie  ,  cbsij^  de  ré- 
former l'État  et  de  resserrer  l'aristocratie,  osa  enfin  l'exiler  (e). 
Bénédetto  Alberti,  avant  de  partir,  appela  tous  ses  parents  autour 
de  lui  ;  et  voyant  qu'ils  versaient  des  larmes,  il  leur  dit  :  t  Vous 
»  voyez ,  mes  amis,  comme  la  fortune  et  me  renverse  et  vous  m^ 

>  met  :  je  ne  m'en  étonne  point  cependant,  et  vous-mêmes  vous 
»  ne  devez  poini  vous  en  étonner;  car  tel  fui  toujours  le  sort  de 

>  ceux  qui,  païuii  beaucoup  de  méchants,  voulurent  demeurer 

» 

(I)  I.'arte  de'  Tintori  c  aiiri  membrij  e  l'atie  de'  Farsftiai,  Barbieri,  elc. 
(i>)  Léon.  Aretino,  L.  IX.  ~  So:iomeni  Piêtoriensis  Uiti.,  p.  1122.  —  Afar* 
chione  de'  Stefitni,  L.  XI,  H.  904,  p.  77 . 

(3)  lind.,  R.  915,  p.  100. 

(4)  /Mf.,  1.  910,  ^  S6. 

9)  U  UMnlSSS.  ibid.,  R.  01»,  p.  10S. 
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»  justes,  et  qui  s'eflbrcèrent  de  soutenir  ce  que  le  graïul  nombre 
»  cherchait  h  renverser.  L'amour  de  ma  patrie  me  rapprocha  de 
»  Saivestro  4e  Médiei  ;  le  même  amour  m'étoi^a  fie  Giofgio  Scali; 
»  le  méma  tûDtimeDt  encore  a  eicité  ma  haiaie  oeotre  C6iix  tfn 

>  nous  goovernenl  anjourd'liiii.  Ceoi-ei  n'ayant  personne  qui  las 

>  cliàtie,  ne  veulent  soufifrir  jmb  pins  personne  qui  oae  lea  UèoMr, 
»  Je  conaena  à  les  délirrer  pat  mon  eiil  de  la  crainte  qne  je  kmr 

>  inapire,  en  commun  avee  tona  ceux  qat  délestent  lenr  tyrannie 
»  et  lenr  aoéléralease: en  me  Drappant»  cependant,  Ua  onl  matmaé 
»  iouaJea  autrea. 

»  Je  n*ai  point  de  regrets  pour  moî-niéme  :  car  la  patrie  laaervie 
»  ne  peut  m'dl^r  dea  lionnenra  ^e  je  tiena  de  la  palrie^eneene 

>  libve  ;  et  le  aonvenir  de  ma  vie  primée  me  cavaera  plna  de  jonia> 
»  sanee  que  l'exil  que  je  vais  subir  ne  peut  m'apporter  de  peines. 
»  Ce  qui  m'aUligc,  c'est  le  sort  de  ma  patrie,  tombée  sous  le  jouj; 
j»  il  1  me  aristocratie,  et  soumise  à  son  orgueil  et  à  sou  avarice.  Ce 
p  qui  iii  Klllijçe  encore»  c'est  votre  sort;  car  les  maux  qui  liuissent 
»  aujounliiui  pour  moi  commencent  pour  vous,  et  pcul-êlre 
V  vous  accableront-ils  plus  qu  ils  ne  m  oui  accablé.  Je  vous e.vhorte^ 
»  cependant,  à  forlilier  vos  â?nes  coniie  toutes  les  infortunes;  et 
»  puisqije  plu.>^ieurs  nialiieurs  vous  menacent,  je  vous  exlioi  ie  à 
»  vous  conduire  de  manière  que  lorsque  vous  en  serez  atteints, 
»  chactin  reconnaisse  que  vous  n'avcx  pas  attiré  les  calamités  par 
»  votre  faute,  et  que  vous  y  succombez  en  hommes  vertueux  (i).  » 
Rénédelto  Âlberti  partit  ensuite  pour  la  terre  aaiote  ;  il  viaila  en 
pèlerin  le  aépulcre  du  Sauveur;  et  comme  il  se  mettait  en  ronti 
ponr  revenir  en  Europe,  il  fatatleial  d'une  maladie  dont  il  mourut 
à  Rhodea  (t).  Sea  oa  forent  rapportée  dana  sa  patrie»  et  enaevelia 
avee  lionnenr. 

Ainai,  peidant  Ireia  ana»  Ja  foreur  dea  partis  avait  priyé  Flo* 
lence  de  ce  qn*elle  avait  de  plna  iUiiaire  parmi  m  hommes  d'ÉlaL 
Le  cours  de  la  nature  lui  avait  déjà  enlevé  auparavant  qudquea* 
uns  de  ses  citoyens  qui,  par  leur  haute  réputation  littéraire,  ne 
eontrihuaieut  guère  moins  à  .aa  gloire.  Pétrarque  était  mort 
d'apoplc\ie ,  le  18  juillet  1374»  dans  aa  petite  maiaon  d^Arqua , 

(1)  MacchiateUt  Uior.  Ftoi  .,  I>.  111,  p.  259. 

(S)  Metn.  storiche  di  ^ytuUto  dé  MotUtcaUm,  T.  XViU,  p.  W^. 
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près  de  Padoue,  au  pied  des  monts  Euganéons.  C  elail  une  retraile 
que  François  de  Carrare,  alors  seij^Fit  iir  de  Padoue,  lui  avait 
accordée  (i).  Roccacc  moni  iif  pcuapit  s,  le  21  décembre  1375  ; 
et  toute  la  société  des  gcus  tic  lettres  daus  laquelle  Péfrarquo  avait 
vécu,  cette  société  que  ]*aM>é  de  Sade  n  l  ui  (  ounailre  par  ses 
volumineux  iiit'iiKiin's ,  éîail  presque  absoliiiiiciit  délruile.  Mais 
ia  république  Uorentiue,  au  milieu  de  ses  révolutioDS»  n'avail 
point  perdu  le  germe  qui  fait  naitre  et  qui  multiplie  les  grands 
hommes.  Malgré  le  supplice  des  citoyens  qui  avaient  administré  la 
république  avec  tant  de  gloire,  de  Tau  i5()0  à  l'ao  1378,denou- 
Teaax  hommes  d*Ëtat  s'avancèrent  sur  la  scène»  pour  montrer 
dans  la  période  suivante  tout  autant  de  talents  et  de  vertus.  A 
MnrfM  ét  à  ses  amis  avaient  succédé  de  nouveaux  littérateurs, 
Coluedo  Silutati  de  Slîgnaao  avait  été  nommé  chancelier  de  la 
communauté,  le  S6  avril  1375;  et  il  exerça  pendant  trente  ans 
cette  charge  avec  beaneoup  d'éloquence  él  de  talent  Tisconti  as- 
redoutait  plus  Tefiet  d'une  lettre  de  Golucdo,  que  les 
mmAtéé  wSH»  cavaliers  florentins  (i).  Léonardo  Bnino,  dit  l'Axér 
tlh ,  était  né  en  1860  :  en  lui  se  formait  l'un  des  historiens  les 
plus  éloquents  et  les  plus  judicieux  qu'ait  produits  Vltalie;  et  la 
génération  qui  entrait  sur  la  scène  du  monde  comme  l'autre  se 
retirait,  (levait,  non  moins  qu'elle,  réunu  la  gloire  des  lettres  e( 
des  arts  à  celle  des  vertus  politiques. 

(1)  Mémoires  pour  la  vie  de  Prlrarque,  L.  VI,  T.  III,  p.  708. 
(t)  Jbg^Dfw  Ammimio,  t.  XIll,  |».  SOS.     TiraMU,  Storia  defhi  Mttum- 
twm  Ilùi,,  tlh.  III,  c.  S,  î  SI,  T.  V, p.  67!. 
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CHAPITRE  II. 

AFPAiam  Dl  L*OEIBIIT*  —  OUBRBB  DB8  OéNO»  BTT  CHTPRt. -~  QUATBIBIII 
GVBBM  DB  TBinn  BT  |>B  OAWBS;  rBISI  BT  RtmUB  M  CaiMXA.-* 
M»  DB  TDBIlf.-'ISTa  A  1381. 

# 

La  néme  année  qui  avait  élé  signalée  par  la  naissaaee  d« 
grand  scbisme  d'Occident,  et  par  la  sanglante  révolotioa  des 
Ciompi  à  Florence  »  vit  éclater  aussi  la  gnerre  meartrière  de 
Ghiozaa,  la  quatrième  des  guerres  maritimes  entre  Venise  et  Gè- 
nes ,  et  celle  qui  exposa  ces  deux  puissantes  républiques  aux  pins 
extrêmes  dangers.  C'est  loin  de  l'ilalie  et  des  intérêts  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  qu'il  faui  aller  ehercher  la  eausede  celte 
guerre  acharnée. 

Toute  l'exisU  tÉce  des  réputili(jii('s  nKiritiraes  i  st  jm  ii  liée  à  l'his- 
toire du  reste  de  l'Italie.  Les  seigneuries  de  Venise  et  de  Gênes 
semblaient  le  plus  souvent  indifférentes  aux  révolutions  des  pro- 
vinces limitrophes,  tandis  que  toute  leur  attention  était  ii.xée  sur 
les  régions  du  Levant.  Leur  commerce  et  leurs  colonies  dans  la 
Turquie  et  la  Grèce  étaient  la  source  principale  des  richesses  du 
peuple  et  de  la  puissance  de  l'État;  et  les  passions  publiques  et 
privées  ne  paraissaient  excitées  que  par  les  intérêts  et  les  révolu* 
lions  de  ces  contrées  lointaines. 

La  situation  des  républiques  maritimes  les  isolait,  et  leur  per- 
mettait de  se  considérer  comme  absolument  détachées  du  conti- 
nent italien.  Les  montagnes  qui  entourent  la  Ligurie,  séparaient 
cette  prorince  de  la  Lombardie ,  comme  Tes  lagunes  en  séparent 
Venise.  Dans  un  temps  oh  la  cavalerie  pesante  faisait  toute  la 
force  des  armées,  il  était  presque  impossible  de  conquérir  un  pays 
où  les  chevaux  ne  pouvaient  manœuvrer.  L'attention  que  les  deux 
républiques  donnaient  affaires  du  Levant,  n'était  donr  point 
distraite  par  le  soin  de  leur  sûreté.  La  région  d'où  elles  tiraient 
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leur  snlisÎBliiice  et  leurs  riehcHes»  était  tottjonn  }e  sUge  du'com- 
meree  du  monde.  Le  berbarie  dee  T«ics  n'avait  poiot  en  sur 
les  provioees  de  leer  doninatten  une  influence  aussi  funeste  que 

l'a  eue  depuis  leur  nonchalance.  Leurs  États  étaient  encore  enri- 
chis \m  quelques  iiiauufaclures,  et  par  le  commerce  de  l  lndo  ; 
les  Arabes  et  les  Grecs,  qui  leur  élaienl  soumis,  n'avaient  poini 
encore  renonce  ni  au  luie,  qui  a  besoin  du  commerce,  ni  k  l'in- 
dustrie qui  l'alimente. 

Les  Turcs  étaient  désormais  les  vrais  doraïuiteurs  de  l'Orient; 
et  l'on  appelait  déjà  mers  de  Turquie  les  parn-es  nommés  aupa- 
ravant mers  de  la  Grèce.  La  décadence  de  l  empire  d'Orient  avail 
été  singulièrement  rapide.  Dans  les  premières  années  du  qua- 
torzième siècle,  Andronic  l'Ancien  avait  perdu  toute  l'Asie-Mi- 
neure,  et  toutes  les  possessions  des  Grecs  au  delà  du  Bosphore  et 
de  rilellespont.  Au  militu  du  môme  siècle,  Cantacuzène  in- 
troduisit les  Turcs  en  Europe,  pour  les  employer  comme  auxi* 
liaires  dans  ses  guerres  civiles;  et  son  successeur  Paléologue ,  qui 
avait  été  son  pupille  et  son  rival,  perdît,  pendant  la  durée  de 
son  règne/ de  à  1391 ,  toutes  les  provinces  de  Tempire  en 
Europe.  Elles  passèrent  toutes  au  pouvoir  d'Amuratbl*'.  c  Ferme 
9  les  portes  de  ta  ville,  pour  régner  dans  l'enceinte  de  ses  murs, 
»  &isaît  dire  le  successeur  d'Âmnrath  au  fils  de  Jean  Paléo- 
9  logue  :  car  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  cette  enceinte  esl  à 

»  moi  (i).  >  • 
Constantinople  mémé  n'était  guère  moins  dépendante  des 

Turcs  que  les  campagnes  que  ceux-ci  avaient  soumises.  Jean  Pa- 

léol<^ue,  perdu  dans  la  débauche,  cberchait,  par  de  lâches  plai- 

«rs,  à  s'étourdir  sur  la  ruine  de  son  empire  (s).  Tributaire  et 

vassal  du  sultan,  il  s'était  engagé  à  servir  sous  ses  ordres,  ou  k 

se  faire  remplacer  dans  le  camp  des  Turcs  par  un  de  ses  lils. 
Tandis  que,  de  concert  avec  Amuralli ,  il  combattait  contre  les 
Hoi]<^r()is,  Andronic,  son  lils  aîné,  entra  dans  un  complot  avec 
un  fils  d  Ami]  j  a  th.  Le  pi  ojet  de  ces  jeunes  ambitieux  paraît  avoir 
été  de  détrôner  en  même  temps  le  sultan  et  l'empereur  ;  mais 

(1)  ffiêt9ri9  MrsonUntt  pfepaHê  Uielui»liê  Ducm^  T.  XIX,  Ser.  B(rM,,  c.  13» 

r  90. 
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\mT%  menées  forent  découvertes  par  Ammi&  :  il  ptnit  de  morl 

son  fils;  et  il  ordonna  au  monarque  grec  de  punir  aussi  le  sien. 
Jean  Paléolo*<;ue  n'était  pas  convaincu  du  crime  du  prince;  mais 
sa  lâcheté  lui  Tu  faire  ce  que  la  colère  ou  la  soif  de  vengeance  ne 
lui  suggérait  point  :  il  fit  ôter  la  vue  à  son  fils  et  à  son  pclit-fils, 
dont  le  dernier  était  un  inlaiU  en  bas  îip:c,  et  il  désigna,  pour  suc- 
céder à  la  couronne,  Manuel,  le  second  de  ses  enfants (i). 

Pendant  que  l'empire  grec  comprenait  encore  plusieurs  mil* 
tiers  de  lieues  carrées,  nous  avons  pu  nous  étonner  de  l'audace 
et  de  la  puissance  de  la  colonie  génoise  établie  à  Galala;  mais  k 
présent  qu'il  était  presque  réduit  à  une  seule  ville,  que  son  chef 
ne  se  refusait  à  aucune  bassesse,  à  aucun  acte  dénaturé  »  lorsque 
le  sultan  commandait,  on  ne  doit  plus  s'étonàer  de  voir  les  Gé- 
nois de  Galata  balancer  toutes  les  forces  de  l'empereur,  et  leur 
affection  ou  leur  haine  occasionner  de  fréquentes  révolutions  h 
Constantinople.  La  part  qu'ils  prirent  aui  intrigues  de  la  cour 
grecque  fbt  la  cause  première  de  la  guerre  de  Chioisa. 

Paiéologue  avait  enfermé  son  fils  et  aon  petit-fils  dans  la  lonr 
d'Anéma ,  près  de  Galata.  Les  Génois  eurent  pitié  de  ces  deux 
malheureux  princes,  el  les  firent  évader,  après  deux  ans  de  cap- 
tivité. Le  suppli((;  des  Paiéologue  n'avait  été  exécute  qu'à  demi-, 
et  les  médecins  italiens  réussirent  à  faire  recouvrer  l'un  de  ses 
veux  à  Andronic,  et  à  rendre  k  son  fils  Jean  une  vue  louche  et 
faible  {i).  Lorsque  ces  deux  princes  ne  lurent  plus  dans  l'abso- 
lue dépendance  où  les  mettait  leur  cécité,  les  Géqoisles  déclarèrent 
capables  de  régner,  et  leur  offrirent  de  les  placer  sur  le  trône, 
pourvu  qu'en  récompense,  Andronic  leur  cédât  l'île  deTénédos  : 
cette  Ile ,  située  presqu'à  l'embouchure  de  l'Hellespont ,  com- 
mande cet  important  passage ,  et  outre  ou  ferme  l'entrée  de  la  Pro- 
pontide  et  de  la  mer  Noire.  Le  traité  fut  signé  au  mois  d'août  1376. 
Les  Génois  attaquèrent  alors  Constantinople;  ils  furent  secondés 
par  les  ennemis  de  l'empereur  régnant  :  avec  leur  aide.  Ils  mi- 
rent raveugle  Andronic  sur  le  tr6ne,  tandis  que  Jean  et  ses  deux 

(I)  Phranxa  Pntoveâtiariuê,  L.  I,  c.  10,  p.  18,  Scr.  B^s.,  T.  7CXIII.— />iicm 
^f^,■harh■^  XcpoSf  C.  H,  p.  17.  —  Rophoin  CareêiM,  Coneeitarimê  VmmhÊêf 

Citron,  lier  ft  .  T.  XII.  p.  443. 
Ci)  Ducaê  Michaelis  Xepo8,c.  12,  p.  18. 


u  kjui^L-u  Google 


DU  MOYEN  AfiB.  tff 

fiJs  fure^l  l'AUi fermés  daosla  luê^iç  ^ri^  d'Q.ù  Âu^romc  ny^iéiÂ 
Uré(i). 

Après  celle  nivolulion,  les  Génois  envoyèrent  deux  galères  pour 
prendre  possession  de  Téûèdos,  Ils  étaieul  munis,  à  cet  effet,  des 
oulres  qu'AndroLiic  adressait  au  gouverneur  de  1  île.  Mais  celui-ei, 
$U.tacLé»aiusiquelesbaJi)ilaii4&,â  1  empereur  détrôné,  refusa  de  recQD* 
jMftUre  les  deux  monarques  aveugles  :  U  ferma  soojKurl  aux  GéDoU, 
el,Toyant  bientôt  qu'il  ne  poormt  se  défendre  contre  eux  par  ses 
sealeft  forces,  il  implora  ie  secours  de  Donaio  Troop, amiral 
flotte  Témiiiepilie ,  qui  revenait  de  la  mer  Noire ,  et  il  lifi  consigna 
Ténédos  avec  ses  forteresses.  Le  sénat  de  Venise  ^  qui  connaîssaiC 
tonte  l'importance  de  cette  Ile,  y  envo^  jinssitôt  denx  pmédÎT 
tettfs,  avec  nne  forte  garnison,  ^  les  sommes  nécessaires  pour 
mettre  les  chàteaia  en  état  de  défi^nse.  Les  Génois,  Mjlés,  enga- 
jgèrenl  Andronîc  à  faire  aiiéler  le  bayle  avec  Ions  les  Vénitieni 
établis  il  ConstapUnople  ;  et  Us  prêtèrent  k  Temperenr  douera  ga- 
lères ,  ponr  entreprendre  le  siège  de  Ténédos.  Cependant  ils  ne 
déclarèrent  point  eux-mêmes  la  guerre  aux  Vénitiens ,  et  Us  ne  se 
mêlèrent  au  combat  (jur  romme  auxiliaiies  des  Grecs  (a). 

Dans  un  autre  royaume  du  Levant,  les  Génois  soulenaieaL  une 
gnerre  h  laquelle  les  Vénitiens  devaient,  à  leur  tour,  prendre  part. 
Pierre  de  Lusi^nan,  roi  de  Chypre,  avait  été  tué  en  1572,  par  ses 
propres  frèrps,  à  Nicosie,  sa  capitale;  son  fils,  encore  enfant, 
nommé  Pierre  comme  lui ,  avait  été  désiç^né  pour  lui  succéder.  Les 
Vénîtieus  et  les  Génois ,  qui  avaient  eu  Chypre  de  puissants  étal^lis- 
•ements ,  prétendaient  les  qns  et  les  autres  occuper  la  place  d'hon- 
neur à  la  cérémonie  du  couronnement.  Jues  oncles  dîi  jeune  rpi  • 
décidèrent  la  contestation  de  ces  dem  penpjte^enlàvepirdes  Véni- 
tiens (s)  ;  maisies  Génois  ne  vdlilurent  point  se  sovmettie  k  km 
jvgeoieDt,  et  ils  se  rendirent  an  palais  asrec  des  armes  sons  leors 
manteaux* ponr  s'emparer  deforce  éa  poste  qn'ils  croyaient  lenr 
jHre  dA.  Les  opdesdn  roi  en  ftirent4nstntlts ,  et  les  firent  arrêter  s 
ies^mes.gp'^lDL  trouva  svr  eux  fnrenl  données  en  piepve  d*wn  çftnh 

(1)  Dani9lt  CMmmu»,  étOt  Gu0rm.tR  Ckh»m,  T.  XV,  i9«r.  Uai.,p,  711—. 
xâphain  Citnêimo,  Otron,,  T.  XII,  p.  448. 
(S)  Daniele  Chmazzo,  Guwmét  GUoua,  p,7iU—MmrùiSamtao,yH$d$' 

Ihtchi  ffi  renêu'a,  p.  G80. 
(S)  Marin  Sanuto,  FUe  fifi' pi/fil^i  t^  y&^ia,p.  679. 
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])]()[  vo]\\[v  le  roi  lai-méme,  dont  on  les  accusa;  el  sans  iustruirc 
auiicnitMit  ]eur  procès,  on  les  précipita  tous  du  haut  d'une  tour. 
La  fureur  des  Cypriotes  ne  se  borna  pas  à  faire  mourir  les  Génois 
qui  s'étaient  rendus  au  palais,  elle  s'étendit  à  tous  leurs  ronipn- 
triotes  dans  toutes  les  parties  de  l'ile  :  tous  furent  massacrés ,  et 
les  biens  de  tons  furent  livrés  an  pillage;  et  le  seul  Génois  qui 
échappa  t  pour  porter  dans  sa  patrie  la  BoaTelle  de  cet  horrible 
massacre,  avait  été  grièvement  blessé  an  Tisage,  et  laissé ponr 
mort  sur  le  carreau  (i). 

Les  Génois,  impatients  de  tirer  vengeance  d'un  tel  outrage,  tan- 
dis qn*il$  armaient  nne  flotte  formidable,  envoyèrent  Immédiate- 
ment Damiano  Catani  dans  les  mers  de  Cbypre ,  avec  sept  galères» 
pour  faire  ressentir  anx  Cypriotes  les  premiers  effets  de  lenr  eour- 
roux.  Catani  remporta  des  avantages  fort  supérieurs  à  ce  qu'on  de- 
vait attendre  d'une  aussi  foible  escadre.  Par  des  attaques  rapides 
et  Imprévues,  il  s'empara  de  Nicosie  le  16  juiu  1373,  et  de  Paphoe 
le  93  du  même  mois  (i).  Soixante  et  dix  jeunes  femmes  de  cette 
fie,  autrefois  consacrée  à  Ténus,  tombèrent  en  son  pouvoir  dans 
une  surprise  ;  mais ,  malgré  les  murmures  de  ses  matelots ,  il  ren- 
voya ces  beautés  grecques  à  leurs  pères  ou  à  leurs  maris»  sans  per- 
mettre qu'il  leur  fftt  fait  aucun  outrage.  «  Ce  n'est  pas  pour  enle- 
»  ver  de  tels  captifs  que  noire  pairie  nous  a  envoyés  ici,  » 
répondit-il  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir  uatr  delà 
victoire. 

Tandis  que,  par  cette  conduite,  ï)amiâno  Calani  inspirait  aux 
Cypriotes  la  plus  haute  idée  de  sa  modérafion  et  de  sa  verlu,  il 
CNf  iiait,  par  ses  rictoires  el  ses  négocia lioi»s,  une  défiance  réci- 
proque entre  les  membres  ihi  conseil  de  régence.  On  soupçonnait 
qu'il  avait  des  intelligences  parmi  les  grands,  el  on  n'osail  pren- 
dre contre  lui  aucune  mesure  vigoureuse.  Sur  ces  entrefaites, 
Pierre  dp  Cnmpo  Frégoso,  frère  du  doge  de  Gênes,  arriva  devant 
Famagosta,  le  3  octobre  1373,  avec  trente-six  galères  et  quatorze 
mille  hommes  de  débarquement.  Dès  le  10  du  même  mois,  Famar 
gosta  fut  prise;  le  jeune  roi,  avec  ses  oncles  et  son  conseil ,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  nie  entière  Ait  soumise. 

(1)  l/b^m  Folieêœ,  Bitê»  Gmmmtiê,  L.  Vlil,  p.  459. 
(9)  Gtorgki9  SMIm,  dmml$$  Gemuntêi,  p.  lioi. 
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Cependant  les  Génois  punirent  avec  modération  l'offense  qui  leur 
avait  fait  prendre  les  armes;  ils  ne  livrèrent  au  dernier  supplice 
que  trois  des  gentilshommes  qui  avaient  dirigé  le  massacre  de 
leurs  conipalriolcs  :  ils  envoyùrenl  à  GtMics  un  des  oncles  du  roi , 
et  les  fils  de  l'autre,  qui  portaient  le  titre  de  princes  d'Antioche, 
avec  soixante  otages  de  la  première  noblesse;  ils  laissèrent  enfin 
une  garnison  à  Famagosla,  pour  tenir  par  elle  le  reste  de  l'île 
dans  la  soumission  :  mais  ils  rendirent  à  Pierre  de  Lusignan  son 
royaume,  sous  l'obli^alion  de  payer  à  la  république  un  tribut  an- 
nuel de  quarante  mille  florins 

Le  roi  de  Chypre  et  son  peuple,  réduits  à  la  discrétion  du  con- 
quérant, auraient  pu  s'attendre,  après  une  aussi  mortelle  offense, 
à  un  traitement  bien  plus  rigoureux.  Mais  Pierre  de  Lusignan  ne 
pouvait  pardonner  aux  Génois  ni  le  danger  qu'il  avait  couru ,  ni  la 
dépendance  où  il  était  resté.  Dès  qu'il  apprit  que  la  dispute  pour  la 
possession  de  Ténédos  pouvait  allumer  la  guerre  entre  les  Véni- 
tiens et  les  Génois,  il  sollicita  l'alliance  des  premiers;  et  il  cher- 
cha ,  de  concert  avec  eux,  les  moyens  de  chasser  les  troupes  étran- 
gères qui  occupaient  Famagosta  {2).       <     I  •!    '  .tt.f.i 

En  même  temps,  le  roi  de  Chypre  épousa  Violante,  fille  de 
Bernabos  Visconti ,  seigneur  de  Milan  ;  et  il  profila  de  celle  alliance 
pour  susciter  aux  Génois  de  nouveaux  ennemis.  Il  demanda  que 
les  cent  mille  florins  que  Bernabos  donnait  pour  dot  à  sa  fille,  fus- 
sent employés  par  ce  seigneur  à  faire  la  guerre  en  Ligurie  (3).  En 
effet,  à  la  sollicitalion  de  Visconti,  les  marquis  de  Carréto  seré- 
vollèrent,  et  enlevèrent  à  la  république  Castel-Erauco,  ^oli  et 
Alhenga  (4).  •       ^  , 

Les  Génois  attribuaient  à  la  haine  et  à  la  jalousie  des  Vénitiens 
toutes  les  guerres  où  ils  se  trouvaient  engagés  en  Grèce,  en 
Chypre  et  dans  les  montagnes  de  la  Ligurie.  De  leur  côté,  ils 
cherchèrent  à  réveiller  le  courage  ou  à  aiguiser  la  haine  des  en- 
nemis de  Venise,  pour  opposer  à  la  ligue  formée  contre  eux  une 
ligue  de  forces  égales.  .  . 

u  '  '  ' 

(0  Georgtua  Stella,  Annale»  Genuenses,  T.  XVII,  p.  1105. 
{i)Ubertus  Folieta,  Hiatot:  Ccnuemis,  L,  VIII,  p.  4G2.  —  Marin  Sanuto, 
Storta  de'  Duchi  di  yenezia,  p.  681. 
(5)  Bernard.  Corio,  Storie  Milaneai,  P.  III.  p.  250. 
{A)Georgii  Stellœ  Ann.  Genucmes,  ^. 
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Ils  s'adressèrent  d'ahord  à  François  de  Carrare,  seigneur  de 
Fadoue,  doul  1  inimitié  contre  les  Vénitiens  avait  commencé  en 
1356,  avec  la  guerre  des  Honanrois.  Ce  prince  avait  Iburni  des 
vivres  an  roi  Louis,  lorsqiril  alUquail  la  république;  et  celUM.'i 
n'avait  jamais  pardonné  ce  mauvais  office  à  François  de  Carrare. 
Le  sei^inpiir  de  Padoue,  sans  cesse  en  bulle  au  ressentiment  fies 
Vénitiens,  essayn  d'aeqnénr,  pnr  un  attentat  audacieu-^  ,  une  in- 
fluence sur  les  conseils  de  la  république,  qui  modérât  leur  haine. 
Ses  espions  l'instruisaient  chaque  malin  de  ce  qui  s  elail  fait  la 
veille  au  sénal;  Padoae  est  à  peine  à  vingt  milles  de  Venise,  et  le 
territoire  dn  seigneur  de  Carrare  s'éleadaU  jusqu^au  bord  des 
lipaes.  Une  Mit,  ce  seigneur  fit  enlever  par  ses  gondoliers,  dans 
leurs  OMÎsdns,  tous  les  sénateurs  vénitiens  qui  avaient  parlé  oOtt- 
ftré  lui-  «m  le  j^ks  de  véiiéiBeiiee.  Il  1»  fit  eondoire  à  Mené, 
«iaM  m  ftiitSii  et  leur  rtppelanl  les  dîscoers  dK^nsanils^lle 
«laieat  tenus  centre  lel  »  il  les  menaçà  de  les  (^Ire  tous  menrir. 
Cependmt  il  s'sdeieit  enseite;  et  il  levr  aocefds  la  irie  et  le  li> 
ieilé»  ptNim  qalls  flsseal  sèment  dreemireetleaveatitred'iitt 
profond  silence ,  et  d'apporter  ^  raienir  plus  de  hlekMeifllattee  pour 
tel  dans  leurs  déllMratioas.  Gamre  tes  avertit,  en  les  congé- 
diani,  qu'il  Ini  serait  pllns  fticlie4e  les  lidre  punir  d'nn  parjure 
par  «a  coup  de  poignard  >  1M  ravaitMde  lesenlever  dn  sein 
-de  leur  (kni$Ue  ei  de  leur  pairie,  il  tee  fit  ensalle  leperier  de  nuit 
ftor  le  rivage  de  Venise. 

La  religion  dn  serment ,  ou  la  crainte ,  engagèrent  les  sénateurs 
vénitiens  à  ^ardi  r  le  secret  qu'ils  avaient  promis  d'observer  :  ce 
ne  fut  (jiiaprès  plusieurs  années  que  cet  attentai  fui  révélé  parles 
bandits  eux-mêmes  (}«!  avaient  été  employés  par  le  seij^nenr  de 
Padoue.  îiCS  Vénitiens  poun'urent,  par  une  garde  pins  vigilante, 
à  la  sûreté  de  leur  ville;  et  ils  résolurent  de  se  venger  de  l'effroi 
que  François  de  Carrare  avait  inspiré  à  plusieurs  d'entre  eux  (i). 

Ils  allaqnèrenJ  VÉfat  de  Padoue  au  mois  d'octobre  1572.  Le  roi 
de  H()ii;^rie,  qui  n  avait  poiril  oublié  les  bons  ofTires  de  FratK  ois 
de  Carrare,  envoya  Eiientie  Faczk  ,  vnyvode  de  Transylvanie,  au 
secours  de  ce  seigneur.  Mais  le  vayvode  fut  fait  prisonnier  dans  une 
bataille  qu'il  livra  aux  Vénitiens,  le  1*'  juillet  1373;  et  ses  sol- 

<l)  Dami0tê  CkimmMMO,  SÊorta  m  CIMmms,  ».  Ni, 
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dats  refusèrent  de  combaUro,  jusqu'à  ce  que  leur  général  eûtété ra- 
cheté. François  de  Carrare  lut  ainsi  forcé,  par  ses  alliés  mêmes,  à 
sigoer,  le  25  septembre  1375,  hui.'  p;ii\  huinilianle.  Son  lils  vmt 
^  Yeniâa  demander,  à  geuoux.,  paidou  au  doge  de  l'avoir  attaqué 
ÎDjustement;  et  il  promit  de  payer  en  dix  ans,  à  la  seigneurie» 
Urois  cent  cinquante  mille  IloriDS  pour  les  frais  de  ia  guerre  (i). 

Celle  dernière  humiliation  avait  redoublé  la  haine  du  seigneur 
de  (  arrare  :  l'alliance  que  lui  otiraient  les  Génois  lui  parut  une 
occasion  de  se  venger;  il  l'accepta  avec  empressement.  Avaoi 
d'annoncer  ses  intentions ,  ii  fit  à  Venise  même  d'immenses  appro* 
visioAaemenis  de  sol  et  d'épiceries,  afin  que  6(6  sujets  passent  sa 
piflier ,  pendaut  mq  ans,  de  tmi  commerce  maritime.  En  mtes 
ytn^  il  entra  en  B^CDciation  avec  to«s  lea  princes  jaloui^  des  rii 
chesses  de  Veniset  Ou  oûensés  de  son  oifMÎl.  Ce  pQ«ple»  leur 
diiail4l,  joint  à  une  peliliqpM  éclairée  et  penéf^mnle,  tant  de 
0OW9Ce  ot  tant  de  licteMa,  ^e,  s'il  gagne  une  fdMb  un  éublisF* 
lemeot  en  lem  Usine,  U  ne  lavdeni  pas  à  dominer  snr  l'Ilalis 
aiec  atûant  d'orgneil  ^'il  donâne  d^jà  snr  les  om.  Le  m  de 
flengrie»  le  pntriaidie  d*Ai|nilée,  seigneur  de  FHuli»  les  itères 
deUa  Soala,  inignews  de  Vérone,  la  eonmnoanté  d'Aneéne,  la 
dnc  d'Autriche  et  la  reine  de  Ksples,  déterminés  inr  les  aoUioi* 
lations  de  Franeoisde Carrare, acceptèrent  l'sllieace  des  Génois, 
et^dÎBposèrentàeondiattreles  Vénitiens  (s).  ^  , 

[1378]  La  guerre  préparée  par  toutes  ces  négooiatioas  éclata  en 
effet  en  1378,  d'une  extrémité  k  l'autre  de  la  Lovbardie.  Bemar 
bos  Visconti ,  qui  avait  à  sa  solde  les  principaux  capitainefi  aven- 
loriers,  envoya  la  comparait:  française  de  Ttloilo  (laiis  la  IJgurie. 
Celte  armée  traversa  la  rivière  de  Poueiil,  dévasLa  lu  Polscvéra, 
et  pénétra  jusqu'à  Sai[iL-l*ierre  d'Aréna.  Elle  se  relira  easui le, 
moyennant  une  grosse  somuie  d  argeut  que  le  doge  de  Gênes  envoya 
à  ses  chefs  (3).  Jean  Uawkwood  et  le  comte  Lucio  Landu  avaient 
en  même  temps  conduit  une  autre  armée  de  Eernabos  dans  l'État 
^  Vérone  (é);  tandis  que  Jean  Obiz^i,  géaéra)  4e  François  Ue 

(1)  Damele  ChinassOf  Storiadi  Chia%»o,  f.  707. 
(3)  Ibid.f  p.  719.  —  Raphain  CÊmtmh  CÊtnm.  yèmtmm,  p.  444. 
CD  OMm  FoUtêm,  ammm.  Miaê.,  L.  Vlil,p.  «6. 
DamMê  CkinoMMO,  Gmtm  4i  (MMm,  p.  711. 
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Carrare,  faisait  des  incursions  dans  l  Liât  vénitien,  etqueic  vayvode 
de  Transylvanie  dévastait  le  lerriloirc  de  Trévise  (i).  De  toutes 
paris  on  combattait,  de  toutes  parts  les  campagnes  étaient  aban- 
données au  piliage;  et  cependant  il  ne  se  portait  sur  le  cootincnt 
aucun  coup  décibif. 

Les  armées  de  terre  nVlai*  [it  coni posées  que  de  mercenaires  in- 
différents ;t  la  querelle  qu'ils  soutenaient;  mais  sur  les  flolics  <les 
deux  républiques  les  citoyens  de  Gênes  et  de  Venise  combattaient 
eu  personne,  et  la  haine  qu'ils  se  portaient  redoublait  leur  achar- 
nement. Néanmoins,  dans  la  première  année,  les  matelots,  dis- 
persés par  le  oomnierce  sur  tontes  lea  mers,  n'avatent  pn  être 
rappelés  au  service  de  leur  patrie;  on  armait  moins  de  galères,  et 
dlesétaient  disséminées  à  de  plus  grandes  distances.  Aaron  Stroppa 
commandait  dix  vaisseaux  génois  dans  lesmers  deConstantinople; 
il  attaqua  Lemnos  ou  SCalymène,  qui  appartenait  aux  Vénitiens, 
et  s'en  empara  :  il  forma  aussi  le  siège  de  Ténédos;  maïs  la  gar- 
nison vénitienne  rendit  toutes  ses  tentatives  infructueuses  (i). 

Une  autre  flotte  de  dii  galères  devait,  sous  le  commandement 
de  Louis  de  Fiesque ,  protéger  la  navigation  des  Génois  sur  la  mer 
de  Toscane.  Les  Vénitiens  envoyèrent  dans  la  même  mer  Vettor 
Pisanî,  le  plus  illustre  et  le  plus  habile  de  leurs  amiraux,  avec 
quatorze  galères.  Les  deux  escadres  se  rencontrèrent  au  mois  de 
juillet,  proche  du  rivage  d*Antium  ou  capo  d'Anxo.  Une  tempête 
soulevait  des  vagues  énormes,  et  les  brisait  contre  le  promontoire 
de  Neptune.  Les  galères,  penchées  sur  le  c(Mé,  et  san»  cessé  en 
danger  d'échouer  sur  le  rivage,  ralentissaient  leur  manœuvre 
pour  se  combattre  avec  acharnement;  la  fureur  des  hommes  sur- 
passait celle  des  éléments  :  mais  les  Génois,  moins  nombreux, 
succombèrent  enfin;  une  de  leurs  galères  vint  se  briser  contre  la 
côte,  cinq  furent  prises  par  Pisani,  et  quatre  réussirent  à  s'é- 
chapper (5). 

La  jeune  épouse  du  roi  de  Chypre,  lille  de  Bernabos  Visconti , 
fut  conduite  dans  son  ile  par  six  galères  vénitiennes;  celles-ci, 

(1)  Daniele  ChinaMMù,  Ouêrn  diChiOMa,  p.  717. 
(S)  Uberiui  Foliêlm,  Gênmêm.  BUt,,  L.  Vm,  p.  465. 
(S)  Daniele  ChinasMO,  GuÊftm  dt  Chtnm,  p.  711.      Uos^,  HtoU  de 
Veniw,  L.  XV,  T.  IV,  p.  S70, 
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à  leur  arrivée,  se  réunirent  à  cinq  galères  catalanes  que  Pierre 
de  Lusigaaii  avail  prises  à  sa  solde  :  ensemble  elles  foi  inrreut  le 
siège  de  Famagosta,  tandis  que  le  roi  de  Chypre  les  secondait  avec 
une  armée  de  dix  raille  hommes.  Après  un  combat  acharné,  les 
Vénitiens  pénétrèrent  dans  le  port ,  et  \  brûlèrent  quelques  vais- 
seaux génois  :  mais,  lorsqu'ils  voulurent  ensuite  donner  l'assaut 
aux  murs  de  la  ville,  ils  en  furent  repoussés  avec  tant  de  perle, 
qu'ils  abandaïuèrent  et  le  port  doat  ils  s'élaient  rendus  mallrefl^ 
et  même  les  mers  de  Chypre  (i). 

•  Les  deux  peuples  se  portsiefti  matnellenieiit  des  eoaps  plus 
dangereax  encore  dans  le  golfe  de  Yeaise.  Locien  Doria,  grand- 
amiral  des  Génois,  y  avait  conduit  Tingi-deox  galères  ;  et  il  avait 
trouvé  à  Zara  des  secours  de  tous  genres  qne  le  roi  de  Hongrie 
avait  fiiit  préparer  pour  ses  alliés.  D'antre  part,  Yetlor  Pisani»  rap- 
pelé par  le  sénat  vénitien,  avait  ramené  dans  le  golfe  une- flotte  de 
vingt^doq  galères ,  pour  protéger  le  commerce  de  sa  patrie  et  les 
convois  de  vivres  qu'elle  tirait  de  la  Fouille.  Pisani  reprit  au  roi 
de  Hongrie  les  villes  (^atiaro,  de  Sébénigo  et  d'Arbo,  qu'on  lui 
avait  cédées  à  la  Tin  de  la  ijuerre  précédente  (2).  Dans  le  ïncnie 
temps,  Lucien  Doria  prenait  Rovigno,  dans  l'Jstrie,  pîllaii  ei  lu  ù- 
lait  Grado  et  Caorlo,  et  répandait  Talarme  jusque  daus  le  port  de 
Venise  (s). 

[1579]  Vettor  Pisani,  qui  tenait  la  mer  depuis  fort  longtemps, 
fit,  au  mois  de  janvier,  demander  à  la  seigneurie  la  permission 
deramener sa  flotte  k  Venise,  pour  reposer  sa  cbiourme.  Le  sé- 
nat craignit  que  Doria ,  maître,  en  quelque  sorte ,  du  golfe»  ne  blo- 
quât la  flotte  vénitienne  dans  le  porL  U  refusa  de  recevoir  son 
amiral  ;  et  Pisani  fut  obligé  de  passer  l'hiver  à  manœuvrer  snr  la 
côle  d'Istrie.  La  maladie  se  manifesta  dans  ses  équipages ,  et  des 
milliers  de  matelots.,  qui ,  toujonra  en  feee  de  Pola,  soupiraient 
npièsle  repos  sur  ce  rivagebospitalier,.  monmrent  dans  leurs  pri- 
sons flottantes,  et  trouvèrent  leur  sépulture  dans  les  flots  (4).  Pi- 

(I)  UbêffuêFottHa,  GMUMfw.  tfitior,,  L.  VIII,  p.  4M,^Daniele  ChÙÊOMao, 
dUto  GmêÊrm  M  dfaw,  p.  71S. 
(4AAI.,p.718. 

(3)  Ibid.,  p.  720. 

f1)  Ibfd.,  p.  719.  —  Marin  SanutOf  f  'ite  de'  i>uchij  ^.  683^,  —  Laiigier, 
lliau  lie  Veniw,  L.  XV,  T.  JV,  p.  292. 
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sani  était  enfîn  cnlrr  fbns  le  port  de  cette  viîle ,  après  avoîr  fait 
HD  nouveau  voyage  dans  la  Fouille,  lorsque  Lucien  Doria  parut 
avec  sa  flo  lie  de  vingt-deux  galères,  le  29  mai  i379,  à  trois 
milles  de  distance.  Les  marins  vénitiens,  impatients  de  terminer 
leur  longue  captivité,  forcèrent  leur  amiral  à  sortir  dû  port  avec 
ses Tingt-quatre  galères,  pour  demander  le  combat (l).  On  rem- 
plaça comme  on  put  les  matelots  que  la  maladie  avait  enleTés, 
-  en  faisant  monter  des  habitants  de  Pola  sur  la  flotte  atee  qud- 
ques  Iroopes  de  débarquement  {%),  PIsani  tenta  vainement  de  sap* 
^léer,  fiarsa  valeur,  à  la  faiblesse  de  ses  équipages.  Il  attaqua 
avec  foitur  tes  Génois»  dont  l'dmiral  Lucien  Doria  fdt  tué  au  com» 
mencementdn  combat;  mais  Âmbrmae  Doria,  son  lirère,  prit 
aussitM  le  commandement  de  la  flotte  t  Géno^  atiîmés  par  le 
désir  de  venger  leur  amiral,  redoublèrent  lebra  efforts;  en  une 
heure  etdetnife  la  bataille  Ait  décidée;  qninse  galère^  vénitiennes 
forent  prisés  :  dit-neuf  eéilts  (rtisonuiers ,  parmi  lesquels  on  comp- 
laît vingt-quatre  membres  du  grand  conseil,  demeurèrent  au  pou- 
voir dès  vaioqnèurs  ;  et  Vetlor  ^isani ,  qui  s^élalt  réftlgiéà  Venise 
aviBC  nepi  vaisseaux  seulément,  fut  jeté  en  prisob  à  son  arrivée, 
comme  si  sa  mauvaise  ft»rtnne  livàit  été  là  conséquence  de  ses 
fautes  (3). 

La  flotte  victorieuse  des  Génois  fut  bientôt  augmentée  jus(iu  au 
nombre  de  quarante-sept  galères,  par  Pierre  Doria  que  la  sei- 
gneurie envova  dans  le  gotle  pour  succéder  à  Lucien.  Le  nouvel 
amiral  s'avança  jusqu'à  Saiul-Nicolas  in  Lido ,  une  des  ouvertures 
de  la  lagune,  pour  concerter  Ses  mesures  avec  le  seigneur  de  Pa- 
doue;  ensuite  il  parut,  le  H  août,  devant  le  port  de  Chiozza, 
avec  la  tlotle  qn'W  coininainlait  (4). 

La  lacune  qui  sépare  Venise  du  continent,  et  ,  k  la  chute 
do  rertijiirc  romnin  ,  ?iitiva  les  lies  qu'elle  refiIVriue  de  l'invnsion 
des  Bari)ares,  est  aussi  pourvue,  do  côté  de  ia  mer,  d'une  for^ 

(1)  jrarfji  SamUo,  Fit»  4d  Dudd  di  FmiMÙL,  p.  684.  —  Nrnmgeriù,  Slortm 

Fenezianaf  p.  1058. 

(2)  Ubfrlfis  Foiieta,  Histor.  Genuena.y  L.  TUT,  p.  466. 

(3)  Datiie/f  ChtnazsOf  p.  7iO.— Marin  Sanuio,  Storia  de' Dnchi diVeneSia, 
p.  G85.  —  HaptMin  CarcêinOf  Chron.  yenetum,  p.  446. 

(4)  ûeorgio  Sitétta,  Â9inakt  eenmMti,  p.  Ittl.  —  ÛàiUHt  CMum», 
p.  m. 
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fitkation  naturelle.  Un  cordou  ti  ilos  longues  et  étroites  forme 
comme  un  boulevard  eoAlre  la  haute  mer.  ^iulle  part  il  n'a  plus 
de  mille  pas  de  larcfeur,  tandis  que  sa  loiiîîMeur  est  de  trente- 
cinq  milles.  0[i  le  iiommcr/lgrgpre,  etsur  lui  reposent  les  murailles 
Aïoieiises  nommé  es  Murarri.  Six  ouvertures,  qui  de  la  haute  mer 
commuoiqueiH  à  la  la^^oue,  ont  coupé  VAgfjere  en  autant  d'îles 
aUoogées  ;  chacune  de  ces  ooTertnres  est  considérée  comme  un 
port  Quelqneft  canaui  plus  étroits  coupent  aassi  les  grandes 
Ues;  et ,  plus  an  midi ,  les  ouTertures  de  Brond^lo  H  de  Fossotte^ 
semot  d'emliouchore  à  la  BftwU  et  à  l'Adige ,  coanno&îqttent 
i|îe  même  avec  la  lagune. 

ht  sénat  de  Venise»  après  la  défaite  de  Pola,  s'était  hi\é  de 
âmertottlof  leéouvertiiresde  la  lagone.  Ujw  triple  chaîne  fut 
iSBdttsaa  tttveMde  cbaqœ  port  s  de  plac«  en  place  elle  était  dé- 
IMoe  par  de»  londenC»  grands  valMeaiis  imasobilea  ebarite  de 
iMotiiiiea  de  guerre  él  de  soldats.  Da&s  qnékiies  endfoiUt  les 
Hittieiis  sjontèrent  I  ees  ehatoai  «ae  espèce,  de  fortiflcatkn 
iMfiols ,  composée  de  poutres  énormes  arlisiement  liées  eosemble» 
et  qnî  senblaient  rendre  lonie  appmlie  inposnble 

Piem  Doria ,  aptèa  avcîr  poreonm  tonte  la  kngnenr  de  YJggere, 
lésnlat  d^atlsiinerde  préférence  ronvertnre  de  Gbbiaa,  à  ràgl* 
einq  milles  an  midi  de  Vosise.  François  de  Carrare,  instruit  de 
son  dessein »«?att  préparé k  Padoue  eeni  barques  arraéêsi  il  Isa 
it  descendre  vers  Cbiozza  par  les  canaui  de  la  Brenta;  et  celle 
floUillc  aitaqua  par  derrière  la  chaîne  qui  fermait  le  port  et  ses 
fortifications  mouvantes,  tandis  que  Pierre  Doria  l'attaquait  de 
face.  Lcsaridnue,  ou  vaisseau  immobile,  qui  était  placiî  entre  ces 
deux  ennemis,  ne  put  pas  lairc  uue  longue  rtiisiblante:  les  soldats 
qui  le  gardaient  s'enfuirent  le  12  août  1379,  après  y  avoir  mis 
le  feu  (3). 

Ayant  ainsi  conquis  l'entrée  de  la  lagune,  1^  Génois  mu  ent  le 
siège  devant  la  ville  de  Chiozza,  pour  s'assurer  la  possession  de 
son  port.  François  de  Carrare  lit  passer  une  moitié  de  son  armée 

(1)  Les  «ix  ooTedureK,  du  levant  au  couchant,  «ont  nommée»  7Wporh\  Lido 
grande f  Sanf-Lrasmo,  duc  CastelU  ou  San  Nicolà ,  Maiamocco  ei  (  iuosusa. 

(S)  Lberiuê  Folieta,  Hi»t.  GenueM.f  L.  YIIJ,  p.  470. 

(S)  DmmM»  Chtmmmh  p.7S5.  -  Mmtin  Smam,  rm  Dudtfét  rênmiu, 
P.S8S. 
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dinsrile  deBrotuiolû,  sur  le  coU'  intérieur  de  iaquelYe  Chiozza 
est  bâtie  :  les  Géuois  déharquèreut  une  partie  de  leui a  troupes 
pour  le  seconder,  et  1  armée  des  assiégeants,  en  comptant  les 
forces  de  terre  et  de  mer,  se  trouva  forte  de  vingt-quiitre  mille 
hommes.  I.os  Vénitiens  avaient  fait  entrer  trois  mille  soldats  dans 
la  ville,  dont  tous  les  habitants  faisaient  aussi  le  service  militaire. 
Uu  fauboiir;.^,  nommé  Chiozza-Piccola ,  tïit  bienlùl  emporté  par 
les  assiégeants.  Il  communiquait  à  la  ville  par  un  pontd'un  quart 
de  mille  de  longueur,  qui  traversait  d«îs  bas-fonds  et  des  lagunes. 
Les  Vénitiens  occupaient  encore  ce  pont  le  16  août,  lorsqa'ya 
mariii  génois  parvint  à  coudaire  dessous  un  bateau  ineiiDdiiiiiieb 
Lm  flimines  et  la  Année  qu'on  vit  s'élever  tout  à  coup ,  Grent 
croire  aux  Vénitiens  que  le  pont  qui  les  portait  était  en  feu.  Ils 
s  enfuirent,  saisis  d'une  terreor  ptniqae;  et  ils  furent  poursuis 
vis  si  rapidement,  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  lever  après  eux 
les  ponift-levis.  Les  Génois  et  les  Psdouans  entiérant  avec  eoi 
dans  Chîoisa,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville.  Huit  cent  soixante 
Vénitiens  avaient  péri  en  la  défendant.  Trois  mille  hait  cents 
prisonniers  demeurèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs  (i). 

Les  Génois  prirent  possession  de  Chioua  au  nom  de  Francis 
de  Carrare ,  et  déclarèrent  que  cette  ville  demeuierait  soumise  au 
seigneur  de  Padoue.  Céteit  une  des  conditions  du  traité  qu'ils 
avaient  fini  avec  lui.  Cependant  leur  conquête  assurait  désormais 
leur  communication  avec  les  ennemis  des  Vénitiens  sur  le  con- 
tinent: elle  leur  ouvrait  non-seulement  la  lagune,  nm  la  ville 
même  de  Venise  (f) ,  dont  Chiozza  était  en  quelque  sorte  an 
bastion  avancé.  Aussi  la  consternation  que  cette  nouvelle  répandit 
parmi  les  Véiii liens  fut-elle  extrême.  Le  peuple  se  rassemblait 
autour  du  palais  de  Saint-Marc,  en  poussant  des  gémissements; 
il  suppliait  la  seij^'neurie  de  ncjîocier  la  paix,  de  la  faire  à  tout 
prix,  et  de  sauver  ainsi  la  republique  de  sa  ruine  dernière  (5), 
Les  vertus  républicaines  et  la  constance  dans  le  danger  semblaient , 
à  Venise,  appartenir  exclusivement  k  la  noblesse,  qui  seule  gou- 
vernait l'État.  Le  doge  André  Conlariai  opposait  son  courage  et 

(t)  DaniwiB  ChêmoMMO,  Guerm  di  Chitum,  p.  7as* 
(9  napÊlëim  Cumino,  Chron,  Fèmet^  UT, 
(S)  Jndf9m  Ntmgirip,  Storta  KtMsAiiMi,  p.  10SS. 
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sa  fernietc  à  l'abatU'rneQt  de  celte  muUituUe  désolée;  mais,  Iui> 
même  il  connaissait  tout  le  danger  que  courait  sa  patrie ,  el  il 
ea?oya  trois  ambaAsadeurs  à  Chioua ,  pour  demander  la  paix  aux 
Génois. 

Le  conseil  de  guerre  où  ces  députés  ftirent  introduits ,  était 
préfiidé  par  Pierre  Doria  et  François  de  Carrare.  Les  Vénitiens  re- 
connurent leur  défaite,  et  ils  invitèrent  leurs  rivanx  à  ne  pas 
abuser  de  la  vidoire.  c  Le  doge  noos  a  remis  cette  feuille 

>  Manche,  dlreûMls  en  présentant  un  papier  à  François  de  Car* 

>  rare,  pour  que  tous  y  fessiez  écrire  Tous-méme  les  conditions 
a  qu'il  TOUS  plaira  de  dicter;  il  les  accepte  toutes  d'avance»  et  il 

>  ne  «Test  réservé  qu'une  chose,  c'est  que  la  liberté  vénitienne  de- 

>  meure  intacte.  >  Le  seigneur  de  Padoue  parut  empressé  de 
conclure  une  paix  dont  les  conditions  devaient  être  si  avanla- 
geuses  :  mais  Pierre  Doria  voulait  détruire  sans  retour  une  puis- 
sance rivale  de  sa  patrie;  il  détermina  ses  alliés,  à  refbser  de 
traiter,  et,  se  chargeant  d6  répondre  lui-même  aux  ambassa* 
dears,  il  leur  dit  :  c  De  par  Dieu,  seigneurs  vénitiens,  vous 

>  n'aurez  jamais  la  paix  avec  le  seigneur  de  Padoue,  ou  notre  répu- 
»  blique,  qu'auparavant  nous  n'ayons  nous-mêmes  mis  une  bride 
»  aux  chevaux  de  bronze  qui  sont  sur  votre  place  de  Saint-Maic. 

>  Quand  nous  les  aurons  bridus  de  noire  main,  nous  les  ferons 

>  bien  tenir  tranquilles  (i).  » 

Lorsqu'on  rappoi  ia  à  Venise  celte  réponse  insultante,  le  peuple 
entier  ne  soni:*  ;i  plus  qu'à  se  défendre  contre  des  ennemis  qui  ne 
laissaient  attendre  aucun  quarliei .  Cependant  on  recevait  succes- 
sivement la  nouvelle  que  Torre-Nova,  Cavarzén»  et  Moiii-Albano, 
forteresses  situées  aux  bouches  de  1  Adige,  ou  au\  (  oiiliiis  du  Pa- 
douan,  s'étaient  rendues  sans  combat,  dans  l'effroi  qu'avait  causé 
la  déroute  de  Chiozza;  que  Lorédo  et  Torre  délie  Bébé  avaient 
été  prises  peu  de  jours  après;  enfin ,  que  le  chàleau  des  Salines 
était  bloqué  :  ce  dernier  cependant  fut  défendu  avec  courage  ju»> 
qu'à  la  fin  de  la  guerre  (s). 

Le  84  août,  on  rit  paraître  vingt-deux  galères  génoises  el  qua- 
rante barques  armées  du  côté  de  lÀdo;  la  ville  même  de  Venise 

(t)  UanieUs  Chinaz%o,  Guerra  di  Chiozza,  p.  7i7. 
ff)  Mmrtm  Swmêo,  rU»  éif  Du^i,  p.  S91 . 
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était  menacée  d  un  débarquement  :  mais,  aa  moment  où  les  Gé- 
nois voulurent  prendre  terre,  ils  furent  repoussés  avec  une  vi- 
gueur inattendue;  cl,  après  leur  retraite,  les  Vénitiens  soriprè- 
iL'.ui  à  fortifier  les  canaux  par  lesquels  leurs  enneiuis  étaient 
arrivés  jusqu'à  la  vue  de  la  capitale  (i). 

Un  homme  seul  possédait  toute  la  confiance  des  malelols  e^d« 
people  de  Venise.  Issu  d'une  famille  où  les  trophées  miritimes 
8eiiil>laient  héréditaires,  Vetlor  Pisani  était  réputé  le  digne  soe- 
oesseur  de  Nicolo  Pisani ,  qui ,  dans  la  précédente  gaerre  »  avait 
combattu  les  Gésois  au  Bosphote»  et  les  avait  vaincus  en  Sar- 
daigne.  Mais  cet  amiral  »  rendu  fesponsable  par  le  sénat  de 
subordination  de  ses  équipages  et  des  caprices  de  la  fortaBe,  avak 
été  Jeté  eo  prison ,  aprèa  sa  dé&ite  à  FÔla.  H  était  enfivoié  sont 
les  voûtes  qal  sapportent  le  palais  de  SainfrUaredn  eM  dn  poct. 
Tout  à  eonp  il  entend  le  peuple  amenlé»  qni  invoque  la  aeip 
gneurie  et  entoure  le  palais  en  s'deriant  :  «  Si  vous  veulet  que 
»  nous  eomballioiis,  rendeHOus  YetUr  Pisani  p  notre  amiral; 

>  vive  Vetter  Pisanil  >  Le  marin,  chargé  de  fers,  se  traîne  alen 
vers  une  des  grilles  de  sa  prison  :  c  Arrêtez,  s*éerie441y  Vénitîena* 

>  vous  ne  devei  jamais  crier  que  rive  Sainl>llarc  (s)  !  »  Cepen- 
dant la  seigneurie  it  sortir  Pisani  de  sa  prison ,  et  le  nomma  ca> 
pitaine  de  la  mer.  Plusieurs  dtofens  s'offrirent  anssilét  à  armer 
des  galères  à  leurs  frais,  pour  servir  sous  lui;  el  tout  le  peuple 
se  mit  en  devoir  d'équiper  la  nouvelle  flotte.  En  atlendaiit  qu'elle 
pùl  coiiiballre,  Pisani  lil  turlitier  tous  les  canaux  (jui  luùueiU  à 
Venise,  aussi  bien  que  VÀggere  de  Malaïuocco;  il  lit  fermer  de 
pieux  et  d  aïiteuucs  iloLtauies  le  grand  canal  et  celui  de  la  Giu- 
decca;  il  établit  des  l)arques  de  garde  tout  autour  de  Venise,  et 
il  mit  en  station,  au  débouché  des  principaux  canaux,  des 
cocqnes  ou  grands  vaisseaux  rorîds  chargés  dartiilene.  Les 
armes  à  téu  étaient  enfin  devenues  (i  un  usaf^e  rommon;  et,  pour 
la  première  fois,  dans  les  guerres  d'ilaUe,  ou  les  vit  employées 
dans  tous  les  combats  (3). 

(1)  Daniele  China*%o,  Guerra  di  Uu'OMMa,  p.  73S. 
(<)  Marin  Sanuio,  fïto  dë*  Duahi,  p.  691.  —  ffauffêrio,  Sioriû  f^tmaimim, 
p.  ISSl. 
{^DtmMB  Chinano,  p.  719. 
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Le  roi  de  Hongrie,  instruit  dejs  succès  de  ses  alliés,  avait  en- 
voyé Charles  de  Durai,  avec  dix  mille  hommes,  pour  aUaqaer  le 
fêiriioire  di;  Trévise.  MaisDoraz,  inviié  jiar  Urbain  VI  à  con- 
quérir ie  royaume  de  Naples,  désiraii  ici  miner  la  guerre  de  Ve- 
nise. II  entra  donc  en  négociation  avec  le  doee,  et  lui  {^errait 
d'approvisionner  Trévise;  en  sorte  qne,  pendant  loiitr  cetie  année» 
il  ue  se  porta  point  de  coups  importants  sur  le  continent  (i). 

Au  milieu  de  leurs  d(^saslres,  les  ^V'llillens  reçurent  quelque 
consolation  par  les  noiivelles  qui  leur  arrivèrent  du  Levant.  A  la 
êm  de  la  précédente  année,  ils  avaieafl  enroyé  eo  course  Carlo 
^éoOt  mi  de  lenrs  plus  habiles  olleiers,  qui,  auparavant,  avait 
•commaBdé  avec  4iaiiaodon  les  tfoapes  4e  terre  tiaoe  le  diatiietde 
STrévise  (s).  Zéno,  sorti  de  Venise  avec  huit  galères,  avait  pâmé 
an  imlieude  la  flotte  géaoiae  mm»  ^be  arrêté.  H  arfait  enlevé  aux 
CéiiB  plwMfs  bâtimattls  nmehands  dam  tes  ners  de  Sicile, 
et  né§Êéé  avec  meoèB  avfrda  de  leanae  de  Naplea,  dont  il  voii- 
M  mmm  raHiance  à  aa  patrie.  H  afaît  emoile  ûàt  voile  im 
la  ligorte,  afin  q«e  lea  Céneia  Iranîblaaaeiit  pe«r  euMénea, 
«■  nMMit  où  la  Yidaire  de  f^ola  leur  inspirait  pliia  d'arrofpnee  : 
il  «laaaa  quelques  galèraa  «ananîaa  du  gellé  de  la  fipéiia;  et  A 
MIa  08  Iran  an  pillage  forte  Yénéré,  fanlgulla^et  «nefenle  de 
«iehealdllages  situés  le  long  de  la  rivière  do  Levant  (s) .  Âprèa  avoir 
«Mpiaé  une  profeode  tarrcttr  à  Uona  lea  halnlanls  de  eee  campa* 
.fnea,  Zéno  avait  fait  voile  vers  la  Grèse.  la  vépnbliqne  Inl  avait 
4léj4  envoyé  une  galère  qui  l'avait  joint  I  Livonme;  Il  en  Ironva 
MX  an^s  k  Modon;  celles-ci  avaient  aidé  iean  Faléologue  k 
-remonter  sur  le  trône  impérial  ;  elles  avaient  chassé  de  Conslanti-^ 
-nople  son  fils  et  son  petil-fils;  et  ces  deux  pi  inces  aveugles  ré- 
gnaient à  présent  à  Sélymbrie  U).  Enfin,  quatre  autres  galères  vé- 
nitiennes einienicii  sialion  à  Ténédos;  et  elles  se  ran^îèrent  aussi 
sous  les  ordres  de  Carlo  Zéno.  Cet  amiral,  avec  un  lloiie  devenue 
formidable,  alla  chercher  à  Béryte  des  marchandises  que  les  Vé- 


(1)  Dantete  ChinasMO,  p.  730. 

(%}  nta  Caroli  Zeni  a  Jacobo  Zem^ut  mepoiCf  T.  XIX,  p.  910. 
(S)  Ibid.,  p.  Ml.  ^  DMrtM»  OkAMsto,  Hmrru  dt  CMuma,  p.  747. 
f4)  iHi.,  pagetM.  ^  TkmhhCktmM»,  p»gtm,^Diiets1lHtka»l  Iftipùt, 
c.it,p.ia.  *  ' 
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utieiis  avaient  Monmiilées  dans  ce  port  de  Syrie,  pour  la  valeur 
de  cinq  cent  mille  florins,  et  qu'ils  n'osaient  point  fiiire  venir  en 
Europe.  Comme  il  était  dans  les  mers  de  Chypre,  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Chiozza,  et  Tordre  de  ramener  sa  flotte 
dans  le  golfe,  pour  défendre  sa  patrie  (i). 

Les  Véniiiciis  mettaient  toul  leur  espoir  dans  la  flotte  que  Zéiio 
avait  l  assnnhlf'e.  Déjà  ils  commençaient  à  manquer  de  vivres  :  les 
Génois  fermaient  ia  roule  de  la  mer,  François  de  Carrare  eelle 
de  la  terre;  et  ce  n'était  qu'à  travers  mille  dangers  qu'on  faisait 
encore  venir  quelques  munitions  de  Trévise  (2).  Le  peuple,  dé- 
sespère, demanda  qu'on  le  menât  au  combat,  plutôt  que  del'ex* 
poser  à  mourir  de  faim.  Quelques  galères  désarmées  se  trou- 
vaient  encore  dans  le  port  de  l'arsenal;  d'aulres»  en  construction 
sur  les  chantiers,  éuient  presque  lerminées  :  mais  le  tiésor 
était  vide,  et  poor  armer  une  flotte  nouvelle»  il  fallut  leoourir 
an  patriotisme  du  peuple.  La  seigneurie  promit  dlnscriie  dans 
le  rôle  de  la  noblesse  les  trente  plébéiens  qui  auraient  montré  le 
plus  de  lèle,  et  d'accorder  à  ceux  qui  yiendraient  ensuite  des 
exemptions  et  des  privilèges  qu'ils  transmettaient  à  leurs  hëri- 
tiers.  Le  doge  André  Conlarini,  qui  était  ftgé  de  soixante  et  doute 
ans,  descendit  sur  la  place  de  Saint>Blarc,  portant  entre  ses 
mains  legonfalon  ducal;  il  déclara  qu'il  monterait  lui-même  sur 
les  galères  qu'il  disait  armer  :  il  invita  le  peuple  à  défendre 
avec  lui  la  juste  cause  de  la  patrie  et  la  liberté  publique  (s);  et 
malgré  la  ruine  du  commerce  et  la  pauvreté  universelle,  on  vit 
arriver  en  foule  au  palais  des  porte-faix  chargés  d'argent,  qu'ils 
déposèrent  aux  pieds  de  la  seigneurie.  A  l'aide  de  ces  contribu- 
tions volontaires,  une  flolte  de  trente-quatre  galères  fui  complé- 
.tement  aimée  avant  la  fin  d'octobre  (♦). 

Mais  Vettor  Pisani  n  avait  garde  de  conduire  immédiatement 

(1)  Fikt  CwoHZênt  •  JoMboZêno  êcrîpta,  p.  287.  —  taugier.  Histoire  de 
Venise,  L.  XV,  p.  sos. 

(2)  Danieie  C  hina»so,  Guetta  di  CkiOMMttfp,  7SÎ, 

{')  }fan'n  Sanuto,  nie  de'  Duchi,  p.  694. 

(4)  JJaniele  Chinaizo,  p.  7ùQ.—Raphain  Caresino,  Chwn,  l'enetnm.  p.  iiO. 
—  Mwrin  Sanuto,  p.  701.  —  Naugetio,  Stotia  fenesiaiM,  p.  iOUi.-Ubettus 
FolMa,  HM,  GennmMiê,  L.  VIII,  p,  m.  -  Uugier,  HIrt.  de  VeoiM,  l.  XT, 
p.«0,'T.  IV. 
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'(ouuc  ks  (Jéiiois  les  vaisseaux  qu'on  venait  de  mettre  en  mer. 
Leur  chiou une  était  composée  tl artisans,  qui,  quoique  nés  au 
milieu  des  eaux,  connaissaient  à  peine  la  navigation.  L amiral 
Jes  exerça  dont  dans  les  canaux  de  la  diiidefra  et  de  Saint- 
Nicolas  du  Lido,  en  attendant  l'ai  rivée  de  Cliarles  Zeno,  sur 
lequel  reposait  toute  la  fortune  de  l'État  (i). 

T,es  danois  ne  laissèrent  pas  de  ressentir  quelque  inquiétude 
lorsqu'ils  \irrnt  une  HoUe  nouvelle  manœuvrer  dans  les  lagunes. 
Ils  concentrèrent  leurs  toi  ces  pour  n'être  pas  ou  surpris  ou  cou- 
pés; ils  retirèrent  de  Malamocco  et  de  Povéglia  les  troupes 
qn'ils  y  aTaient  placées  ;  ils  diminuèrent  le  circuit  de  Chiozxa , 
eo  même  temps  qu'ils  ajoutèrent  aux  fortifications  de  cette  ville  ; 
«ifin  ils  désarmèreat  vingt  galères,  pour  procurer,  pendant  l'hi- 
w,  qnelqae  repos  aux  équipages.  Ils  placèrent  cnsiiite  trois  vai»- 
seaux  à  la  garde  du  port,  et  ils  en  «avoyèrent  Tingt-qnatie  eo 
Frinliy  povr  y  ehercher  an  approvistonnemeni  de  Tivres*,  car  on 
manquait  de  blé  à  Chioixa  aussi  bien  qu'à  Yenise  :  ces  dcnx 
Tilles,  situées  an  mifien  de  la  même  lagone*  s*albnialent  mn- 
tneileBient,  et  lescoarois  leur  arrivaient  avec nne  égale  difficnlté* 

Le  éoge  Contarini,  après  deux  mois  de  mancenvres,  cmt  enfla 
ponvoir  mener  an  combat  ses  nonveanx  matelots  :  il  s'avança  ver» 
Chiosxat  dans  la  nnit  dn  83  décembre  1379,  avec  trente>qnatie 
gidéree,  ^enx  grandes  cocques,  soixante  bnrqnes  années,  et  pins 
de  quatre  cents  bateaux  (a).  La  flotte  génoise»  envoyée  sur  les 
côtes  de  Frinli  pour  chercher  des  vivres,  était  déjà  rentrée  dans 
le  poi  l  de  Ciiiozza;  on  déchargeait  à  terre  les  munitions  qu'elle 
avait  rapportées:  les  quarante-sept  galères  quel>oiia  (oujinaiidait 
étaient  [unies  renfermées  dans  un  même  bassin;  et  les  Génois, 
sans  (Icliance,  ne  pouvaient  croire  que  «les  eiiueiuis  auxquels  ils 
avaient  retusé  une  paix  houleuse  iormassent  le  projet  de  les 
attaquer  (s). 

Le  doge  avait  débarqué  huit  cents  soldats  étrangers  et  (juatre 
mille  Vénitiens  devant  Chiozza-Piccola  ;  mais  c  es  troupes  furent 
repoossées  avec  perte.  Eu  même  temps  il  avait  poussé  une  de  ses 

(1)  JHêiM  CktHaMMo,  p.  7W.  -  Mmim  SamutOf  p.  SOS. 
(9)  ML,  p.  710. 
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cocques  dinsie  onal  qui  firme  laconwHiieatiMi  eain  h  hMrta' 

mer  et  la  lagune ,  ei  qa'on  nmoM  le  port  de  ChioEza  ;  il  mil 
desscja  4le  la  lixer  sur  place  et  de  ta  fortifier  pour  fermer  l'entrée 
du  port.  Celle  cocque  fiU  aila(|iiée  avec  vi^iiu'ur  par  les  Génois; 
sept  galères  renlouièieiu  jMiur  la  combaLtie,  cl  la  priiciii  eulia 
après  une  très-lonj^ue  résistance.  Mais  les  Génois,  dans  ia  lurenr 
du  t  onibal,  eurent  l'iaiprudeûee  d'y  îneUi  e  le  feu  :  la  eocque  brûla 
ju^^quà  fieur  d'eau,  et  coula  ensuite  à  fond,  à  rentrée  même  du 
canal.  Les  Véniliens  firent  aussitôt  arriver  des  bateaux  diurnes  de 
pierres  qu'ils  coulèrent  k  fond  sur  la  mcme  place;  et,  prolitanl 
d'an  accident  qui  les  avait  mieux  servis  que  leurs  propres  efforts, 
ils  jteheffèreot  en  peu  d'heures  de  léMier  le  canal  m  part  de 
Cbioiu;  c'<étai^>ealiii  qui  devait  «aAurellement  donner  issee  à  le 
flûtie  de  leurs  emenia.  Ils  descendirent  but  k  pointe  de  terre  • 
wmmàt  la hna,  à  le^eelie  lea  Génois  ne  pocvaient  pIvaabQider* 
et  ils  y  élevàfieat  une  aedMe  penr  xtélisadre  lea  tnm^  qu'île 
avaient  dits  à  la  iMmohe  dn  pert  (i).  .  i 

La  «nUe  de  Chiom,  blitie  eemme  eelle  de  Yeoise  an  idilijNi  des 
SMC,  est  séparée  de  la  iiante  Juer  par  TUe  lesfiie,  on  ï*A^$9n  de 
Brandalo.  Le  esasl  qnl  lermlne  eelle  Hé  an  nord  eat  eehil  qu'on 
nomme  port  de  Ghiona  ;  «n  anire  canal  termine  la  même  île  an 
midi,  et  se  nomme  port  de  Brondolo.  La  lagune,  moins  large  au- 
près de  Cliiozza  qu'auprès  de  Venise,  est  aussi  coupée  par  moins 
de  canaux.  Les  Génois,  en  suivant  le  canal  de  Lombardie,  pou- 
vaient se  présenter  devant  Venise,  ou  sortir  par  quel(ju  une  des 
ouvertures  septentrionales  de  la  lagune;  ils  pouvaient  aussi  sortir 
au  midi  par  le  port  de  Brondolo,  et  regagner  ainsi  la  haute  mer  : 
tonle  autre  issue  leur  était  fermée.  Vellor  IMsani,  qui  s'était  avancé 
lui-même  par  le  canal  de  Lombardie,  et  qui  l'occupait  avec  sa 
flotte,  eut  soin  d'y  couler  à  fend  plnsieuiSibaniiies  pour  le  te^ 
mer  aux  ennemis.  Il  sortit  ensuite  de  la  lagune ,  et  vint  se  placer 
à  l'entrée  do  eanal  de  ArendolOt  ponr  Mer  awL^iéooia  cette  der- 
nidie  iaaae. 

Ii0sopt4lek  ^etM^iiitntlMhéèlVinlfBpiisede  Vattsf  iteiît 
avec  des  matelota  sans  eipérience  etdéoonragés  par  les  revers  de 
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leurs  coiQpâinoies,  il  entreprenait  de  bloquer  une  Uoiie  victo« 
rieuse  et  supérieure  en  nombre.  ïl  })iofitail,  il  est  vrai,  de  ce  que 
les  Génois  ne  pouvaient  manuL'n^  rer  dans  le  canal,  ou  se  présenter 
en  ligne  de  bataille;  mais  d'antre  part,  il  était  forcé  de  demeurer 
à  remboucliure  du  port,  sous  le  fou  de  l'arlillerie  que  les  Génois 
ipieut  placée  au  couveut  de  Brondolo.  Si  un  coup  de  vont,  un  orage 
ou  le  feu  cniieii4  Técartaient  quelques  àweft  ée^  ceUe  positioa, 
tl.Apt|^  génoise  sortait  en  pleine  mer,  et  sa  grande  supériorité 
MrMimît  la  victoiffe  lajilw  complète.  Le  de^e  Aa4ré  CcotariBi^ 
[|flpK|i9|iifer  1011  courage  aux  soldau,  jura  en  leur  pfémce  qe'ilne 
PMlpef^pml^  à^Venise  avant  d'avoir  pris  Chioua  i  et  Piiani  plafiH 
ifivmi^^  fm^Wi^  dans  le  canal  mène  de  Brondolo  i  m  mèm 
tii^p  îHfHiimfd'^lever  une  f^on^  d^  rentre  c6lé  de  ce  canal» 
KT^^poinle  4e  foesouf ey  tm  4i|  cppvept  qçlim^pmi  ta» 
fUmmi  Hn^  9^  travullem»  à  FoetMie  étaient  kdmime^  4«l 
b^ftAMes  d^iSi^olQ,  et'penUdent  baancfnipdeponq(9i  l«a  ^ 
fmmnfm^^  améei  ses  «ildatg  étaient  ms  eeaie  ma 
les  arm^  t  let  deux  galères,  qui  se  vêleraient  ponr  guider  l'entrée 
du  iûoal,  étaient  à  chaque  instant  exposées  à  couler  à  fond  sous 
le  feu  enuciiu  ;  lus  ;iiilres,  qui  manœuvraient  à  peu  de  distance  du 
rivage,  eouraienl  risque  d'échouer  au  premier  coup  de  vent.  Les 
sdKlats  n  1rs  niaieluLs,  également  découragés,  demandaient  avec 
iub(aij(  e  (jii  un  Irs  ramenât  à  Venise;  longlerapson  les  avait  Ilutlés 
de  Ifi  jn'di  li  iiin' ;in  i^ée  de  (larloZéno,  avec  h  flotte  qui  avait  rem- 
ptfrli:  laiit  d  aynii Ui-es  rinns  le  Levant  .*  mais  ils  ne  voulaient,  ils  ne 
pouvaient  pius  I  alteiudre  dfin.s  une  situation  si  dangereuse  ;  et  le 
diSMOVit  obligé  de  leur  promettre  que  si,  le  f  janvier  1580,  ce 
iMNM'»i  loagt^wps  attendu,  n'arrivait  pas,  il  lèverait  le  siège  de 
Çj^Smi^.  Venise  alors  aorait  été  assiégée  à  son  tour  par  les  Gé- 
nois: et  déjà  Von  mettait  ei|  déliNn^tion  si  l'on  n'absi9t4^nerait 
fiiiMi  la  capitale ,  <  t  si  Tqp  ^»  tfa^cfiorterai^  point  en  €ièle  )e 
4l||edi»lafé|»nbyque(i).  ^  i 

rh^im  même  fixé  pour  prendre  eetl4^  funeste  détermination  fut 
9P|K»rU  le  palut  ^  U  léf  ubiiqiie,  \a  nati^  du  V*  j^Rr 
vier  13S0,  on  vil  paraître  devant  le.port  de  VenleOr  Carlo  Zéno, 
avec  qoatone  galèrea  chargées  de  provîàions  de  gnerte  et  dé  bon- 

(1)  Mufin  Sumuio,  p.  700.  -  NoMgeriû,  «Slorto  VmiêMitma,  tm. 
4  a 
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che,  ot  de  ricTif^sos  (îo  tous  j:enrfs(i).  Dans  les  jours  qni  suivirent, 
quatre  galères  d  Arbo  et  (iandie  vinrent  encore  se  joindre  à  la 
Hotte  vénitienne»  et  la  portèrent  au  nombre  de  einquante-denx 
Toiles. 

Dans  un  même  jour  Fabondanoe  fut  rétablie  sar  les  nmcbésde 
Venise,  le  trésor  de  1*État  fut  rempli,  le  courage  fut  rendu  anz 
matelots  et  aux  soldats,  et  la  supériorité  de  forces  assurée  sur 
mer  anx  Vénitiens;  de  sorte  qne  les  Génois»  s'ils  avaient  pu  sortir 
de  GbioKza,  an  lien  de 'triompher  aisément  de  lenrs  ennemis, 
n'ouraîent  probablement  point  éebappé  à  une  défidte.  Vetlor  Pi- 
sani  cependant' reprit  aTOclirdeQr  le  projet  d'enfermer  les  Génois 
dans'Chiozza:  il  les  battit  snr  terre  le  6  janvier,  à  la  pointe  de  la 
Lova  (a); et,  pen  de  jonrs  après,  il  acheva  la  redoute t|n*il  cons- 
•Cmisait  àîextrémilé  de  Fossone.  Là,  il  plaça  deux  pièces  de 
grosse  artillerie,  dont  l^e  lançait  des  pierres  du  poids  de  cent 
ffoatre-vin^t-qninze  livres,  et  l'autre  de  cent  quarante.  On  char- 
geait pendant  la  nnitces  instruments  meurtriers,  qu'on  désignait 
alors  par  le  nom  de  bombardes,  et  on  les  tirait  le  matin.  II  ne  pa- 
rait pas  qu'on  fit  plus  d'une  décharç:c  en  vingt-quatre  heures  ;  et 
les  pierres,  lancées  prohabiement  vers  le  ciel  comme  nos  bombes, 
décrivaient  une  pai  aiiole  :  aussi  manquaient-elles  très-souvent  le 
but;  mais  lorsqu'elles  1  atteignaient  elles  causaient  un  ravage  pro- 
digieux. Les  forteresses  n'avaient  ni  bastions  ni  terre-plains  qui 
pussent  amortir  les  coups;  jusqu'alors  des  murs  de  couvent  ou 
d'église,  des  tours  ou  des  clochers  avaient  soutenu  de  longs  siè- 
ges :  mais  tout  à  coupon  vit  des  pans  entiers  de  muraille  renver- 
sés par  un  seul  coup  de  bombarde,  et  leurs  défenseurs  écrasés  sous 
les  ruines.  Pierre  Doria,  l'amiral  génois,  était  venu  à  Brondolo 
pour  assurer  la  défense  de  ce  poste  important.  Un  coup  de  bom- 
barde renversa  sur  loi,  le  29  janvier,  un  pan  du  mur  du  couvent, 
et  le  tua  avec  son  neveu  ;  le  lendemain,  un  autre- pan  de  muraille 
du  même  couvent  écrasa  vingt-deux  soldats  (s).  Napoléon  Gri- 
maldt  succéSia  à  Doria  dans  le  commandement  des  Génois  enfer- 
més à  Gbiozsa.  Les  Vénitiens,  protégés  par  l'artillerie  de  Fossone, 

(1)  Daniele  Chinasv>,  p.  7Ai.~ Marin  SamUo,  p.  701.— Afl^iatAl  Oww^ 

p.  452.  —  Caroii  Zeni  Fila,  L.  lU,  p.  S30. 
(«)  Daniele  ChituiMzo,  p.  744. 
(3)  Ibid.,  p.  753.  —  Marin  SanulOj  p. 704. 
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aiaîent  cowlé  à  fond  deux  galères  dans  le  canal  de  ïiiondolo;  et 
les  liant  ensemble  par  de  grosses  cliaiues,  ils  avaient  jcimé  en- 
lièremeut  celte  issue  aux  assiégés.  Grimaldi  entreprit  de  s'ouvrir 
une  communication  nouvelle  avec  la  haute  mer  ;  il  creusa  derrière 
le  couvent  de  Brondolo  un  canal  qui  devait  couper  VAggerê^  et 
tenir  lieu  des  deux  ports  que  les  Vénitiens  avaient  fermés. 

Le  doge,  pour  empêcher  l'accomplissement  de  ce  travail,  ré- 
solut de  teater  une  descente  dans  l'ile  de  Broadolo  :  il  avait  pris 
.dernièrement  à  sa  solde  denx  compagnies  de  mercenaires ,  formant 
CD  toQt  cinq  mille  hommes;  et  il  comptait  en  donner  le  comman- 
dement à  Jean  Hawkwood,  qui  avait  été  appelé  à  la  solde  de  la 
répnbliqoe.  Mais  cet  avenlnrier  fiuneux  n'arrivaDt  point,  Charles 
Zàio  fot  mis  à  la  tête  des  troupes  de  terre»  tandis  que  Yettor  Pî* 
sani  se  chaires  d'attaqner,  avec  trentMx  galères,  le  convent  de 
Brondolo. 

Zéno  débarqua,  le  19  février,  six  mille  hommes  &  Ghiozza- 
Piocoia,  et  attaqua  anssitôt  la  téte  do  pont  qui  unit  ce  fenbourg;  à 
ht  ville.  Les  Génois  s'avancèrent  an  nombre  de  huit  mille  environ 

sur  ce  pont,  pour  défendre  leur  redoute,  tandis  qu'ils  avaient 
fait  sortir  quinze  cents  hommes  de  la  garnison  de  Brondolo,  pour 
prendre  les  Vénitiens  par  deriiere.  Zéno  se  jeta  avec  tant  de  ra- 
piditésurce  dernier  corps,  que  non-seulement  il  le  mil  en  déroute, 
maisqu'illui  coupa  la  retraite  sur  liidiidolo.  Les  luyanis  se  pré- 
cipitèrent alois  sur  le  pont  de  Chiozza,  où  ils  reiicuuiit  leut  la 
colonne  génoise  qui  marchait  en  avant;  ils  lui  communiquèrent 
leur  effroi  ;  la  tête  recula,  tandis  que  les  derniers  rangs  avançaient 
toujours  ;  et  ces  deux  mouvements  opposes  lk  (  uiiiuh  rrjit  tt  llcineiit 
la  foule  au  milieu  du  pont,  qu  il  ne  put  plus  soutenir  un  si  grand 
poids,  et  se  rompit.  Beaucoup  de  Génois  se  noyèrent  dans  le  ca- 
nal ;  beaucoup  d'autres,  restés  entre  la  brèche  et  l'ennemi,  furent 
(nés  ou  faits  prisonniers.  Bientôt  leur  perte  fut  suivie  de  celle  du 
couveut  de  Brondolo,  demeuré  presque  sans  défenseurs,  etde  celle 
de  dix  galères  que  Pisani  enleva  aux  Génois  devant  les  moulins  de 
^  Chiozza  (i). 

(1)  Daniele  Chinazzo,  p.  757.  —  ^farin  Sanuto,  p.  704.  —  Çporgii  Stellm 
Annale»  Genuenses,  p.  1115.  —  Raphain  Caretino,  p.  45Î.  —  ^a%lgerio,  Stor. 
9^tnM,,  p.  10S4.     Ûwtf  Zfettf  FUa,  L.  Ul,  p  3SS. 
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DMofS»  les  GéMÎs  Be  mnifèrait  aitiégés/nioii  plut  dans 
nie  de  Bfondolo,  nais  dans  la  fille  ntee  de  Chioiia  ;  les  vivra 
eommeiiçeieDt  à  leur  manquer,  et  dèe  le  lendemain,  ilsdbiritoèr 
leat  les  ralioos  avec  pins  d'éeonomie  :  ils  liront  aussi  sortir  de 
Cbîetsa  les  femmes  et  les  enfimts,  qui  Airent  reçus  par  les  Véni- 
tiens aveelinmaBilé. 

.  La  seigneurie  de  Géoes,  informée  da  danger  que  couraient  k 
Chiozzasa flolle  et  son  armée,  envoya  par  terre  Gaspard  Spinola  , 
pour  prendre  le  commandement  de  la  ville  (i),  tandis  que  iMatléo 
Maruilo  parut  le  18  janvier  avec  treize  galères  pour  le  golfe  Adria- 
tique (i).  Marudo  prit  en  chemin  sept  galères  vénitiennes,  qu'il 
trouva  chargées  de  vivres  à  Manfrédonia.  Dans  le  même  temps, 
François  de  Carrare  fit  entrer  dans  Chiozza  quarante  barques 
ehargées  de  même ,  «ne  crue  subite  d'eau  lui  avait  ouvert  des  pas- 
sages qui,  jusqu alors  avaient  été  fermés  (s).  Autour  de  Chiozza, 
on  eombattait  sans  cesse,  et  la  bravoure  des  Géoms  ne  se  démen- 
tait point  dans  les  revers;  mais  les  communications  devenaient 
ebaqnejourplos  diiBciles,  les  vivres  s'épuisaient,  et  les  Vénitiens, 
se  croyant  sârs  de  la  victoire,  refusèrent  la  reddition  de  Chiosia» 
an  prix  de  laquelle  Spinola  voulait  sanier  sa  flotte  (s). 

Autant  les  Vénitiens  attendaient  avee  impatience,  cinq  mow 
eoparavant,  la  flotte  de  Carlo  Zéno»  autant  les  Génois  assiégés  à 
Chioua  sonpiraîeni  après  rarrivée  de  Ifattéo  Maraff».  Celoinsi 
avait  appelé  sova  son  pavillon  les  vaisseaui  génois  épais  dans  la 
Méditerranée,  et  après  s'élie  vavilaillé  à  Zara,  il  pamt  le 6  juin 
devant  le  port  de  Chiocia.  Mais  les  Vénitiens  étaient  résoins  k  ne 
peint  exposer  anx  chances  d'^ne  bataille  nn.  avantage  deja  assofé. 
Ils  ne  iM>nservèrettt  qne  vingt-cinq  galères  armées,  et  ils  les  re- 
tinrent dans  l'enceinte  des  lagunes,  dont  ils  fortifièrent  toutes  les 
ouvertures:  le  reste  de  leurs  malclola  et  de  leurs  soldats  rie  niii- 
rinefut  dislrihné  sur  des  barques  aux  contins  de  l  lùat  de  PaiJoue. 
Toute  communication  était  ainsi  interdite  aux  Génois  deCliio/za, 
soit  avec  la  terre^,  soit  avec  la  mer;  et,  tandis  qije  Marulio  cher- 

(1)  Gtorgii Stella  AfMiolu  GeiMMfM.;  p.  1115. 

(S)  Ulmrtm  FolietUf  Hiâtor,  CêtumutBf  L.  VIII,  p.  4S!. 

(3)  Danielê  rhinaBm,f,  VSS. 
<4)  itid,,  |>.  70S. 


Digitizeo  by  Google 


DU  HOIEN  AGE.  7S 

fkûi^  pàt  de»  insultes  de  tons  genres,  à  éveiUer  le  ressentiment 
des  VénitiMS,  ponr  les  engager  an  oombtt,  eenx-ci  ne  loi  oppi^ 
sèrent  qae  le  silence  et  le  repos  (i  ) . 

Malléo  Maruifo  eondnisit  alois  sa  flotte  à  Fossmie ,  et  il  s'em- 
para dn  passage  par  lequel  les  Vénitiens  tiraient  de  Ferrâre  leurs 
eon?ois  de  Tims.  Vettor  IHsani  sortit  aussitôt  dn  port  de  Venise, 
pour  onTTÎrde  nouveau  cette  communication  importante  ;  il  offrit, 
à  son  tour,  le  combat  à  MaruIFo,  et  l'attira  dans  l;i  liaute  mer. 
Mais,  lorsqu'en  l'éloignant  de  Fossone,  il  eut  (ionne  moyen  à  un 
ronvoi  de  barques  qu'il  attendait  de  passer  de  1  orrare  à  Venise, 
il  manœuvra  si  ^idjoitenienl  qu'il  évita  le  combat,  et  qu'il  rentra 
dans  la  lagune,  s, iris  que  son  ennemi  eût  pu  latteindre  (2). 

f>iiiânt  les  sii  mois  qu'avait  duré  le  siège,  les  Génois  avaient 
perdu  successivement  toutes  leurs  barques;  mais  ces  marins  in- 
dustrieux en  firent  de  nouvelles  avec  les  planch^'s  et  les  meubles 
divers  qu'ils  trouvèrent  dans  ia  ville.  Ils  s'efforcèrent ,  le  15  juin , 
de  franchir  dans  ces  barques  les  palissades  des  Vénitiens ,  pour 
gagner  les  vaisseaux  de  leurs  compatriotes ,  aoxquels  ils  avaient 
donné  rendez-vous  à  pen  de  distance  de  YAg§m.  Mais  ils  étaient 
surveillés  par  les  assiégeants;  ils  ftarent  attaqnés  dans  le  moment 
le  pins  critique»  oomme  ils  tra^rsaient  les  pilotis;  et»  malgré 
leur  résîslance,  les  bateaux  qu'ils  STaient  construits  avec  un  art 
inflni,  en  employant  des  bols  si  pen  propres  k  cet  usage,  ces 
bateaux  sur  lesquels  reposait  toute  leur  espérance  >  furent  tons 
brûlés  comme  ils  sortaient  du  port  (s). 

Après  cette  tentati?e  malheureuse,  les  assiégés ,  pressés  par  la 
&mfase,  demandèrent  de  nouveau  k  capituler.  Toutes  leurs  pro- 
positions ayant  été  rcjeLécs,  ils  se  trirent  eidln  contraints,  le 
91  juin  »  de  se  rendre  h  discrétion.  De  quarante-huit  galères  qui 
s'étaient  enfermées  dans  Cbiozza ,  il  n'en  restait  plus  que  dix- 
neuf  en  bon  clal;  la  garnison,  qui  avail  munie  à  plus  de  quaturze 
mille  bommi's,  n'était  pas  moins  réduite;  et,  comme  les  Vénitiens 
renvoyèrent  sans  rançon  tous  les  soldais  d'aventure  qui  étaient  à 

(1)  aàêrtm  #WM«,  Ommmm#.  BUfmr.,  !..  Till,  p.  ABU-^HêpIUiim  CêthHw, 

(t)  Danieie  Chinasso,  p.  764.  —  Jfori»  SëHmlO,  p.  TSS. 
(S)  /It0nn  Samuf,  p.  7 IS. 
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la  solde  des  Génois,  ils  ne  conduisifent  à  Venise  que  quatre  mine 
prisonniers ,  et  ils  abandonnèieol  aux  soldats  vainqueurs  tout  le 
butin  qu'ils  trouvèrent  dans  la  ville  (i). 

La  soumission  de  Ghtoua  sawait  Texistenee  de  la  république; 
mais  elle  ne  mettait  point  fin  à  la  guerre  :  Haruffo  avait  reçu  de 
toutes  parts  des  renforts,  et  il  commandait  dans  le  golfe  Âdriatiqtte 
une  flotte  génoise  de  trente-neuf  galères,  avee laquelle  il  menaçait 
toutes  les  villes  maritimes  des  Vénitiens.  Le  trésor  de  Saint-Marc 
était  épuisé,  ses  revenus  étaieiit  presque  tous  saisis  par  les  enne- 
mis; les  paiiicuiiers  avaient  l'ail,  pour  la  défense  de  la  pairie, 
des  efforts  prodigieux  qu'ils  ne  pouvaient  pas  soutenir  longtemps: 
on  avait  dégarni  toutes  les  villes  de  provmcc  pour  forlilier  la 
capitale;  et  François  de  Carrare  en  avait  profilé  pour  presser  avec 
les  Hongrois  le  sicfze  de  Trévise ,  el  réduire  celte  ville  à  de  grandes 
.  extrémités.  Mattéo  Maruifo  conquit  successivement  Trieste  le 
26  juin,  Gapo  d'Istrie  le  1"'  juillet ,  el  Arbo  le  8  août.  Enfin  les 
Vénitiens  perdirent,  dans  le  même  temps,  on  homme  qu'ils  es^ 
timaient  plus  que  leurs  plus  fortes  villes.  L'amiral  Vettor  Pisani 
mourut  le  15  août,  à  Manfrédonia,  où  il  était  allé  chercher  d^ 
vivres.  Pisani ,  l'idole  des  marins  et  le  héros  du  peuple,  n'avait 
jamais  paru  plus  grand  que  dans  le  malheur,  plus  modeste  et 
plus  humain  qu'après  la  victoire.  Jamais  la  mort  d*ttn  homme 
n'avait  causé  k  Venise  une  pl  us  profonde  douleur  :  il  restait  eepen» 
dant  à  la  république  un  autre  soutien  »  un  grand  homme  non 
moins  cher  au  peuple;  c'était  Charles  Zéno,  qui  Ait  nommé,  en 
effet,  pour  succéder  à  Pisani  (2). 

Pendant  l'hiver,  les  alliés  ligués  contre  Venise  prêlèrenl  1  oreille 
h  des  propositions  de  paix;  un  congrès  s'ouvrit  à  Citiadella  ;  le 
roi  de  Hon^rrie,  les  Génois,  François  de  (';irrarc,  et  le  patriarche 
d'Aquilée,  exposèrent  leurs  demand*  s  ;  la  république  de  Venise 
paraissait  disposée  à  iaire  les  plus  grands  sacrifices,  elle  accepta 
presque  toutes  les  propositions  de  ses  ennemis  [158i];  mais, 
au  lieu  de  leur  inspirer,  par  sa  modération,  des  dispositions  plus 

« 

(1)  Daniele  Chinazso,  p.  767.  —  Marin  Sanuto,  p.  712.  —  Gtorgit  Stellœ 
Mnn.  Gett.^p.  \  \\7. —Raphain  Cai-esino,  Chr.  Fend.,  p.  459.  —  f^UuCëfoU 
Zeni,  L.  IV.  p.  253.  —  Lauj'Jer,  Hisl.  de  Venise,  l.  XVI,  p.  422. 

(2)  Daniele  Càifuisso,  [».  77i.  —  Marin  Sanulo,  p.  714.  —  Nanf/erio ,  Sior. 
renÊM.,  p.  106S.  -  Laiigicr,  Hi<t.  de  Venise,  L.  XVI,  p.  W4. 
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pacifiques,  elle  s'aperçut  que  chacune  de  ses  concessions  ijinaii 
nailre  une  nouvelle  demande.  La  seigneuiiu  donna  dune,  le 
20  avril  15HI,  ordre  ù  ses  ambassadeurs  de  se  retirer,  et  les 
hoslililés  recommencèrent  (i). 

Les  Vénitiens,  désespérant  de  sauver  la  ville  de  Trévise,  que 
François  de  Carrare  assiégeait  avec  les  Hongrois  dès  le  commeo» 
cenieni  de  la  gutrie,  la  cédèrent  gratuitement,  le  2  mai,  à 
Léopold  ,  duc  d'Âuli'iche  ,  qui ,  jusqu'alors ,  avait  paru  faii-e  cause 
commune  avec  leurs  ennemis ,  mais  qui ,  à  celle  occasion ,  se 
brouilla  avec  François  de  Carrare,  auquel  ii  enlevait  une  con- 
qoéCe  que  le  seigneur  de  Padoue  ambitionnait  depuis  longtemps  (t). 
Les  Vénhiens»  abandonnant  ainsi  leur  dernière  possession  sor 
tecontineot»  se  délivrèrent  de  toute  inquiétude  pour  lésaiTaîres 
déterre  ferme,  et  purent  diriger  uniquement  leurs  efforts  vers  la 
guerre  maritime.  Charles  Zéno  avait  été  expédié  de  Venise  avee 
tmze  galères;  et  il  en  avait  trouvé  seise  autres,  dans  les  mers 
de  Grèce,  qni  se  rangèrent  sous  son  pavillon  :  d'autre  part , 
Gaspard  Spinola  commandait  une  flotte  de  trente-une  galères 
génoises.  Les  deux  amiraux,  divisant  et  réunissant  de  nouveau 
leurs  forces ,  se  poursuivirent  à  plusieurs  reprises  sans  s'atteindre; 
le  Génois  menaça  les  côtes  de  la  mer  Adriatique,  le  Vénitien 
celles  dç  la  Ligurie ,  et  la  plus  grande  partie  de  Télé  se  passa  sans 
qu'il  y  eût  aucun  fait  d'armes  important  (s). 

Ainsi  la  guerre  était  presque  réduite  à  des  expéditions  de  cor- 
saire» ,  el  aui  duiJi[iiaL:ci5  qu'éprouvaient  chaque  jour  les  vaisseaux, 
marchands.  La  impétueuse  qui  avait  armé  l'un  contre 

l'autre  les  deux  peuples  maritimes,  ]>. naissait  épuisée  ;  chacun 
soupirail  pour  la  paix;  et  le  toMiio  Anndcc  <le  Sa\  oic,  s'élanf  ollerl 
pour  en  être  le  médiateur,  trouva  loules  U  s  puissances  Ix  lligé- 
rautcs  également  disposées  à  négocier.  Des  anilKissaflcuns  lui  lurent 
envoyés  à  Turin;  cl  le  traité  de  paciflcalion  lut  enfin  conclu  le 
6  août  ir>8i  (4).  Les  Vénitiens  évacuèrent  Ténédos»  el  en  rasèrent 
les  forliûcations  ;  François  de  Carrare  fui  relevé  de  toutes  les 
obligations  qui  lui  avaient  été  imposées  par  le  traité  de  137â,  et 

(1}  Datu'i  le  r/iinaziO,  p.  778. 
(i)  Ibid.f  p.  793. 
(S)/MI.,p.7SS. 

(4)  Marin  SamUOf  p.  7S0.  -  Raphai»  Camino^  p,  4S4. 
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téiibiidaiiBMtticifliuiMltaiileB;  ieiol  deHeMgriehinilntèiM 
en  possession  de  tonte  la  Dslmitie;  seulement  U  s'engagea  à  n'y 
pèiiil smiifrir  de  eorsaiies;  eain»  les  prisonnidn  fturent,  ée  part 
et  d'antre ,  libérés  sans  rançon.  Ainsi  finit  cette  gnerreadiamée , 

après  avoir  enlevé  anx  Vénitiens  toutes  lenrs  possessions  conti- 
nentales, el  une  grande  parlie  de  leurs  richesses,  el  après  avoir 
fiaiil  perdre  aux  Géuois  leur  plus  belle  flotte,  et  la  fleur  de  leurs 
matelots  (i). 

(1)  Daniele  Chinasso,  p.  797.  —  CTbertm  FoUeia,  L.  Vlil,  p.  484.  —  Marin 
Sanuio,  p,  7il.  —  Andréa  isaugerio,  p.  1U67.  —  Gwrgio  Steita,  Ann, 
Gm,,  p«  ma.  Laugier,  VUL  de  Tente,  L.  XVll,  T.  p.  81.  -  y&a  CunH 
Znd,  L.TI,  p.  997.  -~  /aft.  lMoUd9  RBgno  ikUmaHmM  OôoHm,  i.  ▼»  e.  1» 
T.  tu,  JNr.  awigàr»,  p'.  SW. 
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KéV0LtT10:«S  DE  GÉKEii  ,  I>E  ."«AtLES,  liV  ROYAUME  DE  IlOXiKlt.— 
COWQtÉTES  DES  VÉ?CTTÏF.."<S  EN  ORIEWT. —  PUISSANCE  DE  JLAW  G.VLéi* 
TTSCONTI.  —  RUINK  DES   MAISOITS  DEU.A   SCALA   kT  DE  CAilRARK.  — 

1S8S  A  1388. 


Le»  Génois  n'avaient  jamais  mieux  (i(  ployé  toute  leur  poissance 
et  tout^  les  ressources  de  leur  républiijue  que  tians  la  guerre  da 
(  liiozza.  Fis  avaient  répandu  la  terreur  de  leurs  armes  dans  l'em- 
pire grec  et  le  royaume  de  Chypre.  Ils  avaient  gouverné  les  con- 
seils (b}  roi  de  Hongrie,  du  patriarche  d*Aquil(^e  et  du  seigneur 
de  Padoue ,  de  manière  à  ce  que  toutes  les  opérations  des  alliés 
se  rapportassent  constamment  au  bien  commun  de  la  ligue.  Ils 
ayaient  fait  trembler  pour  son  existence  la  république  de  Venise, 
leor  finie;  ils  avaient  franchi  les  bonleyards  que  loi  a  dooaéa  la 
Mtnre,  et  partagé «[reo elle  la  domination  des  lagonee;  et,  lorsqm 
leir  téMéricélearentfttitperlrela  pl«s  belle  iotle  cl  la  ptas  belle 
année  qa'lls  enasent  jamaia  envoyée  contre  leora  ennemis ,  ili 
^éiaienc  enem  tmvés  en  éiat  i»m  ftire  rednnlér  dea  Yéniliena , 
dans  le  foUé  aémeanqnel  oemt-ei  donnent  fcnr  nem ,  «t  de  lenir 
dieler  les  oonditionf  d^ine  pah  gtorienae  ponf  Génea  et  avanln- 
genat  à  tona  aea  alliéa.  Apiièa  tant  de  «neoèa,  on  anrait  pn  a'at- 
tendre  li  voir  «elle  vépnbliqne  acquérir  anr  ritalie  entière  nne 
inflnence  à  laquelle  elle  n'avait  pmnt  encore  pi^lendÉ,  et  •'aaanrer 
pendant  la  paix  la  prééminence  que  ses  armes  lui  avaient  procuvée 
hur  sa  rivale.  L'événement  fut  loin  de  vérifier  ces  pronostics. 
Venise  r^ouvra  en  peu  d'années,  par  sa  prudence,  son  courage 
et  son  activité,  toutes  les  provinces  qu  elle  avait  perdues  ,  et  un 
crédit  supérieur  encore  k  sa  puissance  :  ses  deiaites  à  Chiozza 
semblèrent  avoir  été  pour  elle  le  signal  d'une  nouvelle  carciéra 
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de  succès.  Gênes,  au  contraire,  no  s'est  jamais  relevée  tî»'  l'épui- 
sement où  ses  victoires  mêmes  avaient  jclc  ses  hnances  et  sa 
population.  Une  période  de  désastres  et  de  ruines  commence  pour 
les  Génois  à  la  guerre  de  Chioua»  et  ne  se  termine  qu'après  de 
longues  années  de  servitude  sous  des  maîtres  étrangers.  Tant  il 
est  vrai  qo1l  importe  moins  il  un  peuple  de  vaincre  que  de  ne 
pas  abuser  de  ses  forces;  et  tant  on  peut  marcher  k  la  mine  et  à 
Tesclavage  par  une  route  couverte  d'arcs  de  triomphe. 

Les  guerres  civiles  adievèrent  d'épuiser  nn  peuple  qui  lan* 
guissait  déjà  accablé  de  ses  propres  efforts.  Au  reste,  il  est  naturel  ' 
que  des  hommes,  dont  tous  les  talents  et  toute  Ténergie  se  sont 
développés  dans  les  camps  ou  sur  les  vaisseaux  d'une  république, 
ne  sacheni  point  rentrer  dans  le  repos  et  la  nullité ,  et  ne  se  plient 
point  à  l'obéissance  civile,  après  avoir  commandé  eux-ménjes. 
Souvent  on  peut  prédire  -a  nu  peuple  qui  répand  l'effroi  chez  tous 
ses  voisins,  que  ses  propres  généraux  le  ieront  un  jour  trembler 
à  son  tour,  et  le  puniront  de  ses  victoires. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  Simone  Boccanégra,  le  premier  doge 
de  Gênes,  avait  écarté  du  gouvernement  les  anciennes  iamiUos 
nobles  :  dès^lors,  des  citoyens  qui  se  faisaieni  nommer  Aommes  du 
jWMlrfe  avaient  succédé  aux  gentilshommes,  non-seulement  dans 
les  emplois,  mais  aussi  dans  la  considération  publique.  De  rare» 
talents,  une  grande  richesse  ou  un  grand  courage  en  avaient  ai- 
gnaié  quelques-uns  ;  et  la  multitude  obéissait  avec  confiance  ànne 
nouvelle  arisloeiatin  qui  s'élevait  d^à  sur  lea  ruines  4e  Tio* 
cienne. 

Parmi  ces  idoles  du  peuple  on  distinguait  Léonard  de  Ifootaltov 

jurisconsulte  et  ami  de  Simone  Boccuuégra.  Lorsque  ce  doge 
mourut  en  lôG5,  Léonard  de  Montalto  hérita  do  rinlluence  qu'il 
avait  e\(']iée,  et  demmini  h'  chef  des  Gibelins  (i).  A  beau- 
(•(III p  niofléralion  il  joignait  un  grand  courage,  et,  quoi- 
quà  la  tète  d  une  faction,  il  n'avait  pour  but  que  le  maintien  de 
l'ordre  et  de  la  liberté.  Mais,  dans  sa  lutte  contre  des  adversaires 
moins  scrupuleux,  il  dut  bientôt  snooomber.  Gabriel  Âdorno, 
riche  marchand ,  d'une  famille  nouvdle,  avait  été  nommé  doge  en 
1363,  par  la  fiiveur  du  parti  guelfe;  et»  deux- ans  après.  Mon- 

<1)  Gefftfio  S§9Ua,  AmmtL  Cmmêu,  p.  1095. 
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iàMo  avait  été  forcé  de  se  réfugier  à  Pise,  avec  les  prittcipattx 

Gibelins  (i). 

Dominique  de  Campo  Frégoso,  autre  marchand  du  parti  gilie- 
liD,  rassembla  autour  de  lui  les  restes  épars  de  cette  faction.  Ainsi 
commença  la  rivalité  des  Adorni  et  des  Frégosi,  familles  égale» 
ment  inconnues  auparavant ,  et  qai  devaient  trouver  leur  illustra- 
tion dans  leur  haine  mutuelle,  et  ^ana  le  sang  qu'elles  feraient 
verser  à  lear  patrie.  Gabriel  Adorno  fat  doge  de  1355  à  1570;  et 
Dominique  de  Campo  Fiégoso  occupa  la  méipe  place  de  1370  à 
1378 (s).  Tous  les  deux  gouvernèrent  l'État  avec  des  talents  et  une 
fermeté  dignes  de  leur  ambition  ;  tous  les  deux  furent  cbaasés  du 
trtoe  ducal  par  une  émeute  populaire. 

Nicolas  de  Guarco  fut,  en  1578,  donné  pour  successeur  à Fré- 
gose;  c'est  lui  qui  soutint  si  glorieusement  la  guerre  de  Chiosia 
contre  les  Vénitiens  (s).  Pour  augmenter  les  forces  de  sa  patrie,  il 
rappela  aux  places  de  confiance  les  nobles  qu'on  avait  écartés  pen- 
dant les  adminislralions  précédentes.  Des  Doria,  des  Spinola,  des 
Fieschi  etdesGiimaldi  commandèrent  les  armées  et  les  (loUes  de 
la  république;  ils  jusiilirrent  par  de  brillants  succès  les  choix  du 
doge  et  la  confiance  du  peuple. 

Lorsque  la  pai\  lut  allerniie  au  dehors,  et  que  la  déniftliiion  du 
fort  de  Ténédos  eut  caliii('  les  inquiétudes  qu  ou  avail  (  (insLr\ces 
sur  la  le  exécution  du  traité  de  Turin,  la  jalousie  des  plébéiens 
contre  les  nobles  se  réveilla;  et,  le  19  mars  1385,  les  bouchers 
excitèrent  une  sédition  dans  Gènes.  Quoiqu'on  fût  alors  dans  un 
dès  jours  de  la  semaine  sainte ,  où  l'Église  interdit  l'usage  des 
cloches,  les  révoltés  sonnèrent  le  tocsin,  pour  appeler  à  eux  les 
babitanis  de  la  Polsévéra  et  de  Voltaggio  (4).  Le  peuple,  irrité  de 
Faugmentation  des  impôts,  résultat  de  la  dernière  guerre ^  se 
laaserobla  en  maudissant  les  gabelles,  et  menaçant  le  gouverne- 
ment qu'il  accusait  de  les  avoir  inventées. 

[1383]  Léonard  de  llontalto,  qui  était  de  retour  à  Gènes,  et 
Aotoniotio  Adomo,  qui  avait  succédé  dans  le  parti  guelfe  au 

(1)  Georgio  Stella,  Ann.  Genuena^  p.  1008. 

(2)  Ibid.   1»  1 100.      f^^rrl!  Fnfrrfm  Hii'.oria  64MIMMM,  L.  Vlil,  p.  464, 

(5)  Georgii  Stella»  Annal.  Gcnuem,  i>.  1 109. 

•{A)  Ibid.,  p.  1120.  —  Uberti  Folktœ  Uisiona  Genuens,  h.  IX,  p.  480. 
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crédit  de  iGabriel»  son  père,  sevaient  biea  qoe  les  plaintes  de  lA 
populace  sur  les  impôts  étaient  peu  fondées;  mais  ils  espéraient 
profiler  de  son  méoontentsmeiit  pour  restnatidre  ranlorifé  dn 
doge,  pour  écarter  les  nobles  de  radminisiration;  el  peoUélte 
pour  s'élever  eux-mêmes  anx  premiers  emplois.  Ils  se  présentèrent 
comme  médiateurs  entre  le,  peuple  et  le  gouvernement  ;  et  tb 
drtinrent  dn  doge  une  loi  qui  exdnaft  tous  les  gentilshomnes 
des  conseils  de  la  république ,  qui  lioeneiait  une  garde  établie  aïk 
palais  ducal,  qui  abolissait  quelques  impositions  nouvelles,  qui 
supprimait  un  tribunal  accuse  d'être  arbitraire  »  et  qui  rappelait 
les  exilés  (i). 

Les  concessions  de  iNicolas  de  Guarco  calmèrent  pour  un  peu 
de  temps  la  fureur  de  la  populace  :  mais  le  retour  d'Anloniotto 
Adorno  et  de  Pierre  de  Campo  Frcgoso,  qui  étaient  exilés,  oppo- 
sait au  doge  des  ennemis  plus  ardents  que  ceux  qu'il  avnit  déjà 
combattus.  Ces  deux  chefs  de  parti ,  oubliant  leurs  icunps 
divisions,  se  réunirent  à  Montalto,  pour  attaquer  le  (Ioljo  dans 
sou  palais.  Tous  trois  s'étaient  aperçus  avec  déGancc  que  Nicolas 
de  Gaarco  s'entourait  de  gens  armés,  et  méditait  de  recouvrer  h 
force  ouverte  l'autorité  que  la  violence  lui  avait  arrachée.  Les 
soldats»  assemblés  an  palais  public,  excitèrent  le  courroux  du 
peuple  sans  être  assez  forts  ponr  le  braver.  Us  furent  attaqués, 
le  S  avril,  par  tons  les  partis;  et>  le  6»  Nicolas  de  Guarco,  per- 
dant l'espérance  de  résister  plus  longtemps,  s'enAiit,  avec  sa 
famille,  sous  an  déguisement  (t). 

La  populace  vonlalt  élever  Adorno  an  tiAne  ducal  ;  les  bons 
citoyens  préféraient  Hentalto  ;  et  peu  s'en  Mini  qne  la  qnerene 
entre  les  deux  alliés  devenns  rivanx  ne  t^i  décidée  par  les  armes. 
Montalto ,  cependant ,  l'eraporU  ;  mais,  comme  an  bont  d'nne 
aimée  il  mourut  de  maladie.  Anlôniotlo  Adomo  fat  élevé  à  sa 
place  par  les  suffraj^es  unanimes  de  ses  condioyens  (s). 

Les  républiques  n'étaient  pas  seules  en  proie  aux  dissensions 
intestines  et  aux  guerres  civiles:  la  même  époque  ne  fut  pas 
moins  funeste  au  repos  des  monarchies;  et  l'on  vit,  dans  le  midi 

0)  Geotgii  Stetlœ,  Annal.  Genuen»,  |>.  —  OkêrU,  FùlkÊm  Uiêi»  Gê- 
nu0nê,  L.  tX,  p.  4S7. 

(9  el  8)  GmHyii  SteUœ  Annal.  GenuitM,  p.  USB  et  1194.  —  Vbtrtm  f^iêla, 
G^nutm  itiêt.,  L.  IX,  p.  m  et  490. 
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de  l'Italie,  les  peuples  combattre  pour  le  choix  de  leurs  maUres, 
comme  ils combatlaienl  plus  au  nord  pour  étendre  leurs  di  oits  el 
l«Rnrs  privilèges.  Mais  Gênes ,  Venise  et  !  lorcuce  s'épuisaient  par 
l  abiis  (lu  leurs  iorces  ;  le  royaume  de  ISaples,  au  contraire ,  per* 
dail  obscurément  ses  ressourceë  dans  la  mollesse  et  le  virp ,  sans 
qu  on  piil  comprendre  1  emploi  qu'il  faisait  de  ses  rieliosses  t  i  di» 
sa  population.  Charles  II!  avait  coïKjuis  ce  royaiituu  sur  Jeamie 
de  Naples,  saus  livrer  de  bataille;  et  déjà  il  chancelait  sur  un 
trône  louj^rs  plus  facile  à  conquérir  qu'à  défendre,  Jeanne  avait 
adopté,  ptr  letlres-fiilentes  du  â9  juin  13^0  Louis,  duc 
d'Ai^oo»  flbde  Jean,  roi  de  France,  fràf»  de  CkifieB  Y«  qm 
mourut  cette  même  année ,  et  léf^nt  de  France  au  comnieacanieDl 
éo  règne  da  Gkurlea  VL  Lonia  d'AnioiL»  qui  n'afiit  pa  wmt 
Jeanne,  se  préparait  à  la  venger,  ou  pInlAl  k  oenqnérir  mà 
foyanme  ci  à  reeueiUif  aoo  liérîlate  [lassq.  il  dèaeafdit  en  Ilalîe,. 
en  I58S,  avee  une  armée  que  lea  ealenls  kaphnaedéiéa  pa^le^l 
à  i|Mue  mille  ûmmx  (*).  Le  eomte  de  Genève,  frère  dn  pape 
CMment,  le  comte  de  Savoie  et  pluaîénfs  français  de  la  preaîièie 
dia&MStlon  ,  raeonrapagnaient  ;  el ,  lorsqu'il  entra  dans  le» 
Abruzzes,  le  17  juillet  1582,  son  armée  fut  encore  grossie  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs  napolitains,  qui  désiraietil  venger 
la  mort  de  Jeanne  et  secouer  le  joii^^  de  Charles  111.  Les  comté* 
de  Provence  et  de  Forcalquier  axaient  déjà  reconnu  Louis  pour 
légitime  su(  cesscui  de  la  reine;  et  une  flotte  provençale  se  montra 
sur  les  cotes  de  Naples,  pour  ollrir  des  secours  à  ceux  qui  em- 
bras^raient  le  parti  d'Anjou.  La  noblesw»,  qui  seule  dans  le 
royaume  était  consultée  par  le  monarque ,  u'eiaii  jauiais  saiisfeite 
de  ses  libéralités:  toujours  quelque  jalousie  de  tanulle,  quelque 
fief  retenu  on  aoeordé  injustement ,  aigrissait  le  ressentiment  de 
ces  barons  orgueilleux;  Les  Si^n-Sévérini ,  les-comteade  Trkarioe, 
de  Matéra ,  de  Conversano  et  de  Caserte ,  avec  ploaienra  antres , 
levèrent  les  étendarda  pour  Louia  (a)«  Ainsi  commença  la  Action 

(1)  RajmaldiÂnnaLeccles..  T380,  ^  11,  T.XTIf.  p.  7S.  — fi^HlM*,  Mmria 

cfrHe  <M  Req  fH  \np  .  L .  X  X 111 ,  c .  5 ,  T.  III,  p.  W4, 
vS)  Lhrontcon  MstenM,  T.  XV.  p.  âOS. 

<S|  GitmmmÊ,  itêorié  efwih,  L.  XXIV,  c.  1 ,  111,  p.  M».  GêÊtmmU  tXapa- 
lttani,T.XXÏ^p.  t04B. 
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des  Angevins,  tiui  (ievait ,  par  sa  rivalité  avec  la  faction  deDuraz  « 
coûter  tant  de  san^  au  royaanie  de  Naples. 

La  guerre  ne  s'ouvrit  point  cependant  par  des  actions  écla- 
tantes; Charles  ITÏ,  se  voyant  abandonné  par  une  partie  de  ses 
barons^  n'essaya  pas  de  tenir  la  campagne  :  il  renferma  ses  troupes 
dans  les  places  fortes;  et  il  attendit  que  les  Français,  rebutés  par 
ie  défaut  de  subsistances»  la  chaleur  du  climat  et  les  maladies, 
eussent  perdu  leur  première  ardeur.  Pendant  qa*ii  temporisait , 
les  Angevins  soumirent  presque  toutes  les  proTÎnces  qui  sont  le 
long  de  la  mer  Adriatique;  mais  leurs  forces  se  consumèrent  dans 
une  suite  de  petits  combats  et  de  sièges.  Sur  ces  enirefaités,  le 
due  d'Anjou  mourut  de  maladie  à  Biséglio,  dans  Ja  terre  de 
Bari,  le  tO  octobre  1564;  et  l'armée  qu'il  commandait  se  dissipa 
d'elle-même  (i). 

[1584]  Cependant  la  mort  de  Louis  ne  rendit  point  la  tran- 
quillité au  royaume ,  ou  la  paix  à  Charles  de  Durax.  Les  barons 
mécontents,  et  tout  le  parti  angevin ,  persisbdentdans  leur  dispo- 
sition à  la  révolte  ;  et  Urbain  VI ,  qui  avait  donné  la  couronne  à 
Charles,  menaçait  sans  cesse  de  la  lui  ravir  de  nouveau.  Ce  pontife 
orgueilleux  et  emporté  avait  quille  lionie  pour  venir  à  Naples, 
gouverner  le  royaume  et  régenter  le  roi.  Il  demandait,  pour  son 
neveu  Buiillo,  l'investiture  des  principautés  et  des  fiefs  de  Ca- 
poue,  d'Amalfi,  de  Nocéra  et  de  Scafa  (2);  et  il  autorisait  ce 
neveu  dans  la  conduite  la  plus  s(  audaleuse  (3).  Tant  que  Louis 
d'Anjou  vénit,  Charles  garda  les  plus  ;jiLHids  ménagements  en- 
vers L'rbaiii.  il  lui  donna  cependant  n\ic  garde  d'honneur  qui  le 
surveillait  dans  les  châteaux  d'Averse  ou  de  Naples.  Mais  le  roi 
ayant  conduit  son  armée  dans  la  Fouille  contre  son  concurrent, 
Urbain  en  profita  pour  s'établir  avec  ses  cardinaux  et  toute  sa 
cour  dans  ûi  cb&teau  de  Mocére  >  qui  avait  élé  cédé  k  son  nereu* 

(1)  Giornali  NapoUtani,  T.  XXI,  p.  1061. 

(9)  Thtoéorieuté Niem,, M{Êt.Sehiêmattê.,l.l,c,n-Zl,p.  U.-RartuUd.f 
JnmUn  êcelèiiaêi.,  1SSS,  \  S,  T.  XnU  P-  Ht. 

^  BuUllo ,  qui  éttllatorf  Agé  de  plus  de  quarante  ans ,  eotra  de  force  dans  un 

rodveni ,  t  f  vroii  nne  rclt{îieuse  que  «ii  nnissnnce  fi  s<t  verlu  dittinguaieut  entre 
toutes  les  autres  autant  ({ue  sa  beauté.  <Juand  on  eu  porta  des  plaintef  au  pap<?,  U 
répondit  :  Bon  I  ce  n'est  qu'un  feu  de  jeunesse,  —  CostauMO,  Jsior.  di  i\apoitf 
L.  THI.  —  GteimofM,  iëêor.eMIe,    XXir,e.  1,  p.  S6S. 
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Alors  il  s'atlribaa  onc  autorité  supérituro  l\  (cllp  du  œoDarque; 
il  contrôla  tous  les  actes  de  son  adminislralion  ,  vX  il  manifesta  à 
son  égard  ce  même  caractère  insolent,  emporté  et  inconséquent, 
qui  l'avait  déjà  brouillé  avec  tous  ses  cardinaux ,  et  qui  avait  été 
la  cause  première  du  sctiisme. 

Charles,  délivré  de  l'inquiétude  que  lui  donnait  Louis,  nmt 
k  Naples  le  10  noyembre,  et  fit  inviter  le  poAttfe  à  se  rendre  au- 
près de  lui.  c  Ce  n'est  point  l'usage  des  papei,  lépoadit  Urbain» 
»  de  fréquenter  les  eoui's  des  rois,  mais  bien  celui  des  rois  de  le 
»  ranger  k  genonx  an  pieds  <iies  papes.  Que  Charles  sapprime 

>  toutes  les  nouvelles  gabelles  qu'il  a  établies,  et  alors  je  pourrai 

>  oMore  l'acouelllir  auprès  de  moi  aiec  bonté.»  Le  monarque, 
liriléy  jura  qu'il  genvemenit  par  ses  propret  conseils  un  ro]raurae 
quil  avait  conquis  par  sa  sçole  épée  (i);  el  Menlôlil  donna  ordro 
an  grand  «onnélable  de  former  le  siège  de  lioeéia.  Trois  maehinea 
pour  laneer  des  pierres  ftivent  plaoéaeaux  trois  anglesdu  ebftleau; 
et  Tallaque  fut  ooonnencée  sous  les  ordres  d'Albérîe  de  Barbiano, 
valeoreu  capitaine  d'aventuriers,  que  Charles  avait  nommé 
grand  connétable  da  royaume.  De  son  côté ,  le  pape  se  présentait 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  aux  fenêtres  du  château  ^occra  , 
avec  un  cierge  et  une  clochette  à  k  main,  pour  maudire  el  ex- 
communier l'armée  (hi  roi  (2). 

On  n'eiiipl oyait  point  encore  rarlillcrie  dans  le  rovanme  de 
Naples  ;  v\  le  cliàleau  de  Nocéra  ne  pouvait  être  pris  pac  les  moyeiH 
alors  eu  usage.  Pendant  les  huit  mois  que  dura  le  siège  ,  l  ibain 
chercha  des  alliés  au  dehors  qui  vinssent  le  délivrer.  Anlonioito 
Adorno,  doge  de  Gênes,  saisit  avec  empressement  une  occasion 
d'étendre  sa  protection  sur  le  chef  de  la  chrétienté.  La  générosité 
cheralevesque  de  son  caractère  était,  dans  cette  occasion,  secon- 
dée par  son  orgueil.  Il  arma  dix  galères  sous  les  ordres  de  Clé- 
ment Fazio^  qu'il  envoya  sur  les  côtes  de  Naples,  pour  recueillir 
le  pontife  au  moment  où  il  parviendrait  à  s  échapper  (3).  De 
leur  c^té,  Ramondello  Orsini  el  Thomas  de  SaurSévérino,  deux 

(1)  GfornaU  Napotetant\  T.  XXI,  p.  105t.  —  Gazata,  Chron.  KcgiMue, 
T.  XTIIt.  p  "^1  ~  .4nnnles  Miniatense»  Bonimamtrii,  T.  XXI,  p.  4S. 

{V)Gwrnuli  XapnU  tnnf.  T.  XXI.  p.  105Î. 

(5)  Uberiusi-otieta,  Oenuens  UUior.,  L.  iX,  p.  491. 
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barons  du  paru  d  Anjon,  qui  avaient  ailopié  dans  le  schisme  la 
cause  de  Clémeot  VII,  onVin;nt  I eu i  secours  à  Urbaio;  et  celui-ci 
ne  dédaigna  point  (J  ëiie  sauvé  par  les  schismatiques  [l.ô.S.i]:  ils 
(ireiiL  lever  le  siège  de  Nocéra,  par  une  attaque  subite,  avec  trois 
mille  chevaux;  et  ils  conduisirent  le  pape  à  l'embouchure  du  Séle* 
M  sod-est  de  Saierne,  où  la  Ctolle  géaoise  TatleQdail  (i). 

Urbain  VI  traînait  avec  lui,  sur  lesgalèfttdftQéseBtCMnteiet 
cardinaux  qu'il  avait  décorés  de  la  pour|ire  VOHUiae»  «{iiéB  i|«t 
tout  le  sacfé  ooUége  rayait  abaniloiiné  pour  élife  mi  aatipapoi 
Mais  ces  pfélats  ne  poavaicqt  pas  s'aceoutumer  mieux  que  lews 
lirédéeeaaean  am  extrava^aaeei  da  pontife.  Us  aiamt  erré  tm 
lui  de  cliUeaa  en  eh&leau;  engagés daaa  des  gneira  lana  mi^^ 
ils  s'étaient  fus  exposés  à  Ions  les  dangors  d'tn  sîége.  IfeaéM 
qu'ils  étaient  enfeniés  à  NoeétSt  ib  svaient  consulté  e«lie  eu 
sar  les  moyens  de  ceatenfr  nn  elMf  de  lïgliae  qnî  fiûsalt  le  dé»- 
^nnenr  de  la  ehréUoaté,  et  qui ,  après  aïoir  d^jà  ennsé  nn 
soinsine ,  senlilait  tonloîr  on  préparer  nn  seoond  parmi  eeux  qoi 
loi  étaient  rest^  fidèles.  L'écrit  d'un  jurisconsulte  de  Plaisance , 
qui  proposait  de  donner  un  curateur  au  pape,  paraissait  surtout 
taire  sur  eux  une  grande  impression  (i).  Mais  Libaiu  piéviul 
leur  résolution,  pcadanl  qu  il  était  encore  à  ^'océra  :  il  Ut  saisir 
six  cardinaux ,  le  1!2  janvier  1385;  il  les  accusa  d  avoir  voulu  l'as- 
sassiner; il  les  flt  mettre  à  la  torture,  et  il  arradia  la  confession 
de  ce  crime  à  quelques-uns  d  entre  eux,  par  d  allreux  tourments 
au\(ii](>ls  il  assistait  en  récilant  son  bréviaire  (s).  Urbain  retint 
ensuite  ces  cardinaux  en  prison  dans  une  citerne;  et  quand  il  lut 
arrive  à  Gènes  avec  ces  malheureux ,  il  en  fit  périr  cinq,  qui  furent 
étranglés  en  prison ,  ou  jetés  dans  la  mer,  enfermés  dans  des  sacs» 
Le  eardinal  d'Angtetorre  était  le  siiièaM;  il  obtint  grâce  de  la  vis, 
par  les  sollidtaliona  de  son  soaToraîn»  le  toi  Biebard  1|.  Dsm 

(1)  Sozomnni  Piâtoriensis  llisl.f  T.  XVI,  p.  1128.  —  Giann.,  L.  XXIV,  c.  !♦ 
T.  III,  p.  857.  • 

(S)  TliMdoriCu»  A  Ifitm.  Hislor,  ^Innslf».,  L.  1,  c.  4S ,  p.  84.  -  lUfymtU' 
tfiM,  Àmua,êèclêÊÙui.,  1885« S  t .  T.  XVII,  p. ISO. 

(S)  Theotloricuê  à  Niem.  Hist.  Schism  .,  L.  I,  c  45,  p.  3S;  el  c.  51,  p.  4Î.  Cet 
hisforipii  ffi»  chargé  lui«mèine  par  le  pape  d»*  rpcpvoir  le«  dépoiitions  du  car- 
dinal de  Sangro  el  de  quelques  autrei,  pfn^ant  q^riU  étalent  t^r  le  cbevalet  à  h 
lorlure.  * 
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autres  cardinaux,  effrayés  de  tant  de  cruautés,  abandonnèrent  la 
cour  d'Urbain,  pour  se  réfugier  à  celle  d'Avignon,  et  embrasser 
le  iMurli  de  Tantipape.  Clément  VII  les  accueillit  avec  joie,  et  les 
cooflnna  dans  la  joaissanee  des  dignités  qn'ils  avaient  reçues  de 
son  rifal 

La  mort  de  Louis  d'Anjou  et  la  iîiile  d'Urbain»  avaient  délivré 
Charles  de  Durez  deses  plusdangereax  adversaires  ;  mais  à  peine 
eouMcail^làs^'affemiirsor  son  trtae,  qn'on  noevel  olijet  d'am* 
bitiim  Teatralna  dans  de  noavean  dangw,  et  rallnma  la  guerre 
eivîledans  le  midi  de  lltalie.  Le  roi  Lonis  de  Hongrie,  le  pro- 
teetear  et  le  père  adoptif  de  Charles  de  Duras ,  était  mort  le 
Il  septembre  1582 ,  après  un  règne  glorieux  de  plus  de  quarante 
ans(t).  Malgré  les  eontumes  de  Hongrie,  qui  exduent  les  femmes 
de  la  succession  au  trône ,  la  noblesse  avait  consenti  &  ce  que  Ma- 
rie,  tille  aînée  de  Louis,  portât  la  couronne  à  Sigismond  ,  mai- 
quis  de  Brandebourg ,  second  ûls  de  l'empereur  Cliai  les  IV  ,  à  qui 
elle  avait  été  fiancéeen  bas  âge.  La  gloire  et  les  vertus  de  Louis, 
qui  inourail  s:iiis  desceiiiiancc  m;is(  ulinc  [1584],  avaient  mérité 
qu'on  acrorHàt  celte  faveur  à  sa  fiHe.  Mario  fut  couronnée  avec  le 
titre  (h'  Roi  i").  En  aliendant  que  son  maria-^e  fût  acconi[)li ,  sa 
mère  Elisabeth  prit  le  gouvernement  du  royannio,  <  [  elle  le  par- 
(a^'éa  avec  Nifolas  Gara,  palatin  dn  Hongrie,  son  favori,  que 
Louis  avait  comblé  de  richesses  et  d  honneurs  (4).  Mais  le  gouver- 
nement des  deux  femmes,  et  celui  de  leur  favori,  devinrent 
bientôt  également  odieux  il  la  nation.  Les  nobles  mécontents  ré- 
solurent d'appeler  à  la  couronne  Charles  de  Daraz,  le  dernier  hé- 
ritier màle  des  rois  de  Hongrie ,  du  sang  français.  Charles  avait 
élé  élevé  h  laeour  de  Lonis;  il  avait  adopté  les  mœurs  do  guerrier 
auquel  il  devait  sa  grandeur;  il  avait  commandé  les  armées  hoih 
gioîses  dans  phtsieuis  oeeasioust  6t  surtout  au  siège  de  Trévise; 

(1)  Annales  MnnatMêeê  BoniiUkmtni,p,  A6.-Rqjrnaidi  Jnnai,  ecclnùM», 

1380,  §  10.  p.  12G. 

(9)  Joh.  d9  Thwroc»  teu  Joh.  à  KikuUtw.,  OIUM^.  iimiganr.,  P.  m,  c.  55^ 
T.  I,  Jlir.  Bwnff,,  p.  1M. 
(3)  Joh.  LucHéêRtigM  DafmaHWêêCmtim,  L.  T,  e.  9.  ^  Jtar.  Bung., 

T.  ÎII.  p.  mî, 

'\)  Joh,  de  Thwrocz  ad  Steph.  de  Haterhag*,  Hût.  faroU  Parti,  Scr,  Rer. 
Uung.,  T.  I,  c.  1.  p.  SOO. 

4  « 


Digitized  by  Google 


88  RISTOIRB  DBS  RÉPDBLIÇDIi  mUBTTlVK8 

il  parai*?sfiit  onfin  plus  digne  qu  une  femme  de  gouverner  des  che- 
valiers, i^aul ,  évêquede  Sagabrie,  te  plus  zélé  de  ses  parlîsaDs, 
fui  envoyé  à  ?^aple^,  auprès  de  lui,  pourlni  ofinr  ose coufonne  ; 
et  Charles,  malgré  les  adlicitations  de  Marguerite,  aa  femme,  qu'il 
laissa  régenle  du  royaume  de  Naples,  s*enibarqna  le  A  septen^ 
brei385,  pour  Signa  en  Eselavoiiie,  d'oà  il  ae  rendit  à  Saga- 
brie 

Chariea  ne  s'annonça  point  ani  denx  reines  comme  venanilear 
disputer  la  couronne  les  aimes  à  h  main;  il  déclara»  an  eostriire, 
•qu'il  venait  ponrètre  le  pacilteatesr  dn  royaume,  et  11  laiua  le 
soin  à  la  noblesse  de  demander  pourlni  la  dignité  royale.  Les  don 

reines,  après  TaToIr  admis  volontairement  li  Bude,  furent  en  effet 
conlrainles  d'offrir  leur  abdication  (2);  et,  daiih  une  diète  à  Albe- 
lioyule,  Charles  fut  proclamé  roi  par  la  noblesse,  d'une  voix 
unanime  [loHo)  (r,).  Mais  les  deux  reines  avaient  opposé  k  la  dis- 
simulation de  Charles  une  éf^ale  fausseté.  Nicolas  Gara  rassemblait 
pour  elles  ses  snfollites ,  sous  prétexte  de  célébrer  les  noces  d'une 
de  ses  filles  ;  ei  un  jour  dr  féle  solennelle,  au  mois  de  lévrier  138C, 
les  reines  tirent  inviter  le  roi  dans  leur  appartement;  le  palatin  s'y 
trouvait  aussi  ayec  des  assassins  qu'il  avait  apostés,  il  donna  lesH 
gnal  do  meurtre:  Cbarles  lut  renwaé  d un  coup  de  sabre  snr  la 
tète,  et  tons  ses  partisans  forent  massaerés.  Le  roi  ne  mourut  ce- 
pendant point  de  ses  blessures;  mais,  enfermé  k  Visgrnde,  le  poi- 
son aebm,  le  3  juin  1386,  ceqne  le  fer  avait  eommeneé(a). 

L'assassinat  de  Cbarles  llm  ses  deux  royaumes  de  Naples  et 
de  Hongrie  à  Fanarebie  la  pins  mineuse.  Maignerite ,  sa  femme, 
demeura  régente  du  premier  pendant  la  minorité  de  Ladîsins, 
son  fils,  âgé  seulement  de  dix  ans.  Mais  la  noblesse  de  Naples 
avait  créé  une  magistrature  indépendante  de  la  couronne,  sous  le 
nom  des  Huit  du  bon  gouvernement,  magistrature  qui  bientôt  dis- 
puta k  la  reine  son  autorité.  Le  parti  d'Anjou,  rassemblé  pnr 
Thomas  de  San-Scvérino  etOthon  de  Brunswick,  mari  de  la  der- 

(1)  Joh.  de  T/twrocs,  Oéit,  Caroii  Parvif  c.  3  el  4.  |).  204.  -  Giomali  N«h 
poMamif  p.  108S.  —  Maiv,  Stor.  PtuUwana,  T.  XVII,  p.  621. 

(9)  Joh.  de  TkÊonCMf  c.  e,  p.  908. 

(5)  Tbûf.,  c.  7,  p.  200. 

(4)  Ibid,,  c.  S,  p.  SlO'tta.  -  jtnana  (Mon,  Sêorim  Pmhtmim,  p.SiS. 
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nière  reine,  avait  prorîamf^pour  roi  Louis  ITd'Anjo»,  mm  h  tu- 
Icl!**  <î«*^a  mcre  Mnric.  San-Scvérino,  qni  prenait  lo  litre  de  fice- 
roi,  Ibrça  Marguerite  et  te  parti  de  Dmaz  h  évacuer  tapies  poor 
s'enfermer  k  Gdète.  L'ingratilude  des  Provençaux  leur  fit  perdre 
les  Tmits  de  lear  vicloire;  ils  iBéoomentèfant  San-Sévérino  et  le 
dnedeBniiiflwîcic,  eCiU  foreèrenl  le  dernier  à  abandonner  leaf 
inose  pour  se  jeter  dans  le  parti  de  Duras  (i).  Cependant  te  eom*' 
fùfflon  élmt  oniverselle;  deux  roie  encore  enluile,  eons  te  tnleUé 
ieéeni  fanniee  pies  intrigemee  qu'habites,  lattetent  en  mèm 
temfsTnn  contre  rentre,  et  ensemble  contre  lews  sojels.  Beu 
ptpes  qui  s^exeommunteient  mutaellenient,  chewbwent  égete* 
nkMf  b  opprimer  le  prince  leur  adversaire,  et  à  dépensUer  le  lotv 
teir  pupille,  de  son  autorité  légitime,  pour  y  snbelitner celte dn 
Saint-Siégé.  Tous  les  barons  étaient  en  armes;  et,  sons  préittie 
dé  te  guerre  civile,  ils  rançonnatent  les  bomgpote  et  les  paysans 
de  leur  parti,  et  ils  livraient  au  pillage  et  à  l'incendie  les  proprié^ 
tés  de  leurs  ennemis.  Et,  au  milieu  de  ce  désordre  elli  ayant, 
.'iuciin  grand  caractère  ne  se  développait,  aucun  iiommc  dMii  ta- 
lent <listin«vTié  ne  fixait  les  yeux  de  la  nation,  et  ne  lui  donnait 
respéraiice  «1  un  aveuir  plus  heureux. 

Pans  le  royaume  de  Honp'ie,  le  sort  des  <\r\\\  icmes  avait  ex- 
cité la  pillé  lorsqu'elles  étaient  dépouillées  de  leurs  droits  :  mais 
iinp  indîirnntion  lîénérale  avait  succi'dc  à  ce  sentiment ,  lors(]u"oiî 
leur  avait  vu  recouvrer  la  royauté  par  une  atroce  perfidie.  Jean 
de  Honnath,  ban  de  Croatie,  les  ayant  surprises  et  ayant  massa- 
cré leors  gardes,  fit  trancher  la  tôte,  en  leur  présence,  à  Nicolas 
Gara,  et  jeter  dans  la  rivière  la  reine  mère  Élisabeth  :  tontes  tes 
demoiselles  de  la  jeune  reine  Marie  Inrsnt  abandonnées  aux  in* 
suites  des  Croates,  tandis  que  celte  princesse,  qui  seule,  dit-on, 
ne  Alt  pas  riolée ,  fut  enfermée  au  ebàteau  de  Bmpa  (a). 

Slgîsmond,  marquis  de  Bmdeboui^,  arrivait  en  Hongrte  k 
cette  époque  même,  pour  y  célébrer  non  mariage  avec  sa  jeune 
épouse.  Unepartte  de  te  noblesse  bongroise  se  joignit  à  lui;  mais 
le  parti  qui  avaii  appelé  et  ensuite  vengé  Cbaries  Ili,  se  prépara 

(1)  f,in7innup.  f^tnria  ctriiedei  Rcy.  di  Ni^,,  L.XXlV^cS,  T.  Ul,  p*  575.— 
iiwrnalt  iSapatctanif  T.  XXI,  p.  1057. 
(3)  Joh.  d9  Thwnc»,  Ckm»,  Hwig,,  P.  IT,  c«  f ,  p.  914. 
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à  se  défendre.  Jean  de  Honfath  fil  passer  la  reine  Marie,  sa  pri- 
sonnière, au  chà^u  de  Novigrad:  il  avail  tksëeiu  de  l'envoyer 
dans  le  rovanrae  deNaples,  à  la  veuve  de  ('harles  111;  mais  les 
Vénitiens  y  mirent  oh«Uacle.  Consultant  plutôt  leur  iiiLrrêt  actuel 
que  leur  ressentiment  pour  les  injures  qu'ils  avaient  reçues  du  roi 
Louis,  ils  firent  alliance  avec  Sigismond  et  Marie;  ils  envayèrenl 
an  premier,  comme  ambassadeurs ,  leurs  négociateurs  las  ^lus 
luibiles,  afin  "de  rétablir  la  paix  en  Hongrie,  et  dy  faire  recen* 
■allie  le  nowraaa  roi;  ils  chargèrent  Jean  Barbadigo,  un  de  ieuis 
amiraux,  de  veiller  sur  les  côtes  de  Croatie,  peur  que  la  reine 
BeHkl  [poiat  tran^érée  à  Naples  malgré  elle,  et  ils  Gontra%airent 
eettn,  par  leeis  armes,  lean  de  Horwath  et  le  pneur  d'Auraeia* 
iDn  frète,  i  rendre  à  Marie  sa  liberté  :  elle  fat  relâchée  le  4  jun 
ISS7,  et  an  meis  après,  elle  fiit  mariée  à  SigisaMmd<i). 

Ainsi  la  lépublique  de  Venise,  si  longicnftps  alannéepar  la 
imissanee  et  rambitîoQ  da  roi  de  Hongrie,  vit  an  allié,  qu'elle 
avait  comblé  de  bienlûts,  succéder  à  son  ancien  ri?al.  Lors  même 
que  Sigismond  aurait  pu  oublier  la  recoonaissanee  qu'il  devait  aux 
Vénitiens,  il  ne  disposait  plus  des  forces  auxquelles  Louis  am^t 
commandé:  sa  vengeance  implacable,  en  poursuivant  les  eunemis 
de  Marie,  exciUildans  ses  États  des  rébellions  toujours  nouvelles; 
presque  tous  les  vieux  conseillers  et  les  généraux  de  Louis  péri- 
ront par  le  glaive  ou  sur  réchalaud  (i).  Des  provinces  autrefois 
dépendantes  de  la  couronne  de  Hongrie  s'en  séparèrent;  et  Si- 
gismond  lut  obligé  de  reconnaître  parmi  ses  sujets  un  nouveau 
roi  de  Rascie  et  de  Bosnie,  mu\\u'\  Zara  ,  Traù  ,  Lébénigo,  Spa- 
latro,  et  toutes  les  villes  enlevées  auv  Vénitiens,  le  long  de  la  côte 
éeDalmatie,  demeurèrent  soumises  (s).  Ainsi  la  république 

(1)  Jah.  iMdtdÊ  Jfcy.  AiAiittlitftf  CnaHm,  L.  v.  c.  1 1 .  T.  ITT,  Her.  fiun§,, 
p,  409.  —  Bëphttin  CûreBt'nc,  Ckron.  yenef  ,  T  XII.  p.  476.  Jean  de  Thwpocï 
fitt  «inelqtie  erreur  sur  les  dalcs,  et  ne  parle  |»as  de  raMi«l«nce  des  Véniliens. 
Chron.  liung  ,  W  IV,  c.  2  €l  5,  p.  915. 

(2)  Joli,  de  ThwrwK,  P.  IV,  c  4  tl  7,  p.  «IS,  —  Thoma  EbméarflM 
de  JfMflttMA,  CknnUe,  dutiriÊomm,  p.  Sat.  ilR  P9M,  Ser^  Btr*  AmtriêMr*, 
T.  II. 

(5)  Twnrtkus.  han  de  Bosnie,  ayant  conquis  la  Rascie  ou  Servie  orientale,  prit 
Ir  lilrp  (1r  roi  va  1S80;  el  de  1587  h  1590.  il  conquit  les  villes  maritimes  que  les 
VéniUens  avaienl  poss^lée«.  Joit.  Lucit\  de  Regno  Daimaiiœet  Crùatiw,  L.  V ,  C.S, 
p.  419. 
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o'eut  plus  lien  de  craindre  qu'une  marine  farmée  sous  la  protec- 
tion du  roi  de  Hongrie,  lui  dispotàt  an  jour  rempire  de  i'Adria* 
tique. 

Il  M  pasM  vingt  m  encore  avant  que  les  Véaitiens  teatassent 
defeeonvier  les  possessions  qu'ils  avaient  perdues  m  la  côte  de 
fEsclavooie.  Maisles  révolntionsde  Naplee  et  de  Hongrie  lenr 
donnèrent  Hen  de  faire  une  acquiaition  importante  à  Ventrée  mtee 
da  golfe  Adriatique.  L'Ile  de  Corfon  on  Corcyre  te  donna  volon- 
tairement k  eoz.  Cette  tle ,  demeurée  aux  emperetifslatins  de  Gon- 
stantinople,  après  la  perle  de  leur  capitale,  avait  élé  féunie  à  la 
couronne  de  Naplee.  Pendant  les  guerres  civiles  de  la  Fouille,  les 
Gorfiole»  secouèrent  le  joug  des  Napolitains;  et,  après  s'étie  gou- 
vernée qudqne  temps  en  république ,  ils  implorèieut  la  protèetioii 
des  TénitieDs,  et  se  soumirent  à  eux,  le  9  juin  1586 ,  moyeih' 
ttSBt  l'assurance  que  tous  leurs  privilèges  leur  seraient  emer- 
vès(i).  Durazzo,  ville  imporianie  sur  les  côtes  d'Albanie,  que 
Charles  d'Anjou  l'ancien  avait  conquise  sur  les  Grecs ,  el  qui 
avait  passé,  avec  le  titre  de  duché,  dans  une  branche  de  sala- 
mille  jusqu'à  Charles  111,  roi  de  Naples  et  de  Hongrie,  lui  vers 
le  même  temps  conquise  par  les  Vénitiens;  el,  l'année  d'après, 
les  deu\  villes  d'Argos  et  de  Napoli  de  Romanio  furent  réunies  au 
domaine  delà  république  par  la  cession  des  leudaiaires  qui  les 
gouvernaient  (2).  Si  les  Vénitiens  ne  poussèrent  pas  plus  loin  leurs 
conquêtes  sur  les  Honj^rois,  les  Grecs  ou  les  Napolitains,  au  mo- 
ment où  aucun  de  ces  peuples  n'était  plus  en  état  de  leur  résister, 
c'est  que  le  désir  de  se  venger  de  François  de  Cariare  diri^it 
vers  le  même  temps  toutes  leurs  forces  et  toute  leur  ambition  vers 
le  continent  de  Lombardie. 

François  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  avait  racbeté,  de 
l'arcbidue  Léopold  d'Autricbe»  la  ville  de  Trévise  et  son  terri- 
toire (s),  que  les  Vénillens  avaient  rendus  au  dernier.  Les  États 

(1)  Cette  iM^Mcialion,  avec  toule^i  les  pièces  ofticieilei»,  douve  datis  i intunu 
ét  C»fà  di  Mtnm  Mwmom,  NMh  Corcyrese,  L.  V,  p.  iiS^  I  vol.  lo-4*.. 
Venola,  10».  —  Viifiti  âiittl  MmHmSùÊMio,  yiU  de'  Dndd,  p.  7SI.  Bù^kaiH 

('aresiHO,  Chron.  f^eneium,  T.  XII,  p.  472. 
(9)  yeilorSandi,  Ston'a  virile  rênesiatia,  L,  V,  V.  U,«.  12,  |i.  ISO.  Afcn'ft 

Sanuin.  l'itc  de'  Duchi  di  l  etiesia,  p.  760. 
(5)  UuouicuH  hstcMe,  T.  XV,  p.  uOS. 
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de  Carrare  bordaient  ainsi  la  lagune  dans  tautcsa  ionj<ueur,  el 
coupaient  aui  Véaitieus  toute  communication  avec  le  conii tient. 
Un  voisin  si  proche,  de  tout  temps  allie  de  tons  tes  ennemis  de  la 
république,  cl  (jui  joij^njait  l'habileté  et  le  pouvoir  au  désir  de 
nuire,  inspirait  une  défiance  e&tréme  au  sénat.  Les  Vénitiens, 
encore  aii'aiblis  par  la  dernière  guerre,  voulaient  susciter  des 
ennemis  à  Carrare,  plutôt  que  de  laltaqucr  eux-mêmes.  Ils 
eicitèr^t  secrètement  le  ressentiment  d'Antonio  deila  Scala» 
seîgMr  4e  Vérone  ;  ils  Tenigagèreiil  ainsi  à  sa  charger  de  leur 
qnereUe,  et  à  combattre  leur  eonemî. 

Antonio  délia  Scala  était  fiis  natarel  de  Cansignore  délia  Seala  * 
anfnel  il  anit  suseédé  en  1374  >  coiqoinlêoMnt  afae  aoin  hèn 
BartMemî  {t).  Pour  régner  acnl,  il  avait  foit  assaaujier  ce  frère 
en  1881  ;  el  il  avait  fait  mourir  la  maîtresse  de  BarfbéleBii  et 
tonte  sa  teille  dans  d'horribles  Umnnents ,  les  aceoaant  dn  crisM 
qne  Ininnéine  Tenait  de  commettre.  François  de  Carrare  témoigna 
fvbliqnement  lliorrenr  que  Ivi  inspirait  tant  de  perfidie  et  de 
enmuté  (s);  et  le  bâtard  délia  Scala  crut,  en  déclarant  la  gnerre 
au  seigneur  de  Padoue,  démentir  une  accusation  dont  il  rougis- 
sait, et  effacer  les  traces  de  son  tort  ai  t.  Il  conclut,  en  1585 ,  un 
traité  de  subsides  avre  les  Vénitiens.  Il  s'engagea,  inoyeunaui 
vingt-cinq  mille  llorins,  (]ui  devaient  lui  être  payés  chaque  mois» 
tant  que  durerait  la  guerre,  a  dépouiller  la  maison  de  Carrare  de 
tous  ses  États,  et  àcéderTrévise  et  son  tcn  lioire  à  la  république  (s). 

En  vnin  I  r;iiu  ois  de  Carrare  s'elforça  de  faire  comprendre  h 
son  voisin  irrité  que  leurs  Etats  n'avaient  jusqu  alors  (onst  rvi'  leur 
indépendance  que  par  raocîeune  alliance  de  leurs  dcu)L  familles . 
et  que  celui  qui  aiderait  à  dépouiller  l'autre  serait  bientôt  dépouillé 
à  son  tour  par  ceux  mêmes  qni  anrsient  combattu  avec  lui.  Antonio 
délia  Scala,  sonrd  à  ces  iqirésentationa,  rassemblait  des  gens  de 
guerre;  et  le  5  avril  1586,  il  les  envoya  sur  le  territoire  dt 
Padone ,  sons  la  conduite  de  Gortésia  de  Sar^.  Les  deux  seigneurs 
se  tenaient  également  loin  des  périlsde  la  goerre;  et  Carrare  prit 
à  sa  solde  Giovanni  d'Aaio  des  Ubaldini ,  qa*il  chargea  de  repousser 

{l)  Chronu  otî  f  rmnrtnr.  tu  fine,  T.  VIII.  p.  fiSQ, 
(2)  Atulrca  Uatato,  Sforia  l'adovana.  |>.  440. 
f,}  Ibid.,  II.  50H. 
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ses  ennemis.  Uoe  balaiiie  lut  livrée,  le  "io  juin  1586,  uu  lieu 
Dommé  les  Brcntelles;  Sarégo  fut  fait  prisonnier  avec  huit  mille 
soldais  ou  niili(  u  ns  de  Vérone;  huit  cenls  hommes  avaient  été 
tués  dans    c oui  lia i  (i). 

Mais  l'usage  s  était  intj-oduit  de  renvoyer  les  prisonniers  sans 
rançon,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  chevauï  et  de  leurs 
arm^,  en  sorte  que  la  perte  d'une  bataille  n'était  qu'une  perte 
d*argenC.  La  seigneurie  de  Venise  lit  un  présent  de  soixante  mille 
ioms  k  Anloaio  deUa  Seala ,  pour  le  dédommager  de  l'échec  qu'il 
«enait  d'éproufer:  un  astrologue  le  flattait  qu'il  serait  hienlôl 
OHdlrade  Padone,  et  il  rejeta  toutes  les  ofirea  de  coociiiation  qae 
êÊifwkMM,  enpressé  de  lai  ftiire  (i). 
:  ud|à  eaiMÉtnceiDeiit  de  la  eampagoe  saivaote»  le»  armées  fureût 
fwrtées,  de  part  et  d'antre,  jusqu'à  six  <m  hait  mille  hommes  de 
catalerie,  et  jaeqifà  quinze  mille  ftatassina.  Franceseo  Nevello 
de  Gamre»  fils  du  seigneur  de  Padoue»  combattait  dans  celle  de 
ssn  père,  sens  les  ordres  de  Giovanni  d'Aise  et  de  Jean  Hawk- 
nood.  Après  ivoir  ravagé  le  territoire  de  Vérone»  l'année  padoiane 
fat  obligée  de  se  retirer  devant  les  forces  snpérieores  que  com- 
«nMeat  les  deux  généraux  d'Antonio  délia  Seala  ;  savoir  :  Jean 
des  Ordélaifi  et  Ostasio  de  Polenta ,  seigneur  de  Ravenne.  Mais 
arrivée  à  Castagnaro,  près  de  Castelbaldo ,  elle  se  fortifia  derrière 
un  (  Miial,  cl  aiif  ndit  l'attaque  des  ennemis.  Une  grande  bataille 
lui  livrée  le  11  lu  irs  i-lsT,  et  l'armée  de  Vérone  fut  de  nouveau 
mise  en  déroule  :  ses  deux  généraux  furent  faits  prisonniers  avec 
quatre  mille  six  (eut  vingt  hommes  d'armes;  cl  Hawknood  put 
porter  sans  obstacle  la  désolation  jusqu'aux  portes  de  Vérone  et 
de  Vicenee  (-). 

"  Cependant  T'iançois  dr  Cfirr^ire  écrivit  encon'  inti'  fois  au 
seigneur  délia  Seala  pour  lui  demander  la  paix  ;  mais,  dans  le 
même  temps,  la  seigneurie  de  Venise  lui  faisait  passer  cent  mille 
florins  pour  lever  une  nouvelle  armée,  et  Jean  Galéaz  Visconti  de 
Milan»  voisin  pins  dangereux  encore»  observait  rafiaiblissement 

{l)yiiuirea  Galaro,  Monu  Â*adataHOf  p.  5^. 

(S)  IbùL,  p.  Bfl64»8.  —  Mmim  de  Qmm,  Cknméo.  7\wvMéM,  T.  XIX» 
p.7iS. 

(S)  Amdna  Gatam,  Stor^  PoOomtna,  p.  56S.  —  Ckrmki*  Ettêtue,  p.  514. 
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<ie»  deux  seigneurs  de  la  Marche  Trévisaiie  »  pour  en  tirer  «Yan- 
tage  :  il  offrail  k  Ions  deux  des  secours,  et  il  attendait  le  moment 
finrorable  pour  dépouiller  l'un  et  l'autre.  Anlonio  deUa  Scala, 
prêtant  l'oreille  à  ses  perfides  sogg^tioQS,  reavojfi,  sans  y  ré- 
pondre, la  lettre  de  Carrare  (f). 

Jean  Galéaa,  qni  prenait  le  titre  de  eomte  de  Vertus,  avait 
sooeédé  p  en  1378  »  à  son  père  Galéaz  (t) ,  dans  le  goiiYenieiDeût  de 
la  moitié  de  la  Lombardie.  Il  résidait  à  Pane ,  tand»  que  son  oncle 
Ber nabos  demearait  à  Milan*  Ce  dernier  avait  partagé  eaire  ses 
nonbrevx  enfimts  les  villes  qui  dépendaient  de  Ini  (s);  il  «utit 
désiré  aoeroltre  lenr  portion  en  y  Joignant  rhéritage  de  son  neiven, 
et  il  avait  donné  les  mains  à  plnidean  complots  contre  la  per- 
sonne ou  les  provinces  de  Jean  Galéaz.  Le  comte  de  Vertus  s'était 
Jiiiobu  à  ces  intrigues,  sans  laisser  connailre  qu'il  les  eût  décou- 
vertes. Tuui  à  coup  il  s'était  jeté  dans  la  dévutiou;  on  ne  le  vojail 
plus  entouré  que  de  religieux  et  de  prêtres  ;  un  rosaire  à  la  main, 
il  visitait  les  églises,  et  il  y  demeurait  en  prières  devant  les 
images  des  saints.  Bernabos  attribuait  ce  changement  à  ia  pusilla- 
niiiiiié  (!e  son  neveu,  et  il  était  confirmé  dans  son  jugement  par 
les  précautions  qu  i!  voyait  prendre  à  Jean  Galéaz  pour  sa  sûreté  : 
car  ce  prince  avait  doublé  ses  gardes;  il  en  était  sans  cesse  en- 
touré, et  il  témoignait  son  effroi  au  moindre  mouvement  imprévu. 
Ënfin,  au  commencement  de  mai  i3S5,  le  comte  de  Vertus 
annonça  qu'il  voulait  aller  en  pèlerinage  au  temple  de  la  Saiuto> 
Vierge,  au«des8iis  de  Varèse,  près  du  lac  Majeur  ;  et  il  se  mit  en 
route  avec  une  garde  nombreuse  qui  ne  s'écartait  pas  de  lui. 
Comme  il  approchait  de  Milan ,  le  6  mai  au  matin ,  Bernabos  vint 
à  sa  rencontre  avec  ses  deux  fils  ainés.  Jean  Galéaz»  après  avoir 
embrassé  son  onde  avec  tendresse,  se  retourna  vers  deux  capi- 
taines qui  devinrent  fiimeux  à  son  service,  Jacques  del  Verme  et 
Antonio  Porro,  et  il  leur  donna  en  langue  allemande,  qui  était 
alors  la  langue  militaire  de  toute  FEurope,  Tordre  d'arrêter  Be^ 

(1)  JndrtaGQiufo,  Sloria  JPadotana,  p.  SS3. 

(S)  Galéu  nuMirat,  le  4  aoS1 1878,  à  Vàgt  de  ciiiquante-oeitf  ans.  Il  Umê  à  foo 

fils  les  Tilles  de  r.-ivie,  Asti,  Verccil,  Novare,  PleiMiice,  AICKiWlrie,  BoUMo,  Albi, 

Como,  Casai,  Saint-Evaaio,  Valence  (  i  MiTf>v:iiio. 

(3)  Savoir  ;  Lodi,  Crémooe,  Parme,  bor^o  SjiQ-Doooioo,  Crème,  BeiKame  et 
Bi'cscia. 
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nabos.  Aussitôt  les  soldats  arrachèrent  h  ce  seigutur  la  bride  de 
6a  Uiulc;  ils  coupèrent  le  CLinluron  de  son  epée,  et  l'ontraînèrent 
loin  des  siens,  tandis  qne  Bornabos  appelait  vainement  son  neveu 
à  son  aide,  et  ie  suppliait  de  n'être  pas  traître  à  son  propre  sang. 
La  ville  (le  Milan  ouvrit  aussitôt  ses  portes  à  Jean  Galéaz;  et  ce 
fut  dans  un  de  ses  châteaux  que  son  seigneur  déposé  fut  retenu 
prisonnier  avec  ses  deux  fils.  A  trois  reprises  il  fut  empoisonné 
pendant  les  sept  mois  que  dura  sa  déleotion.  là  mourut  enfin  le 
i9t  àéembn  1365  («).  Ses  cmanlétet  Mexactioi»  l'avaient  rendu 
si  odieux  aux  peuples ,  qu'aucun  de  ses  sujets  n'essaya  de  le  dé- 
Imdfe.  Ses  allié»  l'abandonnèrent  avec  la  même  indifférancey  et 
Jean  Galéai,  aenl  maître  de  la  Lombardie»  déposa  le  masque 
niigieHx  qn'il  avait  porté  longlemps,  et  tourne  eontie  ses  voisina 
les  forcée  qv'il  avait  enlevées  à  son  oncle. 
„  Jean  Galéu  avait  effiart  k  plnsienra  reprises  son  alliance»  soît  à 
la  Scala  »  loit  à  Gairare  :  mais  tons  deux  avaient  longtemps  refusé 
de  s'associer  à  on  prince  dent  ils  connaissaient  la  manvaise  foi. 
Cependant  Antonio  deUa  Scala,  après  sa  débile  k  Casugnaro» 
prêta  enfin  Toreille  au  propocitioiis  de  Jean  Galéas  ;  et  en  traité 
allait  être  conclu  entre  eux  par  l'entremise  des  Vénitiens ,  lorsque 
François  de  Carrare  se  résolut  à  les  prévenir  ,  et  accepta  l'alliance 
qu'il  avait  toujours  rejetée  (i).  L'Ile  iui  signée  le  19  avril  1587. 
La  conquête  de  Vérone  fut  assurée  à  Visconti ,  celle  de  Vicence  à 
Carrare,  et  le  dcinier  eiida  au  premier  deux  de  ses  meilleurs 
capitaines,  fiiovanMi  d  A/zo,et  ligololto  Biancardo,  que  l'épuise- 
ment de  ses  iinances  ne  lui  permettait  plus  de  fi^rder  à  sa  solde  (s). 

Les  princes  alliés  euvaliireul,  en  eilel,  lun  le  territoire  de 
Vérone,  et  l'autre  celui  de  Vicence.  Les  citoyens  de  celte  dernière 
ville  représentèrent  alors  à  François  de  Carrare  qu'il  ne  devait 
pas  chercher  à  ruiner  un  pays  sur  lequel  il  comptait  régner;  que 
Vicence»  fidèle  à  la  maison  délia  Scala ,  était  prête  cependant  à 

(1)  Andréa  Cotefo,  SloHé  PodoMma,  T.  X¥n,  p.  40S.  ~  Mo,  tdmri» 
MUanni,  P.  III,  p.  ns.  —  Jnnaieê  AledidaneHêeâ,  T.  XVI,  c.  147,  p.  784.  — 
Po^/f/if  nrnrriolim\  ïliatot  ia  Fioftnt.y  L.  III,  p.  %4&,  ^  Jfukmê  HedÊàêiu»  d» 

QuerOf  Chroti.  Tarrisin.,  T.  XIX.  p.  7Sri. 

(3)  Amirea  Latutv,  Sioria  l'aducana,  p.  âSâ.  ~  Jnnaieê  MedioluHvnteëf 
T.  XVI,  p.  779. 

^  Amdrm  GmlMp,  p.  SOit.  —  Gbivn.  TurcUinumMiuiide  Qmn,  p.  7SS. 
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faire  dépendre  son  sort  de  celui  de  Vérone,  et  qu'ils  ouvriraient 
leurs  portes  à  Carrare  dès  qu'ils  apprendraient  que  celles  de  Vérone 
étaient  ouvertes  à  Jean  rialu  i/  .  Ddus  le  même  temps  les  habitants 
d'Udine,  à  la  sollicitation  des  Vénifiens,  attaquèrent  Carrare  du 
côté  de  Tréf ise ,  et  le  foreèreot  à  acc^^  la  propositioa  des  Vi- 
eentins 

Cette  diversion  ne  suffisait  point  pour  sauver  la  Scala  :  sa  capitale 
était  entourée  par  les  armées  de  Visconti  ;  les  Vénitiens  lui  avaient 
lomn  des  subsides,  et  non  des  soldais,  et  Temperear  Weooeslas» 
auqvel  il  avait  eu  reoours,  lui  avait  envoyé  un  ambassadeur  ponr 
h\re  montre  de  son  autorité  en  Italie,  platèt  que  ponr  Fassister. 
Ugolotto  Biancardo ,  qai  commandait  Tarmée  milanaise,  joignit  la 
sédnclioii  à  la  force  :  des  traîtres  loi  ouvrirent  la  porte  de  Saint- 
Maxime,  pendant  la  nuit  du  iB  oetolm;  et  Antonio  detia  Scala, 
après  avoir  consigné  sa  forteresse  à  l'ambassadeur  impérial,  s'en- 
fuit par  l'Adige  à  Venise  avec  tous  ses  trésors  (i). 

L'ambassadeur  de  Wenceslas,  demeuré  maître  de  la  lorleresse 
de  Vérone,  et  des  signaux,  de  commandement  convenus  avec  les 
gouverneurs  de  Vicence  et  des  châteaux-forts  (3),  les  vendit  au 
meilleur  prix  possible  à  Jean  Caléaz  ,  cl  se  retira  en  Bohème  avec 
Tarifent  qu'il  avait  amassé  d'une  manière  peti  honorable.  Toutes 
les  tortercsses  furent  alors  ouvertes  à  Giovanni  d'Azzo,  et  à  ligo- 
lotlo  Biancardo  :  le  dernier  prit  aussi  possession  de  Vicence  pour 
le  comte  de  Vertus  ;  et  la  maison  délia  Scala ,  qui  avait  régné  cent 
vingt-huit  nns  h  Vé  rone,  et  qui  deuK  fois  avak  aspiré  à  la  couronne 
d'Italie,  fut  dépouillée  de  toutes  ses  possessions. 

D'après  le  traité  conclu  entre  Carrare  et  Jean  Galéa&,  Viœnee 
aurait  dû  être  immédiatement  lumise  au  premier;  mats  le  sei- 
gneur de  Fadoue  connaissait  son  allié,  et  ne  comptait  pas  sur  sa 
bonne  foi.  Il  garda  le  silence  lorsqu'il  sut  que  Jean  Galéaz  élevait 
des  prétentions  sur  Vicence,  comme  formant  rbéritage  de  sa 
femme  (4);  et  il  songea  seulement  k  se  défendre  coaire  les  habi- 

(I)  Andréa  Oataw,  Séoria  Padocana,  \t.  008. 
(9)  IbU,,  p.  SIS.  —  AajMift  Cûfe9im,  Ommià.  f^eitMim,  p.  474. 
(3)  En  coDiigiianl  uoe  iMtemie  il  imcomniandaot,  on  convenait  avec  iorquil 
ne  la  rendrait  qit*à  celui  qui  lid  firéaenteralt  un  gage  «ymlMliqcie,  qae  le  prince 

îîard;iit  etilre  ses  mains.  Cépage (*(,iîl  nomm^  contra  srrjnn 
{A)  Jean  Galéai  avait  é|)ousc,  eu  «ecomles  noces,  CaliitsriJie»  âUe  4e  «ou  oncle 


kjui^L-u  Google 


DU  lOYBN  A€B. 


tàtits  d'Udinc ,  auxquels  les  Vénitiens  donnaient  ouvertement  des 
secours.  Udine,  capilaie  du  Palriarcat  d'Àquilée,  n'avait  pas  voulu 
recounailre Philippe d'AleDçon»  patriarche  consacré  par  Urbain  VI» 
Undis  qtte  Carrare  mit  pris  ce  prélat  sous  sa  protection  Mais 
lorsque  le  seigneur  de  Padoue  vit  l'orage  CMjnré  contre  lui  par  la 
répnhlique  vénitienne,  il  soUicita  vaioement  celle-ci  de  lui  accoiv 
iêt  la  paix  »  el  il  demanda  aree  instaoce  la  médiatioD  du  maïqui^ 
d*EBle»  qui  fat  rejelée  (i).  A  cette  époque  méme^  Jean  Galéaa  eur 
«i^t  à  Venue  ^eox  amlMttaadeiire  pour  négocier  avec  la  répu- 
blique une  alliance  oenlie  le  seifpneur  de  Padoue.  François  de 
Ijnipr'.,  ^  celle  nouvelle»  ne  put  plus  contenir  son  indignation; 
fLfénMt^  l'^Bipercar,  an  pape,  et  à  ton»  les  souverains  de  la 
chrétienté,  des  lettres  circulaires,  pour  dénoncer  la  perfidie  du 
comte  de  Vertus,  cl  demander  justice  de  ses  Iraliisons.  Il  s'adressa 
aux  Vénitiens  eux-mêmes,  espérant  que  leui  prudence  aceoulumée 
remporleraii  sm  leur  animosité  :  la  trahison  dont  lui-même  était 
victime  pouvait  su  vii  de  leçon  au  sénat  de  Venise;  car  si  la  con- 
quête de  Vérone  avait  ouvert  à  Jean  Galéaz  le  chemin  de  Padoue, 
la  conquête  de  Padoue  pouvait  tout  aussi  bien  lui  ouvrir  ie  chemin 
de  Venise.  Mais  leiénat,  écoulant  seulement  sa  haine  implacable 
et  son  ambition,  signa»  le  29  mars  1388,  un  traité  de  partage  avec 
Tnn  ijaléST  11  fut  convenu  que Trévise,  Cénéda,  el  les  forteresses 
du  Coran  et  de  SaintrÉletto  appartiendraient  à  la  république,  et 
que  Padoue»  avec  son  territoire»  passerait  an  seigneur  de  Milan  (s)» 
Sur  la  demande  des  Vénitiens»  Albert,  marquis  d*Esle»  François 
de  Gonzague»  seigneur  de  Mantoue,  et  la  communauté  d*Udine» 
lurent  admis  dans  cette  alliance  («). 

.  François  de  Carrare,  seul  el  sans  alliés»  au  milieu  d'ennemis, 
dont  le  moindre,  pris  séparément,  lui  était  égal  en  forces,  se  trou* 

vail  encore  avoir  à  craindre  son  propre  peuple  autant  que  ses  voi- 
sins. Depuis  vingt-qualieaud,  la  principauté  de  Padoue  elaii  eu- 

Bernabos,  qo*it  avait  f:iit  mourir,  et  de  Béatrix  delta  Scaia.  SMI  tenait  do  celle-ci 
quelque  droit  à  l'hérit.)f;e  d -U  n  Sc.iLi.  ce  U^éMt  qB*«|irèi  i«M  !••  UAlM  de  OClIC 
luaUon,  et  tous  les  erifanlë  de  Beruabos. 
(1)  f^Uœ  Patriarcarum  Aquiteientium,  T.  XVI,  p.  UO. 

(3)  Jndrm  Galmro,  Sê€ria  Puinmmaj  p.  SIS. 

(9)  IMtf.»  p.  eSd.  -  Mttrtm  Smmto,  yii9  rft*  Dmohi,  p.  76S. 

(4)  BÊpIUUm  Ouptêùto,  Ckfom,  f^tmimm,  p.  47S. 
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gagée  dans  des  guerres  conliouellett;  et  l'épuisement  des  finances 
avait  forcé  d'augmenter,  chaque  année,  les  impôts.  Les  places  pu- 
bliques reteutissaieul  de  clameurs  et  de  menaces.  Dans  les  conseils, 
le  découfagemeut  et  Timpalience  se  manifestaient  ouvertement 
Tous  ceux  que  Carrare  appelait  à  délibérer  avec  lui ,  étaient  ses 
ennemis  secrets  (i);  les  uns  étaient  vendus  à  Jean  Galéas,  d'au- 
tres à  la  seigneurie  de  Venise;  d'autres  encore,  sans  a?oir  un  but 
déterminé,  désiraient  seulement  une  révolution. 

Le  seigneur  de  Padoue  implora  Tassistance  du  duc  de  Bavière, 
avec  lequel  il  avait  quelque  parenté,  et  du  duc  d'Autriche,  dont 
l'amitié  lui  était  assurée  par  d'anciens  traités;  tous  deux  répon- 
dirent qu'ils  marcheraient  à  sa  délivrance,  pourvu  que  Carrare 
leur  fournit  d'avance  tout  l'argent  nécessaire  k  leur  armement  : 
mais  dans  l'état  d'épuisement  auquel  ce  prince  était  réduit, 
ne  lui  accorder  des  secours  qu  k  celle  condiliou,  célail  les 
refuser. 

Quelques  conseillers  de  François  de  Carrare  Tnî  proposèrent 
d'abdiquer  la  seigneurie  en  faveur  de  sou  iih.  Ils  lui  dirpul  que 
Venise  lui  faisait  la  ^iit  rro  d';^])rf's  une  haine  jn-rsonriellé  qui  ne 
s'étendrait  point  ii  ce  jeune  lionniK^;  (pic  ce  dernier  élail  rhéri  Au 
peuple,  et  qu'il  trouverait  dans  son  dévouement  des  ressources 
inattendues.  Lorsqu'ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  le  persuader,  ils 
conseillèrent  à  Francesco  Movello  de  saisir  son  père  par  surprise, 
et  de  le  jeter  en  prison,  pour  traiter  ensuite  avec  les  ennemis.  Les 
mœurs  des  tyrans  d'Italie  étaient  telles,  que  le  jeune  prince  parut 
mériter  de  grands  éloges  pour  avoir  repoussé  une  aussi  odieuse 
insinuation  (i). 

Après  de  longues  délibérations,  qui  redoublaient  chaque  Jour 
Tanxiélé  des  seigneurs  de  Carrare,  et  qui  leur  disaient  sentir  tou- 
jours plus  l'impossibilité  de  se  défendre,  le  père  résolut  enfin  de 
suivre  le  conseil  qu'il  avait  d'abord  rejeté,  de  transmettre  la  sei- 
gneurie b  son  fils,  etde  se  retirer  b  Trévise.  II  fit  assembler  dans  le 
palais  public  le  conseil  du  peuple ,  comme  au  temps  de  la  répu- 
blique de  Padoue  ;  il  fit  nommer  quatre  Ansiani,  un  gonfolomeret 
un  syndic  de  la  communauté  ;  et  il  résigna,  sans  conditions,  entre 

il>  .imlica  i,al(H(),  |»  <l."îi. 
\i)  Ibid.,  i».  0ÛS-04U. 
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leurs  mains ,  la  sêigneuric  qu'il  avait  b<^ritée  de  ses  ancêtres.  Mais 
le  peuple  de  Padoue,  avili  pai  soixante  et  dix  ans  ûv  s(  i  \iiiide, 
n'avait  conservé  aucun  seuUmeut  i^ôncn-uv  :  inrnpabic  ilc  vivre 
libre,  il  ne  se  sentait  ni  le  coura^^c  ni  ir  ilrsii'  li'eMTcei-  le  pouvoir 
qu'on  lui  rendait.  11  assista  à  l'alidication  du  vieux  François  de 
Carrare  comme  à  une  vaine  cérémonie  :  un  doclear  de  droit, 
syndic  de  la  commmuuiléy  lépondil,  par  une  iuttiiigoempoalée, 
è  la  kctare  faite,  par  le  procureur  du  seigneur  «  de  son  acte  de 
imodalion.  Le  gonfalonier  et  les  Anziani,  sans  déliâ^lion 
eoaflM  sans  conditions,  inreatirentenaiiile  FrancescoNmUo  de 
Ganairev  de  la  Migneniie  que  aon  père  veftait  de  dépoaer.  Ainsi 
Mrihi^içlianfea  de  aaitte  le  99  juin  i38S;  et,  le  lendamain,  le 
fieiK  Carrare  partit  ponr  Tiéviae,  dont  il  a'élait  réamé  la  son- 
fendncAé  (i).  ■  ■  ■ 

Ce  joQf-là  même,  Jean  Galëaa  Yiaeonti.fit  porter  k  Franeeaeo 
Nofèllo  an  dëâ  et  «ne  déolaralion  de  gnerre;  il  ne  rougit  point, 
éua  ee  maniUBMe,  d'en  appeler  il  la  justice  de  sa  eanae«  et  li  la 
proleetion  divine;  il  aeensa  son  adversaire  d'avoir  été  l'agresseur, 
et  de  l'avoir  provoqué  par  ses  trahisons  (a).  Jean  Galéaz  rnulii- 
pliailavec  ostenlalion  les  pièces  officielles;  et  il  parait  s'être  Ilalié 
de  voiler  ses  iniquités  aux  yeux  de  la  postérité,  sous  le  langage 
de  la  vertu  ,  lyiidis  qu'au  contraire  l  oppusilioa  entre  ses  discours 
et  sa  conduite  n'a  servi  qu'à  nous  révéler  toute  sa  duplicité.  Ge- 
p*indant  les  troupes  qu'il  avait  rassemblées  à  Vérone  et  à  Vicence  en- 
treront finns  l'État  de  Padoue  :  \rs  Vénitiens  y  pénétrèrent  en  même 
temps  par  la  Brenta  el  l'Adij^e  :  et  comme  les  uns  et  les  autres 
traitèrent  les  campagnes  avec  un  extri me  ménagement,  ils  enga- 
gèlent  les  pajsans  k  se  révoltfir  contre  Carrare,  et  k  prendre 
parti  avec  ea%  (s). 

Un  frère  natnreldn  aeignear  de  Padone,  le  comte  de  Carrare, 
esmmÉndait  aes  tionpes,  et,  profitant  avec  habileté  des  canaux 
fil  ooapent  tonte  la  Mardie  Trévisane,  il  arrêtait  les  progrès  de 

(1)  Oalmas  Oalmtû,  Sterfè  Paâtmm,  p.  S48.  Gel  hltloriea  hO-wèm  éUil 

un  des  Anziani  du  peuple.  Son  fils  André,  que  nous  citons  plus  souvent,  a  donné 

onp  noiivrlle  forme  à  sa  chronique.  —  Reduiii  de  Quero,  rhmn.  Tarv.f  p.  7S9. 

(31  Gataro,  Storia  Padorana,  p.  648.-  Chrtm.  Placentinum  Joh.  dêMumi», 
p.  560.-- Annaleê  Mediolanemêêf  c.  ISO,  p.  804. 

(S)  Amdrm  GutmrOf  p.  eSO. 
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Jarquesdol  V(  rmc,  général  de  Jean  Galéaz.  Mais  letlécouragemeot 
el  la  trahison  étaient  répandus  dans  la  ville ,  dans  les  camps  et  dans 
les  forteresses  du  seigneur  de  Padoue;  les  soldats  étaient  souvent 
fnppé^  de  terreurs  paniques;  les  commandants  abandonnaient 
flOQTent  sans  combat  im  places  et  les  déteaux  qui  lesr  étaient 
confiés  »  et  le  penple  menaçait  d'ouvrir  les  portes  de  Pidone,  si  on 
ne  loi  donnait  pas  la  paix  (i).  LeseonsetHersqtt'asBenblalt  Fran» 
oesco  Nof elle  déclaraient  à  leur  prineeqn'ils  ne  vonlaîant  pas  -voir 
lenrs  possessions  dévastées  plus  longtemps  pour  des  (|«efelles 
qni  leur  étaient  étrangères;  qu'ils  ne  Tonlaient  pas  exposer  plus 
longtemps  lenr  ville  à  être  prise  et  traitée  avec  la  émière  rigôonr 
par  une  soldatesque  effrénée;  en  même  temps  ils  lui  rappelaient 
tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  la  vengeance  des  Vénitiens,  et  ils 
l'exhortaient  implorer  plutôt  la  générosité  de  Jeau  Galéaz  en  se 
soumettant  a  lui  (e). 

Francesco  Novello  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  se  défendre,  et 
ne  trouvant  plus  parmi  ses  parenls  ou  ses  amis  personne  à  qui  il 
pùtse  confier,  céda  enfin  aux  sollicitations  de  tout  son  peuple, et 
à  la  force  des  circonstances.  11  fit  demander  un  saul-conduit  k 
iacqnes  del  Verme,  pour  se  rendre  à  Pavie ,  auprès  du  comte  de 
VertBs;  et»  le  23  novembre  1388,  il  ouvrit  à  ce  général  sa  capi- 
tale et  tontes  ses  forteresses.  Auparavant*,  il  avait  chargé  sur  des 
barques  ses  eiMs  les  plus  précieux»  et  il  les  avait  fait  partir  pour 
FerrareavecsatainieeCsesenflints:  lui-même  il  prit  la  route 
de  Vérone;  et  comme  il  abandonnait  la  ville  oà  ses  ancêtres  avalent 
dminé  pendant  soixante  et  dix  ans ,  et  quil  traversait  son  propre 
territoire,  il  eut  la  douleur  d'être  témoin  des  fêtes  et  des  réjouis» 
sauces  par  lesquelles  ses  sujets  célébraient  l'inauguration  de  leur 
nouveau  souverain  (5). 

Da<<  négociateurs,  qui  prélondaiciit  étn'  (  inoyés  par  Fraiicesco 
Novello  ,  se  rendirent  immédiatement  auprès  de  son  père,  à  Tré- 
viçe ,  pour  i  inviter  k  se  confier  aussi  à  la  générosité  de  Jean  Ga- 
léaz.  Ils  lui  offrirent  un  sauf-conduit  de  Jacques  del  Verme»  pour 

(1)  Andréa  Gataro,  Sioria  J'atJovana,  p.  eSS. 

(i)/Mr.,p.ssi. 

(I)  /Mtf.»  p.  S7S.  —  Bapkmin  CmwmÊii^,  i^arm,  Vm/thm,  f .  4SI.  —  Ckmm, 
P^mmUmm  Jok.  «h  MÛêiiif  p,  SS1 . 
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aller  à  Pavie;  et  ils  le  pressèrent  d'ouvrir  sa  forteresse  à  ce  général. 
Le  vieux  Carrare  était  dans  une  situation  encore  plus  dangereuse 
que  celle  de  son  fils.  Il  était  pressé  en  môme  temps  par  les  armes 
des  Vénitiens ,  des  Visconti»  et  des  Trévisans  révoltés  contre  lai. 
n  s'était  retiré  dans  la  forteresse;  et  il  n'avait  plus  à  attendre  qu'une 
mortcraelle,  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il  appela 
donc  Jacques  del  Yerme  ;  il  introduisit  ses  soldats  dans  Ja  citadelle 
de  Trévise,  et  il  s'adiemina  vers  Pa^,  poor  implorer  la  généro- 
sMd  V  ^mni|aenr. 

Mais  les  sau  tomdaîts  qui  avaient  été  accordés  aux  denx  seigneurs 
de  Carrare  ne  (tarent  point  respectés.  Jean  Galéaz  craignait  de  les 
voir,  et  de  lenr  annoncer  Ivi-méme  «pi'il  voulait  fausser  ses  pro- 
messes, n  lit  arrêter  le  fils  à  Milan  et  le  père  à  Vérone,  sans  leur 
permettre  d'avancer  davantage.  Cependant  la  couleuvre  des  Visconti 
fiit  arborée  sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique;  et  les  étendards 
de  ce  prince  redoutable  flouèrent  en  fa<  o  des  clochers  de  Venise. 
Déjà  Jean  Galéaz  proj»  tait  de  faire  sentir  sa  puissance  à  celte  su- 
perbe républi(]nt  ;  <  t  lorsque  les  députés  de  Padouc  furent  admis 
en  sa  présence  pour  lui  rendre  hommage,  il  leur  dit  que,  si  Dieu 
lui  accordait  seulement  cinq  ans  de  vie,  il  rendrait  les  Véniliens 
leurs  égaux,  et  mottrait  un  terme  à  la  jalousie  qu'une  ville  à  demi- 
lubmargée  avait  longtemps  causée  à  Padoue  (t). 

(t)  Amâfêê  Guton,  Stârim  Pmkmma,  p.  701. 
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CHAPITRE  IV. 


OALBAX.  ^  V&AVCOn  M  GAKEAftB  LUI  iCKAPPB  •  BT  fl'BBrVIT  A 
F1.OBBIT0B  ;  IL  dAtBBHIRB  CBTTB  BfeUBLIQUB  A  FAIBB  LA  GUBBBB 
A  TISGOIITI.  — IL  COUDUTT  BU  ITALIB  DKB  ABH^B  ALLBMAVDB ,  BT 
ftXCOWBB  LA  8BI61IBUE1B  BB  PADOQB.  — 1588  A  1390. 

La  eondaite  de  Venise»  en  llimisant  les  eenqnétes  de  Jean 
Gelëftz  'Viseenti ,  n'avait  fN»int  répondu  k  la  hanfe  prudence  qui,  si 

longtemps,  avait  distingué  les  conseils  de  cette  république.  Lesdeux 
maisons  délia  Scala  et  de  Carrare,  assez  fortes  pour  se  défendre, 
assez  faibles  pour  ne  pas  inspirer  de  crainte ,  pouvaient  sertir  aux 
Vénitiens  de  boulevard  contre  les  entrepi  ises  des  Visconli.  La 
supériorité  de  forces  et  de  richesses  de  la  république  lui  donnait 
mille  moyens  pour  tenir  les  seif^nenrs  de  Vérone  et  de  Padoue  dans 
une  espèce  de  Tasselage.  C'était  une  grande  faute  aux  Vénitiens 
d'avoir  eidté  la  Scala  à  la  guerre ,  et  de  l'avoir  laissé  périr  ensuite  » 
en  ne  lui  donnant  pas  des  secours  assez  puissants:  c*en  était  une 
plus  grande  d'avoir  sacrifié  Carrare  à  leur  ressentiment,  et  d'avoir 
enrichi  de  ses  dépouilles  le  tyran  le  pins  puissant,  le  plusambi-» 
lieux  et  le  plus  perfide  de  l'Italie.  La  vue  des  drapeaux  milanais 
qni  flollnient  au  bord  de  rAdriatiijuc,  fit  faire  au  sénat  véni Lieu 
de  (loulourenses  n'Ilexious  sur  sa  conJnilc:  bien  loi  les  discours 
menaçants  de  Jean  Galéaz ,  qui  lui  furent  rapportés»  augmentèrent 
son  inquiétude. 

Aucnne  puissance  en  Italie  ne  paraissait  assez  forte  pour  se 
mcsnier  avec  le  seigneur  de  Milan,  et  pour  arrêter  ses  conquêtes. 
L'Église  avait  longtemps  combattu  son  père  et  son  onde;  mais  ses 
forces  étaient  anéanties  par  le  schisme,  et  plus  encore  par  la 
conduite  imprudente  d'Uiîiain  VI.  Ce  pontife ,  qui  devait  la  liberté 
et  peut-être  la  vie  au  doge  Antoniolto  Adomo ,  se  brouilla  "avec 
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son  libéraleur»  et  parti!  de  Géoes  précipitamment  Je  16  décembre 
4586 ,  pour  se  rendre  k  Lvcqaes  (i).  Dans  cette  dernière  ville,  il 
prêcha  la  croisade  contre  le  royaume  de  lieplee,  qall  YonlaH  ooih 
fiérir.  Mais  ses  eihortàtioitB  m  ses  Iralles  D'arméranlpas  «a  soldât 
po«r  m  cause  (s).  Il  déclara  enaiiite  h  guerre ,  totit  eiiBenUe  m 
Tmèietaiix  Giees  ;  guerre  peu  sanglante,  dont  il  eommk  te  acfinf 
I ttelKféqiie  de  Patras  (s).  Paia,  se  rendant  à  Péronse  Jl  y  fit 
des  levées  de  soldats  mercenaires,  à  la  tétedesquds  il  vonl.iit 
s'emparer  du  ropimmdc  Naplcs ,  lorsqu'une  scdiùuu  r\r\vc.  ]taniii 
eux  l'effraya ,  fi  ]e  dcttiriiana  h  scalua  à  lldiiipfi).  C  est  la  qu'il 
mmirnî ,  le  1."  (k  lobre  I5H9,  nprA*?  avoir <1aiiih'  plus  de  scandale 
à  la  ciirélienty  par  son  emportement,  son  imprudence  et  sa  cruauté, 
que  les  pontifes  les  plus  décriés  da  diiiéme  siècle.  Pierre  Tom- 
nacelli,  cardinal  de  tapies,  qui  prit  le  nom  deBoniface  IX,  fat 
étMé^ta'oiiiire  de  saint  Piem,  par  les  cardînant  de  l'obédienee 
Minift  l/I ,  le  6  novembre  1589  (s). 

^4)o^lillte8  lès  maisons  sonveraines  qui  avaient  eiisté  entre  les 
M^-el'iês  Apennins,  depnis  la  dinte  des  r6|mbliques ,  il  n'en 

restait  plus  que  quatre  qui  n'enssentpas  été  asservies  on  déponil- 
lées  [>;ir  les  Visconti  ;  .savoir  :  les  maisons  de  Savoie,  de  Monlfen  al, 
de  l.<iii/aîrne et  d'Esle.  Amé  VII,  dit  le  Rouge,  comte  de  i^avoie, 
uniqiiniu'Ml  o(  (  Hpé  des  intrigues  et  de*;  ijnerres  de  \^  Fr?>Ti('c, 
r'vila  linilr  hronillprif^  avec  le  comli'  de  NVi  tus  (g).  Théodore  lî, 
marquis  de  Montlerrui,  auquel  Jean  Galéaz  avait  cuiefé  Âsli  et 
dfntHiBS  places  importantes,  fnt  Ini-même  prisonnier  en  qoeRfoe 
iértbv  à  k  cour  da  seigneur  de  Milan ,  depuis  sa  pins  tendre  en- 
ÊÊmjm^'k  Tannée  4400  (7).  François  de  Gonsagne  gonvemàlt 
Mitfliini  ileimis  Tannée  1 58â  ;  mais  il  ne  se  maintenait  dans  cette 
pimcipauté  que  par  sa  déférence  absolue  à  tontes  les  volontés  de 
Jami  Gftléax.  Il  était  entré  dans  toutes  ses  alliances;  il  avait  pris 

(t)  GeoTf&Stellœ,  Annales  GenueniU,  T.  XVH,  p.  tlSS.  ^  UberUFoIMm, 

GfiMuenniutn  ffrftr)rifT',  T.  IX,  p  ^9! 
(3)  Rqynaltfus,  y/nnui.  ecclet.,  Iô87,  C.  3»  T.  XViii,p.  liS. 
(S)  ibid.,  ^S,  i).  150. 
{A)Jbid,,  1588,  ^8,  p.  137. 
(S)/M#.,  18S0,$19,p.  149. 

WOiiicheiiOD,lIit(olr«séii«alo||iqaedi  Savoie,  c.t4,  T.ll,p.5,  aoii.  ISSS^fSSI. 
(7)  aMHMfiiflo  de  S.  Gêorgia,  SM,  Mmiâfbnmii,  T.XXIll,  p.  61t. 
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part  à  toutes  ses  guerres,  sans  en  attendre  d'autre  avantage  que 
celui  de  retarder  ainsi  le  marnent  où  lui-même  serait  dépouillé 
Dans  la  famille  d'Ëste,  le  marquis  Albert  avait  succédé ,  le  2()  ma  rs 
1388,  à  son  frère  Nicolas,  ao  préjadioe  d*Obiizo,  fils  d'un  frère 
aîné,  mort  mai  loi  (s).  Albert,  d'après  les  soggeslkms  de  Jean 
Galéac,  anqoel  il  avait  reodn  visile  à  Milan,  fit  trancher  la  téte  k 
ùthto  et  à  sa  mère,  qu'il  aeeosa  d'avoir  truné  mie  eottimtioii 
contre  lui:  il  fit  brûler  la  femme  de  ce  malheureux,  pendre  un 
de  ses  oncles,  et  tenailler  ou  écarteler  plusieurs  de  leurs  confi- 
dents (5).  Après  ces  atrocités ,  le  marquis  de  Ferrare ,  en  haine  aux 
peuples  et  aux  priuces ,  ne  pouvait  plus  se  fier  à  d'autres  qu'à  Jean 
Galéaz ,  qui  les  lui  avait  fait  commettre;  et  il  ne  se  conduisait  plus 
que  d'après  ses  conseils  ou  ses  ordres. 

Les  autres  familles,  autrefois  souveraines,  avaient  toutes  élé 
dépouillées  de  leurs  États  par  les  Visconti  ;  les  Correggio ,  les  Rossî, 
lesScotti,  les  Pélavicini,  les  Ponxoni,  les  Gavalcabè,  les  Ben- 
aoai,  les  Beocaria,  les  Langnscbi,  les  Rosca,  les  Bnisati,  00 
neiîslaient  plus,  on  n'avaient  plus  d'antorilé  dans  les  villes  autre- 
fois soumises  à  leurs  ancêtres.  La  maison  Yisconti  avait  seule  suc* 
cédé  à  toute  leur  puissance,  aussi  bien  qu'à  celle  de  la  Scala  et  de 
Carrare. 

Les  communes  de  Toscane,  si  elles  avaient  été  réunies  par  le 
sentiment  de  leurs  dangers,  auraient  pu  soutenir  avec  égalité  la 
lutte  contre  le  comte  de  Vertus:  mais  Florence  seule  savait  em- 
brasser de  ses  regards  la  politique  de  ritaiieelde  l'Europe  entière. 
Les  autres  villes,  au  lieu  de  se  tenir  en  garde  contre  l'ennemi  de 
toute  liberté,  n'étaient  jalouses  que  de  Florence;  et  leurs  passions 
imprudentes  fitvorisaient  les  projets  do  tjfran  qui  voulait  les  as- 
servir. 

Les  Étais  d'Italie,  eipoaés  à  être  envahis  par  Jean  Galéas ,  n'a- 
vaient point  de  secours  à  attendre  du  reste  de  l'Europe.  L'empire 

était  tombé  entre  les  mains  du  plus  faible  et  du  plus  méprisable 
des  princes,  Wenceslas,  lils  indigne  de  Ciiaiics  IV,  qui  lui-même 

(t)  Pittiinu,  Hiê»9r.  MmiHmma,  L.  III,  p.  751,  Jl«r.  /f T.  XX. 
(S)  Ckroniam  Etlmm,  T.  XV«  p.  SIS. 

(9)  Cronica  di  Picro  MinerbeUi^  mimé  18SS,  €•  I*  P*  iSS.  —  Soripimtê 
Btrurim,  T.  IK  —  CiwUea  di  Bolaftm,  T. XVIII,  p.  590. 
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mai  tant  dégénéré  de  «es  glorieux  ancêtres.  La  Fraaee,  pendmt 
h  minorité  et  la  démence  de  Cliarles  VI ,  était  livrée  à  une  anarehie 
dans  laquelle    vit  IrientAtmltie  les  bctiensftinestesdcsdiicsde 

Bourgogne  et  d'Orléans.  L'Ângl^erre  avait  pour  rel  le  faible  Ri- 
chard II  ;  et ,  sous  son  règne,  elle  vît  eorameneèr  les  factions  des 

deux  roses.  La  Hongrie  perdait,  par  ses  guerres  civiles,  tonte 
rinflui  iice  que  son  grand  roi  Louis  avait  acquise  sur  l'Italie  et  le 
resie  de  l'Europe.  L'Aragon ,  pendant  la  longue  administration  de 
Pierre  IV ,  dit  le  Cérémonieux ,  avait  tenu  un  rang  distingué  parmi 
les  puissances  maritimes:  mais  ce  roi  était  mort  le  4  janvier 
1587  (i);  et  le  faible  Jean,  qni  lui  avait  sseeédé,  sommeillait  dans 
lalàclielé  et  dans  la  paresse,  abandonnant  à  sa  femme  tool  le  soin 
des  aftdies  publiques  (i).  Ainsi ,  d'nn  boni  de  l'finrope  à  l'antre  / 
tons  les  fojanmes  étaient  é|raisés  par  nn  vice  inlérienr;  tous  les 
rois  semblslent  frappés  en  même  temps  d'aveuglement,  de  lAcbeté 
ou  de  démence,  tandis  que  le  seigneur  de  la  Lombardie  entrete- 
nait constamment  à  sa  solde  plus  de  lioupts  qu  aiK  uri  nioiiarque 
d'Europe;  qu'il  disposait  d'un  revenu  immense;  qu'il  gouvernait 
ses  Étals  en  maître  absolu,  et  qu'il  formait  des  projets  de  conqiK'ie 
plus  grands  encore  que  son  pouvoir.  Jean  Galéaz  avait  un  courage 
d'entreprise  qni  contrastait  étrangement  avec  sa  lâcheté  peraon- 
nslAft  iîe  même  homme  qui  ne  se  montra  jamais  à  la  léte  d  aucune 
snnëe»  qni  se  dérobait  à  tons  les  yeux  dans  le  palais  fortifié  de 
VrnBt  qui  s'entourait  de  triples  gardes»  et  qni  se  mettaîl  encore 
en  défense  contre  elles  dans  son  appartement,  eomme  s'fl  élaitsAr 
de  leuf  trahison ,  cet  homme  n'hésitait  jamais  un  instant  dans  ses 
déterminations;  jamais  il  n'était  troublé  par  le  danger  ou  décou- 
rage par  le  mauvais  succès.  Supérieur  k  tous  par  la  profondeur  de 
sa  polih(iue,  incapable  de  remords  pour  le  crime,  ou  de  honte 
pour  la  mauvaise  foi,  il  tendait ,  avec  ses  vastes  nioyt^ns,  à  sou- 
mettre toute  l'Italie;  et  s'il  eo  avait  achevé  la  conquête,  il  aurait 
trouvé  peu  d'obstacles  à  étendre  sa  domination  sur  les  contrées 
voisines.  Mais  la  liberté  italienne  fut  sauvée  quelque  temps  enooie» 
psree  que,  dans  la  carrière  de  son  ambition ,  Jean  Galéaa  eut  à 
combattre  la  vorlu ,  le  courage  et  la  magnanimité  de  la  république 

•  « 

(i)  Mariana,  Uistorin  <UUm  Espanaa,  l,.  XVlll,  c.  11. 

{%)  Indices  fier,  ub  Aragon  regibus  gestarum,  Zurita,  L.  III,  p.  S59. 
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ilorentine,  et  la  luéne  uBplacable  de  François  ëe  Carrare,  qa'il 
afaildè|»oaillé« 

PloiioBra  caoïas  anieiit  eoDlribné  à  eidler  raiiîiiiosiié  dea 
difmes  conumnuHilés  Ubm  de  Toacane  oontre  Floieoee;  eo 
aorle  que,  malgré  l'alliaBee  eontradée  entre  dlea,  nous  veiTOna 
soecessÎTenent  Piae,  Sienne,  Locqaes,  Péronae  et  Bologne,  se 

joindre  à  l'ennemi  des  Florentins  et  de  h  liberté. 

Plusienrs  compagnies  d'aventuriers  étaient  entrées  successÎTC- 
meul  en  Toscane,  pour  y  vivre  de  pillage;  toutes  avaieuL  accablé 
de  contributions  les  villes  les  plus  faibles,  tandis  que  h  puis- 
sance des  Fiorenlins  les  tenait  à  une  dislance  respectueuse.  Les 
peuples  opprimés ,  au  lieu  de  s'accuser  eux-mêmes  de  leur  fai- 
blene,  aonpçonnaient  les  Florentins  d'être  en  secret  d'accord 
avec  ees  liaàdeB  de  hrigands  Tarlati ,  de  la  iiuBiUe  de 

Piélro  Sacoone,  aeignenr  de  Piétra  Mala,  s'élaioit,  en  1584» 
donnés  on  reconnnandéa  à  la  répnbli<iQe  de  Sienne^  avee  aoiiante* 
nenf  diàleanx  et  nn  grand  neabre  de  bourgades  (s).  De  teol 
fenps  ile  avaient  été  ennenf  a  dea  Flerentîna ,  et  ils  avaient  associé 
les  Siennois  à  leur  ancienne  animosité.  La  même  année,  Enj^uer- 
rajid  (le  Coucy  avait  conduit  en  Italie  uuc  armée  française  de 
plus  de  douze  mille  chevaux,  qu'il  menait  dans  le  royaume  de 
Naples,  au  secours  de  Louis ,  duc  d'Anjou  (3).  Un  lieutenant  de 
Charles  III  occupait  alors  Ârezzo ,  taudis  qu'une  foule  d'émigrés 
aiétina  avaient  été  se  joindre  aux  Tarlati. 

Ceux-ci  offrirent  h  Engnemnd  de  Concy  de  l'introduire  dana 
Aniao,  à  l'aide  des  intelligeneea  qnlla  y  avaient  eonaenréea  ;  et 
en  eflbt  ila  lui  ouvrirent  lea  porlea  de  cette  ville»  la  nnîtdn 
t9  aeptembre  i584.  Maia  la  mort  dnidne  d'Âitjon,  qui  fnt  annoneée 
à  Florence  eette  unit  méntt  (4) ,  délerannaEnftnmnd  de€ooey 
Il  renoneer  à  son  eipédilion.  Il  essaya  d'abord  de  se  rendre  maître 
du  château  d'Arezzo,  où  le  lieutenant  de  Charles  III  sYiail  retiré 
avec  les  Guelfes  :  mais,  voyant  qu'après  cinquante  jours  de  siège. 


(1)  AnwUi  Sanesi  anonimif  T.  XIX,  p.  388,  590. 

(3)  MaknolH,Sk>HméiSinM,V.  II, L.  VIII,  fol.  150. 
Se^^itmB  Jmmimto,  SMm  Fïor,,  L.  XV,  p.  787. 

(4)  iMfk  JrtHmo,  iêt$r.  Ftgr,,  L.  IX.  -  M^nktmÊ  éà'SÊÊfinêi,  Si»r, 
F^,,  U  XU,  R.  MO,  p.  49.  —  St^tmiê  Jmmkmtê,  L.  XV,  p.  768. 


Digitized  by  Google 


ou  MOYEN  AGE 


fOi 


il  n'avait  lut  anciui  prouvés,  et  qoe  les  assiégés  «vaiest  vendu 
leur  forteresse  ans  Flofentins,  il  traita  de  m  oM  avee  eette 

république;  et,  moyennant  one  somme  d'argent,  il  onvrit,  le 
17  novembre  1584,  les  portes  d'Arczzo  à  des  commissaires  de 
Florence  (i).  Les  Sictniois,  dans  le  même  temps  ,  avaient  été  en 
marche  avec  lui;  ils  lui  avaient  fourni  des  seeours,  cl  ils  eon- 
çorent  un  dépit  extrême  de  ce  qu  une  acquisition  sur  laquelle  ils 
avaient  compté  leur  était  enlevée  par  leurs  rivaux  (s). 

La  république  de  Sienne  éprouvait  cependant  des  révolntiens 
qni'i'alinbiissaient  tonjeors  pins;  elle  élaît  gionvernée  par  les 
wÊtimm  delà  plos  baase  elasie,  réunis  sons  le  nom  de  Mont  éss 
idMttlenrs.  LesnotUes  étaient  onvertement  en  gnern  aveeeni^ 
etiisql  leieste  de  la  nation  gémissait  dans  Toppreasion.  Msis  le 
iénafsllKS,  les  ordres  des  Nenf  et  des  Donse,  qni  KWiienl 
un  rang  supérieur  dans  la  bourgeoisie ,  se  rémiirent  aux  nobles 
pour  fîtîîïqnor  I Olii^archie  roturière  des  réformateurs.  Après  uii 
combat  acharné ,  ils  chassèrent  ces  artisans  du  palais  ,  et  ensuite 
*le  la  ville;  quatre  mill  ■  d  entre  eux  s'enfuirent  ou  furent  envoyés 
eu  exil  (3);  et,  dans  la  dernière  classe  de  la  nation ,  l'on  créa 
sn  ordre  nonveau ,  sous  le  nom  de  Mont  du  peuple»  ponr  le  sé- 

pMr-'SÉMolnment  des  réformait       qu'on  Toulait  proscrire.  Le 

gtMfMement  lut  partagé  entre  les  Neuf,  les  Donse  et  le  peuple  ; 
h  noblesse  demeura  exclue  des  emplois  («)• 

Oetié  révolution  réconcâia,  pour  m  peu  de  temps,  les  Siennois 
ans  Florentins ,  parce  que  les  demiefs  avaient  donné  des  seeours 
Ip'Iu  lieui^oisie  de  Sienne.  Ils  étendaient  aux  réformateurs  le 
ressentiment  que  leurs  Ciompi  leur  avaient  inspiré;  et,  à  peine 
affranchis  eux-mêmes  du  joup;  de  la  populace,  ils  voulaient  le 
briser  chez  leurs  voisins.  Mais  bientôt  une  dispute  de  juridiction 
réveilla  entre  les  deux  républicjues  une  animosité  mal  assoupie. 

[1588]  La  communauté  de  Mouiépulciano  était  depuis  longtemps 
sous  la  protection  de  la  république  de  Sienne»  avec  des  conditions 

(1)  MemoHt  HarMê  dt  StrNoido  dSs  MonêMMtint,  DêliMiè  d9gtt  wrud,, 
T.  XVII!,  p.  75.  —  Scipfone  jfmmtrato,  L.  XV,  p.  770. 
(a)  Orlando  MalavoUi,  StoHm  M  SiêtM,  P.  U,  Lib.  VIU,  fol.  183. 

(3)  /ftiW.,  p.  155. 

(4)  Marchione  de'Stefani,  L.  XJI,  R.  077,  T.  XVII,  p.  65.  —  Scipwnc  Amtni- 
nHo,  h.  XV,  p.  771.  -  MalatoUi,  Stor.  di  Siena,  P.  11,  L.  IX,  p.  1S4. 
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et  S0V8  des  réserves  que  les  Sieooois  a?aieol  mal  observées 
Mais  eeile  lioiirgade ,  qui  »  plus  andennement ,  avait  été  sons  la 
protection  des  Florentins  »  les  invoqua  comme  garants  de  ses 
privilèges.  La  famiUe  de  Pécora  gouvernait  alors  Montépulciano, 
avec  une  autorité  presque  absolue.  Ces  petits  seigneurs  s'étaient 
divisés;  Jean  de  Pécora  avait  chassé  son  parent  Clérard  :  l'evilé, 
avec  le  petit  nombre  de  ses  adhérents,  éuit  demeuic  attaché  aux 
Sienuois;  le  peuple  et  le  chef  de  son  choix  avaieut  eu  recours 
aux  Florentins  (2). 

Ces  derniers»  auxquels  Jean  de  Pécora  offrait  la  souveraineté  de 
Mnntépalciano»  ne  vnalnrent  point  l'accepter;  ils  cherchèrent,  au 
oontraûpe»  k  réconcilier  ce  seignear  avec  les  Siennois:  ils  chargè- 
rent lenrs  ambassadeors  de  renonveler  »  pour  le  termedednqoante 
IBS,  le  traité  qai  eiistatt  entre  les  deux  peuples;  mais  ils  envoyèrent 
aussi  quelques  compagnies  d'hommes  d'armes  k  Montépulciano, 
pour  que  cette  commune  ne  fût  point  attaquée  pendant  que  dore- 
ra il  la  négociation  (3). 

Les  Siennois ,  qui  passaient  pour  les  plus  vindicatifs  des  Tos- 
cans, irriiés  de  ce  que  les  FiorenLiuàse  mêlaient  d<;  leur  querelle 
avec  leurs  sujets ,  se  dévouèrent  eux-mêmes  à  la  servitude  pour  y 
entraîner  leurs  rivaux.  Us  envoyèrent  secrètement  des  ambassa- 
deurs au  comte  de  Vertus,  et  lui  offrirent  de  se  donner  à  lui  [i3â&]. 
Mais,  à  cette  époque,  Jean  Galéaz  était  occupé  de  aa  guerre  avec 
François  de  Carrare  :  il  craignait  dedonner  un  prétexte  à  la  répu- 
blique florentine  pour  secourir  ce  prince;  et  il  envoya  immédiate- 
ment des  députés  à  la  seigneurie,  pour  protester  que,  loin  de  vou- 
loir troubler  la  paix  de  la  Toscane,  il  veuail  de  rejeter  les  offres  des 


(1)  Cronna  di  Ptero  Minerbvtlij  àcr.  Elr.,T.  11,  au.  c.  U,  p.  164.  — 
Scipione  AmmimtOj  L.  XV,  p.  790. 

(9)  MalamOii,  Sloria  diSiena,  P.  II.  L.  IX,  p.  159. 

(8)  i'oggio  BmcetoUni,  BiMt,  Fhr,,  L.  111,  p.  940.  ^  Fiero  MimtrèHH, 
lUoria  Fior,,  an.  ISSS,  e.  0,  p.  1S4.  —  Koat  feront  détonnait  unutase  lHqo«o( 
de  cet  historiim  florentio,  <iui,  pendant  vingt-deux  ans,  a  toivi  à  peu  près  le  plan 
des  Vill.mi.  aiixqupN  il  est  cppendanl  fort  inférieur.  11  parait  avoir  eu  dessein  de 
conJiiiuer  la  chronique  de Marcliione  fie  SU'f.mi.  qui  finit  en  1380.  Chaque  nnn.  e 
de  son  Histoire,  qui,  suivant  l'usage  tioreudu,  rommeiice  au  i5  mars,  forme  tm 
livre  à  part,  divisé  en  plusieurs  chapitres.  11  eslunpritué,  T.  11  des  l^crivains  élrus- 
qoet,  in-folio. 
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Siennois,  et  que,  lors  même  que  ce  pevple  8e  donnerait  iibremeat 
à  lui,  il  ne  l'accepterait  point  (t). 

Jean  Galéaz  n'avait  en  garde  cependant  de  rebuter  les  Siennoia, 
comme  il  le  disait;  leur  propoailion  a'aoeordait  aea  projeta 
de  conquête  en  Toocanet  etaeeploacbèreseapérancea:  ilengagm 
aenlement  celle  répnbliqno  à  n^f^ier  aTec  les  Florentins  jusqu'à 
ce  qnll  eUtaoumia  Fmnçoia  de  Ganrare;  alors  il  fit  rompre  svbile- 
ment  les  confiirenees ,  an  moment  même  où  ses  ambaasadeois  pro- 
testaient h  Florence  qu'il  ne  désirait  que  la  paix  (f). 

PendarU  ki  même  année,  Jean  (ialéaz  avait  lail  une  lentativc 
pour  s  emparer  de  Piae.  Pierre  Gambacorli,  allié  des  Florentins, 
goavcrnait  celle  république.  Tout  à  coup  il  fut  attaqué  par  une 
4;ompagnie d'aventuriers;  et,  avantd'avoir  pu  demander  du  secours 
k  ses  alliés,  il  vit  arriver  de  Sarxane  quatre  mille  cbevaux  que 
KiieonCi  envoyait,  disail-il,  à  son  secours.  Ces  auxiliaires  inattendus 
dsmandaient  avec  instance  qu'on  les  reçût  dans  la  Tille  :  mais 
Pierre  Gambacorti  redoutait  pins  eneoie  de  tels  défenseurs  queses 
ennemis;  il  leur  fit  fermer  les  portes  de  Pise,  tandis  qu'il  admit 
asiM  aeropule,  dans  la  Tille,  les  renforts  que  les  Florentins  lui 
avaicot  envoyés  (5). 

[1389]  Une  année  entière  se  passa  cependant  encore,  sans  que 
la  guerre  éclatât;  mais  chaque  jour  voyait  naître  de  nouvelles  in- 
trigues, et  donnait  lieu  à  de  nouvelles  négociations,  pour  apaiser 
le  ressentiment  qu  elles  excitaient.  Le  comte  de  Vertus  avait  tour 
à  tour  dirigé  ses  projets  sur  chacune  des  villes  de  la  ligue  guelfe; 
Bologne  était  surtout  exposée  à  ses  menées,  parce  que  les  Visconti, 
qui  autrefois  7 STaient  dominé,  y  conscmient  des  partisans.  La 
peste  et  nne  grande  cherté  de  TiTres  afiligeaient  en  même  temps 
cette  Tille;  un  mécontentement  secret  se  répandait  parmi  ses  ha- 
bitants; les  créatures  de  Jean  Galéax  Feicilaient,  et  elles  engagè- 
rent plusieurs  Bolonais  dans  nn  complot  contre  la  liberté.  Un 
heureux  hasard  fit  découvrir  cette  conspiration  ;  et  ses  ehefo  per- 
direni  lu  tête  sur  1  ccba£aud  (4}.  Le  comte  de  Vertus  parut  d'abord 

(1)  Pieiv  MinerbeUi,  1587,  c.  45,  i>.  150.  —  Scipione  AinmiratOf  L.  XV, 

p.  m. 

m  Pêno  Mimrktm,  1SSS»  e.  11,  p.  167. 

(3)  Ihid.,  c.  6,  p.  ISS. 

Cnniea  MiêCêlta  di  Boêogm,  p.  5Si. 
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vouloir  les  venger  ;  il  donna  ordre  aux  1  iorcnlins  et  aux  Holonais 
établis  dans  sas  États,  d'en  sortir  avant  huit  joiîrs  (i);  il  ûi  passer 
deux  c('nts  lancos  à  Sienoc,  t  l  la  guerre  parut  inévitalile.  Cepen- 
dant Pierre  Gambacorti,  qui  redoutait  d'y  être  en  irai  né  lui-môme, 
se  donna  tant  de  nioaveinent  qu'il  léaasU  à  renouer  les  négocia- 
tions. Les  Floreotinsavuen  t  déjà  praqoe  aeiievé  lenrs  pré|N»ati£i  ; 
et  ils  s'étaient  aatnfés  de  |Miifl«aiites  «lliaoe«  es  AUemagne ,  Va^ 
qii6  Gambteorti  les  engigeà,  an  néis  d'cclobie  4989,  à  signer  m 
^  traité  de  paix  et  d'alliance  a?ec  le  comlede  Vertu ,  par  letpid  ils 
s'engageaient  léciproquement,  les  Florentins ,  à  ne  pointée  mêler 
dea  dbires  de  Lombardie,  le  comte,  à  ne  prendre  ancnne  part  à 
celles  de  Toscane  (2). 

Mais  Jean  Galéaz  était  d'autant }  il  us  empressé  k  signer  des  traités 
qu'il  éimi  plus  résolu  à  n'en  observer  au(  uil  II  envoya  à  Sienne 
celui  de  tous  ses  généraux  qui  haïssait  le  plus  les  Florentins; 
c'était  Giovanni  d'Âzzo  des  Ubaldini ,  l'héritier  d'une  des  grandes 
famille»  gil^lnee  des  Apennins  :  par  son  entremise ,  Jean  Galéaz 
corrompit  qoeiqaes  citoyens  de  San-Miniato,  qoi  vivaient  faroiliè- 
lement  avee  le  gonTemenr  de  ee  chàieav  important.  Les  conjurés 
promirent  de  tuer  ce  gonvemeor,  et  d'ouvrir  Saa^Miniato  ans 
tiQopes  de  Viseonti  »  qai  se  lerait  ainsi  tronvé  maître  d'interdire 
ans  Florentins  la  navigation  de  VÂnù  :  nMis  les  eoospiratears  » 
en  cherdMtnt  des  oomplicea  »  s'adresaèrent  à  quelques  hommes  qui 
révélèrent  leur  complot  (5). 

Giovanni  d'Azzo,  ayant  échoué  à  Sau-Miniato,  ne  renonça  point 
aux  intiigues  dont  il  était  chargé.  Il  était  pareul  du  S(  ignour  de 
Cortone;  et  il  fit  de  vains  efl'orts  pour  l'attirer  dans  l  alliance  de 
iean  Galéaz.  J 1  e  ssaya  aussi  de  sédnire  les  Pérousins  ;  mais  ceux-^i , 
agités  alors  par  une  révolution,  panuent  vouloir  demearer  neutres. 
An  mois  de  septembre  de  cette  année,  les  nobles  s'étaient  réunis 
an  bas  peuple  de  Péronse;  ils  avaient  remporté  sur  la  bourgeoisie 
me  victoire  complète,  et  ils  l'avaient  eidie  du  gouvernement.  Plus 
de  cinq  cents  citoyens  étaient  e»  faite  :  la  ville  avait  été  en  partie 

(1)  Pim  ÂtimrMi,  c.  S,  p.  ISS.  —  SdpUme  Jmmùtuia,  h.  XV,  p.  797. 

(5)  Fiâtv  Minerbetti,  c.  14,  p.  18S.  —  Poggio  BraccMimi,  Biit.  Fhnmt., 
t».  III,  p.  251.  —  Si  rpfonc  Aminivato,  L.  XV,  p.  79S. 

(6)  Piero  lUincrbetii,  c.ii,^. 
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pyiée;  et  Ptndolpbe  Btgtioni ,  ckef  de  la  noblesse,  afûi  fiiit,  par 
cette  rérolQlioiit  premier  pas  vers  le  poQToirsaprtee  auquel 
il  aspwail  (i). 

L'afpenl  do  seigaeiur  de  Milan  eut  plus  de  succès  à  Pise.  Ce  n'est 

pas  qu'il  réussit  à  détacher  des  Florentins  Pierre  Gambacorii, 
l'ami  fidèle  de  cette  république  ;  mais  ce  citoyen  vertueux,  qui 
avait  longtemps  gouverné  sa  patrie,  sans  attenter  à  sa  liberté,  et 
sans  abuser  d  un  pouvoii  (ju  il  Jovaii  à  la  contiance  de  ses  com- 
patriotes, commençait  à  perdre  de  son  crédit.  Déjà  ses  neveux* 
iîJs  de  Gérard»  son  frère,  se  conduisaient  avee  Tarrogance  de  noa- 
'  fean  adgaeora  :  Tun  d'eui  venait  d'être  nommé  archevêque  de 
Pise,  m  antre  dievalier  du  Saint-Sépalcré,  et  un  troisitoe  chA- 
aaine;  ils  oubliaient  que  les  elloyens  de  Pîae  étaient  leurs  égaux, 
et  ils  se  permettaient  quelquefrâ  des  viùleniDesdont  les  tribunaux 
n*06aient  point  ks  punir  (a).  Un  néfocktenr  de  Jean  Galéai  aigrit 
le  mécontentement  qu'il  remarqua  parmi  le  peuple;  en  mèine 
temps  il  séduisit,  à  prix  d'argent,  Jacques  d'Appiano,  chancelier 
de  la  communauté ,  que  Gambacorti  avait  rendu  puissant,  et  en 
qui  il  mettait  toute  sa  confiance. 

Les  Florentins,  pendant  le  même  temps,  avaient  aussi  cherché 
à  se  fortifier  par  d^  alliances.  Mais  le  seul  ami  sur  lequel  ils  pus- 
sent miment  complcf» était  un  boMme  qm^  sans  troupes  et  sans 
Étais»  étaitvenuse  léfngîer  danslesmoiu de  Fkwence.  An lieujde 
fiorteresseset  de  soldais,  il  offirit  à  la  république  ses  talento»  son 
courage ,  l'énergie  de  son  caractère ,  eC  surttNit  la  kaine  irréconci- 
liable qu'il  portait  à  Visconti.  Cet  homme  était  François  Novello 
de  Carrare,  ci-devant  seigneur  de  Padoue. 

Jean  Galéaz,  après  avoir  retenu  lont^icmps  François  Novello, 
ou  le  jeune,  à  Milan,  voulut  enfin  exécuter,  du  inoiusen  ajipareijce, 
la  convention  moyennant  laquelle  Padoue  lui  avait  été  livrée.  Il 
avait  d'abord  fait  entendre  à  François  qu'il  lui  accorderait ,  en  dé- 
dommagement de  Padoue,  la  seigneurie  de  Lodi  :  mais  il  n'avait 
jamais  voulu  lui  permettre  de  venir  à  Pavie;  et  ses  agents  dimi- 
nuaient chaque  jour  leurs  offres,  en  même  temps  qu'ils  disaient 

(!)  Piero  Minerbeiti,  c.  14,  p.  188.  —  Pùtnpeo  PeUini,  Itior,  di  Pêruffia, 

P.  I,  L.  IX,  p.  137!S.-  Ibùl. ,  V.  Il,  I.  X  p.  11. 
{i)  Btm,  Maranyonif  Ctvnica  di  i'im,  \k  804. 
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naittesaiw  cesse  de  nouvelles  difficoUés.  Enûn ,  ils  lui  accordèreDl, 
au  nom  du  comte  de  Vertus,  la  seigneurie  de  Cortaion,  près 
d*Àsti.  Cétail  an  vieax  chfttean  à  moitié  rainé,  avec  qoelqnes  vaa- 
aanx,  pour  la  ploparl  Toleurs  de  grands  chemins,  mais  Gibelins 
passionnés  et  pleins  de  préventions  et  de  liaine  contre  la  maison 
guelfe  de  Carrare 

François  de  Carrare  conduisit  sa  femme,  Taddée  d'Esté,  et 
•toute  sa  iaiiiille,  d  abord  à  Asli,  et  ensuilti  à  Cortazon,  l.ii ,  il  s'oc- 
cupa, en  simple  gentilhomme,  à  faire  rebâtir  son  chàicau  (2).  La 
ville  d'Asti  était  alors  sous  la  domination  du  duc  d'Orléans,  à  qui 
Jean  Galéaz  l'avait  donnée  comme  dot  de  sa  fille  Vaicntine  (3).  Le 
lieutenant  du  duc  se  prit  d'afTection  pour  François  de  Carrare,  et 
un  jour  il  l'avertit  que  Jean  Galéaz  avait  aposté  d^  hommes  pour 
le  tuer,  lorsqu'il  reviendrait  de  Gortason  à  Asti.  11  lui  conseilla 
donc  de  se  mettre  en  sftieté  par  une  prompte  fuite  (4}. 

Carrare,  au  mois  de  mars  1389 ,  partit  subitement  d'Asti ,  avec 
sa  femme  et  quelques  domestiques,  annonçant  qu'il  voulait  ftiie 
un  pèleiina{j;c  à  Saint-Antoine  de  Vienne,  en  Dauphiné.  Le  gou- 
verneur d'Asli  lui  donna  une  escorte  pour  le  conduire  aux  Irontières 
de  Monllerrat;  et  il  se  chargea  en  même  temps  de  faire  passer  h 
Florence  les  entants  de  Carrare,  ses  frères  naturels,  et  iescifets 
précieux  qu'il  avait  apportés  avec  lui  dePadoue  (s). 

François  accomplit  en  effet  son  pèlerinage^  Saint-Antoine; 
de  là  il  se  rendit  à  Avignon ,  pour  y  demander  des  conseils  et  des 
secours  an  pape  français.  Il  vint  ensuite  s'embarquer  k  Marseille 
avec  sa  femme.  Sa  felouque  devait  cOtoyer  les  deux  rivières  de  la 
Ligurie,  et  le  transporter  k  Pise;  mais  il  fut  assailli  en  route  par 
les  orages  de  l'cquinoxe  ;  Taddée  était  fort  avancée  danssa  grossesse, 
la  mer  Ja  laisait  cruelleiiiciiL  soiilïrir:  elle  supplia  son  mari  de  lui 
épargner  la  torture  qu  elle  éprouvait  sur  le  vaisseau  ;  préfcraui , 

(  I  )  Jndrea  Gataro,  Sioria  Padomna,  p.  7 1 8. 
(S)  Ibid.,  p.  7S0. 

(3)  Jeao  GaléM  «viK  imrié  VtlcnUne,  fille  de  u  premltee  ham,  ItaMIe  de 

France,  à  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI  dePrtDce  ^  il  lui  avail  donné  |»our 

dol  le  comté  dp  Vertus  nll.i  villo  (rAslî.  De  ce  mariane  naquirent  Charles,  duc  d'Or- 
léans, père  de  Louis  XII,  fi  Jean,  comte  d'Aujjoulôuip,  f^rand-père  de  François 
De  là  les  prélenlions  de  ces  deux  rois  aux  Étals  des  VUconti. 

(4)  Amirta  GtUaro,  Storia  PadomnOf  p.  721. 

(5)  Ibid.,  p.  7». 
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dil-eile,  Êûre.la  roule  tout  entière  à  pied,  plutôt  que  de  oonllnr 
daTUitage  ce  mar^.  Carrare  savait  fort  bien  que  les  sonflhuioes 
de  la  mer  étaient  sans  danger,  tandis  qae  la  rente  de  terre  était 
hérisaée  d'elwlacles;  il  céda  cependant  aux  désirs  de  sa  femme,  et  ^ 

se  fit  débarquer  sur  la  cote,  ordonnant  sculemcnl  à  ses  malelots 
de  tenir  toujours  la  felouque  à  sa  portée. 

Quelques  châteaux  de  la  rivière  du  Ponent  appartenaient  à  des 
Gibelins,  enuemis  héréditaires  de  la  famille  de  Carr.iro;  d'autres 
étaient  possédés  par  des  créatures  du  comte  de  Vertus;  dans  les 
déserts  et  parmi  les  rochers,  des  émissaires  de  ce  seigneur  étaient 
aux  aguets,  pour  surprendre  les  fugitifs  :  partout  les  voyagenrs 
étaient icntonrés  de  danger,  et  François  de  Carrare,  après  avoir 
manshé  tout  le  jour  dans  les  chemins  tortueux,  qui  sillonnent  ces 
Ipres  montagnes,  soutenant  de  son  bras  sa  femme  an  bord  des 
piécifkes ,  n*osait  point  le  soir  entrer  dans  une  maison  pour  s'y 
reposer.  Près  de  Monaco,  ils  passèrent  la  nuit  dans  une  église  k 
moitié  démolie:  à  \  uitimiglia,  le  podestat  les  iit  poursuivre  par  ses 
archers,  contre  lesquels  ils  soutinrent  un  combat  avaul  d  élre 
reconnus.  Là,  ils  s'embarquèrent  de  nouveau;  mais  la  tempête 
et  les  souffrances  de  Taddée,  les  lorcèrenl  bientôt  à  relâcher  au  mi- 
lieu du  fief  des  marquis  de  Carréto,  Gibelins  dévoués  au  comte  de 
Vertus.  Ils  en  traversèrent  une  partie  à  pied,  dans  une  défiance 
continuelle.  S'étant  arrêtés  sons  des  arbres,  pour  manger  un 
chevreau  que  l'un  d'eux  avait  acheté  d  un  berger,  ils  se  relevèrent 
Iparàloorpour  faire  la  g^rde,  pendant  qu'une  moitié  d'entre 
mt  prenait  quelque  nourriture 

.  Tout  à  coup  ils  (brent  joints  dans  ce  Heu  même  par  un  messa- 
ger de  Pacino  Doiiali,  agent  florentin  de  Carrare,  et  d* Antonio 
AdoiDO,  doge  de  Gênes:  le  dernier  piomettait  sa  protection  au 
seiîïneur  fugitif  de  Padoue;  il  lui  envoyait  un  brigantin  pour  le 
conduire  h  Gènes,  sons  un  nom  supposé,  et  il  Ini  donnait  une 
sauvegarde  pour  traverser  les  États  de  lii  république.  Carrare 
s'embarqua  avec  toute  sa  famille,  sur  le  brigantin  génois;  mais  la 
tempête,  acharnée  à  le  poursuivre,  le  força  bientét  à  débarquer  à 
Savone.  Là,  Pacino  Donati  et  d'autres  amis  les  attendaient;  un 
souper  leur  était  préparé,  et  ils  se  mettaient  à  table,  lorsqu'un 

(1)  Jmtm  Gataro,  Storia  PadotaiWf  p.  78t. 
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second  messager  du  doge  entra  avec  précipitation  dans  leur 
chambre,  et  leur  ordonna  de  se  lembarquer  à  l'isatant.  ieaa 
Galéai  avait  sommé  la  république  de  Gènes  de  les  arrêter  partout 
'  ils  se  présenteraient,  la  menaçant  de  tout  son  courroux  si  elle 
leur  donnait  an  asile;  et  Adomo  n'osait  point  se  brouiller  pour 
eux  avec  le  puissant  seigneur  de  toute  la  lîombardie.  Les  Canare 
repartirent  donc  sans  manger  :  ils  navignésent  toute  la  nuit;  et  le 
matiii  suivuut,  le  bcisoin  de  se  procurer  queîqne  nourriture  les 
força  de  mouiller  dans  le  port  de  Gènes,  Us  s'étaient  déguisés  en 
ermites  allemands ,  et  ils  entrèrent  ainsi  sans  être  reconnus,  dans  . 
une  hôtellerie  (i). 

Après  quelques  heures  de  repos,  ils  se  remirent  en  mer;  et, 
parcourant  la  rivière  de  Levant  avec  presque  autant  de  dittealté» 
ils  débarquèrent  enfin  à  Motrone ,  petit  port  du  territoire  de  Pise, 
où  ils  espéraient  trouver  la  s(jireté  et  le  repos.  Après  avoir  eoogédié 
leurs  matelots,  ils  te  mirent  immédiafement,  et  à  pied ,  en  ronie 
pour  Pise»  envoyant  devant  eux  un  messager  pour  préienir  Gaai- 
baoorli  de  leur  arrivée. 

François  de  Carrare,  en  soutenant  sa  femme  qui  suecoariNut  & 
la  fatigue,  cherchait  à  lui  rendre  de  l'espérance  et  du  courage. 
1  C'cbl  à  Pise,  lui  (Usai  L-il ,  que  bien  lût  nous  reposerons  nos  mem- 
»  bres  fatigués;  je  suis  sûr  de  l'accueil  de  messire  Pierre  Garaba- 
»  corli  ;  lui  aussi  a  élé  une  luis  chassé  de  sa  patrie  ;  comme  moi  il 
*  a  erré  de  place  eu  place  pour  demander  du  secours.  Alors  le 

>  seigneur  mon  père  le  reçut  à  sa  cour,  avec  sa  femme  et  ses  fils  j 
»  il  le  combla  d'honneurs  ;  il  maria  une  de  ses  filles  au  marquis 

>  Spinéta;  il  lui  donna  de  l'argent  et  des  soldats  pour  le  rétablir  k 
9  Pise  ;  et  si  Gambacorti  est  beureux  et  tranifoille  aiqourdiini  »  il 
»  n'oubliera  pas  que  c'est  à  nous  qu'il  le  doit.  >  Comme  ces  fugi- 
tifs cberchaient  par  ces  souvenirs  à  remonter  leur  courage,  le 
messager  qu'ils  avaient  envoyé  revint  à  eux  leur  dire  qne  Pierre 
Gambacorti  u'osait  pas  leur  donner  asile  dans  sa  pairie,  parce  que 
Galéazzo  Porro,  l  un  des  généraux  de  Jt  au  Galéaz,  venait  d*j 
arriver  avec  un  parti  de  cavalerie,  et  avait  déjà  demandé  à  la 
seigneurie  de  les  faire  arrêter  (i). 

<1)  Ândna  GtUm,  p,  7S4. 
(t)  ihid,  p.  786. 
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Taddée,  qnsnd  elle  entoMlit^eneiaage,  tomba  évaiwie  :  son 
mari,  «près  Im  avoir  fui  reprendre  sea  esprita,  enlia  dégoisé  1^ 
Kie,  eC  a'y  procvrt  un  ehefal  pour  aa  tome,  et  dea  vima  dont 
lia  avaient  «n  pressant  besoin.  Il  rennt  ensnile  joindre  aa  petite 
troupe,  et  la  conduisit  par  on  chemin  détourné  li  Gasdna ,  sur  la 
route  de  Florence.  lÀ,  ils  logèrent  dansnne  hôtellerie  si  misérable, 
qu  ils  furent  obligés  de  s'établir  tous  dans  l'écurie.  Comme  ils  y 
étaient  étendus  sur  ia  paille,  ils  furent  éTcillés  pnr  un  messager 
de  Gambacorti.  Celui-ci  leur  envoyait  en  preseui  di\  (  !ievaux,de8 
coiititures  et  des  bougies;  et  il  ordonnait  à  tous  les  châtelains  de 
l'État  pisâQ  de  bien  traiter  ces  illustres  voyageurs.  L'hôte  céda 
alors  son  propre  lit  à  François  de  Carrare  et  à  sa  tome.  Depaia 
qa'ika  étaient  partis  d'Asti  »  c'était  la  première  fois  qifils  ne  coa- 
càaient  pas  snr  la  terre  nnot  ou  aur  la  palUe  (i). 

Laa  princes  fogitife  ne  troavèrent  pas  même  à  Florence  font 
raccnetl  qn'ila  avaient  espéré  y  recevoir.  Cétail  le  temps  o&iean 
Galto  donnait  les  assurances  les  plus  fortes  de  son  désir  de 
maiateilir  la  paix ,  et. oh  fa  république,  qui  souffrait  d'une  grande 
cherté  de  vivres  ,  chercliait  de  son  côté  à  ne  point  exciter  le  i  oiir- 
roux  du  puissaut  seigneur  de  Lombardie.  Les  magistrats  évitèrent 
donc  pend^tnt  quelque  temps  toute  relation  ministérielle  avec 
François  de  Carrare:  ils  ne  le  considérèrent  que  comme  un  par- 
ticulier qui  voulait  jouir  de  la  protection  que  leurs  lois  accordaient 
k  tons  lea  malhenreni.  Cependant  les  enfants  de  Carrare  et  lea 
bagi^  que  le  gouverneur  d'Asti  s'était  chargé  de  faire  parvenir 
à  Floreiiee ,  y  étaient  arrivés  anasi.  Le  srignenr  fugitif  de  Padoae 
■XNÉivait  encore  avoir  nn  trésor  de  quatre-vingt  mille  florins  en 
argent,  et  de  soixante  mille  en  joyaux  et  pierreriea  (t).  Pour 
donner  liAe  éxislence  indépendante  à  son  firére  naturel ,  le  comte 
de  Carrare,  il  le  fit  entrer  c^mme  commandant  de  cent  lances 
dans  la  compagnie  de  Jean  îlawkvvood;  après  cela  il  laissa  sa 
femme  et  ses  enfants  h  Flormce,  et  il  recommença  seul  ses 
voyages,  pour  susciter  des  eniirmis  à  Jean  GaléMz. 

Il  se  rendit  d  abord  à  Bologne;  et  la  seigneurie  de  cette  ville  lui 
parut  dans  de  bonnea  diapoaitiona  à  son  é^Êgé  :  mais  avant  de  se 

(1)  Andrem  Gaiaro,  p,  740. 
(S)  IMtf.  1^.  744. 
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déterminer,  elle  voûtait  attendre  l  excmple  que  lui  donnerait  la 
république  floreulioe.  Il  s'embarqua  ensuite  à  Ancône,  dans  la 
éûmn  de  traverser  le  golfe ,  et  de  se  rendre  ea  Croatie,  auprès 
dn  comte  de  Ségna,  qui  avait  épousé  sa  soeur.  Un  orafe  le  poussa 
vers  les  lagunes,  où  il  fut  reconnu;  et  ce  Ait  contre  toute  espé» 
ranee  qu'il  évita  d'être  pris  par  les  Vénitiens  (i). 

Débarqué  à  Ravenne,  François  de  Carrare  ne  pouvait  plus  se 
hasarder  k  traverser  une  mer  dont  les  Vénitiens  étaient  maîtres» 
et  où  l(;uis  vaisseaux  faisaiciil  la  garde  pour  l'arrêter.  Il  revint 
donc  à  l  lorence  ;  el  il  y  fut  mieux  accueilli  que  la  première  lois  : 
de  nonvellos  injures  de  Jean  Galéaz  avaient  mieux  fait  connaître 
ses  intentions  hostiles,  et  la  seigneurie  proposa  à  Carrare  de 
passer  en  Allemagne,  d'offrir  un  subside  au  duc  de  Bavière,  et 
de  le  délerminer  ainsi  à  attaquer  Visconti  par  le  Frtuli.  Vers  le 
même  temps.  Carrare  avait  reçu  on  dernier  message  de  sou  père , 
qui  était  enfermé  étroitement  au  eh&tean  de  Saint-Colomban.  Le 
vieux  seigneur  de  Padoue  ordonnait  à  son  fils  de  songer  plotêt  à 
le  venger  qu'à  apaiser  son  ennemi  par  de  Uches  complaisances. 
€  Désormais,  disait-il,  je  conuais  Jean  Galcaz;  ni  l'IionrH  iir,  ni 

>  la  compassion,  ni  la  foi  jurée,  ne  le  détermineront  jamais  à 

>  une  action  i;cuéreuse:  s'il  fait  le  bien,  c'est  l'intérêt  qui  l'y  porte, 
»  car  le  sentiment  lui  est  inconnu;  et  la  vertu ,  comme  la  baine 

>  et  la  colère,  est  pour  lui  soumise  au  calcul.  > 

François  de  Carrare,  assuré  de  l'approbation  de  son,  père, 
accepta  la  commission  de  la  république  fiorentine,  et  partit  pour 
ràllemagne.  Ne  pouvant  passer  par  les  États  de  Visconti  ni  des 
Vénitiétas,  il  prit  un  long  détour  qui  garantissait  sa  sûreté.  Il  Ira* 
versa  le  golfe  de  Gènes ,  la  Provence,  le  Daophiné  et  la  Savoie  (t). 
De  Genève,  il  prit  son  chemin  par  la  Suisse,  et  parvint  à  Munich, 
auprès  du  doc  Ëtienne  de  Bavière.  Ce  duc  était  gendre  de  Ber- 
nabos  Viscnnti,  que  Jean  Galéaz  avait  l:ût  mourir  en  prison. 
Carrare,  le  piiKtrant  de  toute  la  liaine  dont  il  était  lui-même 
animé,  lui  lit  sentir  ce  qu'il  devait  aux  mânes  de  son  beau-père, 
ainsi  qu'aux  frères  de  sa  femme,  dont  le  comte  de  Vertus  avait 
ravi  rhéritage,  et  qu'il  poursuivait  ensuite  dans  Texil  par  le  fer  et 

l\)  jimdreaGator0fP»7lS0. 
(S)  iM.,  p.  75S. 
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te  poisou.  11  Ini  offrit  quatre-vingt  mille  florias,  de  la  part  des 
I  loi-eoliiis,  pour  commencer  son  armement,  s'engageant  à  ce  que 
Florence  et  Eologne  défirayasuent  ensuite  son  armée;  et  il  Ini  fit 
pfODuetlieqn'an  printemps  snivant,  il  se  mettrait  en  marche  ponr 
nialieaTec  donse  mille  chevaux 

En  quittant  la  Cour  de  Bavière,  François  de  Carrare  prît  la 
route  de  la  Balmatte.  Une  sœur  qu11  chérissait  était  mariée  an 
comte  de  Segna  et  de  Modrus ,  puissant  seigneur  de  Croatie ,  dont 
les  fiefsséteodaient  le  lon<,'  du  canal  des  Morlachs.  Carrare  passa 
quelque  temps  auprès  de  sou  beau-frère  et  de  sa  sd'iir,  qui  lui 
pro(ii;;u(  rcul  <les  marques  datlacheiiu'iit  et  des  proiiiossos  de  s(*- 
cours.  C'est  là  qu'il  attendit  une  réponse  des  Florentins,  sur  la  ) 
négociation  qu'il  avait  entamée  en  Bavière.  Son  messager  arriva 
séHd,  et  lui  porta  les  remerciements  de  la  seigneurie  pour  la  peine 
qnll  s'était  donnée»  lai  déclarant  qœ  st  négociation  n'aurait  ce- 
pendant aocnne  satte,  parce  qne»  dans  Tintervalle,  Florence  et  les 
coijsmnes  de  Toscane  venaient  de  conclure ,  par  Tentremise  de 
PSsm  Gamhacorti ,  au  mois  d'octobre  4389,  nne  ligue  offensive 
et  défensive  avec  Jean  Galéaz  Visconli  (s). 

1  raiiçois  de  Carrare,  déchu  tout  à  coup  de  ses  plus  clières  espé- 
rances» faillit  en  mourir  de  douleur  :  la  tendresse  de  son  beau- 
fvvrv  v{  celle  de  sa  sœur  le  relevèrent  enfin  de  son  abattement.  Le 
premier  lui  proniil  d'employer  tout  ce  qu'il  avait  de  forces  à  le  ré- 
tablir dans  sa  souveraineté.  Il  l'assura  qu'à  l'aide  de  ses  alliances 
avec  les  seigneurs  hongrois,  il  pourrait  assembler  trois  mille  ebe> 
vaax,  et  les  maintenir  à  son  service  pendant  tonte  one  année; 
maïs  il  lai  conseilla  d  aller  demander  des  secours  an  ban  de 
Bosnie^  qui  prenait  le  titre  de  roi  de  Rasde ,  et  qni  avait  éprouvé 
qnelqve  perfidie  de  la  part  de  Jean  Galéaz  dans  la  guerre  qu'il 
irisâit  anx  Turcs  (3). 

Comme  François  de  Carrare  se  mettait  en  route  pour  ce  pays 
demi-kiiban  ,  il  lui  atteint  par  Pierre  Guazzalotti,  ambassadeur 
des  Floiciiiins,  qui  venait  lui  deniaïulcr  de  renouer  ses  négocia- 
tions avec  le  duc  de  Bavière.  La  tentative  de  Jean  Caioaz  sur  Sun- 
Ci)  Andna  Gaitro,  p.  760. 

(i)iMr.,ii.7sa. 

(S)IMtf.,p.7SS. 
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Miniato ,  et  ses  intrigues  à  Péronse  et  k  Pise,  afalent  déierminé 

les  républiques  à  la  guerre.  Carrare  conduisit  l'ambassadeur  flo- 
rentin nu  près  du  duc  de  Bavière  :  il  alla  ensuite  en  Cariiilhie 
demander  des  conseils  et  des  secours  au  comte  d'Ottemburg,  qui 
avait  épousé  une  de  ses  tantes  (i).  De  là,  il  entra  on  négociations 
avec  quelques  seigneurs  du  Friuli,  qui  lui  promireal  de  lai  donner 
passa prc  par  leurs  fiefs,  et  de  le  seconder. 

L'hiver  s'était  passé  dans  ces  négodations  ;  et»  à  l'ouTerture  du 
l»riiiteinpe  de  1590»  Carrare  apprit  que  la  guerre  était  enfin  dé- 
clarée.  Les  Malatesti  et  les  seignears  d'Urbino,  alliés  de  Jean  ' 
Galéai ,  avaient  attaqué  et  mis  en  déroute  une  troupe  à  la  solde 
des  Bolonais;  après  quoi  le  eomte  de  Tertas,  le  marquis  d'Esté 
et  le  seigneur  de  Mantoue  envoyèrent  leurs  hérauts  d'armes 
porter,  de  leur  part,  un  défi  aux  républiques  de  l  lorenccct  de 
'  B(ilo;4nc  (2).  Mais  en  même  temps,  François  de  Carrare  apprit 
qui'  son  tVcre  naturel,  le  comte  de  Carrare,  avait  été  fait  prison- 
nier par  Charles  Malatesti  de  Rimini ,  allié  du  comte  de  Vertus;  et 
que  son  beau-frère»  Étienne,  comte  de  Sé^ma ,  venait  de  mourir, 
en  laissant  sa  veuve  assiégée  dans  le  château  de  Modrus  (3).  Car* 
rare  aurait  succombé  à  la  douleur,  sans  les  secours  que  lui  donna 
le  comte  d'Oltemlmrg.  Bientiyt  cependant  il  reprit  eonrage»  et 
retourna  en  Bavière  pour  h&ler  les  préparatife  du  duc. 

Les  Florentins  avaient  imploré,  de  leur  côté»  la  protection  de 
Charles  YI ,  roi  de  France  ;  et  ils  reçurent  sa  réponse  au  moment 
où  la  guerre  éclatait.  Le  roi  leur  offrait  de  pnissanls  secours,  mais 
sous  deux  conditions  :  l'une,  que  la  république  reconnût  pour 
pape  légitime  Clément  VU,  qui  siégeait  h  Avic^non  ;  l'antre, 
qu'elle  payât  au  roi  uu  tribut  annuel ,  quel(|iie  laible  iju  il  iùt,  en 
signe  de  soumission.  Ces  conditions  furent  liaulemcot  rejetées , 
comme  contraires,  Tune  à  la  conscience,  l'autre  à  la  liberté;  et  la 
république,  plutôt  qué  d'acheter  des  alliés  à  un  tel  prix*  aima 
mieux  être  réduite  à  ses  seules  forces  pour  oombattre  son  puissant 
ennemi  (4). 

(t)  Jndna  Gakura,  p.  76S. 

(9)  Cronica  Miscetta  di  Bologna,  T.  XVni ,  p.  S8S. 

(35)  Ândrea  Gataro ,  p.  707. 

(4)  Léonard.  AretinOf  Storia  Fiorent,,  L.  IX.  —  Scipione  Ammimio,  h.  XV, 
y.  m. 
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Les  Dix  de  la  guerre  asfidmblèrçnt  ce  qu'on  nommait  un  conseil 
(le  RichiesH,  c'est-à-dire  une  assemblée  de  tons  les  ciloyens  consi- 
déféstUns  la  lépubliqae;  ils  leur  eiposèrent  l'état  des  affaires,  et 
hT  djcmûndèrept  de  manifester  la  volonté  du  peuple*  Le  isèle  de 
loua  lenflofentins  pour  la  défense  de  la  liberté  et  l'honneur  de  leur 
fkknmy  m  manifesta  hautement  dans  ce  conseil.  Les  bourses  des 
particuliers  furent  ouvertes  an  gouvernement  (i)  ;  et  les  décemvirs, 
se  voyaul  en  étal  de  pousser  vivement  l;i  iiuerre,  déférètciii  le 
coiiiniandemcnl  de  leurs  lioups's  ;i  lliiw  kwood  ,  qui  <''i;iit  ;iloi*s 
an  sorviop  de  In  iciiie  Marj^iiei  itc  de  l)iir;i/  ,  mai-s  qui  inxiinssail 
couire  Jean  Galeaz  une  haine  persoriritîUe.  Hawk^vood  lui  mis  à  la 
tétnd'ime  armée  de  deux  mille  lances,  ou  six  mille  hommes  de 
«Évnlarie;  les  Bolonais,  de  leur  côté,  armèrent  mille  lances  sous 
toi  Qtdraéde  Jean  de  Barhiano  (a). 

-  JeiB  Galéaa  avait  attiré  à  son  service  les  plus  habiles  généraux 
èa  M  temps;  et  il  n'avait  rien  épargné  pour  assurer  à  ses  armées  ' 
la  siipéimilé  du  nombre  sur  celle  des  Florentins.  En  même  temps, 
il  aif^  étendu  ses  alliances  tout  autour  de  la  Toscane.  Sienne  et 

Pérouse  avaient  embrassé  son  parti ,  tandis  que  les  émip^rés  de 
<»i  tit  ilcriiière  ville  recevaient  des  secours  des  Florenlins  (r,).  An- 
Iniiir  lie  Monict't'Iiro  ,  sciL^in  iir  'I  l  i liiiio  ;  Asioi"  Maiiti  t'di ,  sriîîneur 
dr  I  ;u'ij/^;i;  1rs  Midaitsii,  sci^iuîurs  de  Uimini ;  f  l  l«  s  seigneurs 
(le  Forli  et  d  lniola,  étaient  tous  dévoués  au  comte  de  Vertus. 
Celui-ci,  au  lieu  de  réunir  son  armée  en  un  seul  corps,  la  dis- 
tribua sur  le  territoire  de  ces  divers  alliés.  Tondis  que  Jaeques^l 
Venne  s'avançait  contre  Bologne  par  le  Modénois,  avec  douze 
eenls  lances  et  cinq  mille  fantassins  (4) ,  Giovanni  d'Âzzo  des 
UhuMiDÎ  commandait  mille  lances  à  Sienne  (s);  Paolo  SavelU 
étall  h-Pérouse,  à  la  téte  d'un  autre  corps  de  troupes,  et  Ugolotto 
Bian^rdo ,  Galéazzo  Porro  et  Facino  Cane  s'étaient  réunis  en  Ro^ 
magne  aux  soldats  des  seij;neurs  de  cette  contrée.  En  tout,  Jean 


(1)  Piero  MinerbetHf  1380,  c.  34,  p.  196.  —  Poggio  BraccioUni,  L.  Itl, 
p.  252. 

(3)  Pien  MinetUUi,  1389,  c.  20,  p.  190. 
(S)  /Mtf.»  1800,  c.  8«  p.  iOS  $  et  c.  84,  p.  9f  8. 

<4)  iHd.,  c.  14,  p.  aie. 

(5)  ibid,,  €.  4,  p.  108.    Sdpione  AmmiratOf  L.  XV,  p.  SOS. 
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CiaU^z  avait  envoyé  coolre  Florence  et  Boi<^e  quinze  mille di6- 
Taux  et  six  mille  fantassins 

Mais  quelle  que  fût  la  aupériorité  .de»  foraea  dt  Jean  Galëai, 
aea  troupes,  dispersées  sur  we  trop  longue  ligne,  ne  lifrèrent 
aueone  i^rande  bataille:  la  guerre  s'était  rédwie  k  linéiques  sur- 
prises de  chàleaaSt  à  quelques  ineiuwms  de  foonragenrs  ei  à 
quelques  esearmoudies,  longue  lonl  à  osvp  l'atteBlifNi  des  den 
partis  fut  attirée  sur  la  MBoehe  Trévisane ,  par  rentrée  de  François 
de  Carrare  dans  celte  province. 

Les  Vénitiens,  qui  commençaient  à  s'alarmer  de  la  grandeur 
croissante  de  Jean  Galéaz,  avaient  promis  aux  républiques  de 
Florence  et  de  Bologne  qu'ils  observeraient  une  exacte  neutralité, 
et  qu'ils  donneraient  passage  au&  armées  des  deux  partis  par  le 
territoire  de  Trévise  (2).  François  de  Garraie  avait  profité  de  cette 
eonoeision  pour  se  mettre  en  marebe,  stM  attoidns  le  dae  de 
Bavière,  dont  les  préparatifii  n'étaienl  pas  aebevés.  H  mil  trouvé 
à  Cividale  de  Friuli  enviioD  trois  eests  bmces,  que  Hidiel  de 
Rabatte,  son  ami  de  cœur»  et  d'auties  gentilshommes  de  eecie 
province,  avaient  assemblées  à  sa  solde  ;  et  il  s'était  avancé  jusqu'à 
la  Irontière  des  États  de  ses  pères,  en  faisant  porter  devant  lui 
trois  drapeaux,  celui  de  la  <  oninninaïué  de  Fadoue,  celui  du  char, 
arnioiriedes  Carrare,  et  crlni  dolla  Scala.  Les  Florentins  l'avaient 
eugagé  à  prendre  sous  sa  protection  Can  Krauce&co  délia  Scala, 
fils  de  cet  Antonio  auquel  il  avait  laiHuâma  fait  la  guerre,  mais 
que  Jean  Galéaz  avait  fait  empoisonner  d^uîs  qu'il  l'aifait  dé* 
ponillé. 

A  la  vue  des  drapeaux  de  Carrare,  tous  les  babitants  du  terri- 
loire  de  Padooe  prirent  les  armes:  les  peuples  se  trouvaient  ac- 
cablés de  plus  d'impôts  encore  sous  le  gouvernement  des  Viseonti , 

qu'ils  ne  l'avaient  été  sous  leurs  anciens  princes;  et  aucun  scnli- 
ineut  d'alfection  pour  celte  race  nouvelle,  aucune  habitude  dans  le 
passé,  aucun  espoir  dans  l'avenir,  ne  les  aidait  à  supporter  le 
fardeau  qui  pesait  sur  eux.  La  capitale  était  réduite  an  rang  d'une 
ville  de  province,  et  tout  orgueil  national  était  humilié.  Dans 
chaque  village  où  François  de  Carrare  se  présentait,  il  trouvait  les 

(1)  Àmdtta  Gataro,  Stçriê  PtOanme,  j^.  7SS. 
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habitants  sons  les  armes;  on  l'accucinait  avec  des  cris  de  joie,  et 
SCO  armée  se  grossissait  d'heure  en  heure.  Le  18  juin ,  il  envoya 
porter  un  défi  à  ceux  qui  commandaient  à  Padoue  pour  le  comte 
de  Vertus.  On  chargea  son  trompette  de  lui  dire,  pour  toute  ré- 
ponse, que  bien  fou  était  celui  qui,  après  êlre  sorti  par  la  porte, 
•  se  figurait  pouvoir  rentrer  par-dessus  les  murs  (i). 

Mais  François  de  Carrare  savait  déjà  par  où  il  rentrerait  dans 
sa  capitale  ;  il  savait  qu'au-dessous  du  pont  de  la  Brenla ,  on  ne 
trouvait  d'eau  dans  le  fleuve  que  jusqu'à  la  hauteur  du  genou  ;  et 
que,  dans  cet  endroit,  l'entrée  de  la  ville  était  fermée  par  une 
simple  palissade  de  bois.  Au  milieu  de  la  nuit  suivante,  il  descendit 
le  premier  dans  le  lit  de  la  Brenta ,  avec  douze  hommes  qui  por- 
taient des  haches ,  et  quarante  lanciers.  Il  commença  aussitôt  à 
abattre  la  palissade;  et  lorsque  le  bruit  qu'il  faisait  eut  attiré  l'at- 
tention de  la  garde,  il  fit  pousser  de  grands  cris  de  tous  côtés  aux 
paysans  qui  formaient  son  armée,  de  manière  à  distraire  l'atten- 
tion de  la  garnison.  Celle-ci  s'était  divisée  pour  garder  tous  les 
postes  à  la  fois,  et  on  ne  lui  opposa  qu'une  cinquantaine  d'hommes. 
Bientôt  il  se  fraya  un  passage  au  milieu  d'eux;  et  il  pénétra  jus- 
qu'au cimetière  de  Saint-Jacques,  où  il  fut  suivi  par  deux  cents 
des  siens  (3).  Alors  lescris  de  carro  !  carro  !  répétés  par  le  peuple  (s), 
l'étendard  de  Carrare  déployé  dans  les  rues,  les  fanfares  qui  se 
firent  entendre  de  tous  côtés,  remplirent  de  terreur  la  garnison 
milanaise,  et  décidèrent  les  Padouans  à  se  déclarer  pour  leur  an- 
cien seigneur.  Bientôt  il  fut  maître  de  toutes  les  portes;  et  les  sol- 
dats de  Jean  Galéaz  se  retirèrent  dans  les  deux  forteresses  ,  avec 
quelques  citoyens  qui  s'étaient  montrés  ennemis  de  la  maison  de 
Carrare  (4). 

Dans  la  nuit  suivante,  l'une  des  forteresses  fut  livrée  à  François 
de  Carrare,  par  quelques  Padouans  qui  avaient  leurs  maisons  dans 
son  enceinte  (5).  Les  avenues  de  l'autre  furent  fortifiées  de  manière 
que  les  soldats  qui  l'occupaient  ne  pussent  plus  rentrer  dans  la 

(1)  Jndrea  Gataro,  p.  777. 
(5)  Ihùl.,  p.  783. 

(5)  Le  char!  te  charl  les  armoiries  de  Carrare,  un  char  de  gueules  en  champ 
d^rgent. 
(4)  Andréa  Gataro,  p.  784. 
(5}/6t'</.,  p.  791. 
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ville;  et  le  matin»  on  apporta  an  seîgaoor  la  nonvelle  que  Cas  tel- 
baido ,  Monlagnana ,  Este  et  llonaéliee  flTétaknt  éonnés  à  Ini  »  et 
qne  bientôt  aptèa,  Piévé  di  Saceo»  Bovolenta,  Gaaiel-Gam» 
San-Martino,  Citiadella»  Liména  et  Campo  San-Pléio  mient  anin 
eet  exemple.  En  recevant  ces  henrenfea  nouvelles  anr  la  plaee  de 
Padone»  François  de  Carrare  se  jeta  à  genoaic  au  milieu  de  son 
peuple ,  et  remercia  Dieu  à  iiaule  voix  de  taul  de  grâces  dont  il 
se  reconnaissait  indipH^e 

Les  Vérouais,  averlis  de  la  révolntion  de  Padoac,  et  de 
l'arrivée  à  Venif^e  de  Can  Francesco  délia  Scala,  fils,  âgé  de  six 
ans,  de  leur  dernier  seigneur,  prirent  les  armes,  le  25  juin»  en 
proclamant  le  nom  délia  Scala  ;  et  ils  s'emparèrent  des  murs  et 
des  portes  de  lenr  ville  :  mais  ils  ne  puent  se  rendre  maître  dn 
cbAlean,  et  ils  n'enrent  point  la  pmdenoe  de  couper  tonte  oom- 
mnnication  entre  ce  chitean  et  la  tille.  Cependant  qndqve 
dissension  se  manifesta  presque  anssitèt  entre  enz;  la  IxNugeoîsie 
désirait  profiter  de  cette  révolution  pour  rétablir  la  république  : 
la^populace,  au  contraire,  voulait  se  soumettre,  sans  conditions , 
au  jeune  enfant  héritier  de  la  maison  délia  Scala  {-i).  Pendant 
qu'ils  disputaient,  Ugolotto  Riancardo,  que  Jean  Galéaz  envoyait 
en  toute  hâte  avec  cinq  cents  lances  pour  détendre  railoiie,  entra 
dans  le  château  de  Vérone,  d'où  il  fondit  à  Timproviste  sur  la 
¥iUe;  il  la  livra  au  pillage,  après  avoir  fiât  un  honible  massacre 
de  ses  babitants  (3).  Il  continua  ensuite  sa  route  vers  Padone, 
espérant  y  obtenir  un  égal  sneeès  :  mais  François  de  Gamre  ne 
se  laissa  point  surprendre»  et  le  général  milanais  sTenfermadann 
le  cbftteau,  qui  n'avait  d^à  plus  de  communication  avec  la  ville. 

Le  27  jnin ,  six  cents  chevaux  du  duc  de  Bavièfe  arrivèrent  à 
Padoue;  et  le  premier  juillet,  ils  furent  suivis  par  le  due 
Étienne,  qui  amenait  seulement  six  mille  chevaux,  au  lieu  des 
douze  mille  qu'il  s'était  engagé  à  conduire  (4).  Le  5  août,  deux 
mille  hommes  d  armes  envoyés  par  les  l'iorentins  firent  aussi 
leur  entrée  à  Padoue;  la  ville,  qui  avait  été  surprise  avec  une 

0)  Andréa  Gataro,  p.  795. 

<2)  Piero  Minerbetti,  1390, c.  26, p.  fil. 

(S)  Àmhm  Gaiaro,  p.  795. 
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poignée  de  monde,  se  trouva  dès-lore  défendue  par  une  armée 
nombreuse  :  le  château ,  assiégé  par  ces  lorces  réunies,  se  rendit 
enfin  le 27  août;  et  François  de  ('arrare  se  trouva  de  nouveau 
rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères,  (ui  son  activité»  sa  persévérance 
et  sou  courage  l'avaient  lait  remonter  (i). 

(t)  Jmérm  GtiimVf  p.  80».  —  Pitn  Mhmhetii,  1S90 ,  c.  i5 ,  p.  919  j  c.  30  , 

'in  \'ri.  / 
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nÉTAlTl  Wr  COMTB  D*A&HAQIIAC  ,  U.UÉ  DBS  nAMUfrivS.  —  BBLLB 
miTEAm  BB  nAB  KAirKWOOD;  FAIX  BB  0^RB8«  — MAflSACBB  M 
OAKBAOOBTI  A  riRB.  —  rBOTBCTIOB  ACCOBBAb  9AE  U8  FliOBBRnHB 
A  FEAirÇOtS  BB  OORBAGOB  BT  A  BlOOLAS  in  D'BBIB.  —  L*kailBBUB 

A«  DOyy-E  A  JBAIT  GAiJaB  m»BTI  LB  mBB  BB  BBC  BB 
MILAH.  — 1390  A  13d:S. 


La  lutte  des  Florentùis  avee  Jean  Galéaz  Viseonti  avait  com- 
mencé par  un  succès  éclatant.  Le  fugitif  auquel  ils  avaient 
douiié  asile  dans  leur  ville,  cUiil  de  uouveau  reconnu  pour  chef 
par  un  peuple  fidèle;  les  tributs  d'une  riche  province  étaient 
enlevés  à  l'ennemi  commun  :  tous  les  chàiean\  torts  d  une  fron- 
tière importante  étaient  recouvrés;  et  la  communication  était 
ouverte avee  TAIIemagae  d'une  part,  avec  Venise  de  l'autre.  Lee 
Vénitiens  avaient  immi  secfètement  des  secours  d'armes  et 
d'argent  à  Carrare;  et  la  crainte  de  Jean  Galéas  les  engageait  à 
favoriser  le  fils  d'on  homme  qn'ils  avaient  persécuté  avec  on  long 
acharnement.  Tons  ces  avantages  avaient  été  obtenns  avant 
rarrîvée  da  dnc  Étienne  de  Bavière»  &  Italie  [1390];  et  Ton 
devait  s'attendre  qu'une  armée  puissante  et  valeureuse,  abondam- 
ment pourvue  d'argent  et  de  vivres,  et  conduite  par  on  prince 
que  des  ressentiments  personnels  devaient  animer,  poursuivrait, 
d'une  mail  il  re  éclatante,  désavantages  déjà  obtenus  sans  elle. 
Maison  put  bientôt  remarquer  que  la  force  de  caractère  contri- 
bue bien  plus  au  succès  que  la  puissance,  la  bravoure  ou  même 
les  talents.  Parmi  les  alliés  de  François  de  Carrare,  personne 
n*élait  entré  en  campagne  avec  moins  de  moyens  que  lui;  tous 
les  antres  ne  répondirent  point  4  l'attente  qu'on  pouvait  fonder 
sur  eux  :  lui  seul  la  dépassa  de  beancoup,  parce  qu'il  apportait 
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tes  Ml  catrapriM  one  istiie  réBolatioii  de  vauere»  od  comgt 
cl  me  penévénuieeqoe  lieii  ne  febaliit 

Le  4m  Éteuw  de  Bavière  mit  déjà  aunqvé  à  ses  engage» 
Buenls  enws  les  républiques  de  FloieDee  et  de  Bologne,  en 
ifaBSBant  tfee  hii  que  six  mille  cs?aHers  sa  lieu  de  douze  mille. 
Cependant  son  armée  était  encore  redouiable;  et  on  le  pressait 
d'entrer  dans  le  Milanès,  pour  battre  on  détail  les  généraux  de 
Jean  Galénz,  avant  qu'ils  lussent  tous  revenus  des  IVonUères  de 
Toscane,  et  pour  encourager  à  la  révolte  ses  ennemis  secrets. 
Mais  Jean  Galéaz  avait  glacé  raclivilé  du  fiavarois,  par  de  ricbes 
piéseiits.  Le  duc  a?ait  placé  son  camp  derrière  des  canaux 
nommés  les  Brentelles;  il  refesait  eiistinément  d'avancer  a»  delà 
de  ess  fMrtifications  natsiieileB»  et  eependaut  il  s'offrait  ftm  être 
■édialtwBf  entre  les  alliés  et  wtm  tnmm  le  seignear  de  Milaii, 
en  qui  a  ne  TO|ait  ph»  le  newtrier  de  BerMdioe,  wom  beaakpèfe  i 
il  deoMHMbit  de  Dovieam  salmdes,  et  il  anétait  tonles  les  opé- 
rations militaires  Son  refroidissement  excita  enfin  tant  de 
soupçons,  que  les  alliés  eux-mêmes  consentirent  à  sa  retraite  : 
il  reiourua  en  Allemague  avec  beaucoup  d  argent  gagné  aux 
dépens  de  sa  gloire. 

La  diversion  opérée  dans  la  marche  Trévisane  avait  cepen- 
dant éélirré  les  Florentins  d'une  partie  des  eauemis  qu'ils 
avaient  à  combattre.  Jean  Galéas  aivait  rappelé  ses  gendarmes  de 
Sécnne  (s)»  eà  Giovanni  d'Ane  des  Ubiddim,  ïmt  capitaine, 
vennt  de  mewir,  le  té  dejnin  (s),  del  Vsrne  sélait 

letiré  da  terriloîfe  botmsis^  eè  il  avait  anparaTant  conduit  une 
antre  année;  et  Jean  Hawkweed,  généitl  des  Flefentîns,  avait 
pteêlé  de  ienr  éleignement  po«r  pénétrer  jusqu'à  Panne,  avee 
dix-huit  cents  lances  (4).  François  de  Carrare,  de  son  cMé,  rava- 
gea le  Polésine  de  Rovigo;  et  il  força  ainsi  le  marquis  d  Este  à 
renoncer  à  l'alliance  de  Jean  Galéax«  Le  traité  de  paix  de  ce 

(1)  PfBWùMUmMH,  ISOS,  e.  SS,  ^  9»4.  —  Poggta  BfmedoUni,  Hiti.  Ftor,, 
L.  m,  p.  358.  —  Annale*  Bonimontrii  Miniaten»iif  T.  XXI,  p.  U.-Okirar* 
ffacci,  storta  di  ffafogna,  L.  XXVI,  T.  il,  p.  44S.  ^So^fùmê  Âmménl»,  Slar. 

Fior.,  L.  XV,  p.  8u9. 
(5)  OrlandoMatavolti,  Storia  di  Swna,  P.  Il,  L.IX,  p.  170. 
Pûm  UineibeUif  Stor.  tûkf.f  c.  37,  p.  2ii. 
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aeigneor  avee  les  alliés  fîit  signé  le  3p  adobra  ;  le  maïqns  pio* 
mit  de  leur  covrir  le  passage  a«  travers  de  ses  États,  pour  itta^ 
,qner  le  comte  de  Vertas;  et»  à  ce  prix»  fl  teooiivra  tout  ce  que 
Carraielni  avait  enlevé 

Vers  le  temps  où  le  comte  de  Vertus  avait  retiré  ses  troupes  de 
8ii  iHi(\  la  peste  s'était  maniieslie  dans  cette  ville,  et  elle  >  avait 
causé  do  £rr;)nds  ravages.  Les  ancieus  chefs  du  parti  guelfe,  les 
Toloméi  et  les  Malavolti,  voyaient  avor  donlpur  que  leur  patrie, 
accablée  par  ce  fléau,  s'engageait  encore  dans  une  guerre  où  tout 
le  danger  était  de  son  c6lé,  et  où  la  victoire  même  serait  foneste. 
Les  Florentins  faisaient^  par  la  médiation  de  ces  gentilshommes, 
des  piopositions  de  paix  avantageuses  :  mais  Tallianee  dn  comte 
de  Vertus  avait  donné  nne  grande  inilnenee  dans  la  répoblûine 
an  parti  gibelin  et  à  ses  ehdh,  les  Salimbéni;  et  cens-d  étaieni 
tellement aveoglés  parla  haine  qo'ils  portaient  anx  Goelfes,  que, 
pour  leur  nuire ,  ils  étaient  prêts  à  sacrifier  jusqu'à  la  lihsrté  et  à 
rindépendaucc  de  leur  patrie  (2). 

A  la  lin  de  l'année ,  André  Gavalcabô ,  conseiller  intime  de  Jean 
Galéaz ,  fut  appelé  à  Sienne,  pour  y  ovorcer  les  fonctions  de  séna- 
teur (3).  Ce  nouveau  inaj^istral  demanda  à  la  seigneurie ,  au  nom 
du  comte  de  Vertus,  que  la  ville  de  Sienne  reconnût  sa  souverai- 
neté, pour  le  commnn  avantage  du  parti  gibelin,  et  pour  que  Jean 
Galéas,  chef  de  ce  parti,  pùt  diriger  ses  attaques  contre  les 
ennemis  communs,  avec  plus  d'activité  et  d'ensemble.  Les  Salim- 
béni présentèrent  alors  au  conseil  général  un  projet  de  décret, 
qui  portait  que  le  peuple  de  Sienne  suppliait  lean  Galéaz  d'ao* 
cepler  la  ville  et  son  territoire ,  pour  les  gouverner  selon  son  bon 
plaisir,  cL  avec  un  pouvoir  non  moins  abaolu  que  celui  qu'il 
exerçait  sur  Milan ,  Pavic,  ou  quchju  une  des  villes  qui  lui  étaient 
soumises.  La  lecture  de  cette  honteuse  proposition  excita  les  ré- 
l'iamalions  les  plus  vives  de  la  part  de  tous  les  amis  de  la  liberté  î 
mais  les  Gibelins  étaieni  secondés  par  les  troapes  que  Jean  Galéaz 

(1)  Piarù  MimMH,  Stor,  Fior.,  e,  S4,  p. S».  —  CkmMno  Gkùmniaeei, 

Sloria  di  Bologna.  L.  XXVT,  [>.  417. 

(2)  Otlando  Malarolti,  Sloria  tii  Siena,l.  IX,  p.  170.  —  Piero  IHinerèêtti, 
lôi^O,  c.  38.  p.  aSf.  —Scipionc  Âmmiraîn,  Stnn'a  Fior.,  L.  XV,  p.  810. 

(5)  Le  sénateur  cte  Sienne ,  cuuiiuc  ci;iui  de  Raine ,  était  un  juge  suprême  ou  po- 
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avait  laissées  dans  Sieone,  sous  les  ordres  de  Jean  Tédesco  des 
Tarlati.  Ito  atttqaèrait  les  MalavolU  et  les  amis  de  la  liberté;  ils 
e»MMiiC  vingt,  qui  ne  s'étaient  point  encore  mis  en  défense;  ils 
Stt  iiiÉftront  beaoeôap  d'antres,  et  parmi  ceni-ci  ils  firent  tran- 
cki*:Ji  téle'à  Nicole  HalSTOlti,  et  à  plnsieurs  deeenx  qnî  l'avaient 
wêoàààé  Us  mirent  le  fen  mx  maisons  de  plusietirs  républi- 
cains, qui  périrent  au  milieu  des  flammes  (2),  Ils  désarmèrent  loua 
It  s  (  iioycns,  el  tiiciif  une  îisic  de  *ni;iire cents  des  plusdistinj^xiés, 
an\(]ii('ls  ils  (Idiiiirrciii  l'indn'  df  soi  lie  (\(^  la  ville,  avaiii  «pif*  la 
f  ](M  lie  uii  avail  iiiistf  tii  iii  aille  eût  iiiii  de  isouner.  Crs  ciloNcns, 
poursuivis  par  leurs  ennemis,  el  par  les  troupes  mercenaires  df 
liiesce  des  Tarlati,  sortirent  eu  effet  de  la  ville,  en  versant  des 
larmes  ;  leurs  femmes  et  leurs  enfonts  les  suivaient,  et  poussaient 
dasivis^e  douleur  :  mais  loin  que  leurs  oppresseurs  en  ressentis- 
seàt^qnelque  pitié,  ils  firent  fermer  la  porte  après  enx,  et  les  dé- 
cMlNttl  bannis  à  perpétuité  (s). 

41891]  Mais  lorsque  les  Salimbéni  eurent  remporté  cette  vic- 
toire sur  leurs  adversaires,  et  que,  pour  asservir  Sienne,  ils 
r»'!iiciit  privée  de  si^s  riloyc^ns  les  plus  retuijiitiaii'hildcs ,  un  reste 
de  lioiitt'  ou  un  ii'jijof (Is  lardit  les  [wvM^  dnns  ra€Conijili>srintiiit 
df»  leur»  criminels  projets.  Le  décrel  pour  souiiuKro  SifiMic  ;i  lean 
Gàléaz  passa  bien  au  conseil-général,  le  45  mars  i591  ;  néan- 
Mêas  îl^  eurent  faire  naître  des  obstacles  pour  en  retarder  l'exé- 
entîofi:  ils  les  mnlliplièrent  avec  adresse  jusqu'à  la  conclusion  de 
k'iyalt;  ^  ce  ne  fut  que  dans  la  guerre  suivante,  buit  ans  plus 
tiÊà'i  que  Sienne  lut  enfin  remise  en  toute  souveraineté  à  Jean 
tidéif  (4).  Dès  longtemps  il  éuit  maître  des  forteresses  du  terri- 
lalMl;  il  av»l  des  troupes  dans  la  ville  :  il  disposait  des  soldats  et 
dêf^Weiras  de  l'Étal  ;  et  les  émigrés  guelfes  de  Sienne  ne  recon- 
u;u.-5i>aiU  [dus  leur  |iatrif  iis^ri  vio,  cherchèrent  un  refuge  à  KIo- 
rencp,  (  t  ouvrirent  aux  Horcntins  les  châteaux  doni  ils  étaient 
encore  maîtres  * 

(])  Orlamio  Maiarolti,  Storia  di  Hiena,  P.  Il ,  L.  IX,  p.  171. 
(S)  Piero  Minerbettiy  Sior,  Fior.,  c  38,  p.  132. 
(S)/&iJ.;C.41.  |>.  i35. 

(i)us«if«Éiftisaa«jrfliiMii»',p.      ix,  p.iss. 

(S)lM.,i.lX,p.l71. 
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Les  deux  tiers  des  frais  de  la  guerre  contre  Jean  Galéâi  Je- 
vaieut  être  supportés  par  les  i*  iorcnliiis ,  et  l'autre  tiers  seulement 
par  les  Bolonais  :  cependant  1m deniers,  moins  riches  et  meias 
persévérants,  étaient  d^k  déctungét  par  ïéàosmté  des  dépeoMi 
qu'ils  aimieat  ûûteB  dans  la  première  eaMpégiie  (i);  et  la  seigneo* 
rie  de  F  loreace  eut  %aelqiie  peine  à  lea  engager  k  ledonbler  d'efilMria 
pour  amener  la  gaerre  à  «ine  iarae  honîoiaUe.  Elle^néaM  afsil 
ûdt  les  plos  grands  préparatife;  et  sans  ae  laiaaer  dtonrager  par 
lepeo  de  succès  de  l'expédition  da  duc  de  Bavière»  elle  résolut  de 
faire  allaquci  Jean  Galéaz  par  celle  de  âeâ  lionUèies  qiù  était  la 
plus  éloignée  de  la  Toscane. 

Le  œmle  Jean  ITÏ  d  Aimaguac  jouissait  alors  en  Franœ  d'une 
grande  considération  ;  sa  sœur  Béatrix  avait  épousé  Cliarles  Vi&- 
conti,  fils  de  Beraabos;  et  ce  dernier  »  qui  eàeretiaii  tous  les 
moyens  de  venger  la  nMrl  de  aon  père  ei  de  reeenmr  aon  héri» 
tage  p  avail  fiolticité  le  comte  d'Amagiu»  de  lever  une  année  m 
Fianee»  pour  attaqner  lean  Galéaa.  Deu  tmhansadeBra  flotentina, 
Binaldo  Gian-Fii^aaai  ei  Giofanni  de  Rieci»  porlèienl  cingoanie 
mille  ierina  en  préaent  a«  eemte*  vm  la  promeiae  ée  loi  payet 
la  solde  de  quinze  mille  chevaux,  qu'il  s'engageait  à  eondnire  en 
Lombaidie.  Vai  vain,  Jean  Galéaz,  pour  deioufuef  cel  orage, 
envoya  des  préseuu  coiisidcrabies  au  comte  d'Armagnac  ;  ils  furent 
Ions  refusés,  et  ce  seigneur  continua  sott  armement  c^ui  ne  lut 
achevé  qu  au  mois  de  juillet  (2). 

Jean  Hawkwood»  cependant,  avait  conduit  par  le  i  errarais 
l'armée  florentine  k  Padoue  :  à  quatorze  cenla  kme»  «{n'il  com- 
nnndàitt  il  en  tvaii  joinl  aîi.  eenla  de  Bologne  et  deux  centa  de 
Fadoae;  en  laal  il  comptait  aena  Bea  drapeanx  sa  mille  six  cenla 
cniraBaiecB»  nrec  donae  oenla  arbalétrieia  ei  nn  groacorpa  d'inliinh 
terie  :  atae eette  année  U  aa  mit  en  marebat  le  15  mai.  fera 
Milan  (5)  ;  il  traversa  lea  tairitoina  de  Vieenee  et  da  Vérone,  et  il 
entra  sur  celui  de  Brescia.  Derrière  lui  il  avait  lai&sé  le  Mincio  et 

il)  Leonardo  dreHno^SioriaFiomU.,  L,  TL—Pcggio  BrÊceioUni,  UiU,  Fior,, 
L.  III,  p. m. 

(9)  Piero  MmerùeUi,  lâUO,  c.  iQ  ,  p.  îâë.  —  Scipmne  AmmireUo,  L.  XV  , 

p.  aie. 
L.  m,  p.  m 
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rO^i  rAdda  seul  k  sé|Mndt  de  Milao ,  dont  il  n'était  ^it  qn'k 
foimemillefii.  Trois  inhMndenn  iloMOlini,  qui  snivaieat  rài^ 

juin,  WBX  Icè  IhoHIft  de  ce>fl6QV9y  6t  en 
ptéinilB<tien  wliieniit,  é»  iani  et  dqs  connes  pevr  la  ftt»  de 

saint  Jean ,  protecteur  de  Florence  (i). 

Sui  ct's  ru  (refaites,  le  comte  d'Ai  ina^^Tiac  entra  en  L<niibiinlie 
an  coTnmciu'riDctîl  de  juillet,  apr^^s  uvoii-  nsisle  aux  bulliciuilions 
(II'  (Mt'inrnt  VII,  <'t  (irs  «luos  (le  I )<>in 'jo^ii (•  vl  Rorry,  qui  lavori- 
saient  ie<iii  iîiiiéiiz.  Lt»  amiiasî^aileurs  iloreuiiiis  qui  suivaient  le 
fÊÊÊ$^^  liaient  ordre  de  le  conduire  sur  la  me  ëroite  du  Pô, 
jusqu'anfdMlOliade  I^ie;  de  lui  faire  traverser  le  Pô,  seulement 
^priPiOn/eoiMiMaTee  leïéân»  et  dn  r^oindre  ainM,  en  évitant  * 
tNÉiDaÉit  jnitqu'apfie  cette  réanîen»  l'amé&daHairicwiod^  qui 
XmmMÊ  d>»>:rttal  de  Browia. 

ifiAM^ifialéaa  v^m  opposé  air  oante  d'Amagnae  laeqn»  del 
fimgawic  deux  mille  lances  et  quatre  ttilln  tetasikift.  Cette 

ttou^ju,  cep<'ii(l;nii,  se  tenait  iiifeMinH'  dans  Alexandrie;  et  sans 
la  présomption  du  ronUc  (i'Armaguut,  le  tdiiii  de  caiiipaiïiir  tracé 
jmr  les  Dix  dt-  la  ^ueiTe  de  Florence  auruil  eu  prohahlrniciit  un 
ÎK.'uirux  suc(.('s  {-i).  Mais  ce  seigneur,  qui,  à  V^-c  de  viiiu;î-iiuil 
ans,  avait  déjà  remporté  plusieurs  grandes  victoires,  méprisait 
'^nnveraioement  lee  troupes  iialiennes  qui  lui  étaient  opposées. 
Uu^HÉi^^vH  f«e  Jacques  del  Verme-s'enfennait  dans  Akaandrie, 
il  pfHiMàli  aç»  eheffaliera  de  tenif  anee  liii  reeapre  leuis  kmees 
miftnimfvim  de  cette  ville;  et  j^iir  que  leur  neâdbce  ne  fonrntt 
UtediWiiBe il  la  Uicheté  destrMpee  de Visconiî,  i&neftit  ivee 
Miii^ J'éHte  da  sa  cavalerie,  et  il  s*avan«a  ainsi ,  le  â8>  jnillet, 
jusqu'au  pied  des  mais.  Sur  sa  route ,  il  repoussa  deux  corfs  de 
cavalerie  qui  vinrent  rnii  Kjun  I  un  apK  s  l  aulre  :  mais  lorsque 
del  Verme  86  fil (  assuré  *]U('  (Irrrit-rc  la  troupe  qu'il  voyait  il  n'y 
en  avait  jioint  d'autre  vu  (•}ultus<  ad(.',  el  (jue  le  ^^f•^  de  Taruiée 
était  éloigné  de  plus  de  quatre  milles,  ii  lit  soriir  par  uue  autre 
pofft^  Icok  cents  lances  aniquêllcs  il  donna  lordre  de  tourner 
l  enpipô^i  de  le  prendre  par  derrière  ^tanctefnTaveclouLle  teste 
dé  fli  eavalerie  il  vint  l'attaquer  de  front. 

* 

(I)  Léonard,  Jrttin,,  BUt.  L.X. 

(9  Pim  MimrMU,  IH.  Fior*,  €.  18,  p.  MO. 
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Il  était  près  de  midi,  et  la  chaleur  était  excessive;  les  Français , 
qui  avaient  combattu  dans  deux  escarmouches,  étaient  aecablés 
de  fatigtte;  leurs  ciievrax  paraissaient  plus  abattus  encore.  Le 
comte  d'Âmignie,  lofs^'il  vit  Jacqves  éd  Venne  sortir  de  la 
ville,  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses  cavaliers;  et  il  en  forma  une 
pbalang0  serrée  qn'il  fit  avancer  la  lance  baise  contre  la  cavalerie 
italienne.  Le  général  de  celle<i  évita  le  premier  choc  de  cette 
phalange;  et  caracolauL  autour  d'elle,  il  lalliia  à  sa  suite,  et 
leloigna  du  Heu  où  les  Français  avaient  laissé  leurs  chevaux.  Le 
poids  (1  Une  armure  qui  n'était  point  faite  pour  le  combat  à  pied, 
l'ardeur  du  soleil ,  la  poussière,  accablaient  les  chevaliers  du  comte, 
qui  poursuivaient  leur  ennemi  sans  pouvoir  l'atteiiidre  et  le  com- 
battre. Tout  à  coup  ils  se  virent  tournés  par  les  trois  cents  lances 
qai  étaient  sorties  d'Alexandrie  par  nne  antre  porte  ;  et  tonstoors 
chevanx,  dont  Ils  s'étaient  imprademment  séparés,  leur  forent 
enlefés.  Cette  gendarmerie  les  chargea  ensuite  h  dos ,  tandb  qne 
Jacques  del  Verme  les  attaquait  de  fironL  Les  ebevallers  Ihmçais , 
dont  la  bravoure  était  éprouvée,  soutinrent  pendant  deux  heures 
un  combat  obstiné  coulre  les  enueniis  qui  les  entouraient  de  toutes 
parts.  Mais  la  plupart  de  ces  guerriers,  déjà  vaincus  par  leur 
propre  imprudence,  par  la  soif,  la  fatigue  et  l'ardeur  du  soleil, 
furent  taillés  en  pièces  ;  tout  le  reste  fut  £Edt  prisonnier.  Le  comte 
d'Armagnac  ftit  conduit  blessé  dans  Âlexamlrie,  et  il  y  mourut 
peu  après  :  on  accusa  Jean  Galéas  de  l'avoir  fidt  empoisonner. 

Le  camp  finnois ,  qui  était  resté  à  quelque  distance,  fut  attaqué 
au  même  instant  par  Jacques  del  Yerme.  Les  soldats,  privés  de 
leur  général  et  de  leurs  meilleurs  officiers,  s'abandonnèrent  à  une 
terreur  panique;  les  paysans  s'armaient  contre  eux  de  toutes 
parts  et  gardaient  tous  les  passages  ;  les  fuyards  qui  tombaient 
entre  leurs  mains  étaient  massacrés  sans  pitié.  Tout  le  reste  de 
l'armée  mit  bas  armes.  Les  soldats  furent  dépouillés  et  ren- 
voyés en  France ,  en  mendiant  leur  pain  sur  leur  roule  ;  les  offi- 
ciers Airent  gardés  prisoimiers,  ainsi  que  les  deux  ambassadeurs 
florentins.  Jean  Galéai  ne  ndldia  ceux«ci  que  longtemps  après, 
et  pour  une  forte  rançon  (i). 

(I)  Piero  Mincfhvtti,  1591, c.  \9>,i>.'iQ)0.—LeonardoAret.jSioi  .h  ior.,h.\.- 
Poggio  BracciiHim,  Hitt» Fion^L,  Ul, p. --jinnates  Boninconirii  Minia- 
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Jean  IlawkwcKxl ,  qui  s  était  avancé  jnsqiif»  dans  Î3  Gliiani 
d'Adda,  se  trouvait,  après  ia  défaite  du  comte  d'Armagnac,  dans 
Mr^anger  imminent  :  deux  grands  fieifves  darrière  lui  doapaient 
auntoUB;  et  iaeqnesdei  Verme  s'avançait  avec  ses  troupes  victo* 
aÉMMpiM  lè^dmlMittie*  Htwkwood,  dès  la  pwiièig  aoroMa 
è»)lB!MiAa^teFraDÇii8t  porta  «»  camp  eo  mière  jiia(|ii'«ii 
hMfttéà  fMMBO,  dans  la  CrëaioDais;  nais  làil  Ht  atteint  parles 
«Éaanris,  qni  placèrent  leur-  qaarâer-géiiépal  è  m  nulle  et  demi 
dirsien,  de  l'autre  côté  d*nn  petit  missean. 

I/nr m ('6  florentine  dov.iii,  (i:ins  sa  retraite,  îr.ivi^isci'  |ilnsit'iirs 
gï";tii(l('S  l'ivirres  «'ii  pirsciicc  (lt'<  riinmii^.  I l;i wkw nod  coinpril 
quil  tic  iioiirrnit  nssiiicr  son  piis^iiiic  (}ir:uii;nii  ;iiirait  aupa- 
ravant ohti  iiu  quelque  avautage  suri  armée  qui  le  poursuivait.  U 
&<yifftriï\a dans^on  camp,  afccloutes  les  apparences  de  la  ciainle; 
ir  taîssÉ  spprnrhor  jasqae  aoas  ses  retranehements  les  gendarmes 
diijacques  dd  Verme,  qui  Tenaient  rinsnlier:  pendant  quatre 
jSH»^  iMt  la  même  conduite»  et  augmenta  ainsi  Tandaee  des 
Mcmp.-liè  emquième»  an  moment  oà  les  troupes  de  VlseonU 
éêlÊÊtÊL  «vancées  en  pins  grand  nombre  et  paraissaient  vonloir 
ÉMPMfues  lignes,  il  tomba  test  è  coap  snr  âles  avec  tant  d'im- 
pétuosité qu'il  les  mit  eu  déroute,  et  leur  prit  plus  de  douze  cculs 
chevaiiif  (i). 

"Dûs  (liir  lla\vkv\oo(|  (Mi(  ojilfiiii  (  et  îïvnntaae,  il  sr  remit  en  luiilc. 
et  pnssa  lO-lîo  ^nn<  iMiipèi  hcmcnl  :  ses  euiieoiK.  (nii  le  suivaient  * 
avec  plus  de  précaution ,  n'osèrent  pas  l'attaquer,  i!  gagna  même 
«ne  marche  sur  eux,  et  passa  encore  le  Mincio  sans  qu'aucnn 
soldiif  <li'  Jrnn  Galéax  se  présentai  sur  ses  bords  :  mais  illni res- 
tais I^MIge  à  traverser;  et  la  difficollé  était  bien  pins  grande,  soit 
Imnfladè  fimpétnosilé  de  ce  flenve,  soit  parce  qne  ses  ennemi» 
rfHaienil  di^lMflés  snr  les  digues  qni  le  contiennent.  Les  plaine» 
da^'iiombaidie  sont  presque  tontes  an-dessous  dn  nivean  des 
ièm»^  les  traversent;  les  eaux  sont  retenues  dans  leur  litarti- 


tenn'i,  T.  XXI ,  p.  67.  —  SaMomeni,  Pistûriensi»  Hùtoiia,  T.  XVi«  p.  114G.^ 
M9mêrifS§orMi9  4iStrNmâdù,  thL  EruA,  T.  X?in,  p.  115.  -  Bmmanl. 
CoHo,  StorU  MUmmêi,  P.  ni,  p.  t71.  —  SC^cmJwmimÊ»,  L.  XT,  p.  SIS. 

(1)  Uonanlo  Jrttino,  L.  X. — AmMêhê  BtmkitmiMi  MiMtmÊSÊ,  p.  SS. 
Seifiimm  AmmênÊo,  L.  XV,  p.  SIS. 
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ficiel  par  (^^s  diurnes  qui  les  soatiennent  assez  liant  pour  qu'elles 
puisseni  se  verser  dans  la  iner.  Mais  lorsque  ces  digues  sont  rom- 
pues, les  fleuves  inondent  la  camparrne,  et  y  forment  de»  iac»  el 
des  marais  qu'on  ne  peut  dessécher  ensuite  que  par  un  îmnMW 
trayail.  La  pktiae  où  Hawk^vood  s'était  engagé eotre  le  Pd  m  midi, 
l'Adigo  ta  ûoté,  ti  le  Polésine  de  Ron^e  aa  Imni^  M  tett  à 
ooap  inondée  psr  laequee  dd  Vernie»  ^  tTait  nmpiL  le  difae 
de  l'Adige.  Geflea^e»  abettdonttttt son  lit,  le  piMpitiit  dans  la 
fallée  Véronaise;  car  c'est  ainsi  qa'on  appelle  cette  plaine  basse 
qn'enloaientles  digues  pins  élevées  des  fleures.  Un  lac  se  fermait 
antour  du  camp  florentin;  il  s'élevait  chaque  heure  davantage,  et 
l'oa  ne  découvraU  plus  que  des  eaux  à  perte  de  rue:  ces  eaux  s'a- 
vançaient, et  menaçaient  de  couvrir  bieiitùt  le  terrain  même 
qu'occupait  l'armée.  Les  vivres  commençaient  à  manquer;  et 
Jacques  del  Verme,  ayant  enfin  rt^uni  toutes  ses  troupes,  filmait 
la  seule  issue  qui  parût  rester  aux  florentins.  Il  était  si  psrsnadé 
que  Ilawkwood  n'avait  d'autre  ressoniee qne  de  poser  les  armes, 
qn'il  fit  demander  à  Jean  Galéaz  dans  qnel  éiat  il  Tonlalt  que  ses 
ennemis  Ini  fassent  livrés  (i).  Il  envoya  par  un  trompette,  à  Jean 
Haivkwood,  vn  renard  dans  «ne  ci^.  L'anglais,  en  recevant  ce 
présent  symbolique,  chargea  le  messager  de  dire  an  général  mi* 
lanaîs  qne  son  renard  ne  paraissait  point  triste,  et  que  sans  doute 
il  savait  par  quelle  porte  il  sortirait  de  sa  cage  (2). 

Aucun  autre  général  que  Ilawkwood  11  aurait  connu  ou  osé 
tenter  cette  sortit'  :  mais  ce  vieux  guerrier ,  qui  joignait  une  grande 
prudence  à  un  ^rand  courage,  avait  inspiré  une  telle  confiance  à 
ses  soldats,  que  ceux-ci  n'hésitaient  jamais  à  le  suivre,  par  quel- 
que chemin  qu'il  les  conduisit.  Hawkwood  laissa  ses  tentes  dres- 
sées et  ses  drapimux  plantés  sur  le  tertre  où  il  avait  tracé  son 
camp;  et,  avant  le  point  da  jour,  il  entra  hardiment  dans  la 
plaine  Inondée,  s*avançant  à  Ui  téte  de  son  armée,  dn  cété  des 
dignes  de  l'Adige,  sept  on  huit  milles  pins  bas  que  Lignage.  Il 
marcha  ainsi  tont  le  jonr  et  nne  partie  de  la  nnit  suivante,  ses 
chevaux  ayant  de  l'ean  jusqu'au  ventre.  Sa  marche  était  ralentie 
par  le  limou,  dans  lequel  ses  soldats  s'enfonçaient  souvent,  et 

(î)  Plero  MinerbeitifC.  IC,  p.  957. 

(S)  Pogifio  BmcdùUni,  Hiêt.  Fionni,,  L.  iti,  p,  9  64. 
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par  les  canaux,  dont  il  ne  pouvait  plus  distinguer  les  bords  ma 
les  eiix  qn  eonvraient.  Il  traversa  ainsi  toute  la  vallée  VértH 
naise ,  et  parvint  vie-à>vie  deCaetel-fiildo ,  «ar  la  digne  de  l'Adige, 
iMÉileilitétÉÉt  demelffé  à  eec.  Dm' ce  ehâteni,  qui  eppulmait 
aMMfMÉrJe  Mené,  il  létablil  eeetnnipM  4e  lems  Mgaes  et 
éÊ^^tÊÊkméÊinML  Lesebeim  les  plus  ftibles et  «ne  partie  de 
fiadMMe  afaiettt  péri  d&ae  m  mardie  ai  Aitigante  et  m  . 
daniJi^rease :  mais  Varmée  de  la  ligue  était  sauvée,  et  JacqiK  s  del 
Vernie  n'oul  gârtle  de  s'engager  au  travers  lies  eâux  pour  là  pour- 
suivre (i).    '  ♦ 

Los  Fîowitiiis  n'avaient  pa«?       e<?|><^f«»r  que  leur  i^u'iirral  sortît 
du  piégé  où  il  s'était  laissé  engager;  et  ils  croyaient  avoir  perdu  % 
SMfprfar  eottp  les  deux  plus  belles  armées  que  la  répablique 
eneèra'Éànasirr  pied.  Ils  ne  s!abaodonnèrent point  eepeodant  an 
déeoGfagement;  ils  rappelèrent  une  troisième  armée,  qni,  sons 
la»  aaijlea  de  Loaîs  de  Capone,  ils  du  comte  d'Altairilla,  rava- 
^Éto  aima  lé  territoire  de  Sienne,  et  qoi  afiit  détroit  presqne 
MMM  léetitea  de  cette  provinee.  Louis  de  Capooe  refint 
ReaiiiÉ  avec  quatre  mille  chevaux  (s).  Bientôt  après ,  HaM^kwood 
s'y  rendit  aussi,  après  avoir  laissé  à  Tailoue  douze  cents  chevaux 
pour  prriiéçfer  Frant  ois  di'  (lai  rnre. 

Jacques  (lel  Verrue,  voyaiit  ((ne  lla^^l^^von(l  lui  iivail  échappé, 
essaya  <lii  ludijis  de  pénétrer  en  Toscane  avant  lui.  11  traversa  le 
Pô  et  le  terriiotie  de  riaisance;  il  passa  les  Apennins,  descendit 
la  Magra,  et  entra  par  Sarzanc  sur  le  territoire  florentin*  T)  prrr- 
couralie  l4Mqnois,  lePisan  et  le  Volterran,  et  s'avançi  jusqu'à 
Sienne;  bmis  Jean  Hawkwood,  auquel  Jean  deBarbiano,  général 
da^JMfamna«  était  venn  se  joindre,  suivait  de  près  Jacques  dèl 
%Mia^<p6Bi<  arrêter  ses  ravages.  Pendant  les  mois  de  septembre 
^iJjaMefcfto»  liM  deux  armées  s*obBenrèrent  et  se  menacèrent  sans 
MMf  ^bataille.  Jacques  dd  Vennc,  revenant  sur  ses  pas,  tra- 
versa lonl  le  val  d'Eisa;  il  jiassa  TArao,  parcomait  ime])ai'tif!  du 
Pûstoiaiâ;  :  mais  llawk\sooii  était  toujours  sur  ses  traces»  et  empè- 

(1)  Piero  Minwbttiif  159Î,  c.  lû,  p.  ^1 .— Leonardo  AretinOf  L.  X.—Poggio 
BmtcMM ,  Bùi,  Flor.,  L.  III,  p.  SSi.    Ckrêmicm  Maimm,  T.  X?,  p.  8W. 
<9)  Hêfû  MimerMH,  c.  B»  p.       «t  e.  11»  p.  «a.  — Jmmhmo, 

hm  XT«  p.  aia. 
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chait  ses  soldais  de  s'écarter  pour  ruiner  le  pays.  ï.o  ^'éoêral 
milanais,  parvenu  k  Mouiécarîo,  dans  levai  de  Mévoie,  craigait 
à  son  tour  d'éUre  enfeiiaé  par  les  forces  supérieures  des  Toflems; 
il  abandonna  «on  camp  ta  miliea  de  la  nuit,  et  s  enfuit  an  trams 
de»  ApeuBins»  après  avoir  perds  une  partie  de  son  infiailerie(i). 

Lee  pQÎaiaiieea  belligéraatee  oonunaBçaient  alors  à  se  tromer 
également  ûtiguées  de  b  gserre;  ni  ruse  ni  l'aotre  n'en  avait 
recueilli  les  avantages  qu'elle  en  attendait:  plosieiirs  puissances 
amies  avaient  offert  leur  médiation;  etAntoniottoAdomo,  qui  cette 
année  même  avait  reconquis  par  les  armes  le  trône  ducal ,  engagea 
le  seigneur  de  Milan  et  les  Florentins  à  envoyer  leurs  ambassa- 
deurs à  Gênes.  Ceux  de  RoIo^mic  et  de  François  de  Carrare  y  arri- 
vèrent aussi  avec  de  pleins  pouvoirs;  et  Richard  Caraccioli,  grand* 
maître  de  Rhodes,  fat  chargé  par  le  psqpe  de  présider  lenr 
eongrès. 

Les  hases  d'an  traité  de  pacilleatiott  ftirent  anèlëes  par  ces 
amhassadenrs  ;  mais  ils  convinrent  ensuite  de  prendre  poar  arbi- 
tres le  doge  de  Gènes  et  le  grand-mattre  de  Rhodes ,  afin  de  décider 

les  points  qui  restaient  encore  en  litige.  Adorno  était  gibelin,  et 
par  conséquent  partial  pour  Jean  Galéaz  ,  tandis  que  le  peuple  de 
Gf*'nes  était  favorable  aux  Florentins  (2).  Les  arbitres ,  après  d'asseï 
longues  discussions,  dictèrent  enlin  les  conditions  de  la  paix, 
le  janvier  1592,  sous  la  forme  d'une  sentence  arbitnde.  Ils 
conservèrent  à  François  Novello  de  Carrare,  Padone  avec  son  ter- 
ritoire, à  l'exception  de  Rassano  et  dedenx  antres  chàteans;  mais 
ils  Ini  impesèrent  on  tribut  de  dix  mille  florins,  que  lui  et  ses  sne- 
cessenrs  devraient  payer  pendant  dnqnante  ans  an  seigneur  de 
Milan.  Les  Rolonais  et  le  marquis  d'Esté  forent  comprn  dans  la 
pacification  avec  le  seigneur  de  Padoue,  comme  alliés  des  Flo- 
r('[itiiis;  le  seigneur  de  Mantoue,  les  Sicnnois  et  les  Pérousins, 
conimc  alliés  de  Jean  Galéaz.  Enfin  les  arbitres  interdirent  aux 
Florentins  de  prendre  aucune  part  aux  affaires  de  Lombard  if  ,  H 
à  Jean  Galéaz  de  se  mêler  des  affaires  de  Toscane»  excepté  pour 
protéger  ces  alliés  reconnus  de  part  et  d'autre  (a). 

(1)  Pfero  ^Jinrrbetti,  c.  24  Cl  f5,  p.  ^Gf^.—jinnuUSomtiimionimi,  T.  XIX, 
p.  390.  —  Scipione  Ammîmto,  L,  XV,  p.  S»J. 

(2)  Piero  Mtnerbetti,  c.  39,  p.  S8Î. 

(3)  UcÊiard,  Antino,  !..  X,  ia  iM.  -  i'ûggié  8fweh^,  L.  HI,  p,  M.  — 
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Mais  comme  la  parlialilé  d'Anlonio  Adoruo,  \  uu  des  arbitres, 
s'élait  manifes(t*e  de  plusieurs  manières ,  la  soigiieurie  de  Florence, 
S99Mi  de  coûuâître  la  senleuce  qu'il  prouonccrail,  résolut  de  m 
point  s'y  soumettre.  A  cette  nouvelle»  plusieurs  ainbassadeufs  se 
letivèrem  du  congrès;  et  les  aibitvet  ne  prononcèreot  point  ant 
qBekpies  articles  élaiept  encore  contestés  «  tels  que  la  mise  en 
Kberlé  do  vieux  Fran^iois  de  Garnie,  qpe  {ean  Galëai  releirait 
(sojoiiispnseiuiier;  la  po8ses8ïond«eli|tean  deLuelgQaiio»et4's«- 
titt  dbîets  moins  importante.  Cependant,  lorsque  la  sentence  des 
arbitres  fui  connue  à  Florence,  la  seigneurie  consentit  à  l'accepter 
telle  qu'elle  était,  pourmellre  un  terme  aux  calamités  de  la  guerre; 
et  elle  la  fit  publier  le  i8  février  1592.  Au  congrès  de  Gêues,  un 
fies  arbitres  avait  demandé  que  chaque  partie  donnât  des  garants 
pour  l'obserration  de  la  paix;  Guido  Néri,  l'un  des  ambassadeurs 
iamtins,  répondit  :  c  Nolie  garant  sera  l'épée;  car  Jean  Galéaz 
«41  lMît<^^rexpérisQee  de  nos  fiweas,  et  nons  avons  éprouTé  le^ 

•  ;  fl»  l^rantie  que  les  répablicains  fioieBlins  trouTaient  dans 
'Itor  propre  eonrage ,  ne  pouTiit  solire  à.  François  de  Camm. 

Cs  pHnee,  éloigné  de  ses  alliés,  et  trop  faible  pmir  se  défendre 
seul,  avait  plus  à  craindre  de  Jean  Galéaz  pendant  la  paix  que 
pendant  la  (guerre.  L'amilic  des  Vénitiens  pouvait  seule  lui  servir 
jde  Ssnuveijarde;  aussi  n'épariïna-t-il  rien  pour  se  la  concilier.  Après 
plusieurs  autres  démarches,  ii  se  rendit  enfin  lui-ujcme à  Venise, 
le  5  mars  1595;  il  obtint  du  doge  Antonio  Véniéri  une  audience 
piilbilqM^*  demanda  que  la  répnUioee  voulût  bien  oublier  on 
fSidoQDer  les  torts  qjs'syait  eus  sept  père  :  il  promit  que  désormais 
4  se  radpirait  envers  la  eetgnemie  comme  nn  fils  obéissant  et 
iMpectaew  I  e^  il  dcMnda  la  protection  de  Venise  pour  luHnIne 
«I  toBte  sa  &mUle.  Après  cette  léeoneifialion  solennellSt  il 
Isnnia  dans  sa  eapiiale,  oomblé  d'honMrs  par  les  VéniUens(s). 
limite  part,  il  négociait  avec  Jean  Galéaz ,  pour  obtenir ,  par  une 
rançon  considérable,  la  libci  té  de  non  j>ère.  Mais  avajii  qu  ils  fue^ 

Chtmicom  Etieim,  T.  XT,  p.  595.     Scipion»  Jntmiraio,  L.  XT,  p.  899. 

(I)  Uomtfd,  JnHn,,  L.  X.  —  JnntOeê  Banineantrii  MiHMmiê,  p.  09.  — 
Scipione  Ammirato,  L.  X?,  p.  S80. 

(i)  Ai^armMtura,  p. SU. 
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sent  demeurés  d'accord  »  le  vieux  Carrare  mourut  dans  sa  prison , 
te  6  octobre  1595.  Le  comte  de  VMus  renvoya  le  corps  de  ce 
malhenreai  prince  à  PadonOt  où  ioa  fils  lai  fie  de  aiagiiifli|iiei 
obsèques  (i). 

•  Le  traité  de  Gènes»  en  rendant  la  paix  à  la  lépobliqne  floren- 
tine et  II  la  Toscane,  n'assura  pas  leor  tranqnliKté.  Jean  Galéaz 

s  efforçait  d'achever,  par  ses  intrigues»  une  conquête  qu'il  n'avait 
pu  taire  à  force  ouverte.  De  même  que  les  Florentins,  il  avait 
licencié  la  plus  grande  parlie  de  ses  troupes:  mais  les  soldats 
(  oii^édiés  do  part  el  d'autre  se  réimirent  en  compagoies  d'aventu- 
riers ,  sur  lesquelles  Yisconli  conservait  une  secrète  intluence.  Il 
les  poussa  k  plusieurs  reprises  en  Toscane,  et  autant  de  fois  les 
Florentins,  par  leur  bonne  contenance  »  les  écarièient  de  leurs 
'lh»ntières(t). 

Vers  ce  tempe-ià»  François  de  Gonzagoe ,  seignetr  deHantoue, 
fissa  par  Bolof^  et  Florence,  se  rendant  à  Rone ,  sons  prétene 

d*un  pèlerinage.  Dans  ce  voyage ,  il  ne  s'occupait  qu'à  former  une 
ligue  puissante,  pour  mettre  obstacle  désormais  aux  projets  d'en- 
vahissement de  Jean  Galéaz.  Il  avait  entretenu  jusqu  alors  avec  ce 
prince  lesHaisons  les  plus  intime^j  mais  une  haine  implacable  et 
tm  ardent  désir  de  vengeance  avaient  succédé  à  leur  ancienne  ami- 
tié. Goazague  avait  en  pour  femme  une  filledeBemabosYisconti, 
cousine  en  même  temps  et  belle-sœnr  de  Jean  Galéaz.  Ce  dernier 
craignait  espendant  qu'an  lieu  de  respecter  ce  double  lien,  elle  ne 
songeât  à  wiger  son  père  Bernabos,  qu'il  aidait  empoiao&né,  et 
son  frète  Charies  Viscontî,  qu'il  a^t  dépouillé  de  son  bérilage. 
n  résolut  donc  de  la  perdre  dans  l'esprit  de  son  mari ,  croyait 
ainsi  s'assurer  mieux  de  l'atlachemeut  de  Goiizague.  L'ambassa- 
deur de  Yisconli  avertit  le  seigneur  de  Manioue  que  ^  iemme  le 
trahissait;  et  il  assura  que  ce  prince  en  trouverait  la  preuve  dans 
une  correspondance  criminelle  qu'il  pourrait  saisir  dans  son  ap- 
partement. Lui-même  il  avait,  en  effet,  caché  dans  le  lieu  qu  il 
indiquait,  des  lettres  supposées.  Elles  y  forent  surprises  :  le  secré- 
taire delà  prmcesse»  mis  à  la  torture»  avoua  tout  ce  qu'on  voulut; 
et  Ckmzague,  dans  un  accès  de  foreur,  fit  couper  li  tèle  à  sa 

(1)  Andréa Gatatv,  p.  su. 

(t)  PtorV  MinÊthetti,  1391,  c  47,  p.  290 j  1502,  c.  1,  p.  WS;  c.  S,  p.  SSS. 
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feraina,  doat  il  mài  tUjjà  c»  qmlve  ^AdIs,  d  lit  pendfe  «m 
aeerétaire  (i).  Hais  cette  înlrigne  inléniale  làtenin  déooaverle» 
et  Gmague,  tofomenté  par  ses  remords,  ne  rapiitt  plus  que 
venjreance  contre  celui  qui  avait  conduit  son  épouse  sur  lechafaud. 

.[(Mil  it-.di'A/: ,  ne  pdiivaui  le  relcnii  dans  son  alliance,  se  hâta 
dt;  l'artMiscr  le  prciiiit'i".  Il  jt'irla  plaiiilt  a  I'kiIcs  K's  i:oui\>  *Iij  sup- 
plice iiilligé  à  la  pnucej^  de  Maotoue,  sa  cou^e  et  aa  belie^ 
sœor  (î).  ' 

toflzague,  cependant,  à  son  retour  de  Home,  assembla  un 
eeiDgrès  à  Mantoue ,  pour  traiter  d'une  alliance  entre  les  Guelfes; 
0t^  lai  A  aepteÎBbre  une  ligue  fmi  signée  entre  learépnbliqnea 
de  Fterenoe  et  de^Bologne  et  les  seignenrs  de  Padoae,  Fenraie, 
■ÙMe',  Rarenne,  Faenaaet  Imola..  Les  confédérés  s'engageaient 
i  nnntnjr  de  font  lenr  pouvoir  I  é^iuilibre  et  la  |Mix  de  l'Italie» 
et  à  se  défendre  matuellement  si  Tiin  d'ent  était  attaqué  (s). 

Mais,  dans  le  même  temps ,  Jean  Galéaz  entraînait  dans  son 
l'arii  lu  rcpiii'liqut;  de  Pise  ;  et  cette  ail iamc  <  (att également  a^an- 
î.iLiriise  pnm-  lui  et  dangruiusti  juMir  les  l'iuicaliiis.  Cfii(?  répu- 
blique iâvail  été  gouvernée  par  Pifiit  (jarabacorti,  depuis  quen 
1566  cet  exilé  était  rentré  dans  sa  pairie  avec  l'assisi  i  iK  c  d**s  Flo- 
iMlfÉSJ  Chnipif  année»  il  avait  été  confirmé  dans  l'emploi  de 
€qfî|iiBe  général  ;  et,  quoiqu'il  eût  conservé  lui-même  beancoop 
d^jyadiifatîoPiet  de  modesUcytoutes  les  places  importantes  a^ 
éléuiaéortéw  à  sa  famille,  et  ses  neveox  faisaient  souvent  sentir 
aiipetiplef  ]»ar  lenr  faste  et  lenr  insolence ,  qa*il  était  sur  te  point 
de^ferdre  ja  liberté.  Le  désintéressement  de  Pierre  Gambacorti , 
saDtailibilité  et  ses  mœurs  républicaines,  arrêtaient  néanmoins 
encore  les  progrès  fin  liinconlciiitiiicnt.  H  é! ait  aiiacbé  aux  llo- 
rp\)fiiis  par  h  ici'uaiiaibs.iii(LO  et  par  une  alln  iui!!  lu  r <  diiaire  :  il 
t  iail  aii^^i  al  I  i|p  ,ÎMn  Galéaz  :  et  tandis  qu  il  s  eUil  clloi  i c  dCd-t» 
iuedialeur  enitu  eu\ ,  il  avait  maintenu  sa  patrie  daub  une  paix 
constante.  Les  Pisans,  malgré  leur  ancienne  baine  pour  iea^Fio* 

,  «ibiyii'ili...  '  ■  •  ■    V  -  \." 

(1)  Ptern  V.'ncrbetli  mo,  c.  49,  p.  240.  -  Sozotneni,  Piêtoriemii  Historia, 

T.  XVT.  p.  1  1  i  .  —  Sc/pione  Ammirato,  \..  XV,  |».  815. 
i'    /'-'a/  na.  IJistor.  Mantuana,  T.XX,  L.  HI,  p.  750. 

\7j}  I  itiij  Minerbctli,  ISO^,  c.  2,  p.  2*J3.-  I'og<jio  Ih-acciolini,  L.  ni,p.  370. 
*^  Sùsomefii  Pistoriensis  Uist.,  T.  XVI,  p.  1150.  ~  Scipione  AmmiialOf 
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raittno,  mtaieat  le  prix  de  la  proi|iérilé  déni  ils  joniaiade&t;  el  « 
Pierre  aorttt  sans  ddnle  eoomné  jasqv'k  Ui  ân  de  Ba  vie  son  erédit 
sur  see  coiictlogfeiie,  8!il  n'vnit  pas  ea  le  neUieor  d'aoeoider  ta 
emifieiioe  I  as  tratire. 

Gambacorli  avait  nommé  chancelier  perpétuel  de  la  république, 
Jacob  d'Âppiano,  dont  il  avait  fait  son  conseiller  intime.  Le  père 
de  ce  dernier  était  né  dans  une  condition  obscure,  sur  le  territoire 
de  Horencc.  Il  s'était  attaché  aux  Gambacorti  ;  et,  IiM  sqiie  ChaHes  IV 
avait  8^  avec  tant  dù  rigueur  contre  cette  lamille,  il  avait  eu  la 
tMe  madiée  eo  4348,  avec  set  protecteurs.  Pierre  Gambacorli, 
parreconMiiaanoe ,  annit  appelé  anprèa  de  lui  hnoob  d*Appiaii<i, 
qd élailde  aos  âge,  el  asqnel  il  ae  fiail  onkpeAetl (i). 

Appiano,  avee  beaaeoupde  talenis  d  d'admae,  avait  attiré  à 
lui  les  princîpalei  aliiree:  il  a^étail  firît  beaacevp  de  créatnm;  et 
son  crédit  était  désormais  indépendant  de  celui  de  son  prolec- 
teur (î).  Il  s'était  déclaré  partisan  zélé  de  Jean  Galéaz;  il  aYail 
envoyé  son  fils  au  serrice  du  seigneur  de  Milan  ;  et,  ce  iils  ayant 
été  fait  prisonnier  par  les  Florentins ,  lorsque  Jacques  del  Verme 
s'enfhit  de  Montécarlo,  Visconli,  pour  obtenir  sa  lii>erléy  l'avail 
échangé  contre  un  des  ambassadeurs  florentins  pris  avee  le  comte 
d'Annagnac.  Cette  éavear  aingalière  de  Jean  Galéas  avait  donné 
lien  de  ereira  que  le  défonement  d'Appiano  éttdl  lié  à  nn  plan 
plnsdlendo.  Lm{  Flmntii»,  wopktA  cet  haaMno  fiaaeniblar 
des  satélliteB,  et  profiler  delà  haine  des  Piaanaeontre  Flerence, 
pour  fortifier  son  paKi ,  avertirent ,  k  plusieurs  reprises,  Pierre 
Gambacorli  de  se  leniren  crarde  contre  lui  (z).  Mais  Pierre,  inca- 
pable lui-même  d'niie  Li  ahison ,  ne  pouvait  ia  soupçonner  dans  uu 
autre:  surtout  il  ne  pouvait  pas  croire  (ju'iin  vieillard  de  soixante 
et  dix  ans ,  élevé  dans  sa  famille  dès  sa  première  enfance ,  qui  lui 
devait  toute  sa  grandeur ,  qui  avait  tenn  un  de  ses  fila  sur  les  fonts 
dn  baptteft  (a),  voolût,  à  k  fin  deaaviet  trahir  «m  irim  hien» 
Aileur. 

laeob  d'Appiano  était  ennemi  déclaré  de  Jean  de  Lanfranehi  ; 

(f )  Sû(pltm»  JmmtraâÊf  L.  XT,i>.  704$  il  L. X?l,  p.  S». 

(I)  Bernardo  Marangonf,  Ctvn.  dî  Pi'm,  |l.aia. 

(S)  Poggio  Bracciolini,  L.  III,  p.  Î70. 

(4)  MemoriB  êi^ickt  di  S»  la^déê  da  MtmteçoUni,  M  Enté,,  T.  XTItt, 

p.  1S5. 
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H  a  tmnît  que,  s'il  mtt  msemblé  quelques  eôldalB,  cfélait 

ponr  se  défendre  contre  ce  gentil  homme  (i).  Pierre  GinslNleOffli 
voulut  récoiifilicr  ces  deux  citoyens  :  li  a^)pe1a  chez  lui  LaniVanchi  j 
el ,  couiinc  (rliii-ci  sortait  de  sa  maison,  le  21  octobre,  i!  lut  it- 
t'dqnr  par  Ils  siilcllili^s  df  Jacdb  ci'Appiauo,  el  tué  dans  la  luv ,  'd\cc 
mu  ûis  qui  avait  voulu  le  détendre  (2).  Les  assassins  se  rélugièr(  nt 
lIsBpil  mteon  d'Appiaso;  Pierre  les  fit  redemander ,  et  Appiano 
Masftiia.  La  ville  cépendant  était  en  tanmlte,  citoyens  pre^ 
ririMt  ks  imies,  et  les(Bergo)ini,  aixitens  partisans  de  la  maison 
■MÉMislipieeiiiieiit  ^IIKr  leur  aide  à  pieneu'CeliiH»  fépomlil 
fMKTMMiè^d^  Mbmnùttêê  pu'  les  vofés  ordinaires^  4s  lé 
jpiilp0»i>  sanstetaser  d^émedte  dans  Ja  ville  ;  et  il  se  oonientt  4$ 
Êkrewmef  la  prde,  dont  il  envoya  nne  partie  occuper  Is  poil 
Vieux  ,  ijuus  la  conduite  de  sou  fils.  Jacob  d'Appiano  n'avait  poiM 
la  même  modération;  il  avait  appelé  fjicques  des  fantassins, 
ou  mastiadirri  ,  ([u'il  y  avait  fait  rasscnihliT;  en  nicuie  temps  il 
sVntonrait  de  tous  les  Kaspinili  elde  tous  les  (iilH'lins  lorcenés. 
Lorsqu'il  se  sentit  assez  fort,  il  envoya  son  tils  attaquer  ii'  pont 
mmau  Lm^t  fils  de  Pierre,  Int  blessé  en  le  défendant.  11  se 
retiMkm  aifBC  sa  tronpe  devant  la  nnison  GambaeorJi.  Jacob 
Mffiané  Mvé  bientôt  s«r  la  mtee  place  ponr  Fattaquer.  Le 
.  dÉM^amitéié  long,  et  l'issue  etf  était  dmtenset:  mais  Pierrs« 
vN^ynoisIe  la  fenêtre  son  vienlîami  qui  sTavnnçait»  défendit  de  tirer 
Aft  W;  Dès  la  première  invitation  de  Jaeob,  il  dessendit  ponr 
trailer,  et  consentit  à  séloigncr  de  îa  foule,  setd  aveelni;  Ap» 
piano,  l'appelant  son  (  (iinpi'»re ,  lui  tendit  lu  main  :  c'était  le  signal 
convenu  av(  (  h  s  assassins  (jtii  Venloiirwni  aussitôt  ,  el  le  massa* 
crèrrnî  couinie  il  ujoniaii  ii  clunal.  Srs  aiuis  se  «ii^pdscieal  a 
l'iiiHtaut,  sa  maison  lut  pillée»  et  Jacob  d'Appiano  m  ik  lia  vers  la 
place  des  Anziani ,  où  nn  autre  fiU  de  Gambacorti  cuiit  demeuré  à 
ùi«téte  du  reste  de  la  garde.  Après  nne  courte  résistance^  Appiano 
'  inil  ses  soldais  en  ftiile»  et  le  lit  Ini^méme  priséonicr.  Les  iils  dd 
Heo»^  tons  deux  blessés,  monmrent  enipoisennés  dan»  leur 
prison,  avant  le  septième  jonr  (s). 

(1)  Marangoni,  Cronica  tli  Piêa,  p.  81 1. 

(2)  Piero  Minerbetti,  1502,  c.  1«,  p  ^0?>. 

(3)  Ibid^t  c.       p.  sas.  —  Chnmicon  £êienie,  T..  X\,  p.  5S8.  -  Soso- 
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De»  famusws  à  li|  4olde  de  Jacob  d'Apinaso  arrifaienieii  grand 
B«iiibfe  dans  la  vUIe ,  aifiti  que  de»  campagnards  el  des  bandits  ; 
on  leur  abandonna  le  pillage  des  audsons  des  prindpaox  Bei^Unî 
et  des  pins  ricbes  marchands  iorenlins.  Appiano,  profitant  de  la 

terreur  qu'il  inspirait  ainsi  au  peuple,  se  fit  nommer  capitaine  et 
défenseur  de  Pise,  le  25  octobre.  Deux  joui  s  après ,  il  se  Ol  armer 
chevalier;  et  dès  lors  il  commença  à  gouverner  sa  patrie  comme 
un  maître,  el  non  plus  comme  le  premier  des  citoyens.  Jean  Ga- 
léaz,  qui,  par  ses  insinuations  et  ses  promesses»  avait  été  le 
premier  anlenr  du  complot  do  Jacob  d'Apinano,  en  retira  aasai 
tes  principaux  Irmis.  11  se  li&ta  d'enioyer  dîes  troupes  à  Fise,  sons 
pvéteite  de  secourir  sa  orëatura  ;  et  le  nonTean  tyran  n'osa  pins 
désormais  se  conduite  que  par  les  volontés  dn  seignenr  de 
liilan(i). 

[1393]  Au  commencement  de  l'année  suivante ,  les  Florentins 
essayèrent  d'apaiser  des  révolutions  wmi  moins  dangereuses,  qui 
éclataient  à  Péruuse.  Dans  celte  république,  qui  avait  du  loule  sa 
grandeur  nu  parli  guelfe,  la  guerre  générale con Ire  le  pape,  en 
1577,  avait  rendu  quelque  crédit  aux  Gibelins  et  à  l'ancienne  no- 
blesse. La  fonalle  Bagliooi,  la  pins  illustre  de  ce  parti ,  en  avait 
profité  pour  s'emparer  du  gouTemeumit.  Les  GueUios  de  l'ancienne 
bowgeoisiev  api^  plusieurs  leaiati?es  pour  recouvrer  leur  précé- 
dente infinence»  avaient  été  exilés.  Pandolfe  Baglioni  s*était  mis, 
en  i390,  sons  la  protection  de  Jean  Oaléaa,  avec  la  ville  de  Pé- 
roQse  ;  les  émigrés  de  cette  ville  s'étaient  attachés  aax  Florentins. 
Les  deux  parlis  avait lU  continué  k  se  combattre  après  la  paix  de 
Gènes;  et  le  territoire  de  Pérouse  était  dévasté  par  une  guerre 
civile.  Les  Florentins,  iiui  redoutaient  devoir  allumer  dans  celte 
province  un  nouvel  incendie ,  engagèrent  les  Perousins  se  sou- 
mettre à  l'autorité  du  pape  ;  et ,  d'autre  part  »  ils  déterminèrent 
Boniface  IX  à  fixer  sa  résidence  k  ^éam^  Par  sa  médiation ,  un 
traité  de  pacification  fut  signé  entre  les  deux  partis,  le  7  mai 
1395      Mais  dea  ennemis  acharnée»  qui  se  croyaient  obligés  k 

m»niPitiori9tuiM  HUiarb,  T.  XVI,  p.  1  m,  -Memori^  «lorfeJto  df  Sur  Hadéo, 
^  ÎU.'Sc^thHê  AmmUmio,  L.  XVI,  p.  SM.  —  IMo  Tmud,  AnmU  Pitmmi, 

p.  472. 

(I)  Leonartl.   frelin.,  L.  XI. 
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vei^fer  leur»  poopm  offenses  et  celles  qa'avaient  reçues  leurs 
«BOétraSt  ne  purent  fits  vine  longtenps  en  paix  dans  l'eDceinte 
des  mâBMB  mois.  An  mois  de  jnillet,  an  des  émif^i^  rentrés  Ait 
assassiné  dins  les  raes»  et  PandolfeBa|lîoiii»  le  chef  de  la  noblesse» 
prit  la  défense  des  aasassins  contre  le  podestat  qui  Toulaît  les 
pwnr.  Les  antres  éml|prés  se  concertèrent  pour  se  venger.  Le 
50  juillet,  ils  assaillirent  Pandolfe,  comme  il  revenait  du  palais 
lie  juslice  avec  une  vingtaine  de  compagnons:  ils  le  tuèreiiL,  aiusi 
que  tous  les  siens  ;  et,  poursuivant  tous  ceux  de  la  même  famille 
et  du  même  parti,  ils  tuèrent  encore  cinq  Baglioni,  plus  de 
quatre-vingts  genlilshommes  ou  citoyens  gibelins,  et  plus  de  cent 
plébéiens  qui»  sous  le  nom  de  Beccarim,  s'étaient  dévoués  à  la 
noMnase.  Âpiès  celte  boncherie,  pins  de  trois  cents  Gibelins  fn- 
t$fi^mc9f^  eofojës  en  eail.  Le  pape,  témoin  de  ce  massacre» 
flfiteae.  ponnit  arrâter  »  s'enfuit  la  même  nuit  &  Assise  (i).  La 
ipHt  de  MK»iise  lelourna  de  celte  manière  au  parU 
llMeeides  Florentins  ;*^is  elle  y  retourna  affiûblie»  menacée  de 
nooToanx  troubles ,  et  incapable  de  donner  du  secours  à  ses  alliés. 
.  Fiorcucc  elle-même  ne  fui  pas  exciupLude  troubles  intérieurs. 
Âu  commencement  d'octobre,  ou  dénonça  aux  prieurs  un  complot 
du  parti  populaire  contre  1  aristocratie  régnante.  Les  piebéi*  lis, 
voyant  qu'on  allait  sévir  de  nouveau  contre  eux ,  se  portèrent  eu 
foule  devant  la  maison  de  Viéh  et  Michel  de  Médici ,  chefs  de  cette 
Iwlle,  depuis  la  mort  de  Salvesiro  ils  les  supplièrent  de  prendre 
le  gonfalon  du  peuple»  et  de  les  prolé|er  contre  leurs  oppressenis. 
Les  Médici  firent»  an  contraire,  nsage  de  tout  leur  crédit  pour 
«ImcrJa  populace;  et  les  Albisû»  qui  dominaient  alors»,  prirent 
occasion  de  ce  mouYement  pour  eiclure  du  gouvernement  toute 
la  fiunille  des  AUierti ,  qu  ils  liaissaient»  et  pour  envojfer  en  exil 
ses  principaux  cbefe  (t).  Ainsi  l'aristocratie  des  Albizzi 
S'afiérinit  loujouis  ^lus;  mais  aucune  faction  n'avait  été  distinguée 

'jilU' 

P.  Il,  L.  X,  p.  35.  -  HÊ^mêlduÊ,  yinnai.  mtelu.,  ISOt,  \  S,  T.  ZVli,  p»  79. 

Scipionc  AtnmirntOy  L.  XVI,  p.  834. 

(1)  l'iero  Minerbeiti,  c.  17,  p.  322.  —  Fita  Bracchii  Permuii  a  J.  Ant. 
Campano,  T.  XIX,  Rer,  U.,  L.  I,  p.  AAi.—Pompeo  PeliitUf  Storia  di  Peri^ia, 
L.X,P.  U,p.  47.  ' 

(1^  Pi9ro  MùtêrUêH,  e.  535.  —  Po^gio  BruceiaUm',  L.  III,  p.  971. 

-  SoMêmÊiU  Bit».,  p.  1156.  -  Sdfimtê  JaminOo,  t.  XVI,  f .  S40. 
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ftr  plus  de  talaiis  et  on  plue  taraud  caractère.  U  ne  lUleit  pns 
d'entrée  cbefe  à  la  fépnbltque ,  an  milîen  des  dengere  annineln 
rexpeeait  ramlntion  de  Jean  Galéaz. 

Celui-ci  n'altaquail  point  eiicon»  les  Florentins,  miis  il  ne 
.  laissait  échapper  aucune  occasion  de  leur  nuire,  et  surtout  il 
clitrchait  à  opprimer  leur  nouvel  allié,  le  seigneur  de  Manloae. 
11  entreprit,  en  détournant  le  Mincie,  de  détruire  la  capitale  de 
Gonzagne»  sans  yioler  ouvertement  la  pali ,  et  sans  donner  eux 
républiques  alliées  l'occasion  de  se  déclarer  oontre  Ini. 

Le  MindOy  en  sortant  dn  lac  de  Garde»  traverse  une  partie  du 
Véfonab  qui  appartenait  alers  à  Jean  CSaléas;  II  entre  enauiie  dans 
k  plaine,  où  it  remplit  deux  bassins  qu'on  nomme  les  lace  snpé- 
rienr  et  inférienr  de  Mantone:  c'est  entre  eux  que  la  ville  est 
située.  Ces  lacs,  qui  ont  chacun  près  d'un  mille  de  largeur,  rempla- 
cent les  fossés  des  fortifications  or(  lin  ni  res;  ils  sont  trop  prolonds 
pour  être  traversés  à  ç^ué,  li  nrs  lioids  sont  trop  fangeux  et  trop 
couverts  de  roseaux  pour  que  les  barques  puissent  s  y  avancer.  Mais 
un  ingénieur  avait  proposé  à  Jean  Galéaz  de  détourner  le  Mincio, 
et  de  le  laire  couler  dans  les  plaines  de  Vérone  :  de  cette  manière» 
il  aurait  privé  Mantone  de  tons  ses  sivantaises»  et  des  ImrlillBaiioos 
que  la  nature  lui  a  données.  Pendant  six  mois  »  Jean  Geléas  fit 
travailler,  aunlessus  de  Vallegio ,  à  élever  une  di£;ne  d*nne  fliroe 
extraordinaire,  pour  couper  le  cours  du  fleuve;  en  mène  leape , 
il  fit  percer  une  montagne  à  sa  gauche,  pour  lui  ouvrir  une  issue 
dans  le  Véronais.  François  de  Gonzague  croyait  déjà  voir  les  deux 
lacs  de  Mantone  chanf^és  va  marais  pestilentiels,  et  les  forliiica- 
tions  de  sa  capitale  détruites,  avec  la  salubrité  de  l'air  et  Fespérance 
de  la  population.  Il  adressa  ses  plaintes  aux  Bolonais  et  aux  Flo- 
rentins, et  il  les  supplia  de  venir  à  son  aide 

Ces  deux  républiques  ne  voulaient  point  idiondonner  leur  ailié  ; 
mais  elles  ne  croyaient  pas  non  pins  avoir  utf  motSr  snttsant  pour 
recommencer  la  guerre,  parce  que  chaque  partie  contractante 
s^était  réservé,  par  le  traité  de  Gènes,  le  droit  de  fitire  sur  son 
propre  territoire  les  ouvrages  et  les  fortifications  qui  lui  paraî- 
traient convcnaldes.  Les  Florentins  envoyèrent  cepfMidanl  à  Man*- 
toue  des  commissaires  pour  examiner  la  nature  des  lieux  :  à  leur 

(I)  PkUina,  HiU,  Mimêmœ,  L.  Ui,  p.  7SS. 
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retour,  les  prieurs  firent  appeler  les  ambassadeurs  de  (joiizu^^ue, 
€  Annoncez  à  votre  maître,  leur  dirent-ils ,  que ,  sans  l'aide  de  ses 
»  alliés,  et  sans  tirer  Vépée,  il  sera  délivre  de  la  calamité  qu'il 
p  redoute  :  un  despote  qui  voit  les  hommes  se  plier  à  sa  voionlé  , 
»  s  imai^ine  souvent  pouvoir  aussi  commi^nider  à  la  nature  ;  mais 
h  elle  se  rit  de  ses  valus  effdris»  et  signale  l>^t6t  son  indépen- 
9  dance.  »  Les  amlnssadéors  mantoaaiM  retoonif ieiit  trisleiiieiil 
dans  \mt  patrie,  me  des  conaolatieaB  avssi  vagiMa;  vais»  en 
mie,  iU  apprirent  que  le  Minde^  goàflé  par  les  plaies,  avait 
eaMÉiélonfeske  dignes  de  Jean  Galéai»  et  avait  détroit,  en  une 
nlûi|  f^MBvrage  auquel  éeâ  nûllieiB  d^envrien  aTâienI  travaillé 
pesféant  plusieurs  mms  (i). 

D'auUeb  causes  de  guerre  se  préparaient  en  même  temps  dans 
l'État  de  Ferrare.  Le  marquis  Albert  il  Este  était  mort  le  51  juillet 
1395,  après  avoir  désigné  pour  son  successeur  son  fils  naturel 
Nicolas  llî ,  âgé  seulement  de  dix  ans.  Il  l'avait  légitimé  en  epou- 
siut  sa  mère  ù  l'article  de  la  mort  (s).  Mais  le  plus  proche  parent 
d'Albert ,  Azzo  d'Esté ,  dispalait  les  dmts  da  fils  d'une  maîtresse  » 
euMamait  pour  lui-même  m  héritais  qne  son  parent  n'avait 
peint  songé  à  Ini  enlever  jnsqn'an  moment  où  l'i^iproche  de  la 
mofi  avait  aflaïUî  ses  esprits  (s).  Le  penple  de  Ferrare  reoonnnt 
éepeadani  Mkelas  10  :  on  était  aeeontuiné  en  Italie  k  voir  les  ils 
ÉWteis  snécéder  k  lenrs  pères.  Asie  reoeunit  alors  à  rassistanea 
de  Jean  Galéaz  :  il  s'unit  étroitement  à  Jean  de  Barbiatto,  cjipitaine 
romagnol  qui  avait  accjuis  une  grande  réputation  militaire;  et, 
avec  son  aide,  il  attaqua  l'État  de  Ferrare.  Les  Florentins,  de  leur 
côté,  se  déclarèrent  pour  Nicolas ,  et  lui  envoyèrent  trois  cents 
lances.  Ainsi  les  troupes  de  Milan  recommencèrent  à  coin Iki tire 
contre  les  troupes  de  FJocence,  sans  que  la  guerre  lût  déclarée 
entre  les  deui^tats  (4). 

-cr^  l'époque  même  oA  ce  commencement  d'hostilités  pouvait 
limlfe  un  grand  capîiaiiie  plus  préeieu  à  la  république  floren- 
tine ,  elle  perdit  celui  auquel  elle  avait  dû  ses  succès  dans  la  gnerre 

■ 

(?)  Chronicon  E sterne ,  T.  XV,  p.  S31. 

m  Gio.  Huit.  Pigna,  Hiêtar.  de* Principi  d'Eate.      V,  p  4tî 

(4)  LwMrd.  jireHna,  L.  XI.  —  Scipione  Jmmiraia,  L.  \Vi,  p.  846. 
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précédente.  Jean  Hawkwood  iiMMinitdeiiiilaâio,l6l6iiiaf8l304, 

dans  une  terre  qu  il  avait  achetée  près  de  Florence.  La  seigneurie 
le  fit  ensevelir  dans  la  cathédrale ,  avec  de  grands  honneurs;  et 
son  tombeau  s'y  voit  encore,  suinionté  d'une  statue  équestre  (f). 

Tandis  que  la  guerre  de  l' errare  se  poursuivait  avec  lenteur,  les 
seigneurs  de  cette  ville  donnèrent  à  l'Italie  un  spectacle  atroce  et 
ridicule  en  même  temps.  Les  eonseillers  de  Nicolas  III  avaient 
léfioia  de  se  dé&ire,  par  un  assassinat,  d'Âzzo  d'Ëste,  son  rivaU 
Ils  proposèient  ce  crime  à  son  ami  el  son  principal  appiii  9  leoomte 
Jean  deBarlnano,  et  ils  lui  olBrireat  pour  récompense  lesefaileanx 
de  Logo  et  de  Gonséliee»  situés  en  Bomagne,  près  de  celai  de 
Barbiano.  Le  comte  accepta  les  offres  qui  Ini  étaient  fiâtes;  mais 
il  en  avertit  en  même  temps  Azzo ,  son  ami.  Ensemble ,  ils  firent 
choix  d'un  de  leurs  domestiques  qui  était  de  la  même  taille 
qu'Azzo ,  et  ils  le  firent  attendre  dans  une  salle  éloignée.  L'am- 
bassadeur de  Nicolas  III  fut  introduit  à  une  conférence  avec  Azzo 
et  le  comle,  dans  le  chàtôiu  de  Barbiano  ;  c^ir  ii  avait  caché  sa 
mission  perfide  sous  le  voile  d'une  négociation  avec  tous  deux. 
Ils  sortirent  ensuite,  et  passèrent  dans  la  chambre  où  leur  dômes» 
tiqœ  les  attendait.  Azzo  changea  d'habits  am  lui,  el  se  retira; 
et  anssitôt  Jean  de  Barbiano  fit  massacrer  le  malheoreu  doau»* 
tique,  qai  ne  savait  point  le  motif  de  son  dégnsssnent.  On  enl 
soin  de  défigurer  son  visage  par  plusienrs  ooope  de  poignard* 
Après  qnoi  Barbiano  appela  Fambassadeor  dn  marquis  d'Esté,  et 
lui  montrant  ce  cadavre  encore  palpitant:  <  Voilà,  lui  dit-il,  Tami 

>  qui  s'élaiL  lié  à  moi ,  et  que ,  j)our  servir  votre  maître,  j'ai  con- 
»  senti  à  faire  périr,  Que  votre  cour  tienne  à  présent  ses  engage- 

>  mcnts;  j*ai  rfmpli  les  miens.  »  L'ambassadeur  écrivit  en  effet 
à  Ferrare  qu'il  avait  vu  le  meurtre  accompli  sous  ses  yeux  ;  ei  les 
deux  châteaux  promis  pour  récompense  forent  immédiatement 
livrés  au  comte  de  Barbiano.  Mais  «nssilfttqii'Ueaentpris  posses- 
sion ,  il  fit  reparaître  Aiio  d'£ste,  et  recommença  ses  hoetililéa 
contre  Ferrare  (i). 

(t)  MrviriMrMI»lSSS,e.9S,p.SSl.-MiratodtfJ^^ 

ToiC.,  T.  XVIII,  p.  141.  -  Scipione  Àmmirato,  L.  XVI,  p.  M^—ViÊm  4i  Gio, 

JcufOfdi  Dom.  Maria  Manni,  Srript.  Etr.y  T.  II. 

(«)  Gio,  Bail.  Ptgna,  HUi.  d»'  Prim}ipHi'£êie,  L.  V,  p.  418.  -  Crmica  di 
Bolof/na,  T.  XVIU,  p.  5«i. 
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Sur  ces  entrefaites,  Wenceslas  envoya  des  ambassadeuis  en 
Italie»  pour  eo  tirer,  comme  avait  fait  Charles  IV ,  sou  père,  de 
l'argent  par  de  vaines  promesses  de  protection.  Wenceslas  portait 
alors  les  titres  d'empereur  élu  et  de  roi  des  Romains  .*  mais, 
plongé  dans  la  débaaclie  el  dans  l'ivrognerie ,  il  gouvernait  à  peine» 
et  d  une  main  mal  assurée,  son  royaume  de  Bohême,  tandis  qne 
l' Allemagne  letonrnaii  à  une  iml^penàace  alMolne.  Les  seignenrs 
de  Padooe  et  de  Mantone  prêtèrent  roretlie  aax  propositions  de 
ses  imbassadenrs ,  et  ils  projetaient  déjà  de  Tattirer  en  Lombardie 
polté^|è  Allie  eombattre  contre  Viseonti  ;  mais  les  Florentins» 
mieux  instriiitsda  caractère  de  Wenceslas,  et  se  souvenant  delà 
couduilc  de  son  père  en  Toscane,  rejetèrent  toutes  ces  proposi- 
tions, ils  lui  répondirent  qu'ils  étaient  en  paix  avec  le  seigneur  de 
Milan,  et  qii  ils  espn  aient  que  cette  paix  ne  serait  point  troublée 
par  les  querelles  insij^niiiantes  des  seigneurs  de  Ferrare  (i). 

Wenceslas,  voyant  <]ue  personne  ne  se  souciait  de  le  payer 
pour  détruire  la  puissance  de  Jean  Galéaz ,  entra«  l'année  suivante, 
en  traité  avee  ce  dernier,  ponr  l'élever  à  de  nouvelles  dignités.  Il 
Wi  Rendit»  pour: le  prix  de  eent  mille  florins»  le  titre  de  duc  de 
MilÉn;  etié  1**  mai  1895»  il  érigea  en  duché  et  en  fief  Impérial  la 
fille  de  Milan  avec  son  diocèse  (s).  Jean  Galéaz  célébra»  par  les 
fêtes  les  pins  magnifiques,  l'acquisition  de  eette  dignité  nouvelle. 
Il  invita  les  ambassadeui's  de  tous  les  États  d'Italie  à  être  témoins 
de  l'investiture  qu'il  reçut  le  5  septembre.  Les  Floreuliiiù  et  tous 
les  peuples  de  leur  ligue  y  envoyèrent  des  députés  (s).  Les  deux 
fils  de  la  maison  de  Carrare,  Fraucesco  Terzo  et  Giacoaio,  y  as- 
sistèrent en  personne;  et  le  nouveau  duc,  par  reconnaissance, 
délivra  le  seigneur  de  Padoue  du  tribut  auquel  le  traité  de  Géoes 
l'avait  soumis  {*), 

1  u Wenceslas,  par  un  nouveau  dipléme,  réunit»  l'année  suivante , 
•sns  le  tilte  de  dnché  de  Milan  »  tous  les  États  sur  lesquels  domi- 
nait Jean  Galéaz ,  à  la  réserve  de  Pavie  et  de  son  territoire  »  qu'il 


(1)  tenflfrf.  jÊnHn»,  L.  XI. 

(9  Anm^  MedioUmêntetf  T.  XVI,  c.  157,  p.  834. 

(3)  Poggio  BneeSoUmi,  Umtr.  Fêar.,  L.  lU,  p.  973.  -  Sc^Umê  dmmirmÊo, 

L.  XV!,  p.  849.  \ 
{A)  JnUtva  GatarOf  Sloria  Pwiovamf  p.  SiO* 
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érigea  eû  coulé.  Les  villes  accocdées  en  fief  par  l'empereitr  à  la 
maison  Viseootl,  ébuent  à  peu  près  les  méoiés  (i)  qui  avaient 

formé  la  ligue  lombarde,  dont  ia  valeur  et  les  exploits  nous  ont 
occupés  au  commence  aïeul  do  cet  ouvrage.  Depuis  cent  ireiite 
ans  environ,  toutes  ces  villes  avaient  perdu  leur  liberté;  mais 
ranlorité  de  leur  seigneur  n'était  point  encore  rc^rdée  comme 
iégilime,  aucune  concession  de  l'empire  u  avait  encore  sanctionné 
son  usurpation ,  ei  les  peapks  étaient  sensés  a?oir  loigoans  la 
droit  de  l'anéantir* 

Les  Viseonti  raencent  «ne  nouvelle  eiislenee  par  ks  diplémes 
de  Wenoeshs;  ils  fiirent  dès  lors  consiééfés  eonuas  les  stlgnsnri 
«niwisif ,  ainsi  <pi'on  reiprimait,  ei  non  ph»  comme  les  tyrans 
ds  la  Lombardie.  Aussi  Théiédilé  fiiMIe  réglée  parmi  eu  d'nno 
manière  fixe  et  invariable,  d'après  le  système  féodal. 

Mais  l'inveslilurc  accordée  à  Jean  Galéa^  devait  être  aussi  fu- 
neste à  ses  successeurs  et  à  son  pays  qu'elle  lui  paraissait  avanta- 
geuse à  lui-même.  Elle  donna  lieu,  lorsque  sa  postérité  masculine 
vint  à  s'étoindre,  aux  prétentions  rivales  des  ducs  d Orléans, 
ensuite  rois  de  France,  comme  liéritiers  d'une  fille  de  Jean 
Gaiéaz  ;  et  à  celles  de  l'empereur,  oomme  suaerun  d'un  fief  qoi 
avait  fait  échute  à  Fempire;  tandis  que  les  autres  branches  de  la 
mSison  Viseonti  furent  eiolnes  de  son  héritage,  et  que  la  Lom- 
luurdie  fut  dévastée  par  les  souverains  étrangers  qui  voulaient  y 
régner.  Avant  la  fin  du  qnatorsiéme  sièele,  H  n'y  avait  dans  les 
familles  des  seigneurs  d'antre  droit  béré^taire  que  la  feree* 
sanctionnée  par  une  apparcnl^^  approbaUoa  du  peuple;  et  si  la 
Lombardie  n'avait  pas  été  érigée  en  duché,  ni  ia  maison  d'Or- 
léans ni  I  empire  n'auraient  eu  aucun  droit  à  faire  valoir  sur  elle. 
Tel  fut  le  clianjjsement  qu'opéra,  dans  un  pays  auquel  il  ne  prenait 
aucun  intérêt»  et  où  il  n'exerçait  aucune  autorité ,  un  empereur 
que  les  bourgeois  de  sa. capitale  retinrent  longtemps  pcîsonnier, 
et  que  les  prinees  de  son  empire  déposèrent. 

(1)  Brescia,  Berijame,  Verceil,  Como,  Ifovare,  Alexandrie,  Tort  on  c  ,  Rohbio,  Plai- 
sance, Refyî^io.  Parmr,  Crémone.  ï.odi,  Cr^mp,  Sonrino,  Bormio,  Borgo  Saii-Don- 
nloo,  Poiilréinoli .  VeruDi».  v  uence,  i  clirt-,  Hriinnr,  B  i^isano  ,  Sarzaoe  et  d'auircs 
lieux  moins  imporlanU.^niia/ef  Mediolaneiuet^  c.  158,  |>.  bi7. 


Digitized  by  Google 


14» 


KoTA  l'ii  liisjoriLii  sii  iinois,  contetuporain,  rapporte  ,1  Tannée  nOî')  une  3n*»c- 
dote  que  nous  croyons  propre  à  faire  coonallre  le»  mœurs  de  ce  sii  rie.  i  .i  (iif;ni[ô 
de  riuttoire  peul  quelquefois  descendre  jusqu'à  raconter  les  aTenturesdes  pariicu- 
licvif  tl  fliAifêf  ^pMHct  tttllnl  it  li'oufe  nilé  dnnslnMlioii« 

L^RMlaiM  MHe  4ai  Mailtiiiiii  «Mit  êtè  êù  (pMrrt  wnc  eallt  dei  Sallonliiiii, 
ywdant  le  court  4»  plutieun  généraUons.  Vtateitié  de  ces  deux  mlMm  mit 
comoieRcé  à  roccasion  d*une  chasse  au  sanglier,  où  un  Salimbéni  ayait  M  Ipé.  A 
la  snt!p  tViine  {guerre  acliarnée,  la  famiîle  des  Monlanini  avait  été'  d<^(rnif p  presqu'en 
entier  :  loutes  ses  possessions  étaieat  envaliies  ou  confisquées;  i-(  il  ru-  rcsi.iit  plus 
de  cette  illustre  maison  qu'un  frère  et  une  s<Bur.  Charles  et  Angélique  étalent  tils  de 
Thomas  Montanini  :  Us  TiTtiest  aa  ni  de  Slrove,  dans  une  petite  propriété  dont 
Il  f«lciir«rrlvalil  peine  à  wSIÊê  Mmi  ïïuntimA  réduit  Itun  dl|ienai  m 
Mwme  at  cet  Itrott  héritage,  futaetriear  élilt  demew^ 
tmn  ÈutàUtÊ,  Um  voletai  dédniit  acquérir  ce  petit  domaine,  ^  lunit  aireadl 
ses  possessions.  Célait  un  plébéien  qui  nvnit  une  f^rande  influence  sur  le  gouverne- 
ment de  f^ienne;  il  appartenait  à  celle  oUg.ircliic  roturière,  soupçonneuse  et 
jalouse,  quj.  .sous  la  direction  des  Salimbéni,  s'iMait  eni[»r)rée  du  j^ouvprnement 
ea  1300,  et  qu  on  ne  pouvait  o^oser  sans  le  plus  i^raud  daoger.  tiiarles  Monta- 
■Ail  n*Mi  «ependaal,  à  pIusieQnfcprisesv.de^vaDdpe  ta  levNM  vaisln  qui  voulait 
I^ÉiUif  iliiUdt rteoia  ^  la  ewMenir  à  i>  ejÉtar  AméM^Me,  afti  de  paoMlrlid 
iiÉn  iiMi  aiitiii         ifii  iptfiipci  im«  t He  mmlif  irtJ 

LevoiaiD,  pour  se  venger  des  reftjs  de  Charles,  et  pour  le  mettre  dans  Hnipossi- 
btltté  d(>  conserver  son  patrimoine,  l'accusa  anprè?  du  f^onvernemPitt  dVfre  entré 
dans  une  constpir^îlioii  avGC  les  CUielfes  et  les  noldcs,  contre  les  Sa!iini»éni  ei  le  f70ij- 
veraeiuiÊUt  populaire.  La  haine  héréditaire  des  deux  maisons  donnait  de  la  prohn- 
hittlé  à  cette  accusation,  et  le  crédit  du  déMoaiitMir  rappujait.  Or  fit  cependant 
fiÉoeiCMei  UMtum  dt  la  tMa;  aiii  oolaaoaaittà«M«Miidede  iilllè 
iariM,  q«V»ii  lui  ardsoua,  aaua  pttattda  UMft,  da  pafar  tes  qulase  Joun.  Néaii- 
■afns  l'avidité  du  délateur  fut  trompée  ;  car  Montanini,  ponr  ne  pas  réduire  sa 
saur  à  la  dernière  misère,  choisit  d'attendre  la  morl  d^ns  prison,  plutôt  que  de 
vendre,  pour  y  échapper,  l'héritaire  «îc  ses  pères.  Il  lut  r  est.-iit  des  pnrpnf?  mater- 
nels ;  mais  aucun  d'eux  n'osa  ^e^i^  A  son  .secours,  puur  ue  pas  furtther  les  soup- 
çons du  gouvernement,  ei  attirer  sur  eux  ia  mèuie  ruine  :  les  femmes  seules  se 
Mudaieot  chaque  jour  auprès  d'Angélique  MoulMini,  pour  la  cootokr  et  pleurer 

UbmIIH  du^aamnajour,  AMdbua  SiUMhdnivpaawtn  à  dhwul  davaut  la 
maison  des  Montanini,  vit  ces  rcrames  en  pleurs,  et  apprit  d'elles  le  sort<piiiMaa- 
fait  le  dernier  héritier  d'une  famille  lonj^temps  rivale  de  la  sienne.  Il  avait  déjà 
remarqué  la  beaul<^  d'Anj^élique  ;  mais  jamais  il  ne  lui  avait  adressé  la  parole,  non 
plus  <|i)'<^  son  frère  :  les  Mots  de  i>ang,  versés  dans  les  querelles  de  leurs  ancêtres, 
étaient  toujours  présenibu  la  pensée  des  Salimbénicomme  des  Monlanini.  Anselme, 
aipcBdaal,  éani  dt  oompaaiiaii  i.aaiia  étwaHÊn  «laeirapha,  se  tandit  auMMdl 
a^^du  ltfétoHer  delà  «aninNiDaolé$i  lut  paya  laanrilteiarimdarama4a,el 
Mamfa  au  ganHea  des  prisons  IMra  de  remettre  Charles  Montanini  en  llherté. 
Celui-d,  confondu  d'être  reUché  au  moment  où  il  n'attendait  plus  que  la  morl, 
n?rint  auprès  de  sa  fi«ur,  qu'il  trouva  en  proie  aux  a n^joisties  de  l'attente  la  pïus 
cruelle.  Ni  elle,  ni  se?  nmiei?  qui  veillaient  auprès  d'elle,  ne  jMittvaient  expliquer 
on  comprendre  comn^nt  la  lii>erté  était  rendue  à  Charles.  I^ntôt  la  maison  de 
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MM/tuMm  rwaplttdeiMireDti  et  de  iMùê  gui  TÉMitt  u  iturfi^,  ^^fcirhn, 
croyait  trouver  parmi  rnx  son  libénltor,  Iniir  ■ilirmlt  |«ar  à  tonr  im iMMNi- 

menls;  mais  tousse  défendaient  en  rougissant,  et  alléguaient  les  motifi  on  tot 
priHextes  pour  lesquels  ils  ne  l'avaienl  point  seeouru.  Le  lendemain,  Charles  alla 
demauder  det  éclairciiseaients  au  trésorier  de  la  conuniiiiaiité,  et  U  apprit  de  loi 
deralt  la  Tie  au  fils  de  ses  eauemis.  * 

Charles  HootoDlai,  frappé  de  te  gMoeité  de  ceUe  conduite,  voulut  l'emporter 
eMore  en  megmoiaiilé  ewStlimbM.  Il  liri  idiot  employer  les  prières,  et  ensuite 
les  ordres,  poiirdteiBiMraafcMr  àliUMeafoionléjet,  leei4a*Angéiique  ant 
promis  de  donner,  pour  la  reconnaissance  de  aoa  frin,  ee  qtfeile  afUtdeplm 
précieux  au  monde,  ello  ravertit  am%\  qu'elle 8on;;eraU CMOia  t  m  ptepiejWftr, 
et  qu'elle  ne  vivrait  pas  dans  te  vice  on  le  déshonnetrr. 

Dem  heures  après  le  coucher  du  soleil,  le  frère  et  }n  smir  rendirent  à  la 
naisan  d*AllNbiieSalliaMiil  :  Charles  demanda  à  parler  sans  témoms  à  ce  cheva- 
lier; et,  ajaat  Mé  iolroduit  esprit  de  hd  avie  ea  lœur,  il  lui  dit  :  «  c  est  à  vous, 
»  eejgaeur,  que  Je  doie  le  vie  «allieweuee  eni  «efeaia  ;  a'aatà  «m.  q.ip  «h  rmtr 
»  doit  son  frère  et  son  hooneyr.  Si  la  iertune  n*avait  pie  penécnld  na  hmMê 
»  avec  tant  d'ncharnement,  nous  niirions  eu  l'un  et  Pautre  quelqM  nayeQ  de  ma- 

*  nifestcr,  au  moins  en  parlie,  noire  reconnaissance.  Mrjis  i!  ne  nous  reste  plua 
»  que  nos  corps  et  nos  àmesj  voii.s  1.  s  avez  sauvés,-  qu'ils  vous  appartiennent  aussi, 
»  Beat  let  remettons  à  votre  générosité  et  à  votre  pitié,  pour  que  voua  eo  mica 

*  eeomie  de  dmet  qui  tant  i  tout.  » 

ArantabHl  parié,  0  eartfl  ll^ltl|lleM^  eCleittaea  icMir  eeule  avec  bahmbém. 
Celui-ci  allait  lui  adreeter  la  parole:  Mit,  frappé  de  ta  péleor  MMte,  et  dv  déa- 
espoir  f]ii{  paraissait  sur  son  visage,  il  sortit  loi-nène  à  rimlaHti  H  it  appeler  let 
dames  du  voisinage,  et  les  pria  d'aMer  tenir  compagnie  à  la  noble  *Bg|taiie«i>lle» 
trouveraient  chez  lui.  Comme  elles  entraient  et  voyaient  dans  cet  appartement 
Angélique Montamni,  leur  étonnemeut  était  extrême;  Ki  modestie  et  la  réserve  de 
«•tte  Jcue  pertODBe  repoussaient  les  soupçons  qui  se  seraient  élevés  sur  elle  : 
■eierioiiBitié  detdeoilemillee  rendait  Ineiplicabie  son  apparition  dans  cette 
maison.  Toatei  gardaient  la  tilenee,  et  te  perdaient  dane  lenrt  conjectures. 
Anselme,  cependant,  avait  Fait  assembler  ses  parente;  et  quand  U  en  eut  un  grind 
nombre  auprès  de  lui,  il  Ht  inviter  Angélique  et  let  daaetqui étalent  avee  elle  à  ee 
joindre  à  eux.  II  pria  tous  ses  amis ,  les  larmes  aux  yeux,  de  vouloir  bien  l'accom- 
pagner i  et,  sans  leur  donner  aucune  explicif  iou,  il  se  rendit  à  la  maison  de  MOB- 
Ininl  avee  tout  ce  cortège,  qu'un  graud  nombre  de  tbrches  précédaient. 

«  ?om  aval  vouln  ne  perler  tant  témoins,  dit-ii  à  Uurles  j  et  moi,  je  vous 

*  demande  d*enlendre  ou  répewe  en  prétenee  de  celle  licMiorable  compagnie. 

*  Il  r  a  longtemptqneravais  étéfrappédelalieaaCé,delAQadMila,delon(eelet 
»  verdis  de  votre  sœur  Angélique  ;  j'avais  senU  que  pefeemw  na  nérHait  plae 
.  qu  elle  d'être  l'objet  d'une  noble  affection.  J'avais  toi^ours  néanmoint  Wui 
.  caché  ce  senUment,  et  personn.  ne  l'avait  découvert  avant  vous.  Le  malheur  qui 

*  arrivé,  et  le  service  que  j£  vous  ai  rendu,  vous  ont  donné  occasion  de 

*  ÎIÎÎL!"'*^  He  pouvant  supporter  l'idée  de  laisser  une  courtoisie  sans 

*  ideotHienae,  vont  vont  élat  donné  avee  votre  tœor  entre  mes  mains,  et  vous 

.  cepte  ce  don  précieux  ;  mais  il  serait  indi^Mda  nul  do  le|ioetéderpor  un  titio 
.  lUéstlane.  Si  vous  y  cootentei  dene^ia prondt,  lo  pféMneede  eellel 
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»  attemWée,  An.Tt  li  ino  Motilanini  pour  mon  tpouse  chérie;  j'accepte  son  frùre 
•  Ctiârle<  pour  uiuu  beau-frère,  et  je  désire  ^ue,  dès  ce  momeal,  tous  mes  biens 
>  wient  cMBBums  entre  eu  et  moi.  •  Les  noeet  furent  en  effet  cMrfee  enr-le- 
dittiip,  et  de  la  mmière  la  plne  eoiiiitneate.  La  réeoneUiatlmi  des  M ontaoioi  avec 
lee  Salimbéni  attira  ralicnthw  dugouTemenient  ;  on  revit  la  yrocès  de  Cliarlee;  an 
reeooDut  riojuslice  dont  il  a?ait  failli  être  victime;  et,  en  lui  rendant  l*amende 
qoi  avait  éfé  payée,  on  le  r^faWi!  darw  tous  les  droits  de  cité.  —  y4nnaU  Sumtii 
d'u»  anonimo  vitmnta  dal  xm  (U  143â,  T.  XDL,  Rer.  IL,  397-411. 
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tM  oiiron*  tm  nomniiT  au  aoi  si  fbahis.  —  tbutatitb  hb  jbjlii 

GALBAS  m  flAR-HinATO  ;  LA  QUBUB  EUrOVTBLLB.  oAVAm 
1IB8  MILANAIS  A  QOTBUTOLO  ;  TRÈTE.  —  oéllAmD  B*A>nAllO  TBHB 

nsE  A  JEA5  0 ALiAS.  —  tiiiniB  IT  wiêovn  a  npnmniT  ahmi  a  un. 
— 1906  A  1380. 

L'épaîBement  cansi  par  la  guerre  de  Cbiom  avait  ^té  aux 
Génois  toale  iofloenee  sur  le  reste  de  l'Italie:  dans  on  espace  de 
ijoatone  années  »  depob  qne  cette  gaerre  s'était  tenninée,  nova 
n'avons  eu  que  deux  fois  occasion  de  parler  d'eux,  lorsqu'ils 

tirèrent  de  captivité  le  pape  Urbain  VI,  assiégé  à  No<:éra»  et 
lorsqu  ils  se  tirent  médiateurs  de  la  paix  entre  Jean  Galéaz  et  la 
république  florentine.  Cependant,  ces  quatorze  années  avaient  été 
pour  eux  une  période  d  ai^Miaiions  et  d'orages  continuels.  Les 
factions  avaient  redoublé  de  violence;  elles  guerres  civiles  quelles 
occasionnaient  ne  laissaient  aux  Génois  aucun  crédit  sur  les 
pays  voisins.  Les  révolutions  devinrent  enfin  si  fréquentes ,  que 
les  citoyens  ne  trouvant  plus  de  garantie  dans  les  lois  qu'ils  avaient 
portéest  ou  de  protection  de  la  part  des  magistrats  qu'ils  avaient 
nommés  eux-mêmes ,  se  soumirent  volontairement  à  un  monarque 
étranger ,  pour  que  son  joug  pesât  autant  sur  leurs  oppresseurs 
que  sur  eux-mêmes. 

Dansaucune  autre  républitiueon  n'avait  compté  en  même  temps 
un  aussi  grand  nombre  de  partis  qu'on  en  voyait  à  Gènes.  Aussi, 
de  tous  les  peuples  de  Tîtalie,  les  Génois  passaient  pour  les  plus 
inconstants  et  les  plus  impatients.  Les  factions  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  n'étaient  point  éteintes,  quoiqu'elles  fussent  dqmis 
longtemps  sans  objet.  De  vidlles  haines  subsistaient  encore  entre 
les  familles  qui  s'étaient  combattues  autrefois;  et  elles  se  trans- 
metlalent  des  pères  aux  enfants,  comme  une  partie  de  l'héritage. 
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De  temps  en  temps  ces  haines  éclataient  de  nouveau;  et  chaque 
combat  elait  presque  loujouih  suivi  par  une  révululiou  dans  1  Liai. 
U))^autre  rivalité  séparait  les  nobles  d'avec  les  oito^^ft.  Les  nobles 
étaient  exclus  de  l'administration:  1(»  quatre  puissantes  familles 
des  Doria ,  des  Spinola ,  Grimaldi  et  des  Fieschi  ;  s'étaieat 
r4ij;^.daii8lw«0«fe.;^tâiles£n^  à  la^i^àbUqae»^ 

S)i|s:^  eo  paixtas  mies  avec  les  autres^  En  vain  on  leur  riefiisait 
toute  pari  au  fonferaeoiettt,  leurs  vassaux  et  leurs  IbrtéreMiés 
lear  asgitraienl  toujours  un  rang  dktinp;ué  dans  l'État;  les  mon- 
tagnes et  les  forlilications  naturelles  de  toutes  les  vallées  leur 
ùuliuiciil  la  ilclciisi' ilc  kurs  liefs:  le-.  îiolilrs  hi  a\ aimi .  dans 
leurs  rliMernix ,  ia  iiaine  de  la  muUilude  el  la  vcn«;caij(  ('  dt^  K  nrs 
fODcitoycns  irrités,  et,  en  dépit  des  lois,  ils  iransmeWaieut  de 
siècle  en  siècle  leur  préénûueoce  à  leurs  descendants. 

Parmi  les  familles  de  citoyens  qui  leur  avaient  succédé  dans 
FfHljpnis^ation  de  TÊtat ,  il  y  en  avait  quatre  qui  s'élevaient 
^  ^  l>ourgeoisie^  comme  quatre  familles  nobles  s'étaient 
élfiées auparavant  au-dessus  de  la  noblesse;  chacune  était  sécou" 
d^inr, un  parti  auquel  elle  avait  donné  son  nom.  chefs  de 
CCS  quatre  familles  étaient  Anloniotlo  Adorno,  Piétro  J^Végoso, 
Antonio  (il' Montalto,  et  1  ihIon  :rn  (lii;i:rii  ;  (  l,;iriiîi  d'eux  prétendait 
1  h  (iiL^'iiiliî de  do^e  de  la  n  puLiliquc,  cl  chacun  a  ^uu  tour  ohliiit 
cet  honneur  à  l'aide  de  ses  partisans.  De  l'année  1590  h  la  tin  de 
L'a^Aée  4394,  dix  révolutions  à  Gênes  cliangèrenl  dix  fois  le 
Hmijgr magistrat  de  la  république;  et  l'on  vit  le  trône  ducal 
acfsvpé  Ipir  k  tour  par  les  chefs  des  familles  nouvelles ,  ou  par 
ç|lp|€iift  qui  appartenaient  à  un  parti  de  la  bourgeoisie, 
iNiuiié  le  moyen  état.  Durant  ces  mêmes  années,  bien  d'autrès 
ti9jri4e8 éclatèrent,  car  les  partis  vaincus  firent  plusieurs  tentatives 
iaft^t^euses  pour  recouvrer  la  supériorité  (i). 

(1)  tM  ékiaê  quel  ordre  ces  do|^êt  éphémères  succédèrent  à  Anloniotlo  Adonio« 
qel,    1500,  r^^^nait  pour  la  seooode  fois. 

1390.  Jacob  Fréjoso. 

1591.  Anîfmtolto  ArIfTno 
1303.  Antonio  de  MoiUdUu. 

1393.  Piélro  Frégose ,  Ctémcnle  Promunlorio,  Franccsco,  Giustiniani. 
VSH.  Ant.  de  Montalto  II,  NicolèZoaiio,  Antonio  Guarco,  AntontoUo  Adomo  tv. 
VherHFoliBtm  ffislor,  Genuetuiêf  L.  IX,  p,  49S. 
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De  même  que,  <laii8  les  guerres oifiles  da  siècle  précédent,  ies 
^milles  nobles  stsient  es  des  vassaux  qui  leur  élaieiKt  dénmés» 
les  fomiliss  bewrg^otses  avaiesi  saisi  des  olienls  toojoars  fiiéis  à 
▼erser  leoc  B^€||t  à  esposer  lems  bleus  poar  te  triomphe  per- 
sonnel da.tàef  de  letrlaclioB.  Le  bntdetoalesiesgQerresdynes 
puraisssit  être  uBÎqaement  d'élever  à  le  dignité  doeale  l'idole  de 
Vun  ou  de  l'aulre  parti.  Mais  le  pouvoir  des  nobles  et  celui  des 
grands  citoyens  ne  tenaient  p.is  au\  mèaies  causes  :  les  premiers 
commandaient  à  des  paysans  nés  dans  leurs  fiefs,  et  vivant  sur 
leurs  terres;  les  seconds,  à  des  marins  et  à  des  ouvriers  qu'ils 
Disaient  travailler.  Les  Génois  exerçaient  le  commerce  de  mer 
avecl'aetivitéd  un  peuple  libre;  lesaégociants  n'attendaient  pasdans 
Icttiv  et^nploira  les  résnllats  de  leurs  spéoalaiioos»  ils  parecofaient 
les  mers  svr  des  vaisseaux  destinés  an  oonbat  anssi  bien  qn'an 
eoBunsKe;  ils  vivaient  entionrés  de  matelots,  qu'ils  nonirissalent 
à  leur  solde ,  et  qu'ils  aecontumaîent  à  l'obéissance  et  au  respect , 
en  même  temps  qu'ils  gagnaient  leur  affection.  iSouvent  chaque 
fils  d'une  maison  nombreuse  commandait  un  vaisst  an  :  (h's  mil- 
liers d'hommes  vivaient  ainsi  de  la  paye  d'une  seule  famille  ; 
rhabitude,  la  reconnaissance  et  l'amour  assuraient  leur  obéis- 
sance. 

De  plus,  les  chefs  des  différents  partis  étaient  des  hommes 
éminemment  distingués.  Antoine  de  Mcntalto,  qui  était  fort  jenne, 
joignait  à  une  bravoure  brillante ,  une  modération  et  une  clémence 
rares.  Anioniolto  Adorno,  à  qui  une  ambilîon  insatiable  ne 
permettait  point  der^Ms,  était  doué  d'un  génie  vaste  et  profond; 
«es  manières  étaient  grandes  et  nobles  »  son  cœur  généreux,  son 
nom  respecté  par  tous  les  princes  de  l'Europe;  et  sa  fïloire  était 
rehaussée  parla  puissante  expédition  qu'en  1588  il  avait  conduite 
eu  Barbarie  pour  punir  le^  piraterie.^  des  Maures.  Il  avaitassiégé 
le  roi  de  Tunis  dans  sa  capitale;  il  l'avail  fore*^  h  remettre  en  liberté 
tous  les  esclaves  chrétiens,  à  payer  une  somme  d'argent  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  à  promettre  qu'à  l'avenir  ses  sujets  s'ab- 
stiendraient du  brigandage  Quatre  fois  Antoniotto  Âdorno 
avait  réussi  à  s'asseoir  sur  le  trOne  ducal;  et  il  aurait  mérité  une 
place  distinguée  parmi  les  grands  bommes»  si  son  ambition 

(J)  Vbffiut  Fotfëtûf  Genumi,  Bialor,,  L.  iX,  p.  4SI. 
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dènemrée  ae  loi  avait  pas  ftft,  à  plosieurs  reprises»  lonrner  ses 
laras  lalenls  contre  sa  patrie* 

La  famille  des  Adorai  était  attachée  au  parti  gibelin,  et 
Antoniotto  avait  cultivé  l'amitié  de  Jean  Galéaz  Yisconti;  il  l'avait 

lavoi  iisé  dans  le  traité  de  paix  dont  il  avait  été  médiateur  entre  ce 
priii('f»e!  la  r(''juililique  florentine.  A  son  tour,  il  avait  obtenu, 
dajis  son  (  l  ass!«îtance  deVisconli,  lorsqu'il  avait  essayé  de 
reconquérir  par  ies  armes  la  dignité  dont  il  se  voyait  dépouiller. 
Mais  les  secours  de  Jean  Galéaz  étaient  toujours  intéressés:  il  se 
mÊMl  aux  troubles  de  Gènes  dans  l'espérance  de  recouvrer  sur 
«Ma  ville  rautorilé  dont  y  a?ait  joui  l'archevêque  de  Milan  >  son 
|Mqi#«eIe;  et  les  révolutions  multipliées  des  années  1393  el 
IMmablident  rachemiaerverscehut.  Pendant  ces  deux  années, 
iMmoa  de  puissants  secours  à  Anioniotio  Adorno,  alors  exilé  : 
HÉréè»  f|Q'iî  le  Tit  rétabli  snr  le  tr^ne  ducal,  par  la  révolution 
du  3  septembre  1594,  il  s'occupa  de  le  renverser,  et  il  sallaclia 
les  partis  de  Muiii;il(n  et  de  Guarco,  pour  lui  lairc  la  guerre. 
'Cette  déloynîitc,  (pie  rien  n'avait  provoquée,  ouvrit  enfin  les 
veui  à  Atilo)ii(iito  Adorno  ;  il  vit  qu'un  ennemi  srrrpt  envenimait 
toutes  les  factions  de  sa  patrie»  et  s'avançait  vers  l'accomplisse- 
ment  de  ses  odieux  projets,  en  causant  l'aiTaiblissement rapide  de 
li  r(']jii!>]i^;  il  vit  que  l'autorité  d'aucun  dogé  ne  pourrait 
Mhnaari  Mt  que  Jean  Galéai  serait  toujours  prêt  à  secourir  tous 
IsanMles  et  tous  les  ennemis  de  l'ordre  ;  il  vit  enân  que  Gènes 
ifélait  point  asses  forte  pour  lésisler  seule  à  un  Wisin  aussi 

[1396]  A  c^tte  époque,  Charles  VI  était  roi  de  France;  et  déjà 
ce  monarque  était  atteint  par  ces  accès  de  folie  qui  souvent  le 
rendaient  incapable  de  gouverner,  et  qui  livrèrent  le  royaume  aux 
factions  rivales  de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Une  nation  qui  aurait 
voulu  se  soumettre  compif  toincnl  nu  pouvoir  monnrcliique, 
n'aurait  pas  été  tentée  de  se  donner  à  un  souverain  qui  ne  pouvait 
ni  se  faire  obéir  de  ses  propres  sujets,  ni  les  préserver  des  guerres 
civiles  el  étrangères.  Mais  si  les  Génois  se  déterminaient  à  recon- 
nallre  vn  roi,  ils  ne  voulaient  point  qu'il  Hâtasses  habile  ou  assec 
aahitieox  pour  usurper  tous  les  pouvoirs  de  l*Ëlat,  et  aifennir  h 
jamais  sa  ianiaaiion.  La  faiblesse  réelle  et  la  force  apparente  de 
Charles  VI  élaieni  pant-^  ce  qui  leur  contenait  le  mieux.  Son 
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nom  seul  pouvait  les  défendre  oontro  les  attaquas  de  Jean  Galéaz  , 
cl  inlimidcr  les  factions  rivales;  mais  c'élaiL  par  l'amour,  non 
par  In  «  rainle,  qu'il  devait  gouverner  un  pays  éloigné,  el  que  de 
hautes  montagnes  séparaient  de  ses  Étals.  Ântoniotto  Adorno , 
pour  rendre  la  paix  à  sa  patrie»  et  plus  encore  poor  d^ouer  les 
projets  de  Jean  Galéai  »  entra  eo  négoeiation  avec  les  ministres 
de  Charles  VI,  sons  la  pioteetten  dnqoel  il  effint  de  mettre  la 
république  de  Gènes. 

Le  traité  fat  enfin  signé  le  S5  octobre  1396,  après  de  longs 
débats ,  soit  a^ec  les  ministres  de  Charles,  soit  entre  les  éiym 
partis  ^cQois.  Le  roi  promit  d'envoyer  un  vicaire  français  qui 
gouvernerait  Gênes,  avec  l'aulorité  qu  avait  eue  le  doge,  et  d'après 
les  mômes  lois.  Le  conseil  de  la  république  devait  être  composé, 
par  égaies  parLs »  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  de  citoyens  et  do 
nobles,  mais  son  président  devait  toiyoursélre  Gibelin.  Le  vicaire 
du  roi  devait  avoir  deux  voix  dans  ce  conseil,  où  tout  sedécidaità 
la  plnraliié  des  suffrages.  Charles  ne  pouvait  ni  établir  de  nonyaaox 
impôts,  ni  prendre  aucune  part  aux  finances  de  la  république.  Il 
n'avait  point  non  plus  le  commandement  des  forleiesses,  h  la 
réserve  de  dix  châteaux,  qui  lui  fùrent  remis  pour  sa  sûreté.  Enin 
les  Génois  se  réservèrent  leur  alliance  particulière  avec  l'empereur 
des  Grecs  et  le  roi  de  Chypre;  le  choix  entre  les  partis  qui ,  dans 
le  schisme,  divisaient  l'Église,  et  l'intégrité  de  leur  territoire.  Le 
roi  de  France  promit  de  ne  jamais  transmettre  h  d'autres  souve- 
rains une  autorité  accordée  k  sa  seule  personne  (i). 

Sous  de  telles  conditions,  si  elles  avaient  été  observées,  la  ré- 
publique de  Gènes  aurait  conservé  toute  sa  liberté,  et  la  protection 
du  roi  de  France  aurait  ^onté  à  sa  sftreté  sans  nuire  h  son  indé- 
pendance. Mais  le  peuple  était  échauffe  par  trop  de  passions  pour 
demeurer  soumis  à  une  autorité  si  douce;  et  les  vicaires  royaux 
étaient  trop  étrangers  h  une  constitution  libre,  pour  se  renfermer 
dans  les  limites  qui  leur  étaient  fixées.  Antoniotto  Adomo  mourut 
cependant  de  la  peste  en  1597,  dans  la  condition  privée  où  il 
était  rentré  voloulairemcnt,  avant  que  les  passions  du  peuple, 
calmées  par  ce  traité,  eussent  éclaté  de  nouveau.  Mais,  dans  Tan- 

(1)  Uberim  FoUtkt,  Gênmtu,  ffitt.,  h.  IX,  p.  S10.  -  Gêorfio  Stetkt,  AmuU. 
Cenuenê*,  L.  IH,  p.  1 151. 
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née  1398,  la  guerre  civile,  réveillée  par  les  partis  de  Monlallo 
et  de  Guarco,  el  poursuivie  ensuite  par  les  Gibelins  contre  1rs 
Guelfes,  éclata  avec  tant  de  fureur,  que  le  vicaire  royal  s'enfuit  ii 
Savone ,  et  que,  du  !2  août  au  1"  septembre,  cinq  grantlcs  ba- 
tailles furent  livrées  dans  la  ville.  Trente  des  plus  somptueux 
palais  furent  brûlés,  un  grand  nombre  d'édifices  publics  et  privés 
furent  démolis;  el  les  pertes  supportées  par  la  république  s'élevè- 
renl  à  plus  d'un  million  de  florins.  L'épuisement  universel  força 
enfin  les  deux  partis  à  faire  la  paix;  et  Colard  de  Calleville, 
vicaire  royal  nommé  par  Charles  VI,  rentra  dans  Gênes,  pour 
gouverner  la  république  avec  un  plus  grand  pouvoir  qu'aupara- 
vant (i). 

Le  duc  de  Milan  avait  pris  part  h  cette  dernière  guerre  civile 
comme  aux  précédentes;  il  avait  fourni  des  troupes  et  des  secours 
d'argent  à  Antoine  de  Guarco  et  Antoine  de  Montalto,  mais  il 
l'avait  fait  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  secret ,  pour  ne  pas 
provoquer  le  courroux  de  la  France  :  aussi  la  crainte  de  se  com- 
promettre l'avait-elle  empêché  de  recueillir  aucun  fruit  de  ses 
intrigues.  Jean  Galéaz  réunissait  une  grande  timidité  à  une  ambi- 
tion démesurée.  Quoiqu'il  fit  sans  cesse  la  guerre,  il  ne  paraissait 
jamais  dans  ses  armées;  il  s'enfermait  dans  son  chùteau  fort  de 
Pavic,  dont  il  ne  sortait  presque  pas,  et  il  s'y  entourait  d'une 
garde  nombreuse.  Parmi  ses  généraux  il  comptait  des  hommes  non 
moins  distingués  par  leur  bravoure  que  par  leurs  talents;  mais  la 
guerre  qu'il  faisait  par  leur  entremise  avait  le  même  caractère  de 
timidité.  Il  n'attaquait  jamais  sans  être  assuré  d'une  grande  supé- 
riorité de  forces;  et  dès  qu'on  lui  opposait  une  armée  égale  à  la 
sienne,  il  donnait  ordre  d'éviter  toute  bataille  générale  :  il  ren- 
fermait ses  troupes  dans  les  villes;  il  abandonnait  ses  campagnes 
au  pillage;  et  il  attendait  que  le  temps  ou  ses  intrigues  eussent 
affaibli  ses  ennemis.  Par  cette  pusillanimité  il  laissa  souvent  échap- 
per des  avantages  presque  assurés ,  et  il  ne  retira  jamais  de  sa 
situation  ou  de  ses  forces  tout  le  parti  qu'il  en  pouvait  attendre. 

Mais  ses  négociations  lui  réussissaient  mieux  que  les  armes.  Il 
avait  l'art  de  diviser  el  de  dissoudre  les  ligues  qui  se  formaient 
contre  lui  ;  el  il  endormait ,  par  de  fausses  promesses  ou  de  vaines 

(i)  Ubetrtus  Folieia,  Hitt.  Genuettê.,  L  IX,  p.  514. 
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assurances  d'amitié,  ceux  qu  il  voulait  attaquer.  Très-peu  suscep- 
tible de  colère  ou  de  ressentiment,  ce  n'était  jamais  pour  se 
venger  qu'il  entreprenait  la  guerre;  mais  aussi  jamais  l'amitié, 
jamais  la  reconnaissance  pour  des  serrioes  passés,  m  l'arrétaienC 
quand  il  avait  dewein  deauire.  Il  ne  mptaùi  d'aucune  perfidie, 
il  ne  ménagetit  aacaa  neiuonge,  et  il  ne  eoMoltait  jaaais  q«e 
son  ambition  modifiée  par  aa  Umidilé.  Il  BamUe  qw  aea  ptnileB 
aofaient  dft  ninspifer  aaenne  confiance,  et  ifn'à  force  de  mentir^ 
il  anrait  dû  ne  plus  pouToir  tromper;  mais  lea  hommes,  sorlovt 
lorsqu'ils  sont  faibles,  ne  se  desabusent  jamais  entièrement  de 
l'illusion  de  la  parole.  Il  faut  trop  de  courage  pour  chercher  une 
vérité  fâcheuse  qu  un  ennemi  puissant  veut  bien  nous  voiler;  trop 
de  résolution  pour  considérer  toujours  en  face  un  daui^er  immi- 
nent dont  ou  peut  détourner  les  yeui;  entin  l'exclusion  de  toute  ' 
vérité  dans  les  rapports  entre  les  hommes  occasionne  une  trof 
désolante  confusion  pour  qnVni  pniase  la  supporter.  Un  imposteur 
n'est  jamais  asaea  décrié  ponrqne  sa  parole  ne  fosse  plos  de  dnpae« 
Les  Florentins  avaient  seuls,  en  Italie,  le  courage  de  joger 
Jean  Galéat;  et  malgré  ses  caresses»  malgnS  ses  serments,  ils  le 
snrveillaient  toujours  oommé  un  ennmi  prêt  à  fondre  sor  eu, 
tandis  que  les  petits  princes  et  les  petits  peuples  étaient  tous, 
l'un  après  l'autre,  dupes  de  sCo  artifices.  Boailace  IX  et  la  répu- 
blique de  Venise  parlajîeaient  cet  aveuglement  :  ils  n'osaient  pas 
soupçonner  la  lideiité  du  duc  de  Milan  ,  ou  douU  r  seulement  s'il 
obsen'crait  les  traités  qui  le  liaient;  et  ils  ne  prenaient  point  de 
mesures  pour  défendre  l'un  l'Etat  de  l'Église,  l'autre  le  domaine 
de  saint  Marc»  si  Jean  Galéaa  prenait  nn  jour  la  résolution  de  les 
attaquer. 

A  la  téle  dtt  gonTememenl  de  Florence  ae  iroatait  toajonn  le 
faction  des  AlhiEsi,  qui  a?ait  repris  la  direction  des  afflûrast 
depuis  Feipulsion  des  Giompi ,  en  iSSi.  €e  parti ,  composé  des 
anciens  Guelfes ,  et  des  citoyens  que  leur  richesse  et  leur  nais- 
sance rapprochuieiiL  le  [dus  de  la  Dohlesse,  avait  loujoiirs  eu  à  sa 
tête  1^  meilleurs  politiques  de  l  Ualic;  des  hommes  qui  embras- 
saient d'un  coup  (VceW  l'avenir  avec  le  pn  scnl,  et  tous  les  intérêts 
de  tous  les  princes  de  l'Europe  ;  des  hommes  qui  avaient  su  appe- 
ler, des  exiréiiiiiés  de  la  Franceet  de  l'Aliemagne,  des  alliés  à  la 
république  florentine;  des  hommes,  enin,  qu'ancnne  calamité  ne 
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ëéoMnfeait,  qu'ancim  chaUgiSBiuit  de  cireonétances  ne  feisait 
nmOÊÊùBf  à  U  (foi  qu'ils  mieot  praute»  à  la  protection  des  libertés 
de  iHalie ,  qa'ila  regardaienl  oonmie  leur  de? oir.  Matd  des  Albisiî» 
le  cbef  de  ee  pwli,  enitatt,  Uesl  mi,k  jilaogie  deplusieQrs  de 
tes  eescitojfens;  les  Alberti  et  les  Médîci  ftinteoi  de  temps  en 
temps  quelques  efforts  pour  se  rdefer.  Denato  Aeeiaiiioli ,  qui 
était,  après  Albizzi ,  le  plus  grand  citoyen  de  Florence,  et  qui 
jusqu'alors  était  demeuré  d'accord  avec  lui,  essaya  lui-même,  au 
mois  de  janvier  1396,  de  faire  rappeler  les  exilés,  et  de  rétablir 
quelque  égalité  entre  les  deux  partis  :  mais  il  fut  prévenu  et  confiné 
à  Barleite,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  initiés  dans  sa 
^fp|>jlStisn  (i)  ;  et  Maso  des  Albizû»  lueiix  sflémii  au-dedans  par 
(spdl  d'Âcciaiuoiî  »  put  townsr  toote  sen  attentioD  sur  les  intrigues 
dn^  da  Mile». 

H  AÎS9^  Galéai  avait  traité  am  presque  loas  les  capitaines  qai 
sniÉiiiplibimé  en  Italie  dss  cetmpi^iiiead'afentiiie.  Il  leur  assurait 
ane^Dî-paie  eonstuite»  mefsnait  laquelle  eea  avsntiuriaie 

s'engageaient  à  retourner  k  son  senrke  afee  leur  petite  anaée» 

au  momeui  où  il  en  aurait  besoin.  Tant  qu'ils  demewpsîent  à 
deûfii-paie,  ils  faisaient  la  guerre  pour  leur  compte,  el  vivaient 
4e  pillage  au  milieu  des  pays  que  le  duc  ne  protégeait  pas  contre 
eux.  De  cette  manière,  Jean  Gaiéaz  affaiblissait  en  temps  de  paix, 
ceux  qu'il  voulait  attaquer  ensuite.  Quand  on  se  réconciliait  avec 
lui,  oa  n'éyiit  point  délivré  de  ses  amées;  car  celles-ci  conit- 
«laiettt  alors  Iss  hestililée  en  leur  prepre  nen.  Lersqse  le  dm 
voulait  en  pleine  j»aii  swpfendfo  qiislqae  plase  fene,  i(  sassait 
•ne  des  compagnies  qn'U  tenait  à  sa  oelde,  et  kri  donnait  estensî- 
Uement  aso  congé,  tandis  qn'il  la  dtangeait  en  secret  d'exèsnter 
son  projet.  S'il  écbooait,  il  la  désavonait,  ponr  n'être  pas  respoor 
sable  de  sa  conduite;  si  la  surprise  réussissait»  il  en  recQSÎllait 
seul  tout  le  fruit.  Les  Florentins ,  toujours  sur  leurs  gardes,  ne 
laissèrent  pr^que  jamais  ces  compagnies  pénétrer  sur  leur  lei  ri- 
foire;  mais  ils  ne  purent  empêcher  qu'elles  ne  ravageassent  sou- 
vent celui  de  leurs  alliés.  Après  d inutiles  réclamations,  ils. 
résolurent  eaaên  d'adopter  le  mémedroit  des  gens ,  d'oser  de  repré- 

• 

p.  15S.  —  tfs»»a»  AwmimtQ. ,  L.  XVI ,  p.  SIS. 
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laitteB  wr  le»  alliés  da  doe  dd  Hilao,  et  de  lent  Mie  eentir 

au  sein  de  la  pain:  les  vexations  des  gens  de  gnerre,  dimt  en- 
inômcs  scuicnl  plaints  si  longtemps.  Ils  prirent  à  leur  solde 
Barthélemi  Boccauéra  de  Prato ,  avec  une  compagnie  de  deux  mille 
chcTaux  et  uiille  lanlassins  ;  (jiielque  temps  après  ils  lui  donnèrent 
]iuliti([iiL'meui  suu  couge,  taudis  qu  iis  i engagèrent  sooa  main  à 
uili'cr  dans  l'État  de  Pise. 

Barthélemi  s'achemina  ws  cette  ville ,  au  mois  de  juin  1596, 
avec  les  <jaDibatiorti  et  le  comte  Nicolas  de  Moule  Seudaio  ;  mais 
ils  s'avancèreot  jaiqa'aii  pied  des  mim«  sans  qn'aucon  mouve- 
ment éclaiftt  eomme  ils  Taraieiit  es|^  dans  la  nll»  («).  Jean 
Galéas  envoya  six  mille  dievau  en  Toseane ,  pour  la  délime  do 
seignenr  de  Pise;  eC  les  Florentins  ne  reeneillirenf  <fiie  regret  et 
que  honte  de  leur  entreprise,  comme  il  arrive  toujours  aux  gens 
probes  lorsqu'ils  veulent  faire  usajîe  des  armes  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Ils  prirent  cependant  de  nouvelles  troupes  à  leur  solde , 
sous  les  ordres  d'un  gentilhomme  fiascon  nommé  Bernard  de 
Serres  (s)  ;  ils  entamèrent  en  même  temps  des  négociations  pour 
réconcilier  le  seigneur  de  Pise  et  la  république  de  Lacques, 
eaire  lesquels  il  y  avait  eu  quelques  hostilités. 

Ifaso  des  AUiisst,  d'autre  part,  s'étitit  rendu  en  France,  comme 
ambassadeur  .des  Florentins,  pour  assorer  à  la  vépabliqne  les 
secours  de  celte  puissance ,  au  cas  où  la  goem  dclaterait  de  nou- 
veau avec  Jean  Galéai.  La  maison  de  France  avait  désormais  des 
intérêts  plus  immédiats  en  Italie,  depuis  que  k  seigneurie  de 
(jênes  avilit  clé  donnée  au  roi,  et  que  celle  d'Asli  avait  passé  au 
<luc  d'Orléans,  comme  dot  de  Valenline  Viscouli.  Charles  VI 
t'onsenlit  donc  a  siiziK  r,  le  29  septembre  1596,  une  alliance  dé- 
l'ensivc,  par  laquelle  le  roi  et  la  république  se  frarantissaienl 
mutuellement  rinlcgrité  de  leurs  États.  Les  Florentins  promet- 
taient au  roi,  s'il  était  attaqué  en  ItaliSt  une  armée  auxiliaire  de 
trois  mille  cbevanx;  le  roi,  9ù  retour,  promettait  d'envDjer  h  leur 
aide,  en  cas  de  besoin,  une  armée  digne  de  porter  ses  étendards 
et  d'èire  conunandée  par  on  prince  da  sang«  Si  les  alliés  étaient 

(1)  Pietv  Minerhctlij  Î39n,  c.  3.  p.  559. 

(î)  Les  liislorir>n«t  floreniins  !«■  nommi  nt  HernnrdwM,  —  Piero  lUinerbetti , 
i  .  4,  |>.  501.  —  ScipiOM  ^mmiru  o,  L.  XV J,  \t,M4* 


Digitized  by  Google 


im  ttOTEN  AGE 


187 


itla^QéB»  et  si  en  se  défendaat  ils  Usaient  quelques  ooiiqiiétee, 
celles  de  LoailMidie  dmieiit  aiiperleair  à  la  Fiaace,  et  celles  de 
Toecane  à  la  répnbliqoe  (i).  • 

Celle  alUasee  releva  le  coviage  des  Fletentliis  et  de  leurs  con- 
fédérés dllalie ,  qui  furent  admis  à  y  prendre  part.  Elle  ne  leur 
procura  cependant  aucune  assisUiiice.  Un  événement,  suiveim 
vers  le  même  temps  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  priva  tout  à 
coup  les  l-rançuis  d'tiommes  et  d'argent,  et  les  dégoûta  pour 
quelque  temps  des  outn  in  ises  lointaines.  Un  millier  de  chevaliers 
français,  la  lieur  de  la  noblesse  du  royaume,  avaient  passé  en 
Hongrie,  S4M1S  la  conduite  de  Jean,  comte  de  NcTers,  fils  du  duc 
de  Bourgogne,  pour  défendre  Sigismond  contre  le  redoutable 
fi^aaet  Ilderim,  qui  semblait  rnsMlier  à  la  conquête  de  toute  la 
chrétientés  Lenr  préaomplîon  eansa  la  déftile  du  loî  de  Hongrie 
k  Mieopolis,  le ^  septasilira;  mais  lenr  Yalenr  rendit  longtemps 
indécise  une  bataille  oft  Ton  psétenditqne  cent  mille  morts  restè- 
rent sur  la  poussière.  Tons  les  cheraliers  français  périrent  dans  le 
combat,  ou  furent  massacres  après  la  victoire,  à  la  réserve  de 
viugi-quaiie  seigneurs ,  qui ,  avec  le  comte  de  Nevers,  furent  admis 
à  se  racheter;  la  seule  rançon  du  dernier  fut  fixée  à  deux  cent 
mille  florins;  celle  des  autres  chevaliers  ,  pnrmi  lesquels  on  dis- 
tinguait Enguerrand  de  Coucy,  le  maréchal  Boucicault  et  le  comte 
d'En,  épuisa  d'argent  le  royaume  (s). 

:  Cependant  la  république  flor«itine  ne  sfétait  point  reposée 
uniquement  sur  Tassisiance  du  roi  de  Fnnoe.  Les  iMx  de  la 
guerre  avaient  du  soin  d'augmenter  les  milices  de  l'État  Ils 
avaioQt  envoyé  Bernard  de  Smes,  avec  toutes  leurs  troupes»  à 
Pescia,  au  commencement  de  Tannée  4997,  pour détedre  l'entrée 
de  leur  territoire.  Albéric  de  Barbiano,  de  son  côté,  avaitconduH 
six  mille  cavaliers  dans  !  I^ial  de  Lucque^.  Ce  général  aventurier, 
auquel  Charles  1 1 1  avait  donné  h'  liire  de  grand  connétable  du 
royaume  de  rîapleâ,  avait  sous  ses  ordres  les  plus  vaillants  capi- 

(1)  Piero  Minerbetti,  c.  7,  p.  563.  —  Sosomeni  l'î^far/ens-f*  Hitt.,  T.  XVI, 
p.  llGâ.  —  MemorleêtorichediSM"  MaddodaMontecalinifp.  15S*  —  «iNCi|NÎMe 
JmntiratOfh.  XVI,  |>  855. 

(a)  Piero  Minerbeili,  c.  S ,  p.  364.  —  Jo.  de  Thwrocka  ,  Chronica  ilungar,, 
L.iy,  c.  8,  p.  S91.—  GOt^,  DÊÙUÊiêmid  falloftkê Bom,  Bmp,^  t.  04,  T.  Xi» 
p.  949.  ^Gkropiqmi  de  Froiaitit,  L.  IT,  e.  70  et  tuiv.,  p.  180. 
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taioes  de  TiUlie.  La  compagnie  de  Sainl-Georgos,  qu'il  avail 
formée  vingt  ans  auparaTaat,  leur  avait  serri  d'éoole;  I^alOrsini 
et  Paul  Savelli  de  Rome,  Otto  Bon  Terzo  de  Parae»  Geeooiiiio 
des  Michélotti  de  Pérome,  Broglio  de  Chiért  ea  PiéMsC,  et  Lucas 
de  Ganale  (i),  étaient  ses  prineipinx  lienleiiaiitg;  ils  relefaisBt 
rhonneor  de  la  milice  ilalieime,  etnmimaieat  l'esprit  gserrier  de 
cette  nation.  Le  eomte  Albérie  de  Btfèlano  rewfait  «ne  solde  de 
Jean  Galéaz  ,  et  c'était  par  ses  ordres  qu'il  était  venu  à  Lucques; 
mais  il  pieit  iidaii  cependant  être  entré  en  Toscane  comme  coa- 
dotlière,  non  comme  général  du  duc  de  Milan.  Itnrbiano  vil  avec 
plaisir  rarmq,e  florentine  s'établir  à  Peseta;  car  il  n'avait  po'ml 
rintention  d'attaqner  le  val  de  Niévole,  mats  d'attendre  l'effet 
d'une  conspiration  tramée  à  Sa»èliniato. 

San4liniaio,àmoitîé4^emtnenireFloreneeeCPiiet  estnnelil- 
lean  lort^  sttné  sor  vn  monticnle  asses  élevé»  d'oè  rondéooom 
une  vaste  étèndnede  plaines.  L'Arno  en  baigne  le  pied  »  les  denx  ri^ 
fières  d'Eisa  et  d'Ers  coulent  k  sa  dfolte  et  li  sa  gauche.  Cette 
bourgade,  qu'on  appelle  aujourdhui  une  cité,  contenait  eofllOB 
sii  mille  habitants.  Ils  s'étaient  longtemps  mainleriiis  libres; 
mais  la  division  entre  les  deux  familles  des  Mangiadori  el  des 
Ciccioiii  les  avait  laii  tomiier  eaiiu  sous  la  dépendance  des  Flo- 
reiitins  (2). 

Benoit  Mangiadori  avait  reconni  à  Jean  Galéaz,  ponr  secoaer, 
avec  son  aide,  ce  joug  étranger.  Il  s'était  établi  k  Pise»  mais  le 
17  mars,  il  se  présenta  devant  Snn-Minialo,  une  benie  avant  la 
nuit,  avec  dii-sept  compagnons  d'annes.  Il  pitttendit  avoir  des 
choses  importantes  k  communiquer  à  Antonio  Davansati,  le  vi> 
catre  ilorentini  et  il  entra  snr-le^hamp  avee  sa  suite  dans  laesor 
du  palais  public,  où  il  fut  reçu  sans  dcliaiKc.  Dans  toutes  les  viltos 
le  palais  du  gouvcrueur  était  fortifié;  ci  liii-ci  était  adossé  au  mur, 
et  avail  deux  issues,  Tune  dans  l'intérieur  <1(^  la  place,  l'autre  sur 
la  campagne.  Mangiadori,  admis  à  l'audience  du  vicaire,  tira  son 
épée,  s'éiança  sur  lui  et  le  tua;  le  corps  de  ce  gouverneur ,  percé 
de  vingt-buit  coups  d'épée*  et  celui  d'un  de  ses  officiers,  furent 
jetés  sur  la  place  par  les  conjurés ,  qui  se  trouvèrent  maîtres  da 

(1)  Anttalé» BonimotUni  MiniaUmêiê,  T.  \XI,p.  00. 
<3)  im.,  p.  70. 
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palais:  Us  délinèraDt  les  prisonoiers  qu'ils  y  trouvèrent,  ils  ap- 
pelèrent aux  armes  et  à  la  liberté  les  habitants  de  San-Miniato  ;  en 
même  temps  ils  aUnmèient  des  km,  ponr  donner  k  Piae  le  signal 
dpnvsna  i  et  demander  ainsi  de  seee«rs 

Les  habitants  de  San-Miniato  prirent  en  effet  les  armes 
inquiétude,  et  ils  reslèreut  quelque  temps  indécis  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire;  cependant  leur  altaciicment  pour  les  Florentins 
Tempoiia;  ils  attaquèrent  ie  jialais,  quo  MLingiatloii  et  les  siens 
défendirent  avec  vaillance:  mais  les  recours  que  les  conjurés  at- 
tendaient de  Pise  n'arrivaient  point.  Le  hasard  avait  voulu  que  le 
capUaine  de  Jean  Gaiéaz ,  qui  s'avançait  ponr  soutenir  Mangiadori/ 
rencontrât  un  parti  de  Florentins  q«i  poorsuTaiOBt  qnelqies 
bandits.  Il  nedonta  pas,  en  les  foyant,  que  l'entrepriae  snr  San- 
Mwmalo  n'eèt  éeboné,  et  il  se  retira.  Mangiadori ,  apiîsavoir  résisté 
Inagiemps,  s'échappa  an  traTers  des  précipioes  an-deisas  deaqnéls 
les  mnrs  de  la  fille  s'élèvent.  Quelques-ans  de  ses  compagnons 
le  sniTirent;  les  autres  furent  pris  ou  tués  (î)  . 

On  avait  déjà  aimoiicc  à  Florence  la  iiioil  du  vicaire  de  San-Mi- 
iiiato,  et  la  perle  d^  cette  forteresse;  et  cette  nouvelle  avait  ré- 
pandu dans  le  peuple  la  plus  grande  consternation.  Si  Jean  Gaiéaz 
demeurait  maflre  d'une  si  forte  place,  an  centre  de  la  Toscane,  il 
lui  devenait  facile  d'étendre  chaqae  jour  ses  ravages  jusqu'aux 
portes  de  Florence,  et  de  ruiner  la  république  par  une  guerre 
lente,  sans  qu'on  pût  l'attirer  à  une  bataille ,  ou  le  forcer  à  reca- 
JfiiV;ifais  loraqn'on  apprit  enanite  que  la  ville  était  amTée,  et  qne 
le  palais  dn  vicaire  avait  été  repris  par  les  ci|iyeas»  ramiélé  fit 
plaeean  désir  de  la  vengeance.  Les  prieurs  assemblèrent»  à  Thenre 
miaim^;  «n  conseil  de  six  centicitefens  nquit:  ils  lenr  firent  le  ta- 
Mean  des  intrigues  du  duc  de  Milan,  des  infractions  nombreuses 
qu'il  avait  faites  au  traité  de  pai:c;  cLiU  leur  demandèrent  s'il  ne 
valait  pas  mieux  s'exposer  a  une  guerre  ouverte,  qne  de  se  reposer 
plus  lonc^iemps  sur  les  seriiieuLs  d  un  ennemi  peilide,  qui  ueres- 
pectait  aucun  de  ses  engagements.  D'un  commun  accord,  les 

(1)  /fimales  Jioninconti  ii  M i niatcnsis,  p.  71.  —  Maianijoni,  Lrvntca  di Pim, 
I*.  815.  —  i'wro  Minci bcttif  c.  lâ,  |».  308.  —  Sci/Hom  Ammiraio,  L,  XVI, 
P-SW. 

SMomtHi  Pùtoritnêii,  T.  XVI,  p,  llSi.  -  Utim4o^f9Êim,  L.  IX. 
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citoyens  demandèrent  la  guerre,  et  pressèrent  la  seigneurie  de  là 
puiisser  avec  vigueur  (i). 

Le  comte  Albéric  de  Bai  liiano ,  n'ayant  pas  réussi  dans  sa  tcn- 
luivf  sur  San-Miniato,  traversa  le  lerriloiio  cU»  Pise,  et  vint  se 
réunir ,  près  de  Sienne ,  à  d  autres  troupes  de  Jean  Galéaz.  il  porta 
ainsi  son  armée  à  dix  mille  chevaux,  avec  un  corps  considérable 
d'inlanlerie  (i).  Tandis  qu'il  fatsait  par  dehors  le  tour  des  froatières 
floientineB»  Bernard  de  Serres ,  avee  Tarméede  la  républiqae  »  soi- 
wi  en  dedans  le  ponrfoor  des  mânes  firootîèras,  pour  en  défen- 
dre l'entrée.  Hais  ce  général  se  laissa  enfin  tromper  par  nne  nue 
de  l'ennemi ,  qui  menaçait  l'État  d'Afeaxo.  Benûurd  s'efforçait  de 
lui  fermer  celle  province,  lorsque  Harbiauo  pénétra,  par  Chianti, 
dans  le  val  de  GnHc;  il  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Florence, 
ravagea  le  val  d'Aroo  iurériciir,  et  enleva  dans  loutes  les  campa- 
^'ues  un  immense  butin,  parce  que,  la  guerre  n'étant  pas  déclarée, 
les  paysans  n'avaient  point  songé  à*  mettre  en  sûreté  leur  bétail 
et  lenrs  meubles  (3). 

Gqiendant,  après  dix  jours  de  pillage  t  l'année  milanaise  re- 
tourna dans  l'État  de  Sienne,  et  les  Florentins  trouvèrent  bientôt 
moyen  de  raflaiblir ,  en  attirant  à  leur  solde  Paul  Orsino,  Biordo 
de.  Michélotti  et  Ceceolino,  son  frère,  qui  leur  amenèrent  une 
partie  de  la  cavalerie  du  duc.  Jean  de  Barbiano ,  frère  d'AJbéric,  le 
quitta  aussi,  pour  passer  en  Romagne,  au  service  des  Bolonais; 
et  les  Florentins ,  au  lieu  de  craindre  pour  eux-rni  ines,  seLi'OUTè- 
rent  bienlùi  en  élat  d'envoyer  des  secours  considérables  à  François 
de Gonzague,  attaqué  en  mémo  temps  qu'eux  (4). 

C'était  également  sans  déclaratipn  de  guerre  que ,  le  31  mars, 
Jean  Galéaz  avait  fait  entrer  deux  armées  dans  l'État  de  Mantone  : 
Ugoiotto  Biancardo,  gouverneur  de  Vérone,  conduisait  la  pre- 
mière; il  avait  lait  transporter  des  bateaux  avec  lui,  afin  de 
traverser  le  lae,  ou  le  Mincio  à  Guarolda  (5).  Jacob  del  Verme, 

(1)  Piero  ntinerbctit,  c.  15,  p.  S70.  ^SdpUmê  Jmmiroi»,  L.  XVI,  p.  S57. 
'  C-J)  Lcon.  Jrctino,  L.  XI. 

(•")  I*tero  Minerbettif  c.  14,  p.  "70.  Mvtnnnr  storiche  ili  Scr  Saddo  t(a 
Montccalini ,  p.  150.  —  Anfialcs  iionincontrii  AJiniaiens.f  T.  XXI ,  p.  73.  — 
Mwwtifoni,  Cran,  di  Fisa,  p.  816. 

(4)  Laon.  AtnUt^,,  L.  \\,—AwÊal.  BoniMomt,,  p.  7S.  ^Se^flam  Jumùrmio, 
L.XV|,p.85S. 

(5)  PMIktm,  Hiêhrtm  MmUmUÊm,  L.  IV,  p.  7S3. 
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avec  l'autre  armée,  s'avançait  au  midi  du  P6,  et  son  iulention 
était  de  passer  ce  fleuve  à  Borgo-Forte.  Tous  deux  voulaient  péné- 
trer dans  la  partie  du  territoire  mantouan  qui  est  située  entre  lé 
lac,  le  Pè,  leMincioet  l'Oglio.  Celle  petite  fmwte,  qv^^nnem- 
naitle  StnagHo,  an  le  closdeManfene,  était  d'entant  pliîsrièhet 
qa'anenne  gnerre  ne l'anit atteinte  dans  ses  ravages;  maie,  pen-  . 
dant  trois  mois  et  demi ,  tontes  les  tentatives  des  généraux  milanais, 
pour  jeter  des  ponts  sur  le  Pô  ou  le  Mincio»  demeurèrent  infruc- 
tueuses; et,  pendant  tout  aussi  longtemps,  la  guerre  se  borna  à 
quelques  incursions  rapides,  et  quelques  sié^jes  de  châteaux. 

Les  Mantouans  avaient  à  Borgo-Fortc  un  pont  sur  le  Pô,  dont 
la  tête  était  fortitiéc:  par  là,  ils  emp^haîeni  ieurS  ennemis  de 
aaviguer  sur  ce  fleuve.  Jacob  del  Verme  avait  rassemblé  une  flotte 
dp^fiaiids  bateaux  dans  la  partie  supérieure  du  Pô;  mais,  arrêté 
a» pont  de  Borgo-Forte,  il  ne  pouvait  parvenir  jusqu'au  Serragiio. 
Jbfff^i  le  14  juillet ,  un  vent  violent  seeondant  le  courant  des  eaux , 
il|)liiç»des  vaisseaux  incendiaires  contre  le  pont  qui  lui  fermait 
lé  passage ,  et  II  le  brûla ,  malgré  la  courageuse  résistance  de  Fran- 
çeisde  Gonzague.  Les  campagnes»  longtemps  respectées,  du  clos 
de  Manlone,  furent  alors  abandonnées  aux  ravages  des  soldats  (i). 

Dès  que  les  1  loieiilius  turent  informés  de  cet  événement  désas- 
treux ,  ils  détatiièrent  de  leur  ai  niée  Charles  Mala testa,  Paul 
Orsini  cl  l'hilippede  Pise,  avec  trois  mille  chevaux,  pour  secou- 
rir François  de  Gonzague.  En  même  temps  qu'ils  assistaient  un 
alliéy  ils  apaisaient  ainsi  une  sédition  prête  à  éclater  dans  leur 
camp.  Leur  général ,  Bernard  de  Serres,  sous  prétexte  de  rétablir 
la  discipline,  avait  fait  trancher  la  téle,  dans  un  transport  décolère 
et  de  jalousie ,  à  Barthélemi  Boocanégra  de  Prato ,  Tun  des  capi* 
taines  qni  servaient  sous  lui.  Mais  les  ooudottiéri  étaient  loin  de 
connaître  Tobéissanee  aveugle  qu'on  exige  aujourdlioi  des  troupes  ; 
ils  ne  croyaient  point  que  leur  général  eAt  le  droit  d'ordonner 
leur  supplice,  et  ils  demandaient  à  grands  cris  vengeance  contre 
Bernard  de  Serres  ,  pour  avoir  fait  périr  un  de  leurs  compagnons 
d'armes  (â). 

(I)  Platina,  Hiêlor.  Alanluana,  L.  IV,  p.  778.  —  Jacobi  de  DelaytOf  Anna- 
lii£iiMMM,p.  94t. 
(H^  Uomrâ»  Anêim,  Hitlor*  fV»r.,  L.  XI*  —  SttpHme  Ammirato^  L.  XTl, 

p.  ses. 
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Tandis  qoe  rarmée  auxiliaire  des  Florentins  s'avançait  par 
Femie»  vers  Mantooe,  sur  la  rire  droite  da  ,  une  flotte,  qoe 
le  seigneiir  de  Pidone  avait  formée ,  remontait  ee  flenve.  Elle  était 
composée  de  sept  galères  vénitiennes  qoe  François  de  Carrare 
avait  prises  à  sa  solde.  La  république  de  Venise,  sans  vooloir  se 
déclarer  coDlre  Jean  Galéaz,  secondait  seerètement  les  efforts  que 
ses  ennemis  faisaient  ponr  lui  résister;  elle  avait  facilité  l'arme- 
ment du  seigneur  de  l^âdoue,  et  elle  avait  permis  à  Francesco 
Bembo,  noble  vénitien,  d'en  prendre  le  commandement.  Trois 
cents  iiarques  ou  bateanx,  lournis  par  François  de  Carrare  et  le 
man|nis  d'Esté  »  accompagnaient  les  sept  galères.  Des  deux 
armées  milanaises,  celle  d'Ugolollo  Biancardo  était  dans  le  clos 
de  Mantone;  elle  assiégeait  le  château  de  Governolo,  au  confluent 
do  PÔ  et  dn  Mineio;  celle  de  lacob  del  Verme  était  campée  vis-à- 
vis  de  ce  même  chàlean,  an  midi  dn  Pd;  nn  pont  de  bateau  de- 
vant Govemolo  essorait  leur  communication  Toulesces  positions 
ftirent  attaquées  en  même  temps ,  le  SB  aoAt  1997.  Le  pont  de 
bateaux  fut  rompu  et  brûlé  par  Francesco  Bembo;  et  cent  soixante- 
dix  barques  milanaises,  qui  étaient  à  l'ancre  au-dessus  de  ce  pont, 
tombèrent  au  pouvoir dti  vainqueur.  Malalesta,  avec  les  Florentins 
et  leurs  alliés,  aiiaqiia  Jacob  del  Yerme.  François  de  Conzaj^ue, 
secondé  par  une  sortie  de  la  garnison  de  Governolo,  vint  fondre 
sur  Ugolotto  Biancardo  ;  les  Milanais  furent  délaits  sur  tous  les 
points.  Six  mille  hommes  et  deux  mille  chevaux  furent  tués  ou 
pris;  et  d'immenses  richesses»  trouvées  dans  les  deux  camps, 
Itorent  livrées  au  plllaf^e  (s). 

Après  cette  victoire  signdée»  la  (pierre  Ait  ralentie  par  des 
négociations  que  termina  une  nouvelle  trêve.  Les  Vénidens ,  qui 
s'étaient  compromis  avec  lean  Gâléaz ,  et  qui  ne  voulaient  cepen- 
dant pas  sedéclarer  ouvertement  contre  lui,  cherchaient  à  rétablir 
la  paix  en  Lombardie;  ils  redoutaient  la  décision  qu'ils  devaient 

(1)  Andréa  Gataro ,  Ston'a  Padovom,  p,  S9S.  —  Ànmiêê  Bêtetmê  Jwohi 

de  Dûfnrtn,  T.  XVl!!,  p.  0^5. 

(2)  Andrm  Gniaro,  p.  850.  —  Jacobi  de  Dclayto,  Ànnalen  EstenseSf  p.  Ô27- 
—Memorie  stonche  di  SerlVaddo  da  MotUtcaHm,  T.  XViil,  p.  169.— Ce  chro- 
lUqneitr  ttmiliie ion  rfieltà e«t  éfévtBiiil.  ^  SUÊomÊmt  F^tmrkmUHitttirtat 

nUo,h.  XVI,  p.  803. 
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bientèi  preinfre,  et  ils  ne  songeaient  qu'à  gagner  du  temps. 
Tls  offirirent  leur  médiation  aux  puissances  belligérantes ,  et  elle 
fut  acceptée.  Après  boit  mois  de  négociations,  ils  attirent  eofin 
la  diffîcvlté  de  ccneilier  des  intérêts  fêsés  par  une  svHe  de<perfi- 
diai»  ân^  peut  fonder  des  traités  sur  la  force  et  le  droit  de  eon- 
^pièto^  nais  il  est  plas  difficile  de  négocier  «or  des  bases  établies 
pii'.li'firattde  etlamanvalae  foi.  Le  parjure ,  pins  que  footrageon 
li.4i«anté,  rend  la  paix  impossible.  Enfin,  les  Vénitiens  propo- 
sèrent de  maintenir  chacun  des  contractants  d;tns  l'état  où  il  se 
trouvait,  et  do  conclure  seulement  uutj  trêve  de  :iiiiitM  s,  s;ins 
statiirr  sur  le  (hoii.  I.lh-  lui  signée  le  11  mai  1598,  sous  la  garan- 

tiede  ia  r('[)ui)ruiiir  «It^  Venise  (4). 

Avant  que  la  victoire  rtiuportée  à  Governolo  eût  calmé  l'inquié- 
tude des  Florentins,  une  sédition  pensa  renverser  le  gouvernement 
ipl  fciniiit  lu  fmf  et  la  sûreté  de  la  répuiiliquc.  Le  4  août,  huit 
jifcPMi  Jfiifî  dnn  fnmillno  illustres  des  Ifédici ,  Ricei  »  Spini  et  Ga- 
miMli»  pamrent  armés  dans  les  mes»  et  appelèrent  le  peuple  à 
linetfser  ce  qu'ils  appelaient  la  tyrannie  des  AlbinLIIstramsè- 
ftfBtHFkttBnce  eintonréi  d'une  foule  qui  les  considérait  avec  étonne- 
ment,  et  qui  les  suivait  sans  répondre  h  leurs  cris.  Leurs  espions 
leur  avaicul  annoncé  qu'ils  ijouveraitMil  ih  s  Alliizzi  Sîir  la 

plac4ideSan-]'it'roMaî!«Tifiri':  maisilskMii:in(iiirrt;iiUJ('  ju'ii  <lf'  mi- 
nutes :  lis  luèieiil  tt'ipeiidahl  deux  de?îes  (  lienîs ,  espérri  ni  ('■nion voir 
le  peuple  par  la  vue  du  sang  versé,  lis  s  arrêtèrent  eniiii  sur  le  por- 
i^pM^de  la  cathédrale»  et  recommencèrent  à  inviter  leurs  conci- 
tsqfOM  prendre  les  armes  ponr  la  liberté.  Mais,  dans  la  foule  qi|i 
tosiimteiirait.  il  régnait  un  morne  silence.  Les  arcbers  s'avançaient 
piÉrbifrafTéters  Teffiroi  les  saisit  enfin,  ils  se  réfugièrent  dans 
HMrienr  de  l'Église;  on  les  y  ponrsnivit  pour  les  charger  de 
fMb  £s  cottienècent  devant  le  podestat  et  le  capitaine  du  peuple 
\mT  intention  avait  été  de  tner  Maso  des  Albizzi,  et  de  ren- 
verser le  crouvcrnement.  Ils  eurent  ensuite  la  tête  tranchée  sur  la 
place  du  palais  (a). 

(1)  Piero  MimrbeUi,  c.  24.  p.  385.— .S^osom«ni  l'istorienêi*  hittot  .,  p.  ItSB. 
—  Jacobi  de  Delayto,  Annales  Eitemeif  p.  OSS. 

(9)  Pimro  MkmMUf  e.  19,  p,  S7S.  —  Mtmrn^  éi  StrNtMùégM&mÊea- 
itmi,  p.  m,^StÊmÊmiPitior^mêiÊmii,,  p.  11S4.— BtonAMMf.  MHuMwtiê 
jlmmOn,  p.  74.  —  Sdpkm  JmwHr^êo,  h,  X?I,  p.  SSl. 
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Pendant  que  les  négociations  pour  la  paix  se  continuaient  à 
Vonisc,  J^*a^  Galraz  en  entretenait  de  plus  secrètes  dans  fhmme 
ville  pour  augnit  iitor  son  pouvoir.  C'est  à  Piso  qu'on  vit  éclater  le 
premier  des  complots  qu'il  avait  formés.  Jacob  d'Âppiano ,  qui 
mât  usurpé  la  tyranniedaos  cette  ville,  élait  alors  ligé  de  soixante» 
quinze  aiis(i).  Vamii,  soo  fils  aîné,  que  sa  liaiaoB  Avec  le  dac  de 
Milan,  et  sa  qoârcAle  am  Lanfranchi,  avaient  armé  contre  Gann 
baeorti,  était  mort  ao  mois  d'octobre;  ses  Urères  paraiaaaiait 
manqner  de  laleols  et  d'énergie.  Le  seignear  de  Pise,  inquiet  dv 
sort  de  sa  Cunille,  envoya  demander  des  seoowrs  à  Jean  Gatéis , 
pour  maintenir  son  autorité.  Le  dne  fit,  en  eSbt,  passer  k  Pise 
Paul  SavcUi,  avec  trois  cents  lances;  et  il  chargea  trois  ambassa- 
deurs d'assurer  Appiano  de  sa  protection  et  de  son  affection.  Mais, 
le  2  janvier  1598,  ces  ambassadeurs  se  firent  ouvrir  au  miliea 
delà  nuit  la  maison  du  vieux  seigneur  de  Pise,  et  ils  lui  deman- 
dèrent, au  nom  de  leur  maître ,  les  clefs  des  citadelles  de  Pise,  de 
Livourne ,  de  Piombino  et  de  Cascina.  Jacob  d'Appiano  leur 
répondit  que  sa  personne  et  son  bien  appartenaient  an  duc  de 
Milan ,  mais  qu'il  ne  pouvait  Jivrer  les  fbrteresses  de  l'État  sans  le 
consentement  des  Anziani  de  la  république.  Il  promit  de  les  assem- 
bler le  lendemain  matin;  et,  par  cette  assurance,  il  détermina, 
non  sans  peine,  les  ambassadeurs  du  duc  k  se  retirer.  Anssitél 
qu'ils  furent  sortis  de  chez  lui,  il  se  mit  en  devoir  de  défendre  la 
seigneurie  qu'on  Vduhiii  lui  enlever.  11  assembla  ses  soldats;  il  fit 
prendre  les  armes  au  peuple,  déjïà  irrite  contre  le  duc  par  les 
vexations  des  gens  de  guerre;  et,  au  point  (hi  jour,  il  fit  ntfaqner 
Paul  SavelH  dans  sa  maison.  Ce  capitaine  tut  tait  prisonnier  ave<i 
les  ambassadeurs  ;  ses  cavaliers  furent  ou  tués,  ou  dépouillés  de 
leurs  armes  et  cbassés  de  la  ville.  Un  secrétaire  de  SaveHi  révéla 
devant  les  tribunaux  tout  le  plan  des  intrignes  de  son  maître; 
et  les  Pisans,  qui  avaient  conspiré  avec  Ini,  toent  pnnis  avec 
sévérité  (t). 

Les  Florentins  envoyèrent  anssilét  à  Pise  ponr  léliciter  le 

(1  )  Piero  MhmiiêHt,  1. 10,  p.  8S4. 

{%ibid,,  c.SS,p.  m.  —  So9om9miPi$i^»$ièffùiorio,  p.  11R5.  -  Bonin- 
cent.  !\tiniaten*iêAunal.,  p.  75 .  ~ MwmfùHi, Cmifcito  ài  Piio,  p. SU.^^W- 

jHone  Ammirato  ,  L.  XVI, p.  865, 
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scip^cur  et  le  peuple  de  ce  qu'ils  avaient  échappé  au  piégc  tendu  par 
le  duc  de  Milan ,  et  pour  leur  olfinr  de  les  défendre  >  «  Jean  Galéax 
emplo|iit  la  force  contre  eu.  LeB  âmbaMadeors  des  Florentins. 
ftiroDi  ftoeaeîUis  am  joie  par  les  Piaans ,  et  une  alliance  paraissait, 
prèle  à  se  eonclnre  entre  les  deaz  penpies:  mais  Jean  Galéax, 
naître  de  tonles  ses  affections  »  savait  demearer  calme  quand  on 
s'attendait  le  plus  à  sa  colère.  Il  approuva  hauleineiit  la  conduite 
des  Pisans  ;  il  déclara  que,  toutes  les  fois  que  ses  commissaires 
abiisaieiiL  de  leurs  pouvoirs,  ou  ses  soldais  de  leurs  aiuies,  pour 
vexor  Ils  jiriûces  ou  les  peuples,  il  les  voyait  punir  avec  plaisir.  Il 
abandonna  les  prisouniers  au  courroux  du  seigneur  de  Pise ,  et  il 
réussit  à  faire  douter  celui-ci  qu'il  eût  eu  part  au  complot  Ja- 
eek  d'-Appiano  lit  alors  naître  de  nouveUestUffîcultés  pour  retarder 
se»  traité  afee  les  Florenlins;  il  refusa  ensnile  de  eonclnre  nne 
pnbhcn^psitée»  et  il  demanda  seulement  d*étre  compris  dans  la 
Muspgénérale,  qui ,  pendant  ce  temps  même,  se  traitait  à  Venise» 
el,  ^  firt  publiée  pour  dix  ans»  dans  tontes  les  irilles»  le  â9  mai 
1398. 

Peu  de  mois  après  la  publicaliou  de  celte  trêve ,  Jacob  d  Appiano 
mourut,  le  5  septembre  1398.  Il  avait  e.n  soin  de  faire  recon- 
naître Gérard,  son  lils,  pour  c;ipitainr  du  peuple,  et  de  lui  faire 
prêter  serment  par  les  gens  de  guerre  (2).  Aussi  la  mort  de  Jacob 
n'escita-Irelle  aucune  révolution.  Mais  son  fils,  occupant  après  lui 
la  seigneurie,  s'j  sentait  mal  affermi  ;  il  rechercliades  appuis  an- 
dSilQrfli ,  et  Ton  assure  qu'il  offrit  aux  Florentins  d'entrer  dans 
lenrjSUiaiiee,  si  cenx-ci  voulaient  entretenir  à  Pise,  à  leurs  irais, 
ÛK  cents  ehevanx  et  d^  cents  fantassins ,  ponr  le  défendre  contre 
les  révoltes  de  ses  sujets.  Les  Florentins  refusèrent  de  se- rendre 
garants  d'one  tyrannie  (3)  :  ils  désiraient  plnt^  voir  les  Pisans 
rentrer  en  jouissance  de  leur  liberté ,  et  les  Gambaèorti  rétablis 
dans  leur  paiiie.  Jean  Galéàz,  moins  scrupuleux,  ollriL  à  Gérard 

(1)  Piero  MinerbeUÎ,  c.  56,  p.  389.  —  Léon.  Antino,  L.  XI.  —  Cori», IUa/r§ê 
MiUmensis  P  TV,  p.  279.  —  Scipione  Àmmimto,  I  .  XVI  p.  866. 

(2)  Piero  MineràeUi,  1308 ,  c.  6 ,  p.  595.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XVI , 
p.  860. 

(3)  Leom,  AntinOf  L.  XI.  —  Jmnai*  Btmimc.  MimiMtMiêj  p.  7S.  —  JAhimi- 
9mU^  CftfVfi.  éi  Pim,  p.  SIS.  —  Tronci  réfo^ne  celle  négociatiODett  dooCe.  dn- 
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d'Âppiano  d'acheter  la  souveraineté  de  Pise  h  un  prix  fort  élevé; 
il  lui  promît  deux  eent  mille  Horins  avec  la  seigneurie  de  l'ile 
d'Elbe  et  de  Pioaibiiio  [1599].  Gérard  renroja  lee  ambassadeun 
flotenthiB»  dangefeux  observateurs  de  ses  actions;  il  fit  ealrar 
quatre  mille  bomuMiB  de  tMwpea  milattaifleB  dana  la  ville;  il  lea  nuC 
en  possawion  de  tnoa  lea lieui  Ma,  et  il  paUîa  aaamte  le  Irailé 
qu'il  venait  de  eonelare  avee  le  due  de  Ifikn 

Les  Pisans  n'étaient  plus  à  temps  pour  prendfe  lea  armes, 
lorsqu'ils  apprirent  qu'ils  éLaient  indignement  vendus  à  un  maître 
étranger.  îls  essayèrent  du  moins  d'ébranler  Gérard  d'Appiano  par 
leurs  prières,  t  l'uisque  vous  voulez  renoncer  à  la  seigneurie, 
»  lui  dirent-ils,  rendez  à  votre  patrie  son  ancienne  liberté.  I^ous 
»  sommea  prêts  à  la  racheter,  cette  liberté,  au  prix  qui  voaa  est 
»  offert  par  le  doc  de  Milan,  à.nn  pm  plas  élevé  encore  ai  itum 

>  Texigez.  Ne  voua  chargea  pas  de  topprobre  de  vendre  comaie 
»  eselavea  vos  coneitoyana ,  de  vendre  dea  boamiea  dont  la  liberté 
»  remonte  ï  «ne  plna  batte  aniiqnité  que  eelle  d'aicnn  antre 
»  peuple  de  Toscane.  Est-ce  nous,  Pisans ,  qui  pourrions  nons  plier 
»  à  ia  volonté  arbitraire  d'un  prince?  Pouvons-nous  supporter  que 
»  la  passion  remporte  sur  la  raison,  et  la  force  sur  la  justice? 

>  Nous  avions,  il  est  vrai ,  confié  volontairement  à  votre  père  une 
»  autorité  souveraine ,  nous  sommes?  prêts  h  reconnaître  cette 
9  même  autorité  dans  son  fila;  mais  nous  vous  avons  considéré 
f  comme-nôtre  concitoyen  bien  plus  que  comme  notre  maître ,  et 
t  al  vona  voua  lefosex  an  tiavail  da  goavememmit,  votre  patrie 
»  vooa  redemande  une  liberté  et  dea  dreita  qu'elle  avait  aliénée 
»  par  confiance  en  vona.  Avec  la  liberté  elle  reeovmni  aon  an> 
»  ciennc  splendeur;  maïs,  sous  le  pouvoir  d'un  maître  étranger, 
»  nous  lui  verrons  perdre  bientôt  sa  nombreuse  population ,  son 
»  antique  éclat  et  ses  richesses  {2).  » 

Gérard  d'Appiano  ne  se  laissa  poinl  ébranler  par  les  supplica- 
tions de  ses  concitoyens;  sa  parole  était  donnée,  et  peut-être  ne 
dépendait-il  plus  de  lui  de  la  retirer.  Au  mois  de  février  1599 ,  il 
livra  la  ville  et  lea  ibrteressea  de  Pise  an  commissaire  dn  due  de 

(1)  Pirro  Minerbeiti,  c.  15,  p.  898.  —  Sdpione  Ammirato,  L.  XVI,  p.  §70. 
(f)  /  of/f//o  Braccîoltmy  L,  III,  p.  i79.  —  Sovmieni  Pitioriens.,  p.  1166.  — 
J'iero  Minerbeiti,  c.  15,  p.  390. 
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Milan ,  eiargé  d*en  prendre  possession  ;  et  il  se  relira  dans  le  châ- 
teau èe  Plombino.  La  seigneurie  qu'il  s'était  r^ervée  s'étendait 

sur  1  ik"  d'Klbeelles  châteaux  de  Populonia,  Siivérélo  et  Scarlino. 
Ainsi  commença  la  principauté  de  Piombino,  qui  s  est  conservée 
deux  siècles  dans  la  maison  d'Appiano ,  et  qui  a  été  ensuite  réunie 
à  la  couronne  fff*  Nnfles  h).  '  ■ 

Le  duc  de  Milan  envoya  à  Pise  un  gouverneur,  qui  se  hâta  de 
déclarer  aux  Florentins  que  l'intention  de  son  maître  était  d'oln 
«ÉiMir  Sieripiilettsement  la  trêve  condne  à  Venise ,  et  dé  sé  eon- 
4toi|to^étf  bon  voisin  (t).  Mais,  en  ffiéme  temps,  les  éÉrîssafM  de 
lélîr  Ciiéai  «vatént  engagé  le  coihte  de  Poppi,  dont  le  Hef  était 
Mâê^taliéié  Casentin,  et  tons  les  Ubértini  ^  à  sef  donner  an  diic  de 
ttiiflV'Cieii  gentilshommes  montagnards,  en  rompant  lears  traités 
avec  la  république,  s'efforçaienl  de  provoquer  une  nouvelle  guerre 
par  leurs  bi  i^ainlages  ('^).  D'autres  agents  du  'im-  iitlrisruaient  à 
i'éioiisr,  \umv  engager  cette  république  à  se  sonuiriiic  à  lui. 

T>epuis  (|if(Mi  4593  les  p!ph<^!fns  pf  les  Gueties,  n  n(n  s  à  Pé- 
rouse,  s'élaieul  emparés  de  i  auloi  iié ,  qu'ils  avaieitl  massacré 
Pandolfe  Baglioni  et  forcé  leurs  ennemis  à  la  fuite,  cette  répa- 
èliqae,  tour  à  tour  en  proie  à  des  gnerres  civiles  OU  étrangères, 
#MldVfiB  joui  d'on  instant  de  repos.  Plusieurs  gentilshomitaes 
WîfVa^e  d'Anedne,  du  dnehé  de  Spolète  et  dn  patrimoine  de 
ïMMto^c^,  disaient  le  métier  de  eondoitUri.  Ifs  possédaient, 
4MI  èes  provinces ,  des  cbàteanx  forts  oh  ils  se  retiraient  lorsqu'ils 
irtMttif  engagés  à  aucun  service  ;  et,  pendant  ces  intervalles  de 
repos,  ils  pillaient  leurs  voisins,  pour  tenir  Inirs  soldats  m  ha- 
leine, et  ils  élendaient  soinnti  Inirs  i)iriitsl(*iis  jui><]u"au.\  iini  Uj:* 
de  Pérouse  (-i).  t*ariiii  1rs  ridlilcs  ci  li-s  ci loycns  do  celte  répulil i«n;e, 
qrielques-uns  faisaient  aussi  le  iiit  inc  nu  lii  r  :  il  ti  silsprenaicfU  une 
part  bien  plus  active  aux  troubles  de  Icm  [lairie;  et  la  compagnie 
MlFenturiers  qu'ils  formaient  au  service  de  qiit^quc  prince  élrao- 
ger*  était  souvent  employée  ensuite  à  causer  des  révolutions  dans 

<t)  JmtuUeiBanineaiUfiiMiniaimiiÊ,  p.  77.  —MaruÊigimi,  CnmiehediPisa, 
p.  890.  —  On  f  ulre  fils  de  Jacob  d'Appiano  vivait  en  Lfiptrie,  dans  la  pattfreté,  do 

temps  de  Sozomène.  Histor.,  p.  1 1J^3. 
(5)  Piero  Minerbettif  c.  îf),  p.  400, 

(3)  //>iV/..  1Ô99  ,  c.  1,  p.  40-i.  -  Scipione  /immirato,  L.  XVi  p.  871 
^4)  Ibid.f  1395,  c.  Sa,  p.  335. 
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leur  répuMique,  on  à  lui  fiure  la  gnern.  fimcio  de  Monlone,  l'oA 
deB  plus  célèbres  généraux  italiens  dn  quinxième  siècle,  était 
seigneur  dn  cbàteaa  de  Hontone,  près  de  Péroase.  Attaché  an 
parti  des  nobles  et  des  Ba^ioni,  il  avait  été  fiiit  prisonnier  pen 

après  la  dernière  révolution  ;  et  il  n'avait  été  relâché  qn'en  livrant 
à  ses  ennemis  le  chât(  au  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres  (i).  liiordo 
des  Michélotti,  iiuii  c  condottièrc,  était  chef  de  la  faction  du  peu- 
ple à  Pérouse.  Sa  compagnie  avait  plus  d  une  fois  ravagé  le  terri- 
toire de  Piscetde  Sienno,  cl  avait  ainsi  attiré  de  sévères  reprt^saîlles 
sur  les  Pérouslns  (3).  Jiiordo  s'était  empare ,  en  1365 ,  de  Todi,et 
ensuite  d'Orviélo  ;  il  s'était  fait  déclarer  seigneur  de  ces  deux  villes 
enlevées  aux  Malatesti,  et  il  avait  oflensé  ainsi  le  pape  fioniface  IX 
de  qui  elles  relevaient  (s).  Il  avait  ensuite  forcé  ce  pontife  à  le 
nommer  son  vicaire  dans  les  rilles  qu'il  avait  conquises  (4). 

Il  ne  devait  pas  être  foeile  de  contenir  dans  Végalité  républicaine 
un  homme  qui ,  citoyen  à  Pérouse»  était  prince  dans  quelques 
villes  voisines,  et  qui  commandait  sans  partage  à  une  armée  soldée: 
aussi  Biordo  des  Michélotti  étail-il  ea  quelque  sorte  seigneur  de 
Pérouse.  Son  crédit,  donl  il  a  avait  cependant  point  aliuséencore, 
inspira  de  la  jalousie  11  quelques  citoyens;  le  zèle  de  la  lilierié ,  ou 
l'ambition  peut-être  de  s'élever  sur  les  ruines  d'un  homme  puis- 
sant, les  engagea  dans  une  conspiration.  L  ahbé  de  Saint-Pierre 
de  Pérouse ,  qui  était  de  la  maison  Guidalotti  »  liée  aux  Michélotti 
par  l'amitié  et  l'attachement  an  même  parti,  entra,  le  10  mars 
1598,  avec  son  frère  et  quelques  amis,  dans  la  maison  de  Biordo: 
il  demanda  à  lui  parler  sans  témoins;  et  quand  Biordo  eut  fidt 
sortir  ses  gens,  FaÂbé  lui  mit  la  main  sur  Tépaule,  et  lui  dit: 
c  IKordo ,  Biordo ,  le  peuple  de  Pérouse  ne  veut  point  de  tyrans.  » 
Cétait  le  signal  convenu  entre  lui  et  les  conjurés;  ceux-ci  tirèrent 
leurs  poignards,  cL  tuèrent  Biordo  bui  la  place  (s).  Aucun  bruit 
ue  fut  entendu  par  les  gens  de  la  maison ,  qui  u  avaient  point 

(1)  nta  Brachii  Perusîni,  T.  XIX,  L.  1,  p.  444. 

(2)  Piero  Minerbetti,  1594,  c.  7,  p.  587. 
(.>)  rbùî.,  nos,  c.  5,  p.  348. 

(4)  Ibid.yC.  IC ,  p.  358.  —  £n  13»7,  Biordo  de»  Michélotti  ^tait  se  ^nrur  en 
même  lempt  de  Todi,  Orviéio,  Assise,  Nocéra  et  plusieurs  cliaLeaux.  l  ompeo 
PêlUmi,  M,  di  Pm-ugia,  P.  U,  L.  X,  p.  SS. 

(5)  Biordo  était  alort  âgé  ét  qiiaraDte>fix  ai».  Pm»m  WUtti,  L.  97. 
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WÊÇQ  de  défianee.  Lés  eoiqnrés  maortirent  flanc  «dwtade  ^  el  se 
imdifieDt  à  l'Église  ,  poor  y  haranguer  le  peaple  :  mai»,  Ioîd  de  le 
Wm^^kfoté  k  Um  féeompeiiÉer ,  ils  n'entendirent  proférer  an- 
to«r;dren  qnèdee  meaaees  etdés  eris  de  mgeance.  Cependant 
iis«niMteMoore)efem|!lsdesrenftiîr  snr  des  efierant  qu'on  lenaît 
prêts  pour  eux:  leurs  maisons  furent  pillées  ensuite»  etplusicuis 
de  leiii  ^  |Kii(Miis  l'uiciit  massacrôs  d).  '         ■  .  -  • 

Le  Ifoiiiface  rX  elait  piobabltiuent  le  premier  moteur  de 
ctjlUi  cun S) )i ration;  il  avait  fait  avancer  Malatesta  des  Malatesti  » 
l'an  des  seigueurs  de  Rimini ,  avec  une  armée  Jusqu'à  trois  milles 
é^SéÊOm^y  pour  seconder  les  conjurés.  Mais  le  peuple  ^'étant 
tBMié  llièD  plus  attaché  à  Biordoqne  le  pape  on  l'abbé  de  Saint- 
fikmfw^Y  étaient  attendns»  la  mort  de  ce  capitaine  ne  causa 
piialllirfiâDe  deeon  parti;  et  Malatesta  fnt ^rcé  de  se  retirer 
■iniiépÉiiltir  ànenn  finit  de  la  conspiration  qnil  ataif  fmrisée  (a). 
UHiÉfcroègKordo ,  Geccolino  des  Mtchéiottî ,  cotiUbandait  dahs 
M^iille  ^Assise  ;  elle  lui  ftet  enlevée  par  imrprise ,  Tés  habitants  se 
révoltèrent,  et  se  donnèrent  à  }ÎPOî:;lio,  autre  (  Oîidottière  que  le 
pape  avait  appelé  dans  leur  pay»  (a).  Celui-ci,  avix  quinze  cpnts 
rh^»vaux,  ravacrea  pre«î<]iîo  tout  le  teniioUe  de  Péron«ïe!  r^olino 
«it'Trinei,  seip:neiir  <le  l>>[ii;rio,  pressai!  fî'iTn  aulic  vùii',  1rs  Vv- 
rouëins;  et  leur  détresse  était  si  grande,  qu'ils  recourur  ni  à  Jean 
fialéni,  et  qu'ils  hésitaient  déjà  s'ils  ne  se  donneraient  point  à 
M ,  pour  se  mettre  h  couvert  des  attaques  du  pape  et  de  celles  des 
>aaiiMliéiii  (4).  Les  Florentins  >  avertis  à  temps  de  cette  négoeia- 
tigétV^uÉfoyèrent  en  hftte  des  ambassadeo»  à  Pérouse»  pour  ex* 
fasNirle  peuple  à  conserrer  sa  liberté,  et  à  se  réconcilier  avec 
Vt^ikt  jji)»  En  même  temps  ils  firent  représenter  au  pape  combien 

,m)  Piero  Mineibetti,  1307,  c.  27,  p.  390.  -  Potnpeo  Pellini^  Ist.di  Perugîa, 

TrMl,JLî  .^,J».  W-    :  ■ 
^)Pien MinêfMi,  e.  17 ,  |».  Ml. 

(5)  Ce  capitaine,  dont  la  famille  a  dooaé,  depuis,  des  mnréchaux  de  France  , 
était  issu  iVune  des  sept  familles  principales  de  Chiéri,  peiile  villr  lîn  Pit^mont 
On  le  nomme  souvent  Bro^^lia  ei  Brogliole.  Lodfiêio  CrivelU,  JJe  vUa  6fortim  . 
Ficecomitis,  T.  XIX,  p.  (i.jO. 

(4)  Pierû  Minerbetti,         c  il,  p.  597. 

tS)Ce  hit  il  pfiMièw  iMhMiidt  de  Jaeoii  Salfiaii ,  dooC  iiousafoasdM  ménoi- 
m.  iMiai»  Erudit.,  T.  X?UI,  p.  175. 
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il  s'eiposait  lorsqa'il  poussait  les  Pérousios  au  désespoir ,  puis- 
qu'il les  forcerait  à  se  jeter  dâus  les  bras  du  duc  de  Milan.  Ils  lui 
firent  sentir  que  si  Jeaa  GaléazaeqvéfaitjaoMw  VfOiUéùàm  États 
de  l'Église,  U  ne  taidefait  pas  à  lesflouaettreeiitfitiar  àioa  pM- 
Toir.  Ils  le  détermioèrent  enfin  à  reprendre  eous  sa  prolttcCÛNi  la 
Tille  de  Péronse,  moyennant  un  payement  de  doue  mllls  itrins; 
et ,  pour  le  satisfaire,  ils  firent  eux-mêmes  l'avance  de  cette  somme, 
car  les  Pérousins  étaieal  tellement  ruinés  par  leurs  guerres 
civiles,  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  payer  uoe  si  faible  contri- 
bution (i). 

Mais  Jean  Galéaz  ne  renonçait  pas  si  lacileracnt  aux  espérances 
qu'il  avait  conçues:  le  pape  avait  congédié  Broglio;  et  le  duc  de 
Milan  »  sans  prendre  ce  général  à  son  sert iee»  l'engagea ,  par  des 
présents  considérables ,  à  reoomaiencer  ses  ravages  sur  les  terri» 
toires  de  Sienne  et  de  Péronse»  p^ant  l'été  de  i2^90»  et  à  donner 
à  entendre  que  ja  compagnie  d'aventuriers  qu'il  comaMndaît  était 
secrètement  sondoyée  par  les  Florentins.  En  attribuant  de  cette 
manière  ses  propres  fourberies  à  ees  ennemia»  il  réussit  à  semer 
de  la  défiance  entre  les  trois  plus  grandes  républiques  de  Tos- 
cane (2). 

La  république  de  Sienne  n'était  pas  moins  épuisée  ou  moins 
affaiblie  que  celle  de  Pérouse.  Une  guerre  interminable  avec  Flo- 
rence, les  ravages  des  compagnies  d'aventuriers,  et  surtout  la 
violence  et  l'imprudence  de  son  propre  gouvernement,  à  la  téte 
duquel  on  voyait  des  hommes  de  la  dernière  classe,  concouraient 
à  miner  l'État  :  enfin  la  peste  venait  de  se  manifester  dans  la  ville; 
car  elle  recommençait  ses  ravagea  ee  Italie  à  la  fin  du  siècle»  avec 
non  moins  de  furie  qu'elle  les  avait  eiereéa  cinquante  ans  aupa- 
ravant Les  Siennois,  dans  Télat  de  ûiblesse  eitréme  auquel  ils  se 
voyaient  réduits,  s'inquiétaient  de  ce  que  rallianee 'qu'ils  avalent 
conclue  le  2î2  septembre  1589,  pour  dix  ans,  avec  Jean  Gal^z, 
était  sur  le  point  d'evpirer.  Quoiqu'en  secret  le  duc  ne  désirât  pas 
moins  queux  de  renouveler  ce  traité,  il  faisait  naitre  desdilUcultés; 

(i)  Picro  Minerhetti,  1398,  C.  17,  p.  400.  —  Poif^W  PeiUni,  J»i.  di  Perugitt, 
T.  IK  L.  XI,  p.  100-IU7. 

p.  lier. 
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il  fiûaait  vakir  m  Mrvfees  pMiés,  et  déclarait  ne  voiiloir,  à  rave- 
air»  pioléger  q«e  «es  propres  siyel».  ËniedirablaolaiDai  l'inquié- 
tnde  àe$  Siennois,  il  les  délermiiia  anflii  à  le  àotmt  k  lui.  Les 
wMl^km  Auest  séglées»  après  de  longues  négociations:  il  fiit 
le  lieftlenant  du  doe  à  Sleoiie  aurait  émx  toIk  dans 
la  seigneurie,  et  que  celle-ci ,  de  même  que  le  sénaléar  et  le  ca- 
pital jic  (la  peuple,  scraiciiL  iiiaiiUcnus  ihins  leur  aucicniic  aiito- 
ritc.  Le  dnc  sengatîeail  h  ne  jioiiil  aauuiciiit'i-  les  iiuposiiions ,  à 
ne  poiiil  cljjni^tr  les  lois,  ('[iliii  à  ne  haiihiiieUre  à  persoinic  .sa 
souveratneié ,  qui  devail  demeurer  héréditaire  de  màle  en  màle 
iliMint  tmnHlr  Le  conseil  général  de  Sienne  accepta ,  le  6  novemr 
kvoit  oaSiOOfliromibDS;  et  le  ii  du  même  mois ,  à  l'heore  fixée  par 
ICiuifftoDkfiieB  »  boit  procoFeurs  nomm^  par  la  ville  consignèrent 
la  aÉtcrsineté  aox  ambtssadeofs  dn  dac  (t  ). 

PiLteeuplè  de  Sienne  fit  nne  grande  impression  sur  les  habitants 
de^Mioiise.  Ledoc  daMilan  avait  envo|é  dans  lenr  lille  des  am- 
bassadeurs qui  employaient  tous  les  moyens  de  sédnetion  poor  les 
gagner.  Il  avait  pris  à  sa  solde  CeccoUnodes  Michélotti ,  qui  avait 
8UW«dé  an  nédil  de  l)i(»i'do,  son  irère;il  dislribnail  des  préseiilb 
aux  [>i'ineipaii\  eiloyeiis;  il  llallail  le  bas  peiijdr,  ci  lui  pionnltait 
des  iètrs  el  tle<?  plaisirs.  En  vain  des  and)ass;idenrs  lloreniius 
cberchaieiii  par  leurs  discours  à  réveiller  Taoïour  de  la  iiberlé; 
eajtWMi  il^  offraient  l'assistanee  de  leur  république  pour  la  défend  re. 

prieurs  de  Pérouse  eux-mêmes  proposèrent  au  conseil-général 
da(4B»iini>r  laseigneorie  an  doc  de  Milan  >  sons  d^  conditions  à 
|Mil::f«és  semblables  à  celles  qu'avaient  stipulées  les  Siennois, 
■wlcfients  ebevant  furent  introduits  dans  là  ville  par  Otto  Bon 
Terzo ,  un  des^généraux  de  Jean  Galéaz  ;  et  à  Tinstant  fixé  par  les 
astrologues,  le  51  janvier  ÎAOO,  une  heure  avant  le  coucher  dn 
soleil .  renseigne  du  duc  de  Milan  lui  élevée  à  la  place  de  celle  de 

la  ville  et  portée  ea  piocrv^iuu  aui«>ui' des  murs  (s). 
Ainsi,  depuis  la  dcrmère  paix  conclue  avec  le  duc  de  Milan  , 

(1)  AnnaUSanesî,  T  X)X,  p.  41  S.  —  MatamlU,StortadiSiêmt,  P.  11,  L.X, 
p.  185.  —  Scipionc  Âmmirato,  L.  XVI ,  p.  S72. 

(3)  Piero  Minerbetti,  1399,  c.  14,  p.  414.  —  Sozomeni  rutoriensis  HUloriaf 
p.  11S9.  —  Bmmard,  Cuiù,  iHorh  Milaneii,  P.  iV,  p.  981.  —  SeipiàM  Jm^ 
WÊÊnto,  L.  XVI,  p.  875.  —  Le  Irailé  itC  rapporté  par  estratt  dans  Ponpéo  Pellinî, 
M.  éi  Perwgia,  P.  U,  L.  XI,  p.  117. 
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les  FIoriMîlins  voyaient  ce  prince  étendre  ses  conquêtes  tout 
autour  de  leur  lerriloire.  Sienne ,  Pise  et  Pt^rouse ,  du  côté  de  la 
plaine ,  les  comtés  de  Poppi  et  de  Bagne ,  el  les  fiefs  des  UbertÎDi , 
du  cdté  des  montagnes»  a?aient  passé  sous  sa  dépendance;  et 
néamnoÎDS  les  Vénitiens,  gaiants  dn  dernier  traité,  n'oaaieni 
point  Intmanir  pour  onéier  les  progrès  de  Jean  Galéax  (i). 

Sons  nn  antre  point  de  "me,  l'isolement  te  Florentins  éinU 
pins  redontable  encore  i  l'esprit  de  liberté  semblait  s'éteindre  dans 
tonte  rilalie.  Gènes ,  Péronse  et  Sienne  s'étaient  YokmtalreoieDt 
donné  des  maftres;  Pise  avait  été  vendue;  Lucques  et  Bologne, 
qui  prélendaienieiicore  élu  libres, étaieiil eu  proieàdes  agitalions 
qui  présageaient  leur  ruine  prochaine;  Venise,  s'enfennani  dans 
ses  lagunes,  semblait  abaudonuer  l'Italie  à  son  malheureux  sort; 
Home  languissait  dans  les  vices  de  l'esclavage  ;  le  royaume  de 
JNapIes  et  la  Lombardie avaient  oublié  jusqu'au  nom  de  la  liberté; 
et  celte  terie,  autrefois  si  fertile  en  ctloyens  et  en  héros ,  semblait 
désertée  par  toutes  les  ?ertns  et  tous  les  sentiments  élefés.  Un 
V/tuL  làcbe  et  perfide  prenait  à  tftehe  de  détruire  chcs  les  Idliens 
tout  ce  qui  portait  eneore  l'image  de  la  loyanté  et  de  Tbonnenr  :  il 
n'attendait  des  sncoès  qu'en  proportion  te  fiées  te  peuples;  et 
il  se  réjonissait  de  voir  on  gouvernement  adopter  sa  politique 
frauduleuse,  assuré  dès  lors  qu'il  parviendrait  bientôt  à  le 
dominer.  Tels  étaient  les  funestes  présages  qui  accoinpagiiaieut 
la  lin  du  quatorzième  siècle.  La  peste  eiilin  se  déclarait  eu  même 
temps  dans  plusieurs  parties  de  llUilie;  elles  peuples,  effrayés  de 
tant  de  fléau\  ,  y  reconnaissaient  les  cliàliments  qu'ils  avaient 
mérités,  et  se  courbaient  devant  la  majesté  divine  pour  implorer 
sa  misérieorde. 

(1)  Lêoh.  Jntimo,  L.  XI. 
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.  t-  »  .   .         .  . 

'f^Duidis  ^  riiiKe  atteaddUvee  înqiilétaderiflBiie  dêsintrigiiM 
de  Jetn  Galéai,  et -qu'elle  ne  poavait  préfoir  dans  (fiels  lieu  les 
Florenting  chercheraient  du  secours  pour  se  défendre  contre 4» 

redoulable  adversaire,  rallcnlion  des  peuples  lut  toul  à  coup 
détournée  des  projcU  ambitieui  du  duc  de  Milan  par  un  mouve- 
ment universel  de  dévotion ,  qui ,  pendant  quelques  mois,  fit  renon- 
cer les  hommes  à  tous  leurs  intérêts  temporels  /  pour  ne  les  occuper 
que  de  leur  salut.  De  grandes  calamités ,  en  frappant  l'Europe , 
faisaient  croire  la  fin  du  monde  prochaine ,  et  faisaient  trembler 
les  chrétiens  devant  la  colère  de  Dien.  B^iazet  Ilderim,  soltaa 
des  Tues,  avait  réduit  Genstantinople  k  la  pins  misérable 
dépendance  :  il  avait  enyaki  la  Hongrie  et  la  Pologne,  et  il  mena- 
çait tOQle  l'Europe.  Derrière  lai ,  an  conquérant  plus  redonlable 
encore,  Tîmonr  on  Tamerlan ,  sultan  de  Samarcande»  semblait 
se  préparer  h  la  conquête  de  l'univers.  L'incapacité  de  tons  les 
souverains  dOecideut  livrait  leurs  États  à  l'anarchie  et  à  la 
ruine.  L'empcrenr  Wenceslas  était  méprisable  autant  que 
méprisé;  Sigisinond  de  Hongrie,  son  frère,  était  égaré  par 
l'amour  des  plaisirs:  Charles  Yl,  roi  de  France,  était  fou;  et 
Richard  U,  d'Angleterre,  venait  d'être  déposé,  pour  Cure  place 
h  son  cousin  Henri  IV»  doc  de  Lancastre.  Le  schisme  qui  partageait 
l'Église  avait  révélé  aux  chrétiens  lea  viees  de  leors  paâtean:  on 
tenait  cenx-d  s'accuser  et  se  calomnier  réeiproquement,  tandis 
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que  les  dévots  ne  doutaient  pas  que  la  diYtsion  de  la  chrétienté 
n'altiràt  sur  elle  le  courroux  céleste ,  et  que  la  peste»  qui  recom- 
mençait avec  furear  ses  ravages  »  ne  fût  un  fléan  envoyé  par  la 
Divinité  outragée. 

Un  prêtre nltramontain,  qne  les  uns  disent  espagnol»  d'antres 
écossais,  d'autres  provençal,  choisit  ce  moment  pour  prêcher  la 
pénitence.  D'après  ses  exhortations  ,tous  ses  auditeurs  se  revêtirent 
d'habillements  blancs;  ils  portèrent  des  crucifix  devant  eux,  et 
allèrent  jusqu'à  la  ville  voisine,  en  chantant  des  hymnes,  pour 
demander  la  miséricorde  du  ciel,  et  pour  inviter  les  hommes  à  la 
paix  et  à  la  pénitence.  Celle  pratique  de  dévotion  fut  introduite 
en  Italie  par  le  Piémont;  et  tandis  quelle  lut  portée  de  ville  co 
ville  au  travers  de  la  Lombardie,  elle  passa  aussi  les  Alpes 
liguriennes.  Les  habitants  de  la  Polsévéra,  hommes»  femmes  et 
enfants,  au  nombre  de  cinq  mille  personnes,  entrèrent  à  Géaes, 
le  5  juillet  1399,  couverts  de  vêienients  blancs  (i).  Us  enseigiiè» 
lent  aux  Génois  l'hymne  SCoèol  «wter  dolorsia,  composée  m 
commencement  de  ce  siècle  par  un  pénitent  da  l'ordre  de 
SainirFrançois  (a);  et,  après  avoir  aehevé  en  neuf  jours  leer 
pèlerinage,  et  avoir  engagé  tous  ceux  qui  étaient  en  guerre  les 
uns  avec  les  aulies  ù  :>c  réconcUiei ,  Us  retouruèrcnl  dans  leurs 
io)ers. 

Aussitôt  qu'ils  furent  partis,  les  Génois  se  mirent  en  mouve- 
ment pour  les  imiter.  Après  avoir  dévotemeni  criu  ndu  la  messe 
au  point  du  jour,  s  être  confessés  et  avoir  communié,  tous  se 
revêtirent  d'habillemeots  blancs;  ou  plutôt,  avec  des  draps  de  lit, 
ils  se  firent  de  grandes  soutanes  de  toile  qui  couvraient  tout  leur 
corps  et  voilaient  leur  visage.  Le  vénérable  archevêque  de  Géaes, 
Jacques  de  Fiesque,  trop  faible  et  trop  vieux  pour  marcher, 
montait  un  cheval  couvert,  aussi  bien  que  lui,  de  draps  blancs, 
et  il  conduisait  ainsi  la  procession.  Tons  les  hommes,  toutes  les 
femmes,  tous  les  enfants  le  suivaient  deux  à  deux ,  chantant  des 
litanies,  et  se  prosti^rnaul  de  place  eu  place,  poui  implorer  i>ur 

(I)  GflOfyA»  «SIte/Ai,  ^imalai  Gtmmimèt  L.  lit,  p.  1179,  t.  XVII. 

lacopooe  4e  Todl  :  b^nne  «UrllHiée  I  Innocent  m ,  malt  reventOquie  par 
te*  Franciscains.  (Vofes  rartlde  JQsoqi»!!»,  par  H.  Oenee,  dam  la  BlêgnikH 
tielaerwlto.) 
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la  terre  la  paix  et  la  misiîricorde  divines.  Il  y  avait  quoique  cboso 
d'entraînant  dans  le  speclaele  de  cette  dévotion  :  ceux  qui  en 
avaient  fait  le  sujet  de  leur  raillerie,  ne  pouvaieot  pas  plus  que 
k«  autres  se  détodre  coiUfe  uo  senliiaeiit  qui  animail  seul  tout 
«n  peuple.  La  ptooesaMMit  Tîsiuot  toutes  les  églîM,  tontes  les 
f  blwBffl  deietiyies  i  Cènes  et  dms  les  eaviroas  >  ceotinuapeiidaBl 
ment  jours  sa  maiehe  et  ses  litanies.  Au  lK>ot  deee  temps,  les 
kwliques  fuieat  ouvertes  de  aoumu»  et  chacun  revint  à  ses 
affaires  aeeoatooiées  ;  les  plus  zélés  seulement  et  les  pins  robustes 
avaient  consacré  ces  neuf  jours  à  porter  plus  au  levant  celte 
dévotion  nouvelle.  Des  proressions  génoises  étaient  arrivées  à 
Lucques  et  à  Fise,  et  elles  avaient  conuauniqué  aux  Toscans  leur 
institution. 

Lazare  Guinigi  »  chef  d'une  famille  guelfe,  qui  alors  gouvernait 
Lucques  avec  un  pmiToir  presque  absolu,  ne  vit  psssans  inquié- 
tude rarrivée  de  cette  procession  démasques,  qui  pouvait  eacber 
quelque  stratagème  dn  duc  de  Milsn ,  on  des  Pisans,  ses  eonemis. 
Lorsqnll  fut  rassuié  sur  cette  première  crainte,  il  conçut  une 
autre  inquiétude  en  vivant  le  mouvemeot  populaire  que  cette 
pratique  leligieuae  eicitait,  et  la  foule  immense  qui  se  préparait 
il  sortir  de  Lacques  en  procession.  Il  craignit  que  la  ville  ne 
demeurât  vide  et  Sans  défenseurs,  et  que  ses  ennemis  n'en  profi- 
lassent pour  Fatlaqucr.  La  seigneurie  de  Lucques  défendit  en 
conséqueneo  aux  proerssions  des  Blancs  de  sortir  des  murs;  mais 
elle  ne  pul  iirrèler  trois  mille  pt'riitoats  environ,  qui,  faisant 
porter  le  crucilix  devant  eux,  se  rendirent  d'abord  h  Pcscia  ,  où 
ils  visitèrent  les  églises ,  et  en|[agèrent  les  familles  ennemies  à  se 
récondlier  :  ils  continuèrent  ensuite  leur  route  par  Pistoia  vers 
Florence.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  passèrent  ils  furent  reçus  avec 
entlioasiasnie;  et  à  Florence,  la  seigneurie  les  fit  loger  et  nourrir 
aux  fraisdn  public.  Les  Jours  suivants,  on  vit  arriver  dans  la  même 
ville  des  processions  semblables,  de  Pistoia,  de  Prato  et  de  Pise, 
qui  suivaient  l'exemple  que  les  Lucquois  leur  avaient  donné. 
Toutes  furent  reçues  avec  la  inêmc  hospitalilc  (i). 

Lorsque  tous  les  pénitents  étrangère  furent  repartis,  les  Floren- 
tins se  préparèrent  à  commencer,  à  leur  exemple,  leur  course  de 

tl)  Pi»i9  Mmsrbetti,  e.  S,  p.  m.SoMomêni  Pittariensiê  Uiit,,  |*.  il6S. 
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(iévolion  ;  cl  les  prieurs,  |>our  empêcher ,  aulanlqu'ils  pourraient , 
ces  compagnies  religieuses  de  s'éloigner  de  la  ville ,  leur  donnèreot 
poor  guides  d«8  officiers  publics.  L'évéque  de  Florence ,  accom- 
pagné de  qosnnte  mille  personnes»  Yisitait  les  églises  do 
foîsinage  >  el  ramenait  duHine  soir  ses  pénitents  coneher  dans 
la  ville  et  dans  leurs  maisons  :  mais  une  antre  troupe,  sons  la 
conduite  de  l'évêque  de  Fiésole,  se  mît  en  rovte  pour  A.rezEO;' 
et  à  son  arrivée  k  Figline ,  elle  se  trouva  composée  de  vingt 
mille  pénitents  % 

Aussi  longtemps  que  durèrent  ces  courses  pienses ,  aucune 
violence  ne  fut  commise,  aucune  trahison  ne  fut  raédiléo;  eilors 
môme  que  les  processions  arrivaient  dans  des  lieux  auparavant 
ennemis,  elles  y  entraient  avec  conûance,  et  y  étaient  reçues 
avec  hospitalilé.  Dis  Toscane,  cette  pratique  fot  portée  dans  les 
États  du  pape,  et  de  ceux-ci .  dans  le  royaume  de  Naples.  Elle 
parcourut  ainsi  l'Italie  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre»  et  ne  fut 
arrêtée  que  par  la  mer  (2). 

Le  pape  cependant  était  loin  de  reneonrager  :  sans  cesse  en 
guerre  avec  l'antipape,  avec  ses  propres  barons  et  avec  les  villes 
de  ses  États,  tout  mouvement  eicitait  sa  défiance;  et  i!  condamna 
les  processions  des  Blancs,  comme  contraires  à  la  discipline  de 
FÉglise. 

Mais  à  peine  ce  mouvement  universel  de  dévotion  se  fut-il 
ealmé ,  que  l'on  vit  éclater  de  nouveaux  complots  du  duc  de  Milan, 
n  foulait  détacher  Lueques  de  l'alliance  des  Florentins  ;  ^  la  fer-* 
metéde  Lazare  Guinigi,  qui  gouvernait  cette  république,  rendait 
vaines  toutes  ses  tentatives.  Cependant  un  ftke  de  Lazare,  qui 
suivait  la  carrière  militaire,  était  entré  au  service  de  Jean  Galéaz, 
et  il  était  alors  en  garnison  à  Pise.  Le  gouverneur  de  cette  ville 
l'appela  un  jour  auprès  de  lui.  c  Félicitez-vous,  lui  dit-il ,  car  le 

(0  PienMiiiêFbetti,  c.  9,  p.  410. 

(9)  Owmieom  PtaeetUimum,  T.  XVI,  p.  559.  ^  AiuuUBê  Mêdiokmmttê , 
T. XV],  p.  S5'î.  —  Matthœi de  GfiffbtUhu,  Memor.  Hiaàor.,  T.  XVIII ,  p.  M7. 
—  Annales  Eeienteê  J<wobi  de  Delqyto ,  p.  957.  —  Jannotii  ManeUt\  llint.  • 
Piëtoriem  ,  p.  1069.— Po^yio  BravcîoUni,  Hift.  Flot:,  L.  111,  p.  IlO.  —  î'latina, 
Hiêt.  Mantuana,  L.  IV,  p.  792.  —  .4nn.  Boninconlrii,  p.  79.  -  Annal.  Foroli- 
vietu.f  p.  'àQQ.— Comment,  Leonardi  JrcUnide  rébus  suo  temp.  gestis,  T.  XIX, 
p.  019.  —  Corio,  Storie  MUanesi,  P.  IV,  p.  381. 
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»  duc  de  Milan»  nom  nMdtre ,  a  l'ioteution  de  vous  rendre  Mignenr 
>  de  Lacques;  to«s  les  partisans  de  votre  maison  vous  seepnde- 
»  mienl.  si  votre  frère  avait  eessé  de  vim:  ponr  moi,  j'ai  l'ordre 
»  de  tons  appuyer  avee  tostes  les  tronpes  dont  je  dispose;  il  ne 
1  s'agit  plus  que  de  voir  si  llnmime  à  qni  tant  de  grioes  sont 
»  réseirées  veut  s'en  rendre  digne.  >  Le  jeune  Guinigi ,  qui  de 
tout  temps  avait  élé  estimé  homme  de  peu  de  sens,  eut  la  tctc 
tournée  par  ces  offres;  il  prit  tous  les  engagements  qu'on  Toulut» 
et  le  soir  même,  il  se  rendit  à  Lue{}ues  :  il  demanda  une  confé- 
rence secrète  à  son  frère,  et  dès  qu  il  se  vit  seul  avec  lui,  il  le 
poignarda.  Aus8ii6t  après»  il  descendit  sur  la  place  pour  appeler 
le  peuple  nuz  armes,  selon  qu'il  en  était  eouTenu  avec  le  gonver* 
nenr  de  Pise;  mais  lliocreur  de  son  crime  léunit  tous  les  esprits 
contre  loi:  Micbel  Guinigi,qQi  élaîtalofsgonftlonier»  lefitanéter, 
jSLini  êt  immédiatement  trandier  la  téte  (i). 
!  ;  Jeun  Galéaz  n'avait  point  atlenda  un  autre  succès  de  eette  eon*- 
spiration.  Il  voulait  la  mort  de  Lazare  Guinigi ,  et  il  l'avait  obtenue. 
La  peste,  qui  cela  La  biciilol  après  à  Lucques,  seconda  ses  projets 
ultérieurs.  Pendant  l'été  de  1400,  on  vil  souvcuL  mourir  le  même 
jour  cent  cinquante  personnes  dans  la  ville.  Presque  tous  les  chefs 
de  la  maison  Guinigi  furent  aiu  inis  :  iMIchel,  le  gonfalonier,  un 
autre  Lazare,  Barthélemi,  et  tous  ceux  qui  jouissaient  de  laeoB» 
aidération  publique ,  moururent  les  uns  apr^  les  autres  (s).  Leurs 
amis ,  leurs  clients  fuyaient  dans  les  campagnes ,  ou  même  dans 
les  pays  les  plus  âoigoést  pour  éviter  la  mortalité;  etlesGifaciins 
ee  flattaient  d^  d'une  prochaine  vengeance  sur  la  maison  Gui- 
nigi ,  qui  les  avait  longtemps  humiliés  (s). 

Paul  Guinigi ,  le  plus  jeune  fils  de  François ,  était  demeuré  à 
Lucques  :  doué  de  peu  de  talents  ou  de  résolution ,  son  ambiiion 
ne  surpassait  pas  ses  moyens.  Mais,  un  notaire  intrigant,  Ser 
Giovanni  Gambi,  qui  nous  a  laissé  une  histoire  de  la  révolution 
dont  il  fut  Tagcnt,  s'empara  de  son  esprit ,  et  le  détermina  à  pro- 
iiter  des  circonstances  pour  s'élever  à  la  tyrannie.  Il  lui  fit  accroire 
'  que,  s'il  n'attaquait  pas,  il  serait  bientôt  attaqué;  et  il  se  chargea 


# 


(1)  Piero  Minerbetti,  c.  16,  p.  416. 

(S)  Oito.  Sbt  Omhi,  Otm/m  di  imeem,  T.  XVIH ,  ASir.  //.,  p.  79». 
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de  toutes  les  négociations  et  de  toutes  les  intrigues  qui  devaient 
Vmeaet  tu  but.  Guinigi  commença  par  abjurer  le  parti  giieliè  el 
ratlîuAoe  des  Flomtins,  posr  demander  des  secours  k  Jean 
Galëaz,  le  aootieo  de  loiu  les  nsarpatenrs;  et  le  dne  ordonna  a« 
gonvemeordePiflede  seconder  Gninigi  avec  tontes  les  forces  dont 
il  disposait 

Le  gonfalonier  et  les  Anziani ,  que  le  sort  avait  désignes  pour 
î]^ouTerner  Lucques  pendant  les  mois  de  septembre  el  d'octobre 
14IM),  étaient  des  créaiuren  de  la  maison  Guinigi;  ils  se  prêtèrent 
à  toutes  les  demandes  de  Paul  :  ils  lui  laissèrent  corrompre  les 
soldats,  introduire  des  paysans  dans  la  ville»  occuper  par  des 
gens  armés  le  palais  et  ses  avenues,  pendant  la  nuit  du  14  octobre; 
et,  le  matin  suivant,  le  gonfalonier  ayant  assemblé  les  dowe 
oonseiUeis  de  la  balie  »  lenr  déclahiqae»  pour  la  sûreté  de  Loeques 
et  de  la  famille  Gnîn^ ,  pour  le  maintien  de  la  liborté  dlMaème, 
il  estimait  nécessaire  de  nommer  Panl  Gainigi  capitaine  de  la  ville 
et  des  gens  de  guerre  (3).  La  balie  rejM  celte  proposition;  le 
conseil,  qui  était  assemblé  aussi ,  refusa  également  son  suffrage  : 
mais  Paul  Guinigi  était  sur  la  place,  entouré  de  gens  de  guerre 
et  de  paysans  armés;  le  podestat  s'était  déclaré  poor  lui,  et  le 
gonfalonier  lui  remit,  au  nom  de  la  république,  l'étendard  dn 
peuple  et  le  bâton  du  commandement  (3). 

L  autorité  limitée,  qui  fut  alors  attribuée  à  Guinigi,  ne  satisfit 
point  encore  on  ce  nonvean  seignenr,  ou  son  intrigant  conseiller. 
Le  premier  prit  occasion  d'une  conspirationq  u'il  avait  décoaverte^ 
•ponr  demander  et  obtenir  nn  pouvoir  absoln  :  dès  le  commeno^ 
ment  de  l'année  suivante  il  supprima  la  seigneurie  des  Anziani , 
et  il  s'établit  lui-même  dans  le  palais  publie  (4). 

Tandis  que  les  Florentins  voyaient  avec  inquiétude  h  ville  de 
Lucques  se  détacher  de  leur  alliance,  et  l'usurpateur  qui  l'avait 
asservie  rechercher  l'appui  du  tyran  de  Lombardie,  ils  apprenaieiu 
que  ce  dernier,  on  plutôt  le  gouverneur  (]u  il  avait  envoyé  à 
Pérouse,  s'était  emparé  par  surprise,  au  mois  de  mai,  de  la  ville 

(1)  Crouica  di  Lucca  di<Ser  Cambi,  p.  SOS. 
{%)  Ibid, 

(8}iMI.,p.Sa7,S08. 
(4)/6ftf.,p.Sll. 
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^'Assise  Déjà  la  guerre  paraissait  devenir  inévitaiile,  lorsque 
le  seul  général  en  qui  ils  eussent  confiance,  Broglio,  mourut  de 
k  peste»  le  45  juillet,  à  Ëmpolî  {%).  Leur  ville  était  ami  rangée 
par  le  même  tléaii  ;  maie  pendant  qn'il  y  répandait  reflh>i  »  il  frap- 
pait également  qnelqieaHina  de  lenre  ennemie.  Ugneetone  de  Gaaaiv 
Migneiir  de  Corlone,  moamt  comme  il  se  préparait  II  quitter 

l'alfiaim  de  h  république,  pour  accepter  celle  de  Jean  Galéaz. 
Son  ûls  François ,  qui  lui  succéda,  ilenieuia  fidèle  aux  Florentins. 
En  même  temps,  Robert,  comte  de  Poppi ,  mourut  aussi  :  il  avait 
fait  toute  sa  vie  la  guerre  aux  Florentins,  et  il  èimt  encore  allié 
de  tous  leurs  ennemis;  mais  en  mourant  il  supplia  la  république 
d'accepter  la  tutelle  de  ses  enfants.  La  seigneurie  accueillit  sa 
prière,  et  géra  la  tutelle  de  cet  ennemi  avec  non  moins  de  pm- 
denee  que  de  générosité  (s).  ' 

A«î Biois  de  novembre  de  cette  année» on  déeomlM  Floréikee 
àné  conspiration  dans  bqnelle  les  Ricci,  lés  AllMéMI,  ^elquss 
Adimari,  Stroazi  et  Médiei,  étaient  entrés  poinr  feeàaner  lenr 
ancienne  part  an  goofemement.  Quelqnes-nns  des  conjurés  araient 
traité,  à  l'insu  des  autres,  avec  le  duc  de  Milan,  l'âme  de  fous  les 
complots  de  l'Italie;  et  les  mouvements  qu'on  observa  paimi  ses 
troupes  à  Pise  et  à  Sienne,  parurent  convaincre  que  lui  seul 
aurait  recueilli  tout  le  fruil  de  la  conspiraiioii ,  si  elle  n'avait  pas 
été  découverte.  Les  plus  coupables  parmi  ces  chefs  périrent  sur 
fëchaàiud  (4).  On  n'était  pas  encore  remis  de  l'effroi  que  ce  com- 
plot avait  causé ,  lorsqu'une  nouvelle  révolution  priva  de  sa  liberté 
la  demièie  répnUiqne  qui  fit  demeurée  fidèle  an  parti  des  Flo» 
lentinir 

La  r^pnUiqne  de  Bologne  était  gonveniée,  depnn  qndqne 
temps ,  parla  faction  qui  portait  le  nom  de  FÉebiquier;  la  fitetkm 
contraire,  ou  Maltraversa ,  avait  été  exilée.  A  la  tèle  de  k  pre- 
mière se  trouvaient,  en  4398,  deux  citoyens  doués  de  grands 
talents,  et  jouissant  d'une  grande  réputation,  Naiinc  Gozzadiuiet 
Cbarles  Zambeccari.  Tous  les  deux  ambitieux,  ils  voulaient  s'élever 

(1)  Piero  Minerbetttf  1400,  C.  3,  p.  420. 

(2)  ibid.j  c.  5,  p.  42i.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVI,  p.  878. 
00  BomiiieoHêrii  MMaiMUtê,  JmuUes,  p.  SI. 

Pifo  MkuBMH,  c.  11,  p.  liS.  ^  SMommi,  PiêluriÊntiÊ  muofi», 
p.  1170.  —  Se^fkmê  AmminiOf  L.  XTI,  p.  STI. 
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plus  haut  qu'il  n'appartient  au.v  tiloyeûs  d'uu  Elal  libre;  et  ils 
songèreiit  à  se  fornier  un  parti  séparé,  poop  se  supplanter  l'nn 
l'autre ,  et  s'emparer  de  la  souveraineté.  Gozzadini  choisissait  ses 
partisans  dans  la  faction  dominante,  et,  pour  leur  plaire,  il 
exilait  on  persécutait  ceux  qui  leur  étaient  contraires.  Zambeccarit- 
d*aiitro  part,  prenait  la  défense  des  opprimés;  et,  par  sadovceor 
et  sa  vkodéraUoD,  il  avait  réuni  antour  de  lui  tous  ceux  <pi 
Mnàm  attachés  à  la  factîoii  Maltraversa  (i).  Le6  mai  1398,  il  lit 
pteaéte  les  armes  an  peuple»  et  il  força  le  sénat  à  accorder  une 
amnistie  générale,  et  à  rappeler  tons  ceux  qu'il  avait  proscrits  (s). 
Cet  acte  de  clémence  augmenta  beaucoup  le  crédit  de  Zambeccari  ; 
et  sa  réconciliation  publique  avec  Gozzadini,  qui  suivit  cet  évé- 
nement, seiiibiait  promettre  une  nouvelle  période  de  prospérité  à 
la  rôpubli(|ue  de  Bologne. 

Mais,  quoique  celte  pacification  eût  été  ronsolidée  par  des 
nariages  entre  les  deux  familles,  Nanne  Gouadini  la  troubla 
bientôt.  Il  s'associa  Jean  BentivogUo,  gentilhomme  dont  les  talents 
et  l'activité  égalaient  l'ambition;  et,  après  étoe  convenu  avec  lui 
des  moyens  de  mettre  le  peuple  en  mouvement,  il  engagea  leanv 
comte  de  Barbiano,  capitaine  qui  avait  presque  toujourè  été  à  k 
solde  des  Bolonais,  à  le  seconder  avec  sa  compagnie  d'aventn-^ 
riers.  Les  partisans  de  Gouadini ,  et  toute  la  iMtlon  de  l'Éehî- 
quier,  devaient  prendre  les  armes  au  commcucemcuL  de  l'uimée 
1599,  s'emparer  de  la  porte  de  la  rue  San-Donato,  pour  rouvrir 
à  Barbiano,  et  introduire  ses  soldats  dans  la  ville.  Gozzadini  se 
rendit  en  effet  maître  de  cette  porte;  mais,  h  l'heure  convenue, 
Barbiano,  arrêté  par  un  obstacle  imprévu, n'arriva  point.  Charles 
Zambeccari,  dès  la  première  alarme,  avait  rassemblé  une  troupe 
Bombreose  et  résolue,  et  il  loi  aurait  été  iacile  d'écraser  ses 
ennemis  :  toutefois»  dèsque  ceux-ci  firent  des  propositions  de  paix» 
il  déclara  qu'il  ne  verserait  point  le  sang  de  ses  concilojais, 
quelque  danger  qui  pikt  résulter  pour  lui  de  sa  démence.  Ileiîgea 
que  Gosxadini.et  Benlivof^o  posassent  les  armes,  avlBC  leurs  par- 
tisans, et  sortissent  de  la  ville.  Le  premier  fut  relégué  à  Gènes  ;  le 

(1)  Jacobi  (le  Delarto,  Annale»  Ettenteê,  T.  XVIII,  p.  031 . 
(?)  Cheruhtno  Ghirartlarn,  Stor.  di  Botùg.,1.  U,  L.  XXVU,  p.  480.  —  Jfii*> 
Ihœi  de  GriffimUfUif  Memoriaie  kiêU^.,  p.  305. 
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second ,  à  Zara,  et  la  sédilion  tut  apaisée  sans  eliusion  de  8an<(  (i). 

Le  même  parti  excita,  dans  la  niêiue  année,  une  seconde  sédi- 
tion ,  qui  fui  également  a[Mài&ée  par  les  laleuis  et  ic  eoarage  de 
Charles  Zambeccari.  Ce  citoyen  eeqnérait  chaque  jour  nne  plus 
baaie  consldénition,  el  un  pins  grand  aseendaiil  sur  la  république, 
lofwpie  la  peale  te  manifesta  à  Bologne»  et  potik  laî  désolation 
dans  ks  eonedls*  En  un  même  jour,  Charles  iambeocarlmounit 
trtt  BtB  deux  plus  sélés  partisans,  Obizso  Liazzari  et  Jacques 
Gffibni.  Ces  deux  hommes  étaient  les  seuls  qui  eussent  pu  remplir 
sa  place  et  faire  oublier  sa  perle  (a).  Le  parti  iMaltraversa,  qui, 
rappelé  de  l'exil  par  Ziiniheccari ,  s  était  rangé  sous  sa  protection, 
fut  beaucoup  plus  allaibli  par  la  peste  que  le  parti  coulraiie.  Le 
sénat  se  vitbientôt  forcé  à  rappeler  de  leur  exil  Nanne  Gozzadini 
et  Jean  Benlivoglio.  Aussitôt  que  ceux-ci  furent  de  retour,  ils 
firent  prendre  les  armes  à  leurs  partisans,  ils  attaquèrent  les 
Maltrawsi»  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre,  et  ils  forcèrent  le 
8<aat  à  envoyer  en  exil  presque  tous  les  che6  de  la  maison  Zam- 
heeeoô^s). 

1  jS«*»idiai  et  BentÎTOglio  n'enieat  pas  plus  tôt  remporfé^lar'Mo- 
toiie,  qu'ils  se  diTisèient  pour  en  partager  les  fruits.  6otzidii|^ 
leilmeba  tous  ses  partisans  parmi  le  peuple  ;  et  ce  furent  les 
hommes  de  la  plus  basse  classe  qu'il  s'efforça  de  faire  parvenir  aux 
emplois  :  Benlivoglio,  au  contiairc,  prit  les  nobles  sous  sa  pro- 
têt ion  ,  el  réussit  à  se  faire  regarder  comme  leur  chef.  Les  histo- 
riens de  liologne  le  font  descendre  d'un  ijàtard  du  roi  lleuzius, 
qui  mourut  prisonnier  dans  leur  Tille.  Mais  celle  ori^'ine  fabuleuse 
indique  seulement  que  la  famille  Benlivoglio  n'était  point  ancienne 
et  n'avait  point  encore  d'illustration ,  puisqu'on  en  cherchait  la 
flonche  dans  un  temps  si  rapproché  («).  Cependant,  comme  l'appui 
des  nobles  ne  suffisait  point  à  Bentivoglio ,  il  se  réconcilia  avec  la 
ÊMïtion  vaincue  des  Zambeccari,  et  il  obtint  du  sénat  un  décret 

(1)  Maithœi  dê  Gn/ioHibuSf  Metnor.  Uiêlof.,  p.  î206.  —  Crunica  Miêcellatli 
Bohgnm,  p.  W.—Ckembinù  GltimnÊeed,  SloHm  d£  Beiogna,  U  XXVU,  p  SOS. 

(S)  ChÊrmbimo  Ghifwdaeef,  t,  XXVII,  p.  505.  —  MtUthœi  df  GriffimOmê, 
p.  SOS.  —  Jnnales  Eêtenêti,  Jacobi  de  Delayto^  p.  05S. 

(S)  Cherubino  Ghirardaccf,  L.  XXVII,  p.  507. 

(4)  Jaroh  df  T><>l,?yto  assure  en  effet  que  la  famiUe  B«tttivoslio  o*éliit  point 
Ulustre.  Annalen  Esiemes,  T,  XVllI ,  p.  SSS. 
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pour  rappela  les  exilés     Goaim  II  n'avait  pour  bol  qae  mm 

élévaiion  personnelle,  et  non  celle  de  son  parti,  il  savait  mieax 
que  son  adversaire  réunir  sous  sa  coiuliiiir-  des  hommes  dont  les 
intérêts  étaient  opposés  et  les  principes  dilîiM-onts. 

Pendant  toute  l'année  141)0,  les  (1(mi\  chefs  de  parli  continnè- 
rent  leurs  intrigues  l'un  contre  l'autre ,  sans  en  venir  à  la  force 
ouverte.  Tandis  qtut  Gozzadini  se  confiait  dans  la  faveur  dn  peu- 
ple, Bentl?ogliav  assuré  de  l'amitié  des  noble»  et  4e6  Maltraversi , 
anileume  coalraelé  une  aeerèle  alliance  «recAilorgio  ManiVédi, 
seigneur  de  Faenta,  qui  était  alon  en  guerre  avee  les  Boloiiaia. 
Par  son  cntraniae,  fl  enira  aussi  en  uégedaUeuB  am  le  due  4» 
Ifilaa,  qui  était  toijoura  prêt  à  Iburalr  des  secours  à  Km»  les 
oonspifuteuft. 

Lorsque  Bentivoglio  eut  achevé  ses  préparatifs  d'attaqne,  et  qu'il 
se  crut  assuré  du  succès,  par  quelques  épreuves  qu'il  avait  faites 
de  ses  forces,  il  donna  ordre,  le  7  février  140Î ,  à  son  fils  Bente 
Bentîvo^lio,  de  prendre  les  armes  avec  ses  partisans  et  les  sol- 
dats qu  il  avait  gaj^nés ,  tandis  que  lui-même  arrêta ,  dans  le 
palais  public,  Nanneet  lioniface  Gozzadini,  qui  s'y  trouvaient  en 
même  temps  que  lui.  La  place  publique  fut  TlTcnent  attaquée 
par  Bente  Bentivoglio,  et  vaillamment  défnidue  par  Gonadino 
Goaaadini  :  nais  ce  dernier  Ait  grièvement  blessé,  plusieurs 
toyeos  considérés  furent  tués  de  part  et  d'autre;  et  le  peuple, 
paraiassiit  enfin  se  dédder  pour  les  Bentiroglio  »  ocuxi-ci  deaMU** 
rèrsnt  maîtres  du  champ  de  bataille  et  du  palais  publie. 

lean  Bentivoglio  usa  avec  modération  de  sa  victoire  :  il  rendit 
la  liberté  au:iL  Gozzadini  prisonniers,  il  leur  offrit  son  amitié,  il 
rappela  tous  les  exilés;  et,  après  avoir,  pendant  un  mois,  récom- 
pensé ses  {lariisans,  caressé  ses  <  mu  je  mi  s  vaincus,  et  lia  lté  le  ])en- 
ple,  il  se  iïi  proclamer  seigneur  de  Bologne,  le  28  mars  1401 ,  par 
un  conseil  général  de  quatre  mille  ciloyeos  (s). 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Bologne  répandit  à  Florence 
une  grande  consternation.  La  ligue  formée  contre  Afiscouti,  pour 
la  défense  delà  liberté  italienne,  était  ainsi  dissoute.  Il  ne  restait 

(1)  Chcrubino  G/i trardacci,  L  X X \  i  1 1 ,  p.  51 1 . 

(î)  lbid.,p.  517.  —  MaWiwi  de  Uriffbnibus,  Memor.  Hiêtwr.y  |».  SOS.  — 
Cfimi€i$  Miieetta  di  Bohgna ,  p.  507. 
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ftÊB  de  peiple  lIlKe  allié  dé  It  répnMîque;  et,  à  la  réserve  de 
Français  de  Canare  g  Um  les  prineea  dont  elle  avait  embrané  les 
ÎDléréls,  s'étaient  aussi  délaeMa  de  sa  eause.  François  de  Gon» 
ttgne ,  seigneur 'dotMaÉloiiiOi  (pie  les  FlèreottkirafaiènlTdéfeddQ 
à  si  grands  frais  dans  la  dernière  guerre ,  s  était  réconcilié  Tannée 
i*uivaii(a  avec  le  duc  de  Milan  ,  !  (  ni  remise  de  ('}i;nies  Maîa- 
testl^,  s<ni  iic'nt'i'al  îiinripiis  iN(i<;oiaî»  ti  Esl)*  chcrciinil  ,  de  son 

côtr,  à  s'assurer  sa  H'iitr;ili!r  <];ins  ]n  prochaiiti'  -ncrn';  cl  criio 
auûée  luème,  il  se  rP7i(iU  à  Miian  pour  y  gagner  1  amitié  de  Jean 
ÇÊkÈÊBq(^i  La  seigneurie  de  Florence  ne  perdit  cependant  |>oiB| 
cemltÉ^eOeeiife^iiles  ambassadeurs  àiean  BenlîvéflHo^^pdtt 
temailÉiiSitg  sa  noorelle  dignité,  et  pour  rengager '  à  persisitv 
dMiaiitfliBiioa  des  Guelfes^  qui  avait  de  tontiiemps  été  aniM»- 
^•Mà  Bologne.  Boitivogliovén  eHbt,  qooi^Vlit  d^lieiiMen 
aipaiatiotta  avec  le  dac,  ne  voiilnt  point  s'nnir  à  Ini  par  nne 
sHMcev^  ^  prsMil  éâ  é— siisr  neotre  (s).  Mais  la  8ifigné«#ic, 
qui  pouvait  peu  compter  sur  lui ,  étendit  en  même  temps  ses  vues 
hors  de  Vîtîïlie;  et  elli'  s'cilm-ça  de  ptulilcr  d'uni'  ri^olnlion  snr- 
Vf»nn^*eu  Allcma^îK^  pour  Mllirer,  de crltr  <  (iiiir(''(; -mi  I.onihardio, 
un  (li'frnst'iir  des  di'nilsdivs  [icniiics  cl  un  vt'iii:tMir  diN  Diiprirués/ 
'  L'aatorilé  impériale  sétîiit  presque  atiéantie  en  Aliemagiie;  Id 
chef  de  la  ooafédérationgenDaanîqiie  demeurair  ^nm  moyens  eona* 
titntionnels^  pour  diriger  ce  corps  composé  de  tant  de  membn^ 
îÉdépiMlants  i  ist  pour  maintenir  la  paix  eaftre  tant  deirivAuxL  Lés 
g^ÉgtoB  civiles,  et  les  récompensés  que  les  éleieteirs  avaieÉ|jf|e* 
■MsUsilIMNtr  ehaqae  élection  (4) ,  avoent  dissppé  txtak  léa  reseins 
ii||iiRaia^cl  anéanti  tontes  lés  prérogatives  «'tontes  les  Jnridie- 
tlOii»îi|qc  II  eoastittttioo  avait  réservées  an  seigneur  sozerain.  Fsn* 
dant,  longtemps  les  Allemands  avaiCTit considéré  chaqneconcession 
arrachée  à  \vu\s,  empereurs  comme  une  conquête  faite  pour  la 
liberté:  mais,  ;i  la  im  du  qual<>i7,irnic  siècle,  ilî*  nTOî>nnissaient 
eiibii  t\ue  l'idlaild is?îpmrnt  de  la  coiisliliilion  priinili\r  dr  l'Allo 

BMg&e  avak  eu  pour  réftuUat ,  au  dedau^des  guerres  coaimuelliss, 

(î)  Platina.  flint.  ^fnnfunna,  T,  TV.  p  75!0,  701. 

(2)  Gio.  Hait,  h  ùjnfi  Storîa  de'  princtpi  d'Jiête,  L.  V,  p.  44î.  —  Cronica  di 
PiBfû  Minwbettif  1401,  c.  7,  p.  561. 
ÇS)  Ummréo  JnHmè,  t.  XII.  -  OmrMno  QMrméaeti,  L.  XXVIU,  p.  58t* 
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OU  plotèt  QD  élat  ooostant  de  brigtndftges,  au  dèhora  une  fidbloîe 
eitréme,  qui  ponvail  devenir  ruiuemiet  i  IMpoqne  oh  les  progrès 
des  Turcs  menaçaient  toute  l'Europe. 
Lorsque  les  princes  séculiers  et  ecdésiastiques  eonunenoèrait 

à  scnlir  les  fôcheuses  consé<|iience8  de  la  faiblesse  des  empereurs, 
au  lieu  de  reconnaîli  r  qu'ils  l  avaient  occasionnée  eny-mêmes  par 
leur  esprit  (rindépeiitiaiice,  ils  eu  accusèrent  I'îik  apacilé  du  mo- 
narque  qu'ils  avaient  dépouillé;  et  le  caractère  de  Wenceslas,  qui 
régnait  alors,  donnait  de  la  vraisemblance  a  celte  nrcusalion.  Ce 
prince,  après  deux  faibles  tentatives  pour  rétablir  la  paix  eu 
Allemagne  (i) ,  s'était  enfermé  dans  son  royaume  de  Bohême» 
eommesi  le  reste  de  renpire  lui  était  étranger;  et  mène  dans 
ses  États  héréditaires^  son  ivrognerie  et  sa  négligence  Favaient 
rçudu  tellement  m^isable  »  que  deux  fois  ses  sujets  l'avaient  mis 
en  prison. 

Les  plaintes  et  les  reproches  des  Allemaiids  déterminèreiit 

enfin  les  électeurs  &  s'assembler,  en  1399,  k  Marbonrg,  pour 
déposf  1  Wenceslas,  h  cause  de  son  incapacité  (i).  Ils  y  pro(»dè- 
renl  avec  lenteur.  Le  22  mai  liCK),  ils  donnèreni  audience  aux 
ambassadeurs  (pie  l'empereur  leur  avait  envoyés  ^lour  se  justitier; 
et,  comme  son  ap(>lopie  ne  les  salistit  pas,  ils  citeient  ce  monar- 
qae  à  comparaître  lui-même  à  Hensé,  le  il  août.  Wenceslas  n'obéit 
pas;  et,  le  20  août  i4<K),  quatre  électeurs  le  prononcèrent  déchu 
de  la  dignité  impériale  (s).  Le  lendemain,  ils  élurent,  pour  le 
remplacer,  Robert,  électeur  palatin. 

La  capitulation  qulls  imposèrent  h  ce  nouveau  monarque  roUî* 
geait  à  s'occuper  des  affaires  d'Italie*  Les  princes  désiraient  que 
l'empereur  se  trouvât  de  nouveau  asses  riche  et  assez  puissant 
pour  défendre  l'Allemagne;  mais  ils  n'entendaient  pas  se  dépouiller 
eux-mêmes  pour  l'enrichir.  11  lenr  parut  que  le  meilleur  expédient 
qui  leur  restât  était  de  remplir  le  tres<»r  iinpéiial  aux  dépens  de 
l'Italie.  Le  commerce  avait  enrichi  cette  contré,  tandis  que 
i  Allemagne  était  demeurée  pauvre;  les  revenus  de  Florence,  de 

(1)  La  paix  publique  d'Égra,  en  IâS9,  qui  dinatl  éire  ubsi'r\t  e  pt  uiiatu  .^ix  ans, 
«I  la  leeonde  paix  publique  de  Francfort ,  en  1398,  qui  devait  durer  dix  am. 
^)  Sdmildt,  HMoire  dai  âtlesiMMii,  L.  Vit,  c.  10,  T.  V«  p.  M. 
(3)  Ut  troii  «leciciin  cceléiiafUque*  et  Téleeteiir  paMte. 
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Venise,  de  Gênes  ou  de  Bologne,  étaient  supérieurs  à  ceux  des  ducs 
d'Autriche  ou  do  Bavière;  et  les  richesses  de  Jean  Galéaz  surpas- 
saient celles  de  tout  l'empire.  Les  Allemands  croyaient  celte 
flisproportion  plus  grande  encore,  et  ils  regardaient  l'Italie  conmie 
une  source  d'argent  intarissable.  On  aurait  dit  que  l'investiture 
accordée  par  Wenceslas  au  duc  de  Milan  les  privait  d'un  revenu 
exigible,  et  enlevait  à  l'empire  une  de  ses  provinces,  puisqu'ils 
obligèrent  expressément  Robert,  le  nouveau  roi  des  Romains,  à 
annuler  cette  investiture,  et  à  ramener  le  Milanès  sous  la  souve- 
raineté immédiate  de  l'empire.  Pour  payer  les  Irais  de  cette  guerre, 
ils  lui  ;i^viL,'nèrent  les  revenus  des  villes  d'Italie  qu'il  soumet- 
trait (i).       lé  :<Énojy»iy  :*i^.U}(v*  nu  Jîii^îo  mi  -<i*riquii  ia  .«Mifiut 

Robert,  afm  de  remplir  les  conditions  qu'on  lui  imposait,  avait 
le  premier  envoyé  des  ambassadeurs  en  Italie,  pour  y  notifier  son 
élection.  Ses  ambassadeurs  arrivèrent  à  Florence,  le  50  janvier 
144)1  ;  ils  demandèrent  que  la  république  accordât  son  amitié  à 
l'empereur  élu  ,  et  qu'elle  l'aidât  à  se  faire  reconnaître  par  le  pape. 
Les  Florentins,  en  efl'el,  nommèrentdes  députés  pou  raccompagner 
à  Rome  les  ambassadeurs  de  l'empereur  ;  mais  ni  leurs  sollicita- 
tions, ni  celles  de  François  de  Carrare  (2),  ne  purent  déterminer 
Boniface  IX  à  s'exposer  au  courroux  du  duc  tie  Milan.    ^.  i. 

Les  Florentins  étaient  encore  en  paix  avec  ce  duc,  si  Ton  peut 
donner  le  nom  de  paix  à  un  état  de  délianceetd'injures  mutuelles. 
Chaque  jour  on  voyait  éclore  de  nouveaux  complots  formés  par 
Visconti.  Au  mois  d'août  de  cette  année,  Richard  Cancellieri , 
avec  ses  partisans,  entreprit  de  livrer  la  ville  de  Pistoiaau  duc  de 
Milan.  Les  Panciatichi,  rivaux  depuis  plusieurs  siècles  de  sa 
(amille,  le  prévinrent,  et  le  chassèrent  de  la  ville  :  mais  il  surprit 
le  château  de  la  Sambuca,  et  de  là,  il  continua  pendant  trois  ans 
une  guerre  de  brigandage  dans  le  Pistoiais.  Elle  ne  fut  terminée 
que  par  la  suppression  de  tous  les  privilèges  de  Pistoia,  et  par 
la  réunion  complète  de  cette  ville  à  l'État  florentin  (3). 

(1)  SchmidI ,  Hist.  de*  Allemands.  L.  VII,  c.  10.  p.  AA. 

(3)  Memorie  di  Jacopo  Salriati,  liii-mt^me  était  un  de«  ambassadeurs  flo* 
rcnlins.  T.  XVIII,  Del.  Er.^  p.  Vyn.  —  Pierû  Minerbetti,  1460,  c.  12,  p.  430.  — 
•Vc/p.  Ammirato,  L.  XVI,  p.  883. 

(3)  Piero  Minerbetti,  1401,  c.  G,  p.  458.  -  Jannotii  Manelti,  Hiator.  Pistoi  .y. 


Digitized  by  Coogle 


m         lusTûum  DES  hé^ublioues  italiennes 

Apfè»  ttBt  d'oiieilieft,  1«  Floratiiifl  iilmitiit  Rnou  mtogn 
aent  à  garder  avec  J«an  Galéas*  Roberllaiir  éorivit,  de  aaoetté» 
qu'il  voulait  poursuivre  le  duc  de  Milan  4  oulraDee ,  pour  ee  ven- 
ger de  ce  que  ce  prince  avait  voulu  le  fimre  empoisonner  ptr  son 

médecin  (i).  Il  promit  de  conduire  en  Italie  des  forces  sullisantes 
pour  enlever  à  Jean  Galeaz  lous  le.s  Élats  qu  il  avait  «surpti^. 
François  de  Carrare  devait  lui  ouvrir  l'entrée  de  la  Lombanlip, 
elles  Florentins  lui  payer,  au  mois  iroctobrc,  deux  cent  mille 
florins  pour  les  frais  de  la  guerre,  et  une  égale  somme,  six  mois 
plustard,  lorsqu'il  serait  déjà  sur  le  territoire  du  duc  de  Milan  (t). 

La  guerre  d'Italie  était  entreprise  an  nom  de  la  nation  germih 
nique»  et  d'après  un  décret  du  collège  floral;  Robert  donna 
ordre  k  raimée  de  i'enpîre  de  s'aaaonliler  k  Trmtà.  D'après  les 
constitntionB,  die  aurait  dû  le  tionver  âne  de  tmme  aille  die- 
vani}  mua  il  ne  s'en  trouva  pas  qninie  aille  an  rendes-vous  (3). 
Robert  prit  le  eomandemeilt  dee  Bavarois,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  trois  mille;  il  c>onfia  h  François  de  Carrare  celui  des  lu- 
UcDS  émigrés  de  Lombard ii- ;  et  (|uant  aiiv  iioupcs  de  l'empire, 
clîea  demeurèrent  sous  les  ordres  du  burgrave  de  Nuremberg  et 
du  duc  Léopold  (1  Autriche (4).  Avant  de  se  mellre  en  marche, 
Robert  avait  soniiiic>  Jean  daléaz  d'évacuer  toutes  les  villes  de 
Tempire  qu'il  occupait  injustement;  et  ViacoDti  avait  répondu 
qu'il  avait  été  investi  du  duché  de  Milan  par  Wencaalas,  l'empe- 
reur légitime,  et  qu'il  ne  n'en  ImsaeraiC  pas  éépontller  par  nn 
usurpateur  (5). 

Les  préparatîft  que  le  due  de  Milan  Aiail  ftits  pour  se  défendre 

Paient  proportionnés  à  Fimporlanee  de  la  luMe  dans  laquelle 

il  se  trouvait  engagé.  Il  avait  levé  une  contribution  extraordinaire 
de  six  cent  mille  florins  sur  ses  Étals;  et  avait  rassemblé  sur  la 
frontière  une  armée  de  treize  mille  cinq  cents  cuirassiers  et  douxe 


p.  1070.  —  Cnmiea  di  iMOUtHStr&o*  OêM,  p.  Sf  4.  ^Scij^iomjiiimtimto, 

L.  XVI,  p.  884. 

(1)  Piero  MinerbetU,  1401,  c.  4,  p.  430.  -  SoMomoni  Fittoriemiê,  ^  117Î. 

(2)  Jbid.,  c.  8, 1».  440.  —  Lcon  Aretino,  L.  XII. 

(3)  Ihid.f  c.  10,  p.  443.  —  Sdpùme  Ammiraio,  L.  XVI,  p.  m. 

(4)  Jndna  Gaian,  liiorta  FodoMma,  p.  S41. 

(B)    rMWtf.  Oart^f  Morte  IfiUuMi^  P.  iV,  p.  SS4. 
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Mille  fiuMasÛM  (i^  toob  éd  Vmm  cemmàadait  oatCe  année, 
rmipniwl'ii^  prasqp»  «akiiMiMalde  aeUaU  iteliow.  Sons  ses  ordm 
jie  trMvaloit  Unis  Wb  eapitaiâcs  q«i»  depuis  viiii^ 

années,  s'élaktti  illnstiés'  daas  les  geerres  dltalie.  Le  comte 
Âibérie  de  Bafbiano,  FseÎAO  Cane,  Otto  Bob  Teno  de  Parme, 
Galéazzo  de  Mantoue,  Taddéo  del  Verme,  Galéazzo  et  Antonio 
Porrode  Milan,  le  marquis  de  Montferrat ,  Charles  Malatcsia  (Je 
Rimîni,  et  d'autres  encore.  Tous  ces  capitame^  avaient  plusieurs 
luis  t'oniniamlé  en  chef  des  armées;  chacun  d'eux  avait  irne 
troupe  séparée ,  qui  s'était  volontairement  atl&diéeà  sa  lortuoe» 
et  qoi  De  dépendait  que  de  lui  (2). 

^ijii^^ptta  fiiin  longtemps  les  troepes  italiennes  n'ataient  poim 
Mpilûllaeoiilffe  des  armées  aUemaades  ;  mais  les  italiens  comme 
^«•Iteands,  se  soa?eimnt  dos  victoires  des  aociennes  eompar 
futea  d'aTSBtare,  do  doutaient  pas  de  la  sopériodlé  des  «lu»» 
montans*  Les  Flomtîiis  triomphaient  d^à,  knrsqne  Robeft 
entra,  le  ât  octobre  sar  le  territoire  de  Breseia  ;  et  le  due  de 
Milan,  pour  éviter  une  dclaUc,  avait  commandé  à  ses  généraux  de 
s'enfermer  daus  les  villes  fortifiées. 

Mais  Jacob  del  Verme  et  ses  capitaines  avaient  un  senii- 
ment  plus  juste  de  leur  propre  valeur  et  de  celle  de  leurs 
troupes.  Après  avoir  éprouvé  l'ennemi  dans  quelcjues  escar- 
mouches, et  avoir  rendu  ainsi  aux  soldats  italiens  l'assurance  qu'ils 
diPSMfDt  avoir ,  Jacob  del  Verme  sortit  de  Brcscia  le  troisième  jour, 
el<ililllqna  le  premier  Tannée  impériale.  L'Allemagne  et  lltalie 
affeisent avec  nn  égal  élonnement,  par  lissne  de  ce  esnbat, 
la  snpéffiorité  de  là  cavalerie  itaHenne.  Les  Allemamis  n'avaient 
point  perfectionné  leur  armnre  on  lear  tactkiue  dans  le  cours  du 
dernier  siècle  r  les  freins  et  les  brides  qalls  employaient ,  étaient 
trop  faibles  pour  (]ii  ils  pussent  demeurer  maîtres  de  leurs 
chevaux  dans  l'ardeur  du  combat.  Les  Italiens,  au  contraire, 
depuis  qu'ils  étaient  rentrés  dans  la  cairière  militaire,  avaient 
fait  usage  de  leur  esprit  inventif  et  de  leur  industrie  pour 
fortifier  leur  armure,  pour  s'accoutumer  à  des  évolutions  plus 

(I)  Piero  MineybeUi,  c.  »,  p.  441.  -  Ânnal.  Mediolanemtes ,  c.  165» 
p.  S84. 
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rapides,  pour  rendre  leurs  chevaux  plus  dociles,  et  pour  perfec- 
tionner leur  maocBayre  (i).  La  première  i  eiu  oiitre  entre  les  deux 
armées  fut  décisive;  le  burgrave  de  Nuremberg,  opposé  au  marquis 
de  MoDlferrat,  fut  renTené  de  son  cheval  :  le  duc  Léopold  d'Au- 
triche, qoi  oorabattait  centre  Cbarles  Malalesla,  fàt  fidt  priaoïmieri 
et  Tannée  impériale  aurait  été  mite  dans  une  entièie  déroate,  si 
tJaoob  de  Carrare  n'a^t  pas  protégé  sa  retraite  avec  un  corps  de 
cavalerie  italienne ,  qoi  serrait  sons  rempeienr  (o).  'Oi^ 

L'échec  reçu  par  les  inpérian,  le  21  octobre ,  les  jeta  dans  wk 
découragement  d'autant  plus  grand ,  qu'ils  ne  pouvaient  Tattrilmer 
ni  à  l'infériorité  du  nombre ,  ni  à  la  surprise,  ni  an  désavantage  du 
terrain,  ni  h  aucune  ruse  de  guerre.  F^éopold  d'Autriche,  fait 
prisuunier ,  ouvrit  ron  ille  aut  pro|iosilioiis  de  Jean  Galéaz  ;  il 
fut  relâché  le  troisième  jour ,  mais  ce  fut  pour  semer  dans  le  camp 
impérial  les  soupçons  et  la  défiance.  Bientôt  il  déclara ,  de  même 
.  que  l'archevêque  de  Cologne,  qo*il  voulait  retourner  en  Allemagne. 
Les  instances  de  l'empereur  et  des  ambassadeurs  florentins  ne 
purent  retenir  ces  deux  princes;  et,  après  leur  départ,  Robert 
lui-même  se  trouva  tellement  aÂllili,  qi^îl  if  sa  retraite  vers 
Trente  (s).  .< 

L'empereur  ne' pouvait  cependant  se  déterminer  à  reloumèr  en 
Allemagne  sans  tirer  vengeance  de  l'échec  qu'il  avait  reçu  :  il  ne 
voulait  pab  non  plus  renoncer  enlièremenl  aux  subsides  des 
Florentins,  dont  il  n'avait  tuuciié  ein  ore  que  la  moindre  partie. 
Il  revint  doiu  en  arrière  le  6  novembre,  et  il  entra  dans  Padone 
avec  quatre  luillo  chevaux:  il  s'«Mnîtvu  forcé  à  licencier  les  ti  oii|)es 
de  l'empire  qui  avaient  demandé  leur  congé,  et  il  ne  lui  restait 
point  d'argent  pour  payer  hi  petite  armée  qui  était  demeurée 
fidèle  à  ses  drapeaux.  Aussi ,  en  entrant  à  Padone,  demanda4r41 
avant  toute  chose»  s'il  n'était  point  arrivé  dans  cette  ville  d'am- 
bassadeurs floientina  qui  pussent  lui  avancer  des  subsides  («). 

(1)  Léon.  Arelino,  IJist.  Fktr,,  h,  Xtl.  —  Ejuid.  Cotnmentar»  rerum  suq 
tempore  gegtar.,  p.  919. 

(9)  Andréa  Gataro,  Storia  Padocana,  p.  bU.  —  Paggio  Bt-accioUtUf  HM, 
Ftor,,  t.Itl.p.Mt. 

(S)  Ptèr»  MUmfhtUi,  e.  10,  p.  448.  —  Cmtiea  di  Lmeea  dt  Oêo,  Sbt  Cànéi, 
T.  XVill,  p.SSS.  ^SmtommUPfUoriemêfi,  HiUor.,  p.  1174. 

(4)  Pi9ra  MimêfttfU,  e.  la,  p.  444. 
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Ces  ambaMidenn,  qu'il  aHeodail  atee  tant  dlmpatience, 
aiiitèfatt  pen  aiirès  M;  maïs  ila  n'étaient  poîot  dispjôséa  k  se 
prêter  lllài^s  scig  désirs.  Ont  dix  mille  flotins  aviiient  4é]ii  été 

|iià)éi»  à  I  ciupereur,  àconiple  du  subside  qui  lui  était  promis;  cl 
lo?;  Florentins  se  pin i^'iiiiicul  de  rc  qu'il  n'avait  |Mtii)i  jH  injili  Uc 
&r»ii  <-("»tc  le-  cuii«iiti<ins  (ic^uii  traiff'.  Il  n'avait  jioiîil,  di^.'iiciit-ils, 
aïix'ïK'  iissrz  f\e  iiiotitJc  avf*^  lui  poui'  ((MiihàKrc  4eaii  Gali'-ii/: 
surtout  il  n  avait  point  montré  assez  de  persévérance.  Ce  n'était 
[MWHiOat  qu'il  passât  trois  jours  sur  le  territoire  du  duc  de  Milan» 
littpour  qu'il  licenciât «osirite son  armée,  qne  \e  coll(  ^)cs  élcc- 
iiiMiihuiil  nivilé  k  deéoendie  en  Italie ,  et  qne  la  répabiiqne  Ini 
aMtttWffwl  aea^iétors.  Florence  ne  ini  leproebaft  >>int  nne 
éÊÈÊÊ^/^n^WlkBMatà  de  la  goerre  anqnel  lem  généhil  peut  être 
«iMi  mâis  eHe  lui  reprochait  le  congé  donné  à  rarmée  de 
f empire,  lorsqu'il  était  encore  maître  de  ibnir  là  campagne. 
Cependiiiit  l(^s  ambassadeurs  offraient  de  payer  les  quatre-vingt-dix 
mil  le  Moriiis  qu'ils  devaient  l'iicfu  t',  poll^^  u  que  l'empereur  duiiiàat 
eaulioii         Ips  riniildierail  à  laire  la  LiiiRrre  h  Vifsconli  (i). 

Coiijrijc  de  jiarl  l'i  d'autre  on  s'nrnis;i!i  (r;i\oir  iii;d  (•hsn  vi^  les 
traités,  l  empereur  et  les  Florcntms  recoururent  à  l  arbitraj^'é  des 
.ïda^tioi^H  ^tet  Robert  se  rendit  lui-même  à  Venise  >  où  il  fatreça 
Md^AèenSeoup  de  pompe.  Le  sénat  de  Venise  voyait  avec  nne 
ÉkMMôqniétnde  l'agrandiaseinent' de  Jean  Galéaâ;  et,  sans 
eapÉfde<déckirer  ouvertement  contre  Ini ,  il  fiiTorisait  ses  ennemis 
Hft  iMtiaon  ponVoir.  Cependant  la  seigneurie  erayait  avoir  dérobé 
ssMMDéés  à  rolwervatioQ  du  dnc,  et  avoir  évité  sa  ootère, 
parce  qv'il  dtiisîmolait  son  ressentiment  et  ne  formait  ancune 
pbmle.  Les  Vénitiens  oubliaient  que  Visconti  divisait  tonjones 
SCSI  ennemis  avnnt  de  les  romlMitie,  Le  doge  et  son  conseil 
f lirrchèrent  ii  rtfOnciliiT  1  ciii|tririir  avec  Ics  Florentins:  ils 
eihurlaient  le  preuinn  a  ciiliti  tu  tanipagne,  les  stromls  à 
âMUirde  l'argent,  et  ils  se  refusaient  à  rien  faire  par  eux- 
mêmes,  comme  s'il  ne  s'agissait  pas  de  leur  liberté  et  de  celle  de 
lllalio.  Pendant  ces  Dégociations ,  l'armée  de  Robert  diminoait 
diaqne  jour,  et  son  affaiblissement  faisait  perdre  courage  aux 
ainbassadenrs  florentins.  Le  traité  fut  si  près  de  se  rompre,  que 

(1)  Piên  Mimfèetiî,  c.  »,  p.  448. 
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Tcmpereur  partit  pour  l'Allemagne,  mais  on  le  rfeppela:  les 
Floreotios  lui  payèrent  aoiiaale-eiiiq  aille  florinB  à  oMnpIe;  el 
il  promit  de  maintoiiir  mu  qmrtittr  général  à  Moue,  éL 
de  recomneneer  an  printemj^lagpane  aiiec  pina  de  tigoeir  (t)* 
Mâia  son  attaqneamit  oasaé  d*élre  ndontable  ;  et  Jean  Galéai, 
au  lien  de  s'étudier  davantage  à  difiser  ses  enMaiis,  ne  craignit 
pas  d'en  provoquer  un  nouveau.  Il  déclara  la  guerre  à  Jean 
Bentivoglio;  et,  au  dhms  de  décembre,  il  envoyii  fou  lie  lui 
All>éric  (le  Barbiano  ,  t'iiiiciiii  j>ersonnel  du  st'iLiiiciir  (K'  H()lo,u'ne. 
Tandis  que  Bentivoglio  iu'i^'m  ini!  ponr  sVlf^wr  à  la  scii^iicurii' ,  il 
avait  promis  à  Jean  Galeaz  de  lui  vendre  eusuih*  lu  80uver;ii- 
nelé  de  Bologyie,  pour  un  prix  convenu  ;  mais,  depuiaicpi'ilben 
joniaaait»  il  ne  voulaii^plua  la  résigner  (s).  Albéric  rasseïiida 
tons  les  enneaia  de  Bentivoglio  et  ka  émigiéa  botonnin  ips 
sea  cfaftteauK  de  Barbiano  et  de  Lngo,  eit  BoniagQeiiHflaÉa 
ienr  aide,  il  a'empanit.  an  commenceneni  d«  jaiivier  diMftiA 
plnsienra  chAleani  de  eetle  frontière  ;  peu  après  «  nn»  inaiiiia 
arrêta  sea  o^mqnétes;  elle  doaaa  4)oeasion  à  Baitf«0glio^dn«ifr 
prendre  son  camp  avec  une  compagnie  de  sicndarmes  florentins, 
et  de  recouvrer  les  lieux  forts  qu'il  a  va  il  pinlus  (3). 

Sur  ces  entrefaites,  Louis,  due  de  i>ivi(  i  c ,  et  révêqim  de  Spin*, 
^  s'étaient  rendus  à  Florpnro,  fomnii'  amba^sadeurë  ilnlu^l. 
Celui-ci ,  dont  l'honneur  était  compromis,  désirait  couiiimer  ia 
guerre,  mais  il  était  absolument  sans  moyens;  et,  si  la  fépniilifae 
ne  fournissait  pas  seule  à  tontet^  les  dépenses  de  son  arméar'fU 
lui  était  impoesible  de  l'entretenir  {é)*  Les  0i:i  de  la  gnenoi 
à  Florenee»  eatimèrent  qne»  ai  Robert  ne  devait  éCre  anlie 
cime  que  le  général  de  lenra  tronpea,  lent  antre  eondotliàit 
QoAleraît  moina  k  la  république  qu'un  empereur,  elaanitplus 
dépendant  d'elle.  Ils  répondirent  donc  qu'ils  exéeuteraient  leur 
précédent  traité  de  subsides,  pourvu  que  Robert  remplit,  de  son 
côté ,  ses  engagements  ;  et  ils  se  refusèrent  à  de  plus  grands 

(!)  Ptcro  Minerbetti,  c  14,  p.  447.  -  Jndfm  Gakifo,  Stori»  PatUvmM, 
|>.  H  iri.  —  Scipione  Ammimto,  L.  XYl,  p.  S^. 

(2)  Piero  Minerbetti,  c.  5,  j».  435. 

(3)  Ibid.f  1401,  c.  10,  ti.  44'J.  ->  Glurardacci,  Siotiadi  Uologna,  L.  XXVUI. 
1>.  917. 

(4)  PiÊTû  Minefbeifif  c  17,  p.  450. 
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laeiiÉces •  (i).  L'enpmiir,  an  meor  de  ses  député,  renonça 
enfin  k  son  expédition,  et,  te  15  avril,  il  repartit  ponr  rAlle- 
niagne 

Jean  Gaieaz,  cii  aUaquant  Bentivoglio,  l'avait  forcé  à  se  jcLcr 
dans  les  bras  des  Florentins  :  une  étroite  alliance  avait  été  signée 
eutre  eux,  le  22  mars  1402  (3)  ;  et  déjà  auparavant,  la  républi- 
que avait  enToyé  dans  l'Élat  de  Bologne ,  Beruard  de  Serres,  son 
général ,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  gendarmes.  Jacob  del 
Yerme  y  entra  aa  mois  de  mai ,  avee  six  mille  chevaux ,  et  ravagea 
tontes  les  campagnes.  Bientôt  une  autre  armée,  sous  les  ordres 
d'Albéric  de  Bavbiano,  viftt  «'établir  à  trois  milles  de  la  ville. 
Beraàffd  de  fiems,  qni  avait  d'abord  Iracé  sod  eamp  à  Gasaleccbio , 
vottlaîl  se  retirer  devaBt  des  forées  eopérienies»  et  s'enfermer  dans 
Bologne,  persnadé  que  Barbiano  n'entreprendrait  jamais  le 
siège  de  cette  ville.  Mais  Jean  Benlivoglio,  avec  une  présomption 
qii  aucune  gloire  militaire  ne  justifiait,  voulut  couru  le  risque 
dune  bataille.  Bernard  de  Serres,  qui  lui  était  subordonné, 
écrivit  à  Florence,  pour  représenter  ledano;er  de  sa  siiuaiion  ;  et, 
en  attendant  une  réponse,  il  fortifia  le  mieux  qu  il  put  son  camp 
de  Casalecchio  (4).  Le  26  juin,  il  y  fut  attaqué  par  Albéric  de 
Barbiano  :  les  Bolonais,  qni  délestaient  le  joug  de  Bentivoglio, 
refusèrent  de  combattre  (5);  et,  malgré  la  vigoureose  résistance 
de  la  gendarmerie,  le  camp  florentîD  fbt  foreé;  Bernard  de  Serres 
liit  fiât  prisomaier,  ainsi  que  les  denx  fils  de  François  de 
Gamre»  et  k  plus  graadc  partie  de  ses  cavalim  (s). 

leea  Beotivoglio  s'était  enftii  è  Bologne,  et  il  espérait  être 
encore  ï  temps  de  défendre  sa  capitale;  mais  son  rival,  Nanne 
des  Gozzadini,  était  dans  le  camp  ennemi,  avec  tous  les  émigrés 
bolonais.  Jean  Galéaz  leur  avait  promis  de  rétablir  leur  républi- 
que ;  et  cette  espérance  leur  avait  4it  trouver  beaucoup  de  partisans 

(1)  Piêro  Mimrhm,  c.  17,  p.  450. 

<1)  im.,  140»,  c.  f ,  p.  455.  -  Sc^ptoM  Ammiwaêo,  L.  XVI,  p.  SSe. 
CS)  /Mf:,  1401,  c.  99,  p.  4SS. 

{4)  Poggio  Bracciotini,  L.  IV,  p  ?f?8 

(5)  Chenthino  Ghimnlncci,  L.  XXVIII.  p.  5ôa. 

(6)  i'icro  Minvrbetlif  1402,  c.  7,  p.  457.  —  Cron.  di  lioloym ,  p.  571.  — 
BoniiUHmin'i  Miniatemis,  Annal. ,  p.  87.  —  SoioiMni,  i^istoriWêiê  UUt.f 
p.  1175.  —  Andréa  Gataro,  Sioria  Padovana,  p.  853. 
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dans  la  ville.  Pendant  la  nntt  qni  suivit  le  eombat,  ils  se 
rassemblèrent,  en  criant  vhe  h  pm^,  H  mmn  ButHvogUo  /  Ce 
dernier  les  eombattît  courageusement  dans  les  mes,  oà  il  eut 

deux  chevaux  tués  sous  lui.  Lu  même  temps ,  d'autres  iusurj;és 
ouvraient  aux  Milanais  la  porte  nommée  Saragossc.  Ikniîvofçlio 
accourut  à  leur  rencontre,  et  essaya  de  défendre  le  passage  avec 
les  soldats  qui  lui  étaient  restés;  mais,  comme  il  m  était  plus 
entouré  que  d'une  poignée  de  monde»  il  fut  fait  prisonnier  ;  et, 
deux  jours  après ,  il  fut  massacré  par  ordre  d'Aibértc  de  Bar- 
biano  (i).  Barto  Rittafé»  Tan  des  deox  ambassadeurs  florentiiis 
qui  se  trouvaient  à  Bologne,  moomt  des  suites  de  ses  blessures. 
L'autre,  Nicolas  d*UxBano,  ftiC  fiiit  prisonnier  avec  plusieuis  de 
ses  compatriotes;  il  était  alors  un  des  Dix  de  la  guerre  et  des 
principaux  chefs  de  l'État  (s). 

Le  duc  de  Milan  avait  promis  k  Gozzadini  qu'il  remetlraii  Bo- 
logne en  liberté;  et,  eu  cOVi ,  il  p«^rmit  qu'on  y  élût  de  nouveau 
<les  Aii/i;iiii ,  ot  que  tous  les  oi(lr«'>  fussent  donnés  an  nom  de  la 
république:  mais,  dès  le  lendemain,  sa  eavalerie  courut  les  rues 
pour  prendre  possession  de  la  ville;  un  noble  bolonais,  Jacob 
Isatoni  (3) ,  proposa  de  déférer  la  seigneurie  au  duc  de  Milan  :  le 
fantôme  de  république  fut  renversé,  et  Nanne  des  Goasadioi  fbt 
réduit  lut-méme  k  émigrer  de  nouveau  (4). 

Après  la  conquête  de  Bologne»  Jean  Galéii,  plutôt  que  de 
pousser  immédiatement  ses  armées  sur  le  territoire  de  Florence , 
prit  h  tâche  de  ruiner  le  commerce  de  cette  république ,  en  lui 
cou{)ant  toute  communication  avec  la  nier ,  ou  ;ivec  les  autres  États 
de  I  Italie.  Les  1  lurentins,  n'ctanl  plus  admis  dans  les  ports  de 
Pise  on  de  l'État  de  Sienne,  s'étaient  réduits  à  celui  de  Motroiie, 
près  de  Piétra-Santa ,  en  Lunigiane.  De  là,  pour  se  rendre  à 
Florence,  la  route  traversait  une  partie  de  l'État  de  Lucques.  Jean 
Galéaz  envoya  buit  cents  cbevaox  dans  le  val  de  Sercbio ,  pour 

(1)  Andréa  Gataro,  \k  854. 

(9)  Piéro  Mittêrbetti,  c.  8,  p.  458.  —  JTtfKft.  é»  Grtffbnibu»,  Mmm.  hiêtor., 

p.  S09.  —  CrMica  diBotogna,  p.  67i.  —  CkfnMm  WfmrOtKei,  L.  XXVOI, 

1».  r^zTy.  ^ 

(3)  Jacobî  r/f  !>r'nfto,  Annal.  RstPusGSf  p.  971. 

<4)  CherHbino  Ghimniacci,  L.  XXVIli,  p.  S86.  *  iiral*<r/  de  Gtiil^iàmt , 

l*.  210. 
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couper  ce  débouché  aux  marchands  tlorcnlins  (i).  Dans  le  même 
temps»  Richard  Cancellicri,  maître  du  châleau  de  la  Samhuca, 
infestait  toat  le  territoire  de  Pisloia  par  ses  courses;  de  nouvelles 
tentatives  STaienl  été  faites  pour  surpreodre  Sau-Miniato  ;  les 
UMdini  avaient  fait  révolter  une  partie  des  montagnes ,  et  mena- 
çaieoi  Fienznola  (s).  De  tonlis  parts  la  guerre  s'approchait  du 
terri toif«  de  Floienee.  Depuis  dix  années,  cette  république  sou- 
teuaU  une  lutte  inégale  contre  le  duc  de  Milan;  elle  était  épuisée 
par  des  dépenses  tou  jours  croissantes ,  et  ps^  une  suite  ^e  revers  : 
il  ne  lui  rrsi.iit  phis  d  auue  allié  que  le  seii^neur  de  Padoue; 
encore  reki-n  avait-il  hcsoin  de  secours  ,  et  u  elait-il  pas  en  étal 
d'en  donner.  L'cmperefir  avait  été  Corcé  à  ht  n  ii.nte;  le  pape,  sans 
Blédit  rt  sans  forces,  supjtui  ttii  on  sik  ii<  r  li  s  <uiirni»es  <|n'il  avait 
roQQs  de  JeanGaléai^el  ne  voulait  puuii  provdiiiMM  son  couuoiix  : 
VWle^'S^Vfeilglant  sur  le  danger  qu'elle  courait,  refusait  de 
etaMlre  p0V  la  liberté  de  litalie;  la  France,  malgré  sou  al- 
'ltoMiéc(Nileavecl^  Florentins,  ne  leur  avait  pas  fourni  iin 
aeWaI;  iGènes>  Pérouse,  Sienne,  Pise,  Lueques  et  Bologne, 
avaient  perdu  leur  liberté.  Mais»  quaiMl.  0  ne  restait  plus  aucun 
défenseur  à  la  république  florentine  j  le  . delJui-même  parut  venir 
à  son  secf^iti  s.  1  ;i  peste  se  manifesta  en^IiOnilMrdie.  Jean  Galéas, 
pour  \'v\i[vi ,  <iiiiu;i  l'avic  ci  vmt  s'enfermer  à  Marignano,  OÙ 8on 
onde  F.rniiibos  s  était  réfugié  dans  inie  occasion  semblable»  La 
contagion  l  y  aliciuiiit  cependant.  Il  ri;iiLd(  ja  malade,  lorsqu'une 
comète  vint  à  paraître  :  Jean  ,  u  ionné  k  T  i>[rn!n*^ie  judi- 

illiieti  ne  douta  pas  que  ce  phénomène  lut  lannonct:  de  .sa  mort. 
«J»Al«rilei«ie.Dieu,  s'écria-t-il,  de  <  (■  <\n  ii  a  luen  voulu  qu'un 
IhilHgBe'dèflBOn  rappel  apparût  dans  le  ciel,  aux  yeux  de  tous  les 
>  IoinM'(!4-  »  L'événement  jusUlia  ce  présage  :  le  duc  de  Milan 
MUMitlle  ;(.«»ptenibie  4403;  et k  balance  de  llulie,  <iu  il  avait 
prfisque^reiivewée,  se  releva  d'ellepmôme  (4). 

I 

(1)  Cronica  di  I.vrra  di  S>r  Cambi,  p  855* 

(î)  Pieio  Minpylx'fl!.  c     !>.  450. 

(5)  /#nna/&»  Bontnconlrii  Aliuialenêitfp. 

(4)  Piero  Minerbetti,  1402,  c.  12.  p.  4St.  ^léwwrrf.  JnU».,vAitrmbie 
par  «t  *r*D€iiieiit  ton  douiième  M  deroler  livre  -  Jndrea  Gaiatv,  Siona 
Pudw,,  p.  S5S.  —  de  Delayto,  Annal.  Esienn.,  p.  072.  -  Marangoni, 
CrmitmdifdiÊh  p.      •  Sûipimê  JmmiwÊêQ,  L.  XVll,  p.  8tt5. 
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COIfSIOÊEATIO.IS  sua  LE  CARACTÈRE  ET  LES  R^YOLITTIOllS 

mr  QVAToiBtiM  wàux. 

Nous  avons  conduit  nos  lecteurs  jusqu'h  la  fin  du  quâtorzièm(» 
siècle  ;  et  pendant  cette  période  importante  nous  nous  sommes  ùlU 
une  loi  de  suivre  DOB-sealemenl  les  révolutions  des  peaples  divers 
'  de  l'Italie,  dont  nous  avons  entrepris  Thistoire ,  mais  encore  la 
poiitîqiie  générale  de  l'Europe ,  et  les  rapporte  de  dM^se  natitii 
nltramontaine  avec  les  Italiens.  Noos  demanderons  id  à  noe 
leeleors,  comme  noms  TavMs  hïi  k  la  Ai  d«  siècle  précédent»  de 
s'arrêter  quelque  temps  avec  nous  ponr  jeter  nn  teffû^é  en  arrière 
jiUi  l'espace  que  nous  venons  de  parcourir. 

Ce  retour  sur  les  temps  écoulés  ne  donnera  point  une  salisfac- 
tioo  entière;  de  grandes  actions  ont  été  accomplies  dans  ce  siècle; 
de  grands  hommes  se  sont  avancés  sur  la  scène;  de  grandes  vertus, 
de  grandes  révolutions»  de  grands  crimes,  et  surtout  un  grand 
développement  de  Tesprit  humain,  ont  ooeapé  tour  à  tour  notre 
attention  :  et  cependant  nous  ne  Toyons  point  nne  sanie  pensée 
remplir  et  animer  tous  les  esprits  ;  nous  ne  sentons  point  qne  les 
révc^utions  des  Étato  on  les  passions  des  hommes  tendent  vers 
nn  bot  aniqne;  et  le  siècle  pentrètre  le  plus  riche  ponr  l'Italie  en 
grands  écrivains,  en  penseurs  profonds,  en  hommes  supérieurs, 
le  qiiaioi  zième  siècle  n'a  poini  un  caractère  déterminé.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  se  présentent  à  notre  souvenir  les  homines  du 
douzième  et  du  treizième  siècle,  avec  leur  énergie  de  lilierLé  et 
leur  ardent  désir  de  pouvoir  et  de  gloire.  I/histoire  de  toutes  les 
villes  était  alors  presque  la  même  ;  la  vie  de  chaque  homme  res- 
semblait à  la  vie  de  son  concitoyen*  non  point  par  un  repos 
semblable,  mais  par  une  activilé  de  même  natore  :  tons  tendaient 
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avec  force  ren  un  même  but;  lou&  avançaieui  av6c  rapidilé  dans 
•ne  même  carrière,  et  la  nation  entière  avait  un  grand  caraetère, 
non  paa  tant  parce  iiafelle  complaît  beancoap  de  grands  bomnies, 
4|Be  yam  ^e  cbaquelwinme,  jasqo'ao  citoyen  le  plus  obaevr , 
avait  reça  de  la  nature  nn  ample  partage. 

Dans  le  qnatonième  siècle,  les  indmdns  se  détachent  davantage 
de  Ui  Ibnle;  ils  attirent  sur  eux  l'atlention  ;  ils  la  eommandeftt 
parleurs  hauts  faits,  leurs  talents  on  leurs  crimes:  mais  Ion  ne 
voit  point  la  iKiiioii  à  laquelle  ils  appartiennent  s'avancer  dans  au* 
cune  Cîti  rirrt';  cl  l;in(]is  (itreiix-mênies .  comme  dc^  liiinirrcs 
orranli'.^,  biillciil  cl  cinLjiiiiurn [  cii  t(*us  m  ii^  .  Ie<?  dH-f^rs  [iciiplc^ 
ijn  ils  devraient  Liuuler  s'égare nf  *laiis  sentiers  lurlucux  de  in 
politique  ;  ils  avancent  ol  reculent  tour  à  tour:  les  uns  marchent  à 
la  Itèertc,  les  autres  au  despotisme  ;  Timmoralité  et  la  religion , 
la  sup^stitioii  et  la  philosophie,  le  courage  et  la  pusillanimité, 
daaHMit  toorh  tonr,  et  l'on  ne  saurait  affirmer,  après  la  révolu- 
tî«p»dft  tott  le  siècle,  si  ancnn  progrès  a  été  Ait  dans  àiieiin 

LÉtîpfemiers  cheM'œnvre  de  la  langue  italienne  a  ppartiennent 

an  quatoraiènie  siècle;  elle  naquit  en  quelque  sorte  avec  lui;  le 
pociiic  immortel  du  Dante  date  de  la  première  année  du  siècle; 
Pctrai-iinc  cl  H{)((  ur  llt'Uiii ciii  |iciMt;int  son  cours,  et  d'autres 
ptWdlcN  iiiiiialiNs  (K ciiiK'nf  eiicoi  i  - ,  a(i-(lcsv,(His  do  rniv-i  i ,  un  raug 
distingue  (i).  Cepeudaul  lecole  nouvelle  perd  tout  h  coup  sa 
fécondité;  la  littérature  italienne  s'arrête  ;  l'invention  semble  lui 
être  interdite  ;  l'imagination  est  étooiTée  par  les  chaînes  de  Vénu^ 
àfthm  i  <le  fatigants  copistes  prennent  la  place  des  poètes;  on  ne 
leiÉr  ^t  jamais  produire  que  des  sonnets,  des  caswmi^  et  de 
fraito  allégories  imitées  des  poèmes  que  Pétrarque  a  nommés  ses 
ImMÉpiU»;  rinspiratlon  est  glacée  par  la  roideur  du  mètre  qnlls* 
emploient  ;  la  pensée  se  refuse  li  entrer  dans  le  cadre  étroit  oh 
l'on  veut  l'assujettir;  personne  ne  cultive  la  poésie  épique  ou 
diaiiiatiquc ,  et  ceux  qui  s'essaiml  dans  le  genre  lyriqîic  n'^  ap- 
pocteni  point  d  imagination,  d  eulJiousiasme  ou  de  sensibilité.  Les 

r 

tf  )  Ob  cNt  mtosi  BoMm  d«  esUf o,  Fraseetco  de  Barbérinoi  EémiMto  SaUn- 
béni ,  Btndo  Eonldii ,  Fiik»  dei  IR»crti ,  Varoo  BiilMto ,  Otovanni  BarOJ ,  Senucck» 
dd  lené ,  Uiwelloto  Anfaisata,  Zteone  Zteonl  et  Prmco  SacehdU. 
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muscs  italieiiiici»  se  taisent  onfm  complélement  ;  il  m  n^ste  pas 
à  la  fin  ihi  siècle  un  beau  ^éuie  qui  lasse  honneur  à  sa  laugoe 
maternelle»  el  cette  langue,  déjà  épuiaée  et  corromiNie»  doii 
sommeiller  oo  autre  siiele  avani  d'èbe  caployée  à  4e  «omlles 
créations. 

L'antiquité  avait  été  découverte;  et  les  savants,  remplis  d'un 
saint  respect  ponr  elle,  avaient  voulu  lui  finre  oeeuper  la  place 
du  temps  prérât*  L*étude  des  langues  mortes  avait  tout  à  eonp 

suspendu  la  vie  chez  cette  nation  «  si  prompte  à  prendre  des  for- 
mes nouvelles.  C  était  daus  la  langue  des  siècles  passés ,  et  en  se 
plaçant  à  cùtc  des  morts,  qu'on  prélentlaiL  aK|iicrir  de  la  gloire; 
comme  si  l'iuspiration  pouvait  jaiiiai.^  aniuici  une  langue  qui  n*a 
point  retenti  jusqu'au  fond  du  cœur  dans  l  intimité  des  rapports 
domestiques;  une  langue  dans  laquelle  le  fila  na  point  entendu 
sa  mère ,  ou  Tamant  son  amante;  une  langue  qiû  n'eieile  point 
d*ëmotion  populaire»  et  qui  ne  peut  point  soulever  ou  enIralMr 
lamultitude.  Des  hommes  d*un  génie  distingué  apprirent  à  pennor  » 
à  sentir,  à  parler,  comme  Cicéron,  Tite-Live  ou  Virgile.  Ils 
réussirent  S  paraître  comme  des  ombres  dont  Fantiquité  était  1c 
corps.  Mais  le  temps  présent  n'était  que  Timage  d*an  passé  qu'on 
s'efforçait  de  rappeler;  et  cette  vie  réfléchie,  où  Ion  ne  sentait 
rien  de  spontané ,  avait  la  Uristesâe  glacée  de  la  mort  qu  elle  imi- 
'  tait  (i). 

Ce  zèle  d'érudition  eut  du  moins  l'avantage  de  faire  rassembler 
les  riches  monuments  de  l'antiquité  qu'on  avait  trop  négligés. 
L'art  de  fabriquer  le  papier,  qui  parait  avoir  été  inventé  oo 
importé  d'Espagne  à  Fabriano,  dans  la  Maiche  d'Aneône,  vers  la 
fin  du  siècle  précédent  (s),  permit  de  multiplier  les  copies  des 
manuscrits  précieux  ;  le  roi  Robert  de  Maples ,  le  marquis  d'fisie, 
Jean  Galéaz,  duc  de  Milan ,  Louis  de  Goniague ,  Panéolfe  Mala- 

(1)  Let  plas  Célèbrei  portes  lalint ,  tprèl  Pétrarque  et  Zanobi  da  Strata ,  iont  : 
Albcrlino  Mus»a(o ,  Ferréto  de  Vicence ,  Convetinole  de  Prato ,  André  de  Mantoue  , 
Fracetco  Landini,  Jacopo  AlIegrcUi,  et  Colnrcio  SalutaU.  Parmi  les  prosateirrs , 
nous  rappellerons  avant  tout  lc<t  historiens  dont  noui  avons  fait  usage.  A  l.i  Hn  du 
«iède  on  vil  paraître  Léonardo  Bruno,  ditTArétin,  Poggio  Bracciolini ,  et  Coluccio 
SalMiaU ,  qui  dwtfcat  reuporfor,  comme  écriraim  latiM ,  t«r  law  Itnrt  prâdé- 
cetieitri* 

(9)  Tirûboteht,  SiorimdtUm  LBU9nU%ru,  T.  V,  L.  I,  e.  4,  $  i,  p.  90. 
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lesti,  et  phineiin  anties  Boowafais  rassenblèfent  des  litres  à 
grands  Ms»  et  aceordèfent  à  tous  les  savants  rosagf  de  leurs 
INréeieases  collections.  Les  partiealiers  imitèrent  leor  magnifi- 
cence; et  ntalie  fiit  bientôt  le  pays  de  TEnrope  le  plus  riche  en 
bibliothèques. 

Le  zèle  exagéré  ot  pétlaiitesquc  de  rérudition  ne  pouvait  être 
avantageux  à  la  lilléralure:  mais  il  y  avait  des  éludosanx  pro«?rès 
desquéi les  celle  ardeiir  était  pcut-é(re  nécessaire;  et  les  Ilaiieus 
soutinrent ,  dans  ce  siècle,  la  gloire  de  leurs  universités, par  les 
doctes  travaux  de  leurs  théologiens  (i)  »  de  lenrs  canonisles  (s)  et 
de  lenrs  jurisconsultes  (s).  Il  y  eut  un  temps  où  les  noms  de 
Giovanni  d'Andréa,  de  Bartolo  et  de  Baldo,  paraissaient  Tonés  à 
nne  étemelle  célébrité;  mais  Ténidition  ne  donne  jamais  qn'une 
gloire  d'empmnt,  une  gloire  passagère  :  le  génie ,  et  non  Tiiunen* 
sité  de  savoir,  pent  seul  garantir  am  ouvrages  des  hommes  Icnr 
triomphe  snr  le  temps. 

A  la  réserve  du  poëmc  du  Dante,  des  sonnets  de  l^éti arque  et 
des  nouvelles  de  Boccace,  aucun  ouvrage  composé  dans  ce  siècle 
n'est  connu  de  la  généralité  des  lecteurs.  (Test  donc  moins  dans 
les  é(  j  itsfjuc  dans  les  actions  que  nous  devons  chercher  le  carac- 
tère des  hommes  decetle  période.  Dans  le  cours  de  cette  histoire, 
noos  noos  sommes  proposé  de  lier  les  événements  les  uns  aui 
anties»  et  de  les  enchaîner  aalonr  d'un  centre  commun  d'intérêt 
onde  mouvement.  Nous  nous  sommes  efforcé  d'éviter  les  transi- 
lions  trop  brasqnes  de  l'histoire  tnn  peuple  à  celle  d'un  antre,  et 
noire  lâche  la  plus  pénible  a  été  presque  toujours  de  découvrir  le 
rapport,  le  point  d'union  fntredes  événements  qui  paraissaient  tous 
isoHs.  Cependant,  nous  le  sentons,  beaucoup  de  confusion  doit 
rester  encore  dans  l'esprit  du  lecteur,  ballotté  entre  mille  récits 
qui  s'entrecoupent.  Essayons,  pour  classer  nos  souvenirs,  de 
suivre  les  révolutions  du  siècle,  daus  chacun  des  États  dqut  lltalie 

(t)  Robert  de  BardI ,  Deny»  du  Bours-Saint-Sépolcre,  GnillaiiiM  de  GiémoBe ,  - 

Dgoirno  Malabranca ,  Bonaventura  de  Péraga  ,  Luigi  Marsigli  ^  ete. 

(2)  Gtiido  de  Raizo,  Giovanni  rrAndréa,  Giovanni  Caldorini ,  Paolo  de  Liazari, 
r.iovanni  de  Légnaoo,  PiéiTQ  «l'Ancarano ,  Lapo  de  CMtisliODciiio ,  Francetco 

Tabârella,etc. 

(3)  Cino  de  Pistoia ,  le  fameux  Bartolo  de  Sasso-Ferrato ,  N icol6  SpioelU ,  Aa- 
drés  BMipiai  d1ienla,aoMo,  Gio,  PMtro  Fcnari,  Eicaido  de  SMIa,  etc. 
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te  camposait  alors  ^  et  chcielioiis  à  voir  eo  mtee  tea|se  ce  qu'ils 
étaient  et  ce  qu'ils  devin reof. 

L'autorité  îApériale,  lelefée  en  Alkmagne  |iaf  les  tatetaet 
l'énergie  de  Rodolphe  de  Bapaboiig  et  de  eau  fila  Albert,  ne  a'élaii 
point  étendue  de  nouveau  aur  lltalie.  Henri  de  Luenibouif 
entreprit,  au  eommeneenent  doaièele»  eoquela  Miaon  d'Autriche 
n'avait  pas  lente  ;  il  porta  ses  armes  victorieuses  au  travers  de  la 
Lombardie;  il  iil  rccoiiiiaîirc  au  Piémont,  au  Milanôs  ,  à  la  Mar- 
che Trévisane,  une  auluiilé  longtemps  négligée  ou  bravée;  il 
Coml)allit  avec  lîloire,  en  Toscane,  la  résistance  non  moins 
glorieuse  de  la  république  florentine  ;  il  ceignit ,  à  Rome ,  son  front 
delà  ronronne  impériale ,  malgré  le  puissant  adversaire  qui  voulait 
lui  défendre  l'entrée  de  ceUe  villes  il  parut  grand  dans  la  pan» 
vrelé  ei  le  dénuement  »  comme  au  milieu  des  victoires  ;  et  sa  mon 
prématurée  Tempécha  seule  peul-éira  de  rattadier,  par  des  liens 
durables,  l'Italie  à  l'empire  germanique. 

Mais  après  la  mort  de  ce  prince,  auean  bomme  digne  de  lui 
succéJer  ne  monta  de  longtemph  sur  le  trône  impérial.  La  guerre 
civile  entre  Louis  de  l^avière  et  Frédéric  d'Autriche  contiil)ua 
moins  encore  à  détruire  l'autorité  du  monarque,  que  la  iondiiitc 
inconséquente,  ingrate  et  avide  de  Louis,  en  Italie,  après  qu'il 
lut  demeuré  vainqueur.  Les  descendants  de  Henri  VII ,  qui  occu- 
pèrent ensuite  le  trùne»  semblèrent  à  chaque  génération  perdre 
quelqu'une  des  vertus  ou  des  qualités  de  ce  grand  prince,  pour 
arriver  enfin  k  la  plus  méprisable  nullité.  Jean,  aon  fils»  toi  de 
Dobème»  n'avait  hérité  que  de  sa  bravoure  cbevaKwesque,  de  son 
activité  et  de  sa  lo^faulé;  tandis  que  llneonstanee  de  lean ,  dans 
la  poursuite  de  vastes  projets  qu'il  fSmrmait  et  qu'il  oubliait  ensuite, 
(levait  renverser  son  antorité  aussi  ropiilemcnt  que  son  activité 
l'avait  élevée.  Charles  IV,  son  fils,  empereur,  après  Louis  de 
Havicre,  était  ioférieur  à  son  père  aussi  bien  qu'h  son  aïeuL 
Timide,  égoïste,  avare,  deux  fois  il  parcourut  l'îtalie  en  marelKintl 
plutôt  qu'en  monarque,  et  deux  fois  il  se  soumit  à  des  aflronts 
dont  il  vendait  ensuite  le  pardon ,  là  où  ses  ancêtres  avaient 
moissonné  des  lauriers.  Il  mit  à  l'encan  l'honneur  de  l'Empire  avec 
le  sien  :  et  il  sacrifia  les  anciens  amis  de  sa  famille,  et  la  prospé- 
rité des  villes  qui  lui  avaient  montré  le  plus  de  dévouement  à 
raccompiisseraent  de  ses  vues  intéressées.  Weneeslas,  son  fib. 
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fil  voir  ensuite  qu'on  pouvail  descendre  plus  bas  cnrorc,  cl  dé!»é- 
nérer  d'un  tel  pèie.  Peut-être  cependaiiL  <|ue  sa  vie  oisive  cl 
dissolue  aurait  lait,  en  îlalic,  moins  de  tort  à  l'honneur  de  sa 
couronne  que  les  voyages  de  Charles  IV,  parce  qu'on  loubliait 
voJontiers,  comme  ou  était  oublié  de  lui  :  mais  l'impatience  et  la 
févoUc  de  rAliemague  réveillèrent  rattention,  et  Weaceslas,  par 
fft rtttete  bonieuse  du  trône  impérial  »  donna  bientôt  la  mesure  de 
UNUle  mépris  qu'il  méritait. 

lAÎBfi  l'antorité  des  empereurs  air  l'Italie  était  nulle  à  la  lia  dn 
iffaii^iifmn  siècle»  comme  elle  lot  nulle  à  son  conuBencement. 
hm  icampagnes  de  Henri  VU  «  de  Lonis  de  Bavière  et  de  Charles  IV 
ne  leur  araient  procuré  aueune  conquête  durable;  et  s'il  y  avait 
quelque  différence  dans  la  situation  de  l'Empire  à  ces  deux  épo- 
ques, elle  était  toute  dans  la  (li.^posiiiou  des  peuples.  Ils  étaient 
plus  détrompés  de  toutes  les  illusions;  ils  avaient  plus  complète- 
ment perdu  leur  ancien  respect  pour  le  nom  du  monarque;  ils 
avaientrompu  avec  lui  les  liens  d  ailection  ou  de  parti  :  car,  quoique 
les  factions  guelfe  ou  gibeline  n'eussent  point  encore  oublié  lenr 
aadenQe  haine,  et  quelles  dussent  bientèt  recommencer  à  se 
wrthaltre,  elles  s'étaient  absolument  délacbées  des  inléréês  de 
ft^/ÊmM  de  l'Empire.  L'on  n'avait  point  été  surpris  de  ce  que 
rafëieni  Robert  s'énût  allié  aux  guelfes  de  Florence  et  de  Padoue» 
pMritire  la  guerre  aux  GibelhM  de  Lombardie:  mais  la  raau* 
vaise  issue  de  cette  eicpédilion  apprit  k  quel  point  de  faiblesse 
l'Empire  était  réduit,  même  lorsqu'il  ^àvail  pour  chef  un  prince 
sage  et  courageux. 

La  révolution  d  un  siècle  avait  produit  de  bien  plus  grands 
chan^îerjKMils  dans  la  puissance  du  pape.  Boniface  VÏIl  était  riu  oi  e, 
k  ta  Un  du  treizième  siècle,  un  souverain  puissant  en  Italie,  un 
pootiié  obéi  et  redouté  par  tous  les  chrétiens.  Boniiace  XI,  à  la 
te 4» ^quatorzième  siècle,  avait  perdu  presque  toute  puissance 
ienponlle  et  spirituelle.  Mais  cette  période  avait  été  marquée 
pa«f  i^glise  par  une  suite  de  calamités  ;  et  Ton  a  lien  d'être 
aÉtfvia,  non  de  ce  qu'elle  était  tombée  si  bas,  mais  de  ce  que  de 
lelViévéBements  ne  lut  avaient  pas  enlevé  toute  considération  et 
tonte  puissance.  Les  outrages  auxquels  Boniface  VIII  fut  exposé 
en  1305,  ei  sa  mort  violente,  semblaient  présager  ce  que  la  di- 
gnité pontiiicale  aurait  à  souffrir  dans  cet  espace  de  temps.  Clé- 
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inent  V ,  loraqull  renonça  à  «a  résidence  mtotélle ,  et  qa'ii 
consentit  à  demenrer  comme  ea  titage  entre  tes  mains  d'ire  roi 

quoii  accusait  d'avoir  fait  mourir  ses  deux  prédécesseurs,  se 
dépouilla  en  môme  temps  de  l'aulorité  qu  oii  acroidaitauparavaiit 
au  père  commun  des  (  lirétiens,  el  de  la  souveraineté  que  les 
siKccsseiirs  (le  saint  IMerrc  avaient  lentement  élevée  par  leur 
politique.  Tandis  que  le  chef  des  fidèles  s'abaissait  jusqu'à  deYenir 
l'instrument  et  souvent  le  jouet  d'une  cour  ambitieuse  et  dissima- 
lée,  tandis  qu'il  oubliait»  dans  la  sensualité  et  les  plaisirs  »  les 
leçons  de  morale  qu'il  devait  donner  aux  cbrétiens,  que  la  pompe 
de  sa  eonr  en  voilait  la  servitude,  et  que  sa  richesse  en  trahissait 
la  vénalité  sîmonlaqne,  les  habitants  de  Rome  et  des  États  de 
l'Église  seoonaient  Fantorilé  des  légats  et  des  vicaires  qu'on  lenr 
envoyait  d*Âiignon  pour  les  gouverner.  Les  uns  retoaraaient  li  la 
libci  lé ,  ou  à  une  indépendance  orageuse  ;  d'autres  se  sounicUaieiiL 
à  des  maîtns  nouveaux,  mais  à  des  maîtres  guerriers  et  de  leur 
choix:  tous  rougissaient  egalenuiii  d'obéir  à  de  faibles  prôtre8,nian- 
dataires  dun  pontife  qui  ne  méritait  plus  de  respect. 

Les  papes,  après  avoir  causé  la  révolte  de  leurs  États,  par  leur 
séjour  en  France»  ne  renoncèrent  point  à  leur  souveraineté  en 
Italie:  au  contraire,  comme  ils  s'étaient  mis  avec  leur  conr  à  Tahri 
de  tons  les  événements ,  comme  ils  ne  voyaient  point  les  aouffirances 
des  peuples  qn'ils  exposaient  à  la  gnerre,  ils  travaillaient  à  reeov- 
vrer  lenr  antorité  pêfdne  avee  une  persistance  et  nn  égoisme 
qn^sn  ne  voit  poiAt  dans  les  antres  gouvernements.  Les  guerres 
qu'ils  excitaient  en  Italie  étaient  étemelles,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
jamais  être  complètement  vaincus,  qu'ils  ne  prenaient  jamais  des 
mesures  suffisantes  pour  vaincre,  et  qu'ils  ucLaiont  jamais  assez 
touchés  des  souffrances  des  peuples  pour  arrêter  l'cflusion  dn  sang. 
Les  autres  souverains  rc(  lirrchentla  paix  après  quelques  défaites, 
soit  parce  qu'ils  craignent  pour  leur  résidence  même ,  soit  parce 
que  la  perte  d'une  partie  de  leurs  états  les  prive  des  revenus  avec 
lesquels  ils.doivent  mainienir  leurs  armé^.  Mais  le  pape ,  pour 
faire  la  guerre,  lirait  ses  revenus  de  tonte  la  chrétienté;  el  les 
défiiites  qu'il  éproufait  lui  fournissaient  des  prétextes  pour  imposer 
de  nouvelles  décimes,  on  de  nouvelles  contributions  sur  le  clergé. 
Les  trésors  qu'il  recueillait  ainsi  de  toute  FEurope  étaient  m 
partie  dissipés  par  les  prodigalités  de  sa  cour^  ses  géôéraux ,  laissés 
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aansaignul,  perdaient  lool  à  eoop  tow  les  avantages  golls  aTaienI 
acifiiis*  Leis  même  qu'ila  anndeiit  pa  temiiier  la  guerre,  ils  la 
rallumaient  àdettein ,  pour  que  de  nmiTeani  subsides  do  clergé 
fournissent  à  l'aYidilé  des  courtisans  de  nouvelles  occasions  de 
s'enrichir. 

Ce  futiean  XXII,  successeur  de  Clément  V,  qui  commença  ces 
longues  guerres  de  l'É^^lise  en  Pour  servir  Robert,  roi  de 

Naples,  dont  il  était  la  créature,  il  attaqua  ies  Visconli  en  1517; et 
dès  lora,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  la  guerre  entre  l'Église  et  les 
seigneurs  de  Milan  fut  à  peine  interrompue  par  de  courtes  trêves. 
Peu  d'années  après»  le  même  pape  se  déclara  roinemi  de  Louis 
de  fiâvière;  et,  de  même  que  ses  successeurs,  il  lejela  jnsqu'À  la 
mort  de  ce  monarque  tout  projet  de  padficatioii  et  toute  sonraissioii 
de  son  adversaire. 

Enfin  Jean  XXII  entreprit  une  troisième  guerre,  non  plus  con- 
tre les  souverains  étrangers,  mais  contre  ses  propres  états.  Il 
envoya  Iclé^at  Bertranti  du  Poiet  fiour  dépouillci  de  leurs  privilèges 
les  peuples  qui  relevaient  de  l'Église,  courber  l'indépendance  des 
grands  ,  et  chasser  de  leurs  seigneuries  les  vicaires  pootiticaux. 
Cette  troisième  guerre  ne  fui  pas  plus  facilement  terminée  que  les 
deux  autres.  A  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  le  pape  combattait 
encore  des  feudauirés  rebelles;  et  l'État  de  TÉgliae  n'était  ni  plus 
soumis,  ni  plus  indépendant  que  lorsque  cette  guerre  avait  com- 
mencé, soixante  et  dix  ans  auparavant:  il  était  seulement  plus 
déuert  et  plus  paum. 

Dorant  ces  longues  hostilités,  l'Église  eut  à  deux  reprises  des 
succès  brillants;  elle  les  dut  aux  deux  légats  Bertrand  du  Poîet  et 
Gilles  Albornoz,  qui,  à  vingt-cinq  ans  de  distance  l'un  de  l'autre» 
recouvrèieut  presque  tout  le  patrimoine  ecclésiasiiquc.  Le  parti 
des  peuples  eut  aussi  deux  périodes  de  gloire,  1  administration  de 
Colas  de  Uieiizo  îi  Uome ,  et  la  guerre  de  la  ligue  de  la  liberté, 
entreprise  sous  la  protection  des  Florentins.  Mais  les  conquêtes 
des  légats  étalent  bientôt  perdues  par  l'incapacité  de  leurs  succes- 
seurs, ou  Ta  varice  hors  de  saison  de  la  cour;  et  les  privilèges  re- 
counés  par  les  villes  étaient  bientêt  abandonnés  par  l'inconstance 
des  peuples ,  ou  esvabis  par  de  nouveaux  usurpateurs.  Ni  le  parti 
de  l'Église  ni  celui  de  la  liberté  ne  savaient  flûre  des  acquisitions 
durables. 
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Cetle  gaenre  changea  de  oateieà  répMiM  db  giand  sebisBe ,  en 
1578.  L'ttD  dt\s  pouUfesdemeiun  eo  Iiatie»  et  se  trouva  entre  les 
mains  de  ses  sujcu»  dont  ses  prédéeessenn  s'étaient  tonjenis 

icnus  éloignes  ;  il  ûxa  son  séjour  à  portée  de  ses  ennemis,  qu'il  se 
vil  Ibrcé  déménager:  il  fui  \\v\\r  di-  la  plus  grande  partie  des  re- 
venus que  ses  prédécesseurs  tii aient  du  reste  de  l'Europe;  enfin, 
il  fut  aussi  dépouillé  de  la  consîdératioii  attachée  autrefois  à  son 
caractère.  !/inconséqueiu*e  d'Urbain  VI ,  et  les  accnsations  portées 
contre  lui  par  son  rival  d'Avignon ,  avaient  rendu  le  pape  un  objet 
(le  scandale  pour  la  chrétienté.  Si,  à  cette  époque,  la  ligue  des 
villes  avait  voiiltt  faire  usage  de  sa  supériorité  ,  rautoriié  tempo- 
relle des  successeurs  de  saint  Pierre  aurait  été  anéantie.  Mais  »  dés 
^lue  les  villes  cessèrent  de  craindre  le  pape*  de  nouveauK  aei» 
gneurs,  élevés  parmi  elles»  recherchèrent  son  alliance;  etBoni- 
fiice  XI  régna  sous  la  protection  de  Halatesti. 

La  révolution  du  quatorzième  siècle  ne  fut  pas  moins  funeste 
au  royaume  dcISaples,  la  truisièiiif  iiiuuarchic  de  l'Italie,  Sous  les 
premiers  princes  de  la  maison  d'Anjou  ,  celte  grande  et  riche  sou- 
veraifielé  paraissait  devoir  s'étendre  sur  toute  la  presqu'île;  leurs 
succebseurs  la  laissèrent  s'anéantir.  Elle  m  mettait  plus  aucun 
poids  dans  la  balance  politique  :  elle  n'opposait  aucune  résistance 
à  aucun  euneoii  ;  el  les  plus  belles  provinces  de  l'Europe  n'étaient 
plus  qu'une  arène,  oà  tous  les  ambitieux  el  tous  les  aTenturiers 
Gomlnllaient  pour  se  disputer  Les  dépouilles  des  peuples. 

Les  calamités  qui  poursuivirent  les  enfants  du  sage  roi  Robert 
pourraient  faire  révoquer  en  doute  la  prudence  si  souvent  vantée 
de  ce  monarque.  On  pourrait  l'accuser  de  la  mauvaise  éducation 
donnée  à  son  fils  le  duc  de  Calabreet  à  sa  petite-tille  la  reine  Jeanne, 
des  exeniples  corrupteurs  doal  teUc  dernière  avait  été  cjilourée, 
cl  de  la  dissoluUun  de  toute  sa  cmir.  Mais  il  n'est  pas  juste  de 
rcproclicr  auv  rois  le  mailieur  inévilabli^  de  leur  silualion.  Leurs 
eflbrls  pour  inspirer  des  sentiments  vertueux  à  leurs  eulants  ne 
peuvent  jamais  contro-halancer  les  efforts  des  courtisans  pour  leur 
enseigner  |e  vice.  Ceux-ci  ne  s'élèvent  qu'en  flattant  les  passions 
de  leurs  maîtres  :  ils  gagnent  leur  amitié  en  servant  leurs  fiiiblesaea; 
et,  tout  pleins  de  cette  espérance,  ils  épient  leurs  premiers  pe»» 
chants  pour  les  exciter,  leurs  premiers  désirs  pour  les  satisfoire.  Il 
faut  ou  une  vertu  bien  rare  dans  un  prince ,  pour  résister  à  tant 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE.  SOS 

de  piëges,  ou  des  ciraoïislaiiceB  bimi  eKtiaoïdinaireB,  pour  qu'il 
n'y  toit  pas  exposé.  Robert  e«t,  deat  eee  eafimls»  leeort  oonunm 
des  rois:  lottle  11  maison  d'Anjon  dégénéra  constamment  depnit 
son  premier  fondateur.  Charles  I*'  réanissait  seul  les  qualités  qui 
élèvent  et  affermissent  les  monarchies.  Il  était  vaillant,  actif, 
prompt  à  se.  détfjiniiitM';  il  savait  se  faire  aimer  des  soltiaU  et 
traindi'o  «les  s;i  dureté  était  excusée  par  le  fanatisme  qui 

I ac€OjîJ|)a^iKiil ;  ses  cumutés  envers  les  vaincus,  effacées  par  sa 
prodigalité  pour  les  vainqueurs;  sa  politique  même  semblait  d'ae* 
Oiid  avec  sas  sentiments ,  et  plus  inspirée  que  calculée.  Son  fils, 
Gliarles  II ,  avait  plus  d'humanité»  de  douceur,  de  bienveillance» 
miin  «oins  de  toutes  les  qualités  par  lesquelles  on  règne.  Sa  car- 
liiiemâîtairei  ne  ftil  pas  brillante  ;  et  sa  valenr  même  était  problé- 
«■atique.  Robert,  à  son  tour,  était  plus  efiémtné  que  son  père  et 
qift'm  aieul.  Il  dut  presque  tous  ses  succès,  non  point  è  aon 
eoura^^e.  mais  à  une  prudence  qui  tenait  de  la  dissimulation.  Lè 
duc  de  Calubie  son  ùh ,  qui  mourut  avant  lui ,  était  perdu  de  dé- 
bauchées; et  sa  (01 1(1  ni  h;  à  Florence,  lorsqu'il  y  fut  appelé  au 
coiuiiiaiideiiH  ni ,  ded  la  son  incapacité.  Enfin,  Jeanne,  qui  com- 
nrnrn  par  in  uwuvivv  son  mari  une  loiF^ne  carrière  de  crimes 
et  de  laiblesses,  et  qui  devait  la  terminer  par  une  mort  honteuse, 
était  penreone  k  ce  point  de  dégntdation  qui  cause  la  ruine  des 
maisons  royales.  Elle  occupait,  parmi  les  descendants  de  Charles 
d'd^ioa ,  la  même  place  que  Wenoeslas  parmi  ceux  de  Henri  VII. 
.Vfiqmis  la  guerre  du  roi  de  Hongrie,  le  rojaume  de  Naples  ffat 
constamment  livré  au  pillage;  et  les  compagnies  d'aventuriers  sue» 
sMftNint  npx  soldats  demi4Murbares  du  conquérant.  Il  ne  restait 
fin»  ni  flotte,  ni  armée  sous  les  ordres  du  souverain:  aucune 
garnison  n'était  établie  lans  les  villes,  aucune  fortification  n*étatt 
entretenue;  et,  lorM[ii.'  (luelquecité  se  défendait  contre  les  agrès- 
^eiii>,  c'élail  par  m  s  jnojc  is  Imk  cô  et  sans  l'appui  du  gouverne- 
nic'iil.  Lr>  (ciiii  ibu lions  des  provinces  étaient  presque  toujours 
saisies  par  tes  armées  étrangères  ;  si  quelquefois  elles  parvenaient 
lifistili  la  cour  les  dissipait  pour  son  luxe  et  ses  plaisirs,  en 
••rte  qfoe  le  tiésor  public  restait  toujours  vide.  Enfin ,  tandis  qtw 
Iftïgtterfe  dévastait  tout  le  royaume,  des  oonins  de  l'Abrazze  au 
filÉiiB  de  Messine,  la  nation  perdait  tout  esprit  militaire,  elle 
tfassialait  aux  combats  que  pour  y  être  dépouillée  ;  on  ne  rappelait 
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k  auenae  réaisiaiice ,  tes  nultm  m  wb  ennemb  a'atleBdaieat 
rien  d'elle  :  elle  ne  ero^t  plvs  avoir  ni  honneur  à  perdre,  ni  earao* 
1ère  à  conserver;  elle  était  enfin  résignée  à  la  sooffirance  et  il  la 
honle. 

C'est  dans  cet  état  que  Charles  111,  ou  de  Duraz ,  trouva  le 
royaume  lorsqu  il  iii  IjI  la  (  oot}uête.  Il  moiilia  bieulôtlcs  effets  de 
l'éducalion  guerrière  qu  il  avait  reçue  en  Hongrie.  Ses  mœui^  el 
s<jti  caraclèi  e  ne  ressemblaient  point  à  ceux  des  maris  et  des  amants 
de  la  reine,  qui,  avant  lui,  avaient  gouverné  le  royaume.  En  peu 
de  temps,  il  y  rétablit  la  paix  intérieure;  bientôt  il  l'aurait  rendu 
redoutable  au-debors,  si  son  expédition  en  Hongrie  et  sa  mort 
prématurée  n'avaient  pas  arrêté  ses  projets.  Après  lui ,  lanarchie 
recommença;  et»  aux  causes  de  ruine  qni  avaient  précédé  son 
règne,  se  joignirent  encoie  la  guerre  civile  enlie  les  deux  mai- 
sons de  Duraz  et  d'Anjou ,  et  la  minorité  des  deux  prétendants  an 
trdne. 

Pendant  la  même  période,  de  nouveaux  princes  avaient  cherché 
à  s'assurer  sur  lilalie  l'aulorilé  que  les  empereurs,  les  papes  el 
les  rois  de  Naplcs  perdaienl  cbaquejour  davantage.  La  maison  délia 
Scala  à  Vérone,  et  la  maison  Yisconti  k  Milan ,  purent  toutes 
deiix  se  flatter  de  réussir  dans  ce  projet;  toutes  deux  élevèrent 
quelque  temps  leurs  regards  jusqu'à  la  couronne  d'Italie.. 

maison  délia  Scala  fut  la  première  à  former  ces  prétentions 
ambitieuses  :  elle  les  maintint  pendant  la  première  moitié  du 
siècle  ;  et  à  deux  rqirises,  sous  le  grand  Cane  et  sous  Mastino  U  » 
elle  fit  trembler  l'Italie  pour  sa  liberté. 

Parmi  les  maisons  nouvelles»  qui  ne  possédaient  pas  de  fiefs 
héréditaires  »  et  qui  s'étaient  élevées  par  l'intrigue  à  me  souverai- 
neté qu'on  nommait  encore  tyrannique,  la  maison  délia  Scala 
était  la  plus  ancieruic.  Dès  i  aii  12G0,  Mastino  délia  Scala  avait 
succédé  au  pouvoir  du  Icrot  e  Ec^îélino  sur  Vérone  ;  et  dès  lors  cette 
ville  obéit  à  ba  iamilie  jusque  tout  près  de  la  lin  du  quatorzième 
siècle.  Dans  le  temps  où  l'ambition  de  Robert,  roi  de  Naples,  et 
la  liaiue  implacable  de  Jean  XXII ,  suscitaient  à  tous  les  Gibelins 
une  guerre  acharnée»  ce  parti,  laissé  sans  défenseurs,  par  la  riva- 
lité entre  les  deux  empereurs  élus ,  choisit  pour  son  chef  Cane 
délia  Scala ,  surnommé  le  Grand.  Cane  fit  prospérer  les  armes  des 
Gibelins  par  son  habileté  et  son  courage;  en  peu  d'années,  il 
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soumit  à  sa  dominatioa  Padoue,  Vicence ,  Trévise ,  et  une  grande 
partie  de  la  Marche.  Seul  dans  sob  parti»  il  n'éproiiTa  poiot  l'in- 
gracitadc  (}e  Louis  de  Bafière;  sarieliesse  et  sa  puissance  sor- 
paaaaiflBt d^à  eellea  de  toat antre  seignenr  italien,  lorsqu'il  mourut 
dana  la  foice  de  Têg^  et  an  inllien  de  ses  conquêtes.  Mastino  II  ; 
son  neven  » qni  lui  succéda,  régalait  en  adresse  et  en  courage ,  et 
le  sarpasaaît  en  ambition  ;  à  la  force  des  armes  il  joignait  les  roses 
delà  mauvaise  foi.  Les  circonstances  le  favorisèrent.  Jean  de  Bo- 
hème, qui  avait  paru  en  Italie  comme  un  lihéraleur  des  peuples, 
sembla  ensuite  n'avoir  accepté  la  son  mission  des  villes,  que  pour 
qu'elles  (Jcvius&eot  plus  facilement  la  [iroie  de  Masiino  dclla  Scala. 
Ce  dernier  joignit  Brescia ,  Pnrnic,  Moiiène  et  Lucqucs  à  l'héritage 
de  son  oncle;  son  revenu  surpassait  celui  de  presque  tous  les 
souveraine  de  l'Ënrope,  et  il  semblait  sur  le  point  de  mettre  sur 
ai'IAle  la  couronne  royale  qu'il  avait  déjà  fait  préparer.  Le  courage 
et  i léiMMgie  des  Florentins  arrétèreÀt  «epoidant  ses  conquêtes: 
Ulrjygwijiwmf  contre  lui  Veniae  et  toute  la  Lombardie;  ils  firent 
lévollMePedone  ;  ils  conquirent  Tréviae  et  Breada;  et  ils  n'aceor- 
dèml  la  paix  i  Mastino  délia  Scala  que  lorsqu'il  eut  cessé  d*ètre 
ledoQlaMe. 

En  cticl,  après  la  paix ,  Masliuo,  obligé  par  la  révolte  de  Parme 
à  vendre  encore  la  seigneurie  de  Lucques,  fui  témoin,  de  son 
vivant,  du  déclin  de  sa  maison.  A  sa  mort,  ses  enfants  (lemeurèrent 
sans  iiiniionce  sur  l'Italie;  et,  s'ils  attirèrent  encore  l'attention  de 
leurs  compatriotes,  ce  fut  par  leurs  forfaits.  L'on  vit  lesdeux  plus 
jeunes  frères  assassiner  leur  ainé,  conspirer  ensuite  l'un  contre 
Tanlre,  et  le  plus  laible  passer  de  longues  années  en  prison  t 
juqa'à  ce  que  son  frère Yj  fit  assassiner»  pour  assurer  la  succes- 
sion de  ses  propres  b&tarda.  Les  mêmes  crimes  se  répétèrent  à 
la  généntioo  suivante.  Un  ffère,  pour  régner  seul,  fit  massacrer 
son  frère;  et  le  survivant  fiit  atteint,  à  son  tour,  par  la  punition 
due  à  cette  race  coupable ,  lorsque ,  dépouillé  de  ses  États  par 
Jean  Galcaz  Visconli,  fugitif  et  accablé  de  misère,  il  mourut 
empoisonné. 

La  seconde  maison  qui  prétendit  à  1  empire  «le  l'Italie,  ne  se 
rendit  pas  haïssable  par  moins  de  crimes;  mais  elle  conserva  plus 
longtemps  les  talents  et  quelques-unes  des  vertus  qui  a^M-andissent 
on  qui  maintiennent  les  États.  L'archevêque  Othon  avait  le  premier 
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élevé ,  vers  la  fin  da  siècle  précédent ,  la  dynastie  des  Viseosti  à 

la  souveraineté  de  Milan  :  lorsqu'il  raouini,  en  1293,  i!  transmit 
son  pouvoir  h  son  neveu  Mathieu,  auquel  los  Iialieiis  donnèrent 
Je  nom  do  (Iiand.  Ce  .sci;^iiciir  lut  un  des  ciianipions  les  plus  ré- 
solus du  parii  j^ibelin  en  lulio,  ol  des  plus  redoutables  adveréaires 
des  papes.  Il  éprouva  rinfidclilé  de  la  fortune  au  commencemeut 
du  siècle;  et  son  fils  Galéaz,  qui  lui  succéda,  fut,  vingt  ans  plus 
tard ,  victime  de  l'ingiralilade  de  Louis  de  Barière.  Mais  les  mal- 
heurs des  Yisconti  leur  apprirent  à  trouver  plus  de  reiaowces  en 
eux-mêmes;  Axzo  Viscond»  fils  de  Galéaz,  élevé  eooiine  hn  à 
l'école  de  TadTereilét  manifesla  pins  de  vertus  qa'amui  aube 
prince  de  sa  race.  Il  retira  la  seigneade  de  MBIan  des  onios  do 
même  empereur  qui  l'avait  enlevée  à  aoo  père  ;  il  y  réniit  celle 
d'un  grand  nombre  d'autres  villes  qui,  jusqu'alors»  avaient  obéi  è 
des  seiii;ncurs  particuliers  ;  et  il  aiiermit  sa  domination  en  lui  don- 
nant pour  hase  1  amour  des  peuples.  Le  règne  d'Azzo  fut  vraiment 
glorieux,  puisque  ce  prince  réuuil  les  vertus  aux  talents,  et  qu'il 
ne  démentit  point  sa  modération  au  milieu  de  ses  conquêtes. 

Azzo  fut  enlevé,  par  une  mort  inallendue,  au  nûlieu  de  sa  car- 
rière: ses  deux  ondes,  Luchino  et  Jean,  qui  lui  succédèrant,  ne 
méritaient  point,  comme  lui,  Tamour  de  leurs  sujets;  mais  ils 
léunissaieat  la  même  valeur  au  mêmes  taleats.  Cette  dynastie  eut 
l'avaotage  presque  inouï  d'avoir  suocesaivemeat  six  dMfe  égaie- 
mentdistingués.  La  couronne  ne  passa  point  des  pères  aux  enfants» 
et  n'entretint  point  une  mollesse  héréditaire;  la  dissimulation ,  l'é- 
goîsme  et  le  vice ,  ne  formèrent  point  l'éducation  nécessaire  des 
légitimes  successeurs  du  *j;rand  Olhon  ;  la  même  luLle,  les  ruLmes 
vicissitudes  de  foi  lune  qui  développèrent  son  énergie,  agirent  tout 
aussi  jmissamment  sur  son  frère  et  ses  neveux  :  tous  les  six  avaient 
tour  à  tour  lutté  avec  la  fortune;  et  rarchcvéque  Jean  Visconli , 
qui  mourut  le  dernier,  en  1354»  avait  appris,  comme  sesdevan- 
ders,  à  connaître  les  hommes,  lorsqu'il  était  persécuté  et  exilé. 
Il  soumit  à  son  pouvoir  <>énes,  Bologne,  et  presque  tonte  la 
Lombardie;  il  tenta  d'envahir  la  Toscane  et  l'État  de  rÉglîae,  et 
peut^tre  fut-il  plus  près  qu'aucun  autre  prince  du  quatarxitoe 
siècle  de  s'assurer  la  souveraineté  de  toute  Tltalie.  Cependant  il 
exdta  ia  défiance  de  ses  voisins ,  par  sa  dissimulation  et  sa  perfidie, 
plus  que  par  ses  conquêtes;  et  les  vices  par  lesquels  il  croyait 
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vaincre,  arrêlèrent  ses  vicloires  cl  mirent  obstacle  à  sa  grandeur. 

L'arcbevéqae  Jeui  Viacond  fat  le  dernier  dee  princes  de  celte 
,&BuPr  qui  eut  qoelquc  magnanimité  dans  le  caractère  :  mais  la 
fÊÊtimt  ém  conqnétes,  le  désir  insiUabla  de  dominations  nouirelles 
dsMBièmt  à  ses  snooessenrs»  qnoîqnlls  n'héritassent  point 
wÊmkâm  qualités  pins  brillantes  de  ce  prince.  La  maison  Yîsr 
tem'i ,  jusqu'à  son  dernier  rejeton,  ne  renonça  point  aux  projets 
q«n«M  premiers  chefs  avalent  formés ,  pour  asservir  lltalic  ;  elle 
employa  désormais  les  a  ls  de  la  faiblesse  au  lieu  de  ceux  de  la 
Inm  ,  hi  j)(  ifidic  ei  l'inii  ij^ue  de  préférence  aux  armes;  mais  clic 
leiidiL  ('(iiistaimnrii l  au  même  but. 

B<^rn;il)os.  (i  ali  i/,  son  frère,  et  Jenii  Galéaz,  fils  du  dernier, 
qui  leur  succéda ,  ciaient  des  hommes  timides  autant  qu'ambi- 
JmiJL'p  Icurcmanté,  leur  avarice  et  leurs  exactions,  les  rendirent 
odieux  à  leurs  sujets;  ils  causèrent  la  mine  des  provinces  qui  leur 
éniislfloomises,  par  les  guerres  continuelles  qu'ils  entretinrent  : 
ilÉ'impiMMree  lut  détruit,  les  manufactures  ftirent  abandonnées, 
Agiîilnltnre  dlennéme  fut  négligée;  el  plusieurs  de  ces  fertiles 
UHd|)agncs  de  la  Lombardie ,  qui  promettent  an  travail  de  si  ri- 
4kt^  lécompenses ,  demeurèrent  désertes.  Les  dévastations  des 
fteus  de  guerre,  cl  le  |ioids  des  impositions,  élouflëreiU  toute 
tiM  liîslric.  ihlaul  Ik  iiiabos  eL  Jean  Galeaz,  si  mauvais  écono- 
Uic6  df  I  I  loi! une  de  leurs  peuples,  savaient  maintenir  Tordre 
dans  l'îîduiiiiislralion  de  leurs  propres  bnances;  el  ce  fui  la  cause 
principale  de  leurs  succès,  ils  disposèrent  en  tout  temps  d'un 
plus  ample  revenu  (|n  aucun  de  leurs  adversaires;  et  ils  l'employè- 
<Mat,-4'ane  main  lii^érale,  à  récompenser  leurs  serviteurs  fidèles , 
•b  miiBlMiir  le  dévouement  des  petils  États  qui  s'étaient  attachés  à 
smi^' enfin  4  se  procurer  des  partisans  ou  des  traîtres  dans  les 
iMnaeiis  de  leurs  voisins  ou  de  leuis  ennemis.  Tandis  qu'ils  ne 
«ÉHkgeaîent  point  leurs  trésors  pour  atteindre  le  but  de  leur  po- 
filiquc,  ils  n'avaient  ijarde  de  les  dissiper  par  une  prodigalité 
insensée;  aussi  se  liuiivaient-ils  prtHs  au  combat  lorsque  leurs 
adversaires  avaient  déjà  ipuisé  toutes  leurs  forces,  et  se  sentaient- 
ils  presque  assurés  de  vaincre  toutes  les  lois  qu  ils  gagnaient  du 
temps. 

Tant  que  daléas  avait  vécu,  et  qu'il  avait  partagé  avec  son 
frère  Bernabos  Tadministration  des  affaires,  ses  vices  particuliers 
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mk^i  mis  obslaele  an  piogvèB  des  anoes  àa  idgnevde  Milao; 
car  il  étâil  étranger  à  la  eage  économie  de  son  frère  et  de  son  fils  : 
Tamotir  de  la  pompe  et  d'une  grandear  apparente  détruisait  ses 

forces  réelles;  il  dépensa  des  sommes  prodigieuses  pour  élever 
des  bàlimeiiU  somptueux;  il  en  prodigua  de  plus  i^iandes  encore 
pour  allier  sa  famille,  par  d  illustres  mariages,  au\  mofiarqtiesde 
rEmope.  Mais  lorsque  Jean  Galéaz  ,  son  fils,  après  avoir  réuoi 
ses  htats  h  ceux  de  Bernabos,  eut  réïabli  l'ordre  dans  les  finances, 
il  étendit  dans  tous  les  sens  les  limites  de  sa  domination;  et  il 
attrait  infailliblement  asservi  touteriCalie,  (pli  n'avait  plus  de  force 
piottr  lui  résister,  si  une  mort  inattendïe  n'avait  loiit  à  coup 
arrêté  sa  carrière»  . 

Telles  forent,  dans  le  qnalorxiènie  siècle»  les  principales  révo- 
lutions de  la  Lombardie;  elles  ne  purent  s'accomplir  que  par  la 
raine  d'une  foule  de  petits  princes  ou  de  tyrans,  qui,  au  com- 
mencement de  cette  période,  ré^uaienl  dans  chacmiL'  des  villes. 
On  avait  vu  successivement  les  Ponzini  et  les  Cavalcaliô,  privés 
de  la  souveraineté  de  Crémone;  les  Tornielli,  de  Novare;  les  Fi- 
siraga ,  de  Lodi  ;  les  Brusati  et  les  Manzî ,  de  Brescia  ;  les  Lan- 
gusco  et  les  Beccaria,  de  Pavie;  les  Scoti  et  les  Landi,  de  Plai- 
sance; les  Pélavicini,  de  San-Donnino;  les  Coreggi  et  les  Rossi, 
de  Parme;  et  il  ne  restait  plus  d'autres  seigneurs  indépendants 
que  les  comtes  de  Savoie  et  les  marquis  de  Montlerrat ,  au  eou- 
chant  des  États  de  Visoonti;  et  au  levant,  les  Gonzague,  sucées- 
seurs  à  Mantone  des  Bonaccoisl,  les  marquis  d'Ësie  et  de  Ferrure» 
et  les  Carrare  de  Padoue. 

Les  ÏL^i'àbs  du  pape ,  non  moins  ferlilcs  eu  tyrans  que  la  Lombar^ 
die,  avaient  vu,  pendaïU  la  même  période,  s'élever  et  se  renver- 
ser plusieurs  maisons  souveraines.  Celle  de  PoMcnta,  à  Ravenne, 
avait  échappé  seule  aux  révolutions  générales;  elle  y  régnait 
depuis  longtemps  sans  mérite  et  sans  gloire,  oubliée  par  rhistoire 
comme  par  les  conquérants ,  qui  ne  l'attaquèrent  point.  Telle 
n'était  pas  la  destinée  des  Malatesti»  seigneurs  de  Rimini;  la  re- 
nommée de  leur  petit  État  ne  se  proportionnait  ni  à  son  étendue, 
ni  à  sa  population,  ni  à  sa  nchesse,  mais  au  nombre  des  grands 
capitaines  qui  sortirent  d'une  seule  famille ,  et  qui  couvrirent  de 
gloire  le  nom  de  Malatesti.  Ils  n'éehappèrent  pas,  il  est  vrai,  à  la 
contagion  de  la  fausseté  et  de  la  perlîdie ,  vices  accoutumés  des 
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petits  tyrans,  dont  la  voix  publique  accusait  particulièrement  les 
liomagnols.  Mais  s  ils  ressemblèreut  quelquefois  aux  autres  sei- 
gneurs, ils  possédèrent  aussi  de^  Terlus  qui  n  étaient  qu  àeax;  ils 
éleTèrent  leur  réputalkm  au-dessus  de  tous  les  princes  de  lesr 
pays ,  el  iU  se  préparèi«Bt alasi  k  élie»  dans  It  période  suivsale» 
les  prolecteiirs  des  scîmioes  et  des  ftrts. 

Apffèsavoir  récapitulé  les révoIntieBs  des  maisons  des  princes 
pca^t  le  qnalonième  sièele»  voyons  de  néne  quel  tai  le  sort 
des  lépnbUqoes.  Tenise,  la  pins  andenneet  la  pins  illnslfe,  avait 
donné  mie  iwme  noavelleà  son  gonTemement.  Tous  les  droits 
(hi  peuple  avaientëté  transférés  à  un  conseil  d  abord  représentatif, 
el  bientôt  après  héréditaire.  La  noblesse,  seule  souveraine  de  l'Étal, 
avait  écarté  le  peuple,  avec  défiance,  de  toute  part  aux  affaires 
publiques;  et  non  moins  jalouse  du  chef  de  la  nation,  à  chaque 
élection  du  doge,  elle  avait  apporté  de  nouvelles  limitations  à 
l'autorité  dacaie.  Une  aristocratie  rigoniense  administrait  la  ré- 
publique avec  les  vertus  des  grands  princes  plutôt  qn'avee  celles 
des  peuples  libres.  Une  persistance  immuable  dans  ses  projets» 
une  fermeté  que  les  plus  grands  reras  ne  poufaient  abattre  »  une 
sage  économie  an  milieu  de  grandes  ridiesses,  un  secret  impéné- 
trable, et  une  politique  que  les  passions  n'égaraient  jamais, 
étaient  les  qualités  distinctives  du  sénat  de  Venise,  Mais  on  ne 
trouvait  point  chez  lui  les  mouveuieuts  généreux  des  peuples 
libres,  la  juste  indignation  contre  la  fausseté,  la  clémence  pour 
un  ennemi  vaincu  ,  le  sacrifice  de  ses  propres  avantages  h  l'espoir, 
quelquefois  au  rêve  d'un  bien  général.  La  république  de  Venise» 
^tonrée  de  tyrans,  luttait  contre  eux  avec  leurs  propres  armes. 

Venise  ne  prit  aucune  part  aux  guerres  excitées  par  Henri  VU  et 
par  Louisde Bavière.  £lle  ne  conunença  k  sintéresser  au  continent 
de  lltalie  que  lorsque  Hastino  délia  Scalla  étendit  ses  frontières 
jusqu'aux  lagunes,  et  poussa  plus  loin  encore  ses  pfétentians. 
La  république  s'allia  aux  Florentins ,  pour  bumilier  ce  sdgneur; 
mais  aussitôt  qu'elle  eut  conquis  Trévise,  rétabli  les  Carrare  à 
Patioue  et  écarté  délia  Scala  de  ses  frontières ,  elle  conclut  la 
paÛL  avec  celui-<i,  sans  procurer  aux  Florentins  un  juste  dédom- 
nia{?ement. 

Malgré  cette  première  guerre  continentale,  et  l'acquisition  de 
Trévise,  les  Vénitiens  ne  prenaient  .encore  qu'un  lîûble  intérêt  k 
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Ift  contiée  que,  des  doelievsde  SeiaMfaie,  ilsaYueatiaiift  eesae 
acNis  lei  yenx*  Ltmer  était  leur  élément;  eliféltU  au  delà  de  ses 

limites  qu'ils  allatent  dmrelier  des  alliés  et  des  ennemis.  Le  com- 
merce de  la  Tartaric  alluma,  an  milieu  du  siècle,  la  Ljiierrc  entre 
eux  et  les  Génois  :  cï  iail  déjà  la  troisième  qu'ils  souLcDaient  contre 
celte  nalion  rivale;  ils  y  eogagèreul  les  Grecs  et  les  Aragonais, 
et  des  flots  de  sansj  furent  versés  par  les  dciTx  peuples  sur  les  côtes 
delà  Grèce  et  sur  celles  de  la  Sardaigne;  mais  la  supérîonté 
parât  demeureranx  Génois.  Une  guerre  continentale  siiifit  imiiid- 
dialenent  cette  guerre  maritime»  et  fet  moine  lieareote  eneoiei 
tonte  la  Dnlmatie  Ait  enleféé  par  les  Hongrois  anx  Vénitiewk 

La  répnbliqne  semMaît  avoir  reieré  ses  forces  par  vingt  nnnéea 
d'nne  paix  presqne  constante,  lorsqu'une  révolution  dans  l'Enii-> 
pire  Grec  alluma  une  quatnème  guerre maritiine  avec  les  Génois. 
Les  forces  de  Venise  s'épuisèrent  autour  des  murs  de  Cliiozza  ;  et 
la  paix  de  Turin  enleva  k  la  république  tout  ce  qu'elle  possédait 
sur  le  eorilinent  de  l'Italie.  Mais  Louis  de  Hongrie ,  dont  elle  avait 
éprouvé  la  puissance,  mourut,  et  dès  lors  elle  trouva  le  loisir  de 
se  relever,  elle  se  vengea  des  alliés  de  ce  monarque,  en  secon* 
dant  l'ambition  de  Jean  Galéaz ,  au  lieu  d'y  mettre  obstacle  ;  elle 
recourra  par  son  aide  le  territoiie  de  TrévisOt  et  die  attendit  de 
l'esprit  public  et  du  eooiage  des  Flnentlns  les  sicriiam  fsTuile» 
rnénie  aurait  dà  foire. 

Venise  parut  alors  se  départir  de  sa  sagesse  accoutumée;  nanis 
son  bonheur  la  servit  mieux  contre  Jean  Galéez,  que  n'aurait  fait 
sa  prudence.  Ce  daugeieux  voisin  mourut  au  moment  où  il  ii'clait 
plus  temps  peut-être  de  le  combattre,  et  les  Vénitiens  se  tronvè- 
rent,  au  commencement  du  siècle  suivant,  d'autant  plus  puissants 
(onirc  ses  héritiers,  qu'ils  n'avaient  pouU  dissipé  leurs  forces 
contre  lui-même. 

La  rivale  étemelle  de  Venise,  la  république  de  Gènes,  était 
animée  par  un  tout  autre  esprit,  et  éprouvait  une  fortune  toute 
contraire.  Les  nobles  de  cet  État,  non  mmns  ambitieux  que  eewt 
de  Venise,  ne  s'étaient  cependant  point  proposé  d'établir  une  arî^ 
toeratie  régulière  dans  leur  patrie,  mak  plutôt  d'exercer  sur  elle 
une  influence  oligarchique.  Leurs  châteaux-forts,  leurs  vassaux, 
leurs  nombreux  clients,  leur  inspiraient  le  sentiment  de  leurs 
forces  et  le  désir  de  Tiadépcndance.  ils  avaient  trop  d  importance 
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par  eux-mêmes  pour  vouloir  être  confondus  dans  un  sénat  où 
tous  les  individus  disparaissaient.  Leur  aml>itioa  n'était  pas  la 
seule  passion  qui  troublât  la  république;  leurs  jaloutteftet  leurs 
haines  privées  aliumaicnt  chaque  joar  de  noofelles giierrcs  civiles. 
Dans  la  bourgeoisie,  des  bomines  d'an  carectère  sendiiaiile  s'éle- 
w&Êî  poor  être  leurs  rmvx.  Le  g^nvememenl»  ta  mUiea  de 
lesn  aimioitlée  et  de lem  oqbImIs,  ae  peinait  acqato 
tlabilBlé;  oa  le  ^j^t  changer  chaque  jmir  de  parti,  de  fonne 
et  de  plan  de  eosdnile.  Lea  réfieintionfl  les  plus  violentes  et 
les  plus  inattendues  enlevaient  à  la  république  le  crédit  qu'elle 
aurait  pu  acquérir  sur  le  reste  de  ritalie.  La  nation  consumait 
toutes  SCS  ressoîjrces  powr  se  vaincre  elle-même.  Sa  population  et 
ses  riehesses  étaient  détruites  par  la  gucire  civile;  les  palais  de  la 
capitale  étaient  réduits  en  cendres,  les  campagnes  dévastées,  le 
faiyperce  entravé  on  détruit.  Mais  ce  peaple,  qui  semblait 
«ahaBÉé/àta  propre  mine,  élaiteooore  bien  redoutable  knaqo'il 
loamait  ses  forces  aa-^ebora;  et  la  valenr  iaupétaeiiae  des  Gé- 
ffiîiWniyirUîl  l'avanlage  danaehaqne  lotie  aor  la  petit»|ae  des 

:  I  Ani eoBMneiitoneiit  do  qoalonièBie siècle,  ane  violente  guerre 

civile  avait  été  apaisée  à  Gênes  par  l'arrivée  de  Henri  VII;  et, 
pour  la  première  fois»  la  républiijuc  s'était  soumise  volontaire- 
ment à  un  souverain  étranger.  Après  la  mort  de  iienri  VII,  un 
parti  contraire  ?»  relui  qui  l'avait  appelé,  donna  Gênes  à  Robert, 
roi  (le  Naplcs;  et  une  nouvelle  guerre  civile,  une  guerre  qui  aurait 
suffi  pour  miner  le  plus  pu isnnt  empire,  fnt  la  soilede  ce  chaa- 
gonent  Gênée,  aa  miliea  de  ses  eiagea,  leeonna  son  indépen- 
dance :  mais,  en  1330,  noe  nouvelle  qnenlle  aaeeéda  ans  an- 
einaes;  le  peaple  ehaaia  les  nohlea  qa^il  aecmiit  des  troubles 
piéeédenis  ;  il  se  denna  an  chef  anec  le  titra  de  doge;  et,  sons  sa 
cendnite,  il  manifesta  ane  noav^le  v^neor. 

Un  comm(  ree  florissant  répara  bientôt  les  désastres  de  la  guerre 
civile.  Les  Génois  firent  respecter  le  nom  latin  sur  la  mer  Noire; 
ils  assurèrent  contre  les  Grecs  l'indépendance  de  leur  colonie  de 
Péra;  ils  humilièrent  les  Vénitiens  et  les  Catalans  dans  leur  troi- 
sième guerre  maritime.  Mais,  au  milieu  même  de  cette  guerre, 
lia  ae  laissèrent  déoowager  par  an  rema  deat  ils  surent  bientôt 
cependant  se  ralerer  par  eai-méoics  :  ils  sacrifièrent  one  seconde 
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fois  leur  indépendance ,  et  ils  ae  sooninnt  volontairement  à  Tw- 
cheréque  Jean  Visoonti,  le  plus  poissant  seignenr  de  Tltalie. 

Leur  soumission  n'avait  pas  été  sans  réserve;  et  les  neveux  de 
l'archevêque,  ses  successeurs,  donnèrent  aux  (icnois,  en  violant 
ce  contrat , occasion  de  l'anéantir.  Ceux-ci  jou lient quelqae  temps, 
avec  modération ,  de  h  liberté  qu'ils  avaient  recouvrée  ;  ils  illuslrè- 
fent  leur  repos  domestique  par  une  guerre  glorieuse  en  Chypre  : 
mais  bientôt,  entraînés  dans  la  gnerre  de  Cliioaaa,  ils  n'y 
épronvèient  d'antres  revers  que  cenx  qui  furent  la  eonséquenee 
de  lenrs  sneeès  mêmes  el  de  lenr  imprudente  hardiesse.  Apiés  la 
paix  avec  les  Vénitiens,  ies  Jetions  s'atlaqnèrent  avec  nn  nonvd 
aeharnement  :  les  rivalités  entie  des  hommes  du  peuple  aialent 
succédé  à  celles  entre  les  grands;  des  guerres  sanglantes  et 
ruineuses  se  rallumèrent,  dc^  icvoiutions  rapides  (leiruisireru  la 
force  du  j^ouvernemenl  ;  et  le  peuple ,  épuisé  de  fatigues,  appela 
pour  la  quatrième  fois  un  maitre  étranger  :  il  se  donna  voionlai- 
rcînent  à  la  t  rauce. 

Florence ,  non  moins  puissante  que  Venise  ou  que  (jénes, 
remplit  on  rôle  plus  important  encore  dans  l'histoire  de  l'Italie , 
parce  que  cette  république  eonlinenlale  était  attachée  par  tousses 
intérêts  à  la  contrée  au  milieu  de  laquelle  elle  était  située, 
tandis  que  lés  deux  républiques  maritimes  portaient  presque 
toujours  an  delà  des  mers  toute  leur  attention  et  toutes  leun 
forces.  La  politique  entière  de  lltalie  était  agitée  dans  les  conseils 
de  Florence;  et  ce  peuph  ,  si  zélé  pour  la  liberté,  mainiciiait 
avec  la  sienne  celle  de  la  nation  dont  il  faisait  partie.  Il  semblait 
seul  avoir  conçu  l'importance  de  l'équilibre  politique»  et  avoir 
cal(  ulé  les  finngers  d'une  monarchie  universelle. 

Florence,  pendant  tout  le  qoalonième  siècle,  eut  on  gouver- 
nement miment  démocratique:  non  que  le  peuple  eût  tous  ks 
pouvoirs  entre  ses  mains,  ou  pût  à  sa  volonté  changer  la 
constitution  :  mais  parce  qu'il  influait  sur  Fadminiatmlion  autant 
qu'il  est  possible,  plus  peot^tre  qu'il  n'eU  convenable  de  le 
pennettre.  La  plus  grande  partie  des  eitoiyens  de  tous  les  ordres 
était  appelée  tour  à  tour  aux  premières  places  :  les  conseils 
nombreux,  et  composés  d'une  manière  populaire,  représentaient 
toujours  le  vœu  de  la  nation  ;  et  s'il  y  avait  dans  le  peuple  un 
parti  contraire  au  gouvernement,  c'est  que,  dans  tonte  délibération 
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libre,  il  doit  y  noir  ooe  minorité»  et  que  la  nation  entière 
détibénileomineiw  oooMild'Ëiftt  sur  lesAiaires  publiques. 

Les  historiens  florentins^  nos  guides  les  plus  assurés  dans 
ilâttoireé'llalîft,  nous  ont  MleiM»t  initiés  dans  tous  les  dé^iils  ' 
de  Jli^ràÉiflralioii  et  de  la  politiquia  de  cette  république  ;  î|«  nous 
ont  si>bi^fidtoonnattre4oiites  les  passions  du  peuple  et  tous  tes 
ëentiments  des  individus,  que,  dans  le  eouns d*un  siècle ,  npus 
iivoiis  dù  vim  i^lusieurs  fois  les  tentatives  coupables  de  quelques 
citoveo»,  \v<  l^iulo  ([<»s  cbefs  de  la  iiaLiuii.  Mais,  en  jetant  a 
présent  un  coi^i  d  u-il  mi  lotii  1*'  >ir(  l<',  et  eu  iaî>&rn)lilaiii  ii<>s 
SûttieiiH"s ,  nous  trouverons  sans  (hmic  la  conduite  des  1  hn»  iiLms 
jualè,  noble  eA  généreuse .  p^^mlaia  ie  cours  de  cette  période,  plus 
que œlk  d'aucuu  autre  fclat;  et  nous  conviendrons  que  Iq 
fepfisllepàus  Ubrede  l'italie  était,  4  tout  prendre»  le  peuplele 
pluUMgeiDent  gouverné.  ' 

Af«c  le  eommeneement  du  quatorzième  siècle,  la  quereRe 
roalheuFense  de»  BUues  el  des  JNoirs  éclata  dan»  Flurenœs  et 
l'exil  des  Blancs  fit  une  blessure  profonde  k  la  république. 
Cf  (u  iid  ini .  lorsque  Henri  VII  entra  en  Toscane,  Florence  seule 
ne  st'  l.l^^^a  pdini  iiiùiijulcr  par  I  autorité  ini|)Oi  laK- ;  elle  loj  jua 
une  ligue  j^uelie  toiilrp  h*  muiiartine  allemand  ,  clic  lui  bu^ciia 
des  ennemis  en  Lombardie  et  à  Home:  elle  délia  sa  puissance 
latmp^^  était  campé  à  ses  portes;  el,  si  ITtalie  ne  fui  pas  réduite 
ési:iittef^u  au  rang  d'une  province  de  l'empire  germanique,  si 
^>s0:fttt  pus  privée  de  sa  liberté  et  soumise  à  uu  maitre 
MÈm%im,  .Flocence  seule  eut  la  gloire  de  Favoir  empècbé. 

fianx  ans  après  la  mort  de  Henri  VII,  toutes  les  forces  des 
Florentins  H  de  leurs  alliés  furent  défaites,  4  Montéeatini ,  par 
un  L(énéral  tribelin  ;  mais  cetle  grande  déroute,  loin  de  les  réduite 
à  une  |i  ii\  liniih  ns.  ,  lit  redouter  à  leurs  eunemis  les  efforts  que 
feraienl  It-s  1I(mviiIiiis  [-nnr  se  vcnpier. 

Le  plus  redoutal»le  advcisair»"'  fie  la  n'imMuine,  Caslrnccio, 
attaqua  ensuite  Florence;  ses  soldats,  qu  il  avait  iorna^,  i.a  ofi- 
nMimirnî  ni  lui  le  plus  grand  général  de  leur  siècle  ;  ils  marchaient 
Meffui de  victoire  en  victoire.  Pendant  un  règne  de  dix  ans, 
Oudumiov  seceadé  par  les  Visconti  et  par  iouis  de  Bavière, 
«tofM^'flUfenee  à  de  grands  éangevs^et  lui  causa  de  grandes 
p^tes;  liais  la  fortune  des  nuMMurchies  tient  b  la  vie  d'unrbomme; 
4  " 
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el  eelle  des  lépubliqoes  ne  meurt  pomt  Gastniccio  monrui;  et 
les  conquêtes  quil  avait  fidtes  pussftml  m  iMmvoir  des  FkHm- 
tins. 

Tandis  quet'ItaUe  était  décIMe  par  des  iMtioBset  des^oenes 
civiles,  deuK  hommes  qui  s'aunonçaient  comme  pacifaMsun, 
firent  nne  Ibrtuue  mfnde.  Le  légat  Bertmiid  de  Met,  et  lean, 

roi  de  Bohême,  réunirent  les  Guelfes  et  le»  Gibelins,  les  parti- 
sans de  l'Empire  et  ceux  de  l'Eglise;  et  ils  tbiidèrent  nne  domina' 
tion  nouvelle  ,  qui  semblait  devoir  s'éleiidn^  sur  toute  l'Italie, 
Florentins  «^eiîls  ne  furent  point  dnpes  des  promesses  et  des  né- 
gociations intéressées  de  ces  deux  tiommes;  ils  dévoilèrent  leors 
'projets  secrets  ;  ils  appelèrent  aux  armes  les  États  Hienacés  :  ils  se 
lignèrent  avec  les  princes  gibelins,  leurs  ennemis  héréditairas» 
oubliant  une  antique  haine  pour  un  intérêt  présent  et  publie;  et 
ils  renversèrent  la  nouvdle  seigneurie  que  peu  d'annéesaivaMnit  vu 
élever. 

Mastino  délia  Seala  s'était  «nriehi  des  dépouilles  du  roi  Jean  ; 

mais  l'inîïratilude  de  ce  seigneur  força  les  Florentins  à  l'attaqner 
^1  son  loin  :  ils  formèrent  contre  lui  une  nouvelle  li^e;  ils  le 
dé| touillèrent  d'une  partie  de  ses  États,  et  ilschar*îèrentla  dynastie 
gnelle  de  Carrare,  h  laquelle  ils  renrlirenl  Padoue,  de  veiller  avec 
des  yeux  jaloux  sur  l'ambition  du  seigneur  de  Vérone. 

Mastino  86  vengea  des  Florentins  lorsqu'il  leur  offiritde  leur  ven- 
dre liucqnes.  La  goerredans  laquelle  il  les  engagea  cvee  les  Pisans 
pour  la  possession  de  cette  ville,  fai  défidte  de  leurs  thmpes,  et 
la  perte  de  Lncques,  dont  ils  avaient  déjà  payé  le  prix,  fcmtics 
moindres  désastres  de  i»tte  guerre;  elto  précipita  les  Flmentins 
sous  la  tyrannie  du  due  d'Athènes.  Auparavant  ils  avaient  quel- 
quefois donné  un  chef  et  un  protecteur  à  leur  république,  avec 
le  litre  de  .seigneur;  mais  c'était  la  première  fois  qu'ils  la  soumet- 
taient à  un  maître  Du  moins  ils  ne  tni  obéirent  pas  longtemps  : 
une  hrannîe  de  onze  mois  snllil  pour  lasser  In  patience  de  tout 
le  peuple,  et  pour  réunir  tous  les  ordres  de  l'État  contre  le  tyran. 
Il  fut  renversé  dès  que  la  nation  fut  unanÎBM  dans  sa  résislanes. 

Affaiblie  par  le  gouvernement  du  due,  sous  lequel  elle  perdît 
toutes  ses  conquêtes;  alfinblie  plus  eneoie  par  In  tunine  pendant 
laquelle  elle  fit  éclater  sa  génémsité,  et  par  répomstaUn  pesie 
de  1548,  la  république  filt  cepsadrat  la  pf«àère  h  nMlIro  des  . 
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boraes  à  f  anbition  des  Visoonli.  Tontes  les  forces  de  l'archev^ 
qie,  sdgMiir  de  Milan»  ftofeot»  en  13fti,  te  Intîmt  dotant 
Soafpéria. 

Dana  loa  année»  qoi  snîvirent»  Florence  oonelot,  aw  rompe- 
mr  Charlea  IV,  nn  tiaîté  honorable  antant  qu'avantageu. 

Seule  entre  les  Étala  dltalte,  elle  eet  le  ooorage  de  refuser  tout 
acconimodenient  avec  la  grande  compagnie  des  soldats  aventu- 
riers; et  par  deux  fois  elle  la  lit  fuir  loin  de  soti  territoire.  Sans 
ports  et  sans  marine,  elle  assura  la  liberté  des  mers,  et  fit 
respecter  le  pavillon  qu'empruntaient  ses  marchands;  elle  soutint 
eaûn  contre  Pise,au  milieu  des  horreurs  de  la  peste,  unegnem 
gtorienae,  et  elle  la  termina  en  dictant  lea  oonditiona  d'une  paix 
jiale  autant  qo'lionorable^ 

Une  odieuo  entrepriae  dea  lé||ata  de  l'Égliae  contre  Flofonee , 
jete  eetto  répiiblk|iie  dana  nn  parti  opposé  à  aes  anciennes 
allinBoea.  Elle  avait  à  ponir  les  lienlenanta  du  pape  d'un  acte  de  la 
pins  noire  ingratitude,  de  la  perfidie  la  pins  révoltante;  elle  le 
fit  avec  une  grandeur  digne  d'elle,  en  embrassant  la  cause  de  tous 
les  pcuplos  que  les  mêmes  hommes  avairnt  trahis  ou  opprimés. 
Elle  proclama  la  liberté  des  villes  qui  relevaient  de  l'Église;  et 
eu  peu  de  mois  elle  renversa  la  puissance  de  ceux  qui  l'avaient 
ofleusée;  elle  rendit  à  trente  peuples  divers  uoe  liberté  égale  k 
celle  dont  elle-même  jouissait. 

A  risaoe  de  cette  gnertOt  nne  conjuration  jeta»  ponr  quelque 
temps»  le  gouTemement  entre  les  mains  de  la  populace ,  et  sus- 
pendit aussi  longtemps  sa  ?igneur  et  son  énergie  :  mais  il  se  re- 
leva bientôt  de  cet  assoupissement»  et,  seul  en  Italie,  il  eut  la 
Ibreo  et  le  courage  d'entrer  en  lutte  avec  Jean  Galéu  Vlaeonti, 
et  de  mettre,  par  un  combat  obstiné,  des  bornes  à  son  ambition. 

Pendant  nn  siècle  fertile  en  révolutions,  pendant  un  siècle  où 
rauibilion  fUdiaiiu  e  dans  les  autres  États,  employait  sans  scru* 
pule  les  arttti<  es  de  la  bassesse  et  de  la  fraude  pour  s'agrandir, 
telle  fut  la  conduite  toujours  franche,  toujours  juste,  toujours 
courageuse,  et  cependant  aussi  toojooia  sage  et  prudente,  d'une 
r^bliqoe  où  la  première  magistrature  ne*  durait  que  deux  mois 
et  où  mille  citojena  délibéraient  sans  cesse  sur  les  alfiûrea  puUi- 
qnea.  La  gloire  nationale  eat  vraiment  la  propriété  d'un  peuple, 
loraqu'èlle  est,  comme  à  Florence,  le  fruit  des  vertus  de  tous. 
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•plalM  4|se  la  récompense  de  Thabilelé  do  gomnnieaient;  et  cette 
nadoBpevtdttet  à  hon  dral»  oifMÎIlmede  u  eoiidaite,1or8q«e^ 
changeant  sans  cesse  de  chefe,  elle  demenre  cependant  toqôm 
ferme  et  inébranlable  dans  nne  carrière  toiqoQrs  glorîense. 

I.a  république  de  Flerenee  îmm  une  alliée  fldMe  dans  celle  de 
Bologne,  anssi  longtemps  que  celle-ci  sut  se  maintenir  indépen- 
dante: mais  1(  S  Bolonais  étaient  moins  atLicfirs  ijue  les  Florentins 
à  leur  lihcrlé,  nu  ils  curent  moins  de  bonheur  en  la  (léfciuianl. 
Des  factions  plus  violentes  les  aflaiblissaieul;  et  U  nrs  i  lu  ts  mani- 
feslalent  des  vues  plus  personncllês  dans  l'usa^^e  de  la  victoire, 
nne  vengeance  pins  implacable  dans  le  traitement  des  vaincna. 

Les  avantages  renportéa  par  les  Gibelins  sur  les  Guelim,  pen- 
dant qne  Gastmocio  et  Azio  Visoenti  comWamlaifm  les  pmiien, 
déterminèrent  les  Bolonais,  en  1587,  li  se  mettra  amis  la  pivlee- 
tion  de  Bertrand  de  Polet,  légat  da  pape, de  même  qne  le»  Fie» 
rontins  avaient  imploré  celle  dn  dtte  de  Criabre.  Mais  la  tyrannie 
du  légat  dura  sept  ans  ;  et  elle  eut  le  temps  d'introduire  la  cormp- 
tiondans  ton  les  les  parties  de  la  république.  En  vain  les  Florentins 
aidèrent  Bologne  à  secouer  le  joug;  ils  ne  purent  lui  rendre  l'es- 
prit lier  et  indépendant  qui  l'aurait  maintenue  libre. 

Cette  république,  énervée  par  un  maître  étranger,  n'eut  plus 
de  moyens  pour  se  défendre  contre  l'ambitHm  d'nn  de  ses  citoyens, 
qne  ses  immenses  richesses  rendaient  dangereux.  En  1537,  elle 
se  senroit  à  la  aouveralneté  de  Taddéo  des  Pépoli  ;  et  les  fils  de 
celtti-ci  la  vendirent  en  I5tt0  à  rarehevèqne  de  Milan.  Un  .tyran 
pins  emel»  Jean  Viseonti  d'Oleggio,  Ini  snceéda  en  1SB5.  En  vaîn 
les  Florentins  tentèrent,  à  plnalears  reprises,  d'opélwr  la  déi»- 
vrance  de  leurs  frères  :  les  Bolonais  n'avaient  plus  assez  de  cou- 
rage pour  les  s(  eonder,  leur  plus  haute  ambition  était  de  passer 
sous  la  domination  dt  l'Fglisc  :  ils  y  retournèrent  en  effet,  mais 
après  avoir  perdu  leur  population ,  leurs  richesses,  et,  ce  qui  était 
plus  irréparable,  leur  ancien  caractère.  Ils  furent  des  derniers  à 
s'unir  aux  Florentins,  dans  la  révolte  générale  des  l^'tats  de  VÈr 
glise ,  et  des  premiera  k  eonclnre  nne  paiit  partienlière.  Le  sebiane 
seul  leur  tendit  mie  liberté  qne^  par  eux-néoM,  ils  n'étaient  pas 
eapableade  reconvrer;  ils  rentrèrant  ainsi  dans  rallianeedeaFliK 
rentins  \  ils  lesaeosMièrent  contre  Jéan  Galéaa  :  nnia  à  la  fin  dn 
siècle  ils  succombèrent  encore  une  Ibis  anx  intrigula  et  à  rimin- 
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Im  d'un  de  leurs  concitoyens;  et  la  tyrannie  4e  Jean  Bentivoglia. 
ouvrit  le»  voiaa  an  dne  4e  Milan,  ponr  s'empaier  anaai  de  leur 
tille. 

Dana  le  aiècle  précédent,  Lucqnes  avait  été  la  eonatante  alliée 
ds  Flemce  ;  nuds,  durant  le  qnatonième  siècle ,  cette  ville ,  enga» 

gée  dans  une  faclion  eiinemio ,  paya  quelques  années  de  gloire  par 
(le  longs  malheurs.  Jusqu'en  1544  les  I  U(  (|uois  cUiciiL  demeurés 
lîdèles  au  parli  guelfe  el  à  Inirs  aacitJis  alliés.  Caslruccio,  rap- 
pelé relie  année  par  ses  roue  itdyens ,  ouvrit  les  portes  de  sa  paii  ir 
à  Uguecioue,  chel"  des  Gibelins,  auquel  il  succéda  lui-même,  au 
bout  de  deux  ans.  Élevé  au  pouvoir  suprême  par  la  couilance 
méritée  de  son  parti ,  il  créa  la  gloire  deaannea  loisquoises ,  gloire 
qoi  ne  Ini  anrvécat  pas*  il  étendit  ses  eonquêtes  au  delà  de  Sar*^ 
laAe,  dans  la  rivière  de  Levant;  il  aenmit  Pistoia»  Volterra  et 
PIm;  il  paicoanit  tout  le  tenrItMre  toientin,  eb  personne  n'osait 
Ini  opposer  de  réaislanee.  Lonis  de  Bavière,  qni  raeonnaissait  en 
tnl  le  plus  valeureux  champion  de  l'Empire,  le  créa  séoalenr  de 
Kome,  et  voulut,  à  son  couronnemcul,  se  laiic  ceindre  par  lui 
lepéc  impériale.  En  retour,  il  érigea  ses  États  en  duché,  distinc- 
tion que  les  empereurs  n'avaient  encore  accordée  à  aucun  autre. 
Mais  toute  cette  grandeur,  toute  cette  gloire,  s'évanouirent  en 
un  instant,  à  la  mort  de  Castruccio.  Ses  lîls  furent  dépouillés  et 
envoyés  en  exil  ;  tontes  les  villes  dont  il  s'était  emparé,  passèrent 
an  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  Laoqnes  ella-méme,  vendue  et 
«evendne  par  les  Allemands ,  resta  soomise  lonr-à-tonr  à  Giiérar^ 
diato  Spinola,  à  Jean  de  Bohème,  à  Mastino  délia  Seala,  ans 
Florentins  et  ani  Ksans.  Après  einqnanle-cinq  ans  de  servitnde, 
les  Lnequois,  en  1569 ,  rachetèrent  enfin  lenr  liberté  de  l'empe- 
reur Charles  IV.  Pendant  le  reste  du  siècle,  ils  travaillèrent  en 
silence  à  repmci  les  maux  qu'ils  avaient  soutlejls.  Trop  l'aibics 
el  trop  pauvre  pour  avoir  désormais  une  j^^rande  influence  sur  la 
ligue  guelfe,  à  laquelle  ils  s'étaient  attachés  <le  nouveau,  ils 
n'ont  attiré  notre  attention  qne  lorsque,  succombant  à  la  peste 
qui  désolait  leur  ville,  ils  enreat  le  malheur,  la  dernière  année 
4n  aièele,  d'être  asservis  par  an  nsnrpateur  sans  talents. 

Tandis  qoe,  dans  le  treisième  sièele.  Sienne  avait  élérémnle 
de  Florence,  qu'elle  avidt  ouvert  nn  refuge  a«&  émigrés  gibelins, 
et  qu'elle  les  avait  ensuite  rétablis  en  triomphe  dans  lenr  pairie. 
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cette  même  république  fut ,  daus  le  quatorzième,  presque  cou- 
stammeut  ûdèle  au  parli  guelfe,  et  presque  toujours  alliée  des  Flo- 
rentins. Mais  les  Sieimois,  pendant  toute  celte  période,  eurent 
peu  d'influence  sur  le  reste  de  1  Italie  :  s'ils  ont  fixé  quelquefois 
DOtteailenlion,  c'est  par  les  pMsioiis  politiques  qui  les  agilèreiil, 
et  qai  prirent,  dans  leur  ville»  on  caractère  partieiilier.  Ciiaeu 
des  partis  semblait  avoir»  à  Sienne,  une  tendanoe  pins  marquée 
vers  .roligarchie  ^  nne  jalonsie  plus  ii^nste  contre  tons  les  anim 
ordres  de  citoyens.  L'oligarchie  mercantile  «  qui  parvint  la  pre- 
mière au  gonyemement ,  de  1885  à  1335,  inspira  peu^tee  ce 
caractère  à  la  nation ,  par  les  efforts  mêmes  qu'elle  fit  pour  ^dnre 
le  peuple  de  tout  pouvoir.  L  ordre  des  Neuf  tut  traite  iiijuslcmenl 
après  son  expulsion,  parce  qu'il  avait  traité  injustement  tous 
les  autres  ordres.  Les  Douze,  qui  lui  succédèrent,  les  réforma- 
teurs, et  Tordre  du  peuple  qui  n'était  non  plus  qu'une  faction, 
voolnrent  chacnn  gouverner  seuls.  Cependant  la  république  était 
devenue  le  patrimoine  des  demières  classes  de  la  société;  les 
vices  de  la  populace,  son  emporlement,  sa  crédulité,  son  indil^ 
férence  aux  lois  de  l'iionneur^  se  communiquéienl  an  gonveme^ 
ment  :  il  se  détacha,  par  ses  propres  totes,  de  tous  ses  alliés 
natnr^;  et  se  confiant  plntAt  à  un  tyran  qu'à  un  peuple  libre, 
il  tomba ,  vers  la  fin  du  siècle»  dans  les  pièges  que  lui  tendait  le 
duc  de  Milan. 

La  liberté  de  Pérouse  succomba  dans  le  même  temps  aux  mê- 
mes artifices  et  de  la  même  manière  que  celle  de  Sienne.  Avant 
le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  cette  ville  s'était  élevée  obscu- 
rément à  l'opulence,  au  sein  de  la  liberté*  Son  alliance  avec  Flo- 
rence lui  fit  occuper  quelque  temps  un  rang  distingué  parmi  les 
villes  guelfes  d'Italie  qui  s'unissaient  pour  la  défiense  de  la  li- 
berté. Mais  la  férodié  que  les  Pérousins  manifiMtèrentdans  lenis 
factions,  épuisa  bientôt,  par  des  torrents  de  sang,  les  Ibroes  de 
la  république.  Un  nouveau  Gatilina  conspira  non  contre  la 
liberté,  mais  contre  l'existence  de  sa  patrie  :  après  lui ,  d'autres 
factieux  eherclièrent ,  dans  ies  i;ii(  ires  civiles,  moins  le  pouvoir 
que  la  vengeance.  Les  Pérousins  lurent  détachés  violemment  de 
l'alliance  des  Floreiiiins,  ri,  bientôt  après  accablés  par  la  fati- 
gue qui  suivait  leur  fureur,  ils  se  soumirent  volontairement  à 
Jean  Galéaz. 
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Toitlet  088  fépobliqaeB  toscanes  mkm  embrassé  le  parti 
foelfe;  et  c'est  à  lui  qu'elles  avaient  dû  longtemps  le  maintien 

ila  leur  liberté.  Mais  le  qualorziùme  siècle  fut  témoin  de  la  loin 
pno  dé<;adence  et  de  la  chute  d  une  antre  répubiiijue,  attachée  UU; 
pcifli  L;iJ>i'li]i  (les  les  Icujps  li's  iiTulés,  et  qui,  la  {ncuiiArc, 
avait  lait  coiiriaiire  aux  ioscaiis  la  liberlf  n  lu  |*loâie.  Lu  répu- 
blique de  Pise  n'avait  pas  varié  dans  ce  parti  ;  les  chefs  de  ses 
différentes  factioûs  le  suivaient  avec  plus  ou  moins  d'acliarne- 
flMDt;  mais  le  peuple  était  toujours  Mêle  aux  mêmes  principes. 
Cette  constance  devait  entretenir  entre  Pise  el  Florence  nne 
cnnstante  opposition;  et  la  haine  de  ces  deux  peuples,  qui  eul 
0116' si  grande  influence  sur  le  sort  des  Pisans,  et  qui  causa 
levr  ruine,  peu  d'années  après  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  n'est 
pas  encore  éteinte  de  nos  jours. 

La  ;,M  ;inde  défaite  de  la  Alt  loi  i;i  <  t  1(  s  l(»is  dictées  par  les  (îé- 
iiois  aii\  l*is;tiis,  avaieal  éloi«j:iir  (  i  dr  la  nier  vers  la  lin  Ju 
siècle  jtii'(  (''(l('iit.  Avec  rané<iiih>M'iiiunl  de  la  mariin'  i^iit'rrière ,  le 
commerce  avait  perdu  de  son  activité  :  les  colonies  loinlaines- 
avaient  été  abandonnées;  et  les  côtes  elles-mêmes»  autrefois  peu< 
plévs  de  matelots»  dcraenrèreut  désertes  depuis  que  les  galères, 
éft  la  république  ne  les  défendaient  plus.  Mais  les  Pisans  avaient 
Uenldl  techerclié  une  antre  gloire,  pour  la  faire  succéder  à.  çel^ 
de  leurs  conquêtes  d'outre-mer.  Ils  s'efforcèrent  de  compenser» 
par  des  acquisitions  en  terre  ferme,  les  pertes  qu'ils  avaient  faites 
smr  d'antres  rivages;  et  leur  bravoure,  qui  se  soutint  avec  éclat, 
lorsque  les  autres  peuples  d'Italie  a^.lit  lU  presque  aijaiâdonné 
l'usage  des  armes,  jusliJUa  leurs  prclcnliou3  à  celle  gloire  nou- 
velle. 

Pise  était  donc  la  plus  mililaire  des  républiques  de  Toscane. 
11  en  ràuiita  que.  plus  qu'aucune  autre,  elle  eut  besoin  démettre 
les  foffees  de  l'Ëtat  sous  les  ordres  d'un  seul  homme.  Son  gou- 
vemement  eut  presque  toi^ours  un  chef»  et  ce  chef  fut  presque 
toujours  un  grand  capitaine.  Mais,  si  l'ambition  de  celuk»  toi- 
4ait  au  pouvoir  absolu  »  elle  ne  Ait  jamais  entièrement  satisfaite  ; 
et  la  nation ,  toujours  vigilante  sur  ses  droits,  se  livra  à  moins 
de  filetions  en  présence  du  magistrat  suprême  qui  pouvait  se 
proposer  de  les  écraser  toutes. 

Le  comte  Fazio  Donoratico  était  capitaine  du  peuple  et  chef  de 
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la  répul)liqiie  de  Pise,  lorsque  Hdliri  VII  eutra  eu  Italit^.  Lu 
dévoiK  tnciit  (les  Pisaiis  au  parli  impérial  les  détermina  à  ixmjpre 
la  paix  que  les  victoires  de  Gnido  de  Montefeltro  leur  aTaient 
procurée  en  1295;  ils  bravèrent  les  forces  de  tons  les  Guelfes 
de  Toscane  conjurés  contre  eux;  ils  les  occupèrent  seuls,  tanciis 
qae  Henri  YH  allait  cherclier  à  Rome  la  couronae  ii^iériale  :  ils 
fmèfent  joyeasement  lenr  aang*  iia  pradignèNBt  km  tvéaom 
pour  serfir  ce  ibonaniae,  dont  le  ooeur  gé&émx  ne  pn!  peyer 
tant  de  dévouement  que  par  une  reeonnaisaance  inefficace.  Honrt 
mourut  lorsque  Pise  fondait  sur  lui  set  plus  hautes  espémtteet; 
tons  ses  ennemis  qu'il  avait  fait  trembler  se  réunirent  connne  la 
république  ;  aucun  de  ses  alliés  n'osa  embrasser  la  déleuse  d'uue 
ville  qui  s'offrait  elle-même  pour  réi  ompeuse  à  ses  libérateurs. 
Les  Pisans,  laissés  à  leurs  propres  lorces,  vainquirent»  sous  le 
commandement  d'iiguccione  deFaggiuola,  l'armée  des  Guelfes 
de  tonte  l'Italie,  deux  fois  plus  nombreuse  que  la  leur:  ilasurenl 
cependant  écarter  le  général  auquel  ils  devaient  knn  succès, 
lorsqulls  vifent  qu'il  abusait  de  ess  pouvoirs  pour  puneair  ii 
la  tyrannie;  ils  terminèrent  une  fuene  brlUanle  par  un»  pnix 
équitable. 

Une  colonie  puissante  restait  encore  au  Pisans  au  delà  des 
mers;  la  Sardaigne  était  feudataire  de  la  république,  lorsqu'on 

une  nuit,  le  H  avril  1323,  tous  les  Pisans  furent  massacrés 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Sardaiiine,  pin-  la  perfidie  du 
juge  d  Arborée  et  d'Oristagni,  eleetle  ])oi  iion  de  I  île  fut  livrée  aux 
Aragonais.  Malgré  les  forces  infiniment  supérieures  du  monarque 
ennemi,  malgré  l'abandon  dans  lequel  les  Pisans  étaient  restés,  ils 
opposèrent  une  vigoureuse  résistance  à  l'invasion.  Manfred  de  la 
Gàérardesca,  qui  les  commandait  «  it  perdre  quinae  mille  iMim- 
mes  à  l'Aragonais,  dans  une  suite  de  coasbats;  il  tronva  enfin 
hii4ntae  une  mort  glorieuse  sur  leeliamp  de  bataille  :  la  Snr^ 
daigne  fut  perdue  pour  la  république,  et  avec  elle  les  denners 
reMes  de  sa  puissance  maritime  lureai  anéantis. 

A  peine  cette  guerre  était-elle  terminée,  que  l'ambition  déme- 
surée de  Castrucdo  et  la  perfidie  4le  l.ouis  de  Bavière;  en  susci* 
lérent  une  nouvelle  aux  Pisans,  de  la  part  du  monarque  et  du 
parti  dont  il  avait  mérité  la  reconnaissance  par  mille  sacriticcs. 
Les  Pisans  furent  assiégés  par  Louis  de  Bavière  :  après  avoir 
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tftifté  avec  lai,  km  tt^itulatîott  Ut  violée;  et»  peodaiildewE 
au ,  Usdameiiiièniitaoaaus  k  m  pouvoir* 

Ceimidant  dimie  ins  di  paix  rétablifORt  les  Imocb  dos  Pisams  ; 
et»  lorsqu'ils  apprirent  q«e  Mastiuo  délia  Scala  nettait  la  vtUe 

de  Locques  à  Tenchère/  ils  résolurent  d'acquérir  par  les  armes 

une  cite  qu'ils  li'tiUiiciU  pas  assez  riches  pour  achclcr.  Ils  assié- 
gèrent les  Florentins  dans  la  forteresse  dont  c^iix-ri  venaient  de 
payer  le  prix;  ils  les  en  chassèrent,  et  se  lireni  hieiiiùi  assurer 
leur  conquête  par  au  traité  av^  le  ducd'Aikènes»  aiors  seigneur 
de  Florence. 

La  répobli^de  Pise,  devenue  plus  puissante  par  racquiei- 
tiOD  de  Luei^eB,  s'appliqua  à  réparer  les  pertes  que  les  guerres 
ptéeédenfeset  la  peste  lui  avaaeut  oceasieiinées.  Go  dernier  iéao 
a|àbt  fresque  détruit  la  fjunille  GMiardesca,  qni  longtemps  avait 
eoesfé  ioprender  rang  dans  rÉtat»  une  autre  ftmilie  eoriehie 
par  le  commerce,  se  plaça  au  timon  des  affaires.  Les  Gamba- 
corti ,  moins  passionnés  pour  ie  parti  Gibeiiu ,  connaissaient 
mieux  les  avantages  de  la  paix;  aussi  cultivèreot41s  longtemps 
ralliaiice  dts  Florentins;  mais  le  parti  contraire,  favorise  d'abord 
par  Charles  IV,  et  à  la  lin  du  siècle  par  Jean  Galéaz,  remporta 
deux  Sm  la  vieloire  :  autant  de  fois  il  engagea  les  Pisans  dans 
une  gpsffe  dangereuse  arec  les  Florentins ,  et  autant  de  ibis  les 
nallïcuis  de  la  guem  Airentmivts  de  rétabliiaenwnt  dfune  tfr 
Mmûuç'W  fat  d'abord  «lie  de  Jean  d'Agnello,  el  onsnileealte 
dé  Jnwfc  idf  Appiano. 

•KtiM  deux  partit  des  Guelfes  et  des  Colins  n'étaient  pas  de^ 

meurés,  comme  dans  ie  siècle  précédent,  également  favorables  à 
ia  liberté.  i*arlout,  excepté  à  IHse,  les  Gibelins  avaient  établi  hi 
tyrannie  dans  les  lieux  où  ils  domitiaienl.  Les  l*isans  se  trou- 
vaient ainsi,  dans  toutes  les  guerres  de  parti,  alliés  aux  euneniis 
de  tous  les  peuples  libres,  ils  payèrent  chèrement  leur  con- 
fiance en  ces  alÛés  perfides  :  les  tyrans  de  Lombardie  prirent  ù 
tàebe  deaoumittve  Pise  à  un  seigneur;  et  lorsque  les  Visconii 
eurent  livré  la  république  k  un  maître,  il  ne  leur  fut  pas  (iffieile 
de  Boeeéder  b  ce  maître,  et  de  profiter  de  la  confiance  des  Pi- 
sans pour  les  asservir. 

Telles  furent ,  fiendant  le  cours  du  quatorzième  siècle ,  les  vi- 
cissitudes des  principaux  i^tals  de  1  Italie.  L'explosion  de  tant  de 
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passions  rivales,  la  complication  de  tant  d'intérêts  apposés,  qui 
jettent  &ur  l'histoire  une  confiuk»  presque  ioéfilable ,  conlnbn^ 
rent  puissamment  à  développer  l'esprit  et  le  canclère  de  eeox 
qui  vécurent  au  milieu  de  ce  toarbUloo. 

Hana  les  cours  de  la  Lombard,  oa  pouvait  appresdie  quels 
étaient  les  mystères  de  la  poUtîqne  la  plus  tortoeose;  et  jnsqn'oè 
se  portaient  des  passions  féroees ,  dégagées  de  Ions  les  liens  de  la 
morale  et  de  l'honneur  ;  Toeil  pénétrait  dans  1^  abîmes  du  crime 
jusqu'à  la  plus  effrayante  profondepr.  Il  j  avait  loin  de  ces  domi- 
nations monstrueuses  aux  gouvernements,  quelquefois  bienfai- 
sants, souveiit  vicieux,  et  presque  toujours  efféminés,  entre 
lesquels  nous  avons  vu  ritalie  partagée  de  nos  jours.  Mais  le  crime 
donne  quelquefois  de  terribles  leçons ,  et  la  corruption  n'en  donne 
aucune.  Un  grand  caractère  poovait  se  développer  sous  Jean  Ga» 
léaa,  pour  le  joger  et  piévenir  ses  eonps,  pour  le  condiatlie  on 
le  bair;  mais  nn  sommeil  de  mort  avait  accablé  lott  les  sujets 
des  princes  dont  nous  avons  vu  de  nos  jours  tomber  les  djmasties. 

Les  républiques,  dans  le  quatonième siècle,  formaienten  Italie 
une  autre  école ,  et  elles  permettaient  une  plus  noble  étude  de 
l'homme.  Les  qualitcs  brillantes  de  quelques  individus  et  le  çjrand 
caractère  de  tout  un  peuple  s'y  présentaient  ensemble  à  l'obsi  rva- 
teur.  La  vertu  éiiiit  encore  honorée;  la  lidélité  dans  les  engage- 
meiits  était  encore  considérée  comme  le  devoir  des  nations;  et  les 
grand»  sacrifices  de  l'intérêt  personnel  à  la  patrie  n'étaient  paa 
rares.  Les  mœurs,  il  est  vrai ,  n'étaient  plus  simples  et  purss;  la 
connaissance  du  mal  avait  été  répandue  par  des  exemples  trop 
éclatants  :  les  peuples  n'étaient  point  demeurés  fidèlos  au  seul 
amour  de  la  liberté,  au  seul  amour  de  la  patrie;  trop  de  passions 
personnelles  avaient  trouvé  le  moyen  de  se  satisfaivs  :  mais  la 
nature  humaine  conservait  encore  assez  de  traces  de  sa  grandeur 
primitive  pour  enseigner  au  plalosoplie ,  au  vrai  politique,  tout 
ce  qu'elle  aurait  pu ,  tout  ce  qu'elle  aurait  dû  être;  et  l'élude 
ile  l'homme  pouvait  être  complète  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal. 
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CHAPITRË  IX. 

AftT  ■ILITÀIKB  Oit  1TAUBR8  AU  COHVIKCUIBIIT  DU  QUlHZltes  BIBCLX. 
—  ahabcbib  bs  la  LOMBABBIB.  *  l»  ROVTBAITX  TTBAHS  8E  rAB- 
TAGBVT  W  ÉTATS  BB  JBAB  OAIÉAS.  —  BOLÛOBB  BT  f  ^EOUfiB  BBBBUBft 
A  L'iOURB.  —  ilBBBB  BBMlfeB  BP  UBBBTÉ.  —  140i  A  1404. 

La  manière  dont  te  ftiaait  la  gnem  en  Italie,  k  la  fin  du 
quatonième  siècle  el  an  comnieneement  dn  quinzième ,  e»t  telie- 

nieot  diflFérente  de  la  nôtre ,  que  les  déterminations  des  généraux 
paiailroDt  souvcnl  iiicoiicevaMcs  à  nos  lecteurs,  et  les  r^ultats 
des  campagnes  inexplicables.  Notre  arl  de  la  guerre  diffère  moins 
de  celui  des  Gra's  ou  des  Romains ,  que  celui  du  quinzième, 
quoique  alors  Tarlillerie  moderne  iùt  déjà  d'un  usage  universel; 
et  la  tactique  de  Philippe  on  celle  de  Scipion  serail  plus  appli- 
cable à  nos  années,  qne  celle  de  Jean  Hawkwood  on  d'Albèrie 
de  Barinano. 

La  diféfenee  essentielle,  et  celle  qui  détermine  toutes  les  a»- 
ties,  c'est  que  la  ca^lerie  pesante  fèrmait  alors  le  nerf  des  ar- 
mées, tandis  qu'aujourd'hui,  comme  chez  les  Romains,  c'est 

l'infanterie.  Celle  dernière  avait  été  longtemps  composée  de  pay- 
sans ou  de  bourgeois  mal  disciplinés,  qui  combattaient  sans  art  et 
sans  courage,  et  qui  lâchaient  presque  toujouis  pit'd  <lrs  la  pre- 
mière char<];e  de  cavalerie.  Dès  lors  on  mépi  isa  trop  les  lantassins 
pour  songer  à  perfectionner  leur  ordonnance ,  tandis  qu'on  diri- 
gea tous  les  efforts  du  génie  militaire  vers  l'amélioration  de  la 
gendarmerie.  On  croyait  en  effet  avoir  rendu  celle-ci  supérieure 
à  la  cavalerie  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité;  et  Ton  regardait 
comme  oonstant  que  la  nielllettre  infituterie  ne  pouvait  pas  tenir 
devant  elle. 

Cependant  ces  cavaliers  tout  couverts  de  fer ,  qui  combattaient 

avec  de  lon^^ues  lances ,  de  lourdes  epees  el  des  amie:»  luulcs 
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gigantesques.  De  pouvaient  ae  mesarer  les  uns  avec  les  autres 
qu'autant  qu*auain  obstacle  ne  gênait  ou  ne  raleàtissait  la  course 
de  leurs  ehevanx;  la  moindre  fortification  lès  arrêtait;  une  petite 

rivière,  un  fossé  rompait  toute  leur  ordonnanœ  ;  dans  les  mon- 
la-^Mies  on  ne  pouvait  livrer  aucun  combat;  et  mérae  dans  les 
plaines,  lorsquuu  général  s'était  retranché  dans  son  camp,  il 
était  bien  rare  qu'on  pût,  sans  une  haute  imprudence,  entre- 
prendre de  l'y  forcer.  Le  plus  souvent ,  pour  engager  une  bataille, 
il  fallait  que  les  deux  généraux  fussent  d'accord,  et  qu'après  avoir 
envoyé  et  accepté  le  gage  du  combat,  ils  eussent  fait  aplanir, 
chacun  de  leur  cêté ,  le  tanrain  où  ils  foulaient  se  battre.  Biais 
rien  n*est  plus  rare  qu'une  bataille  volontaire  des  deux  parts;  car 
Tun  ou  l'autre  général  a  presque  toujours  quelque  désavantage  à 
craindre,  ou  quelque  mo3ren  d'arrÎTer  à  ses  Uns  sans  se  battre. 
D'ailleurs  les  condoUiéri  faisaient  alors  la  guerre  par  spéculation, 
en  sorUi  ([u  ils  épargnaient  autant  qu'ils  le  pouvaient  le  sang  de 
leurs  soldats,  le  leur  propre ,  leurs  chevaux.,  leurs  muuiliouti  ot 
leurs  é({iii{)ages. 

Le  plus  souvent  il  n'y  avait  point  de  bataille  rangée  dans  tout 
le  cours  d'une  guerre  ;  qnelqiiefois  il  n'y  avait  pas  même  Ae  €0»* 
bals:  alors  toutes  les  hostilités  se  bornaient  è  une  ou  plusieurs 
mwkttdeêi  c'est  le  nom  qu'on  donnait  aux  expéditions  en  pays 
ennemi.  Un  général  entrait  dans  une  province  avec  rinieniie«  de 
bittler  les  maismis,  de  détruire  les  récoNes  et  d'enlever  le  bétail  ; 
tous  les  babîiants  é'enfh^lent  defvaut  lui  et  s'enfermaient  dans 
des  lieux  forts.  Comme  il  ne  pouvait  s'arrêter  pour  en  former  le 
siège,  il  poussait  en  avant,  en  dé^-astanL  tout  œ  qui  élail  à  sa 
portée.  Pendant  ce  temps  le  g**néral  ennemi  garnissait  ieschâ- 
leîinx  de  tronpis.  sniv^^it  l'armée  a  dislance,  veillait  1  occasion  de 
la  surpreudrc ,  tombait  sur  les  maraudeurs,  les  forçait  à  ne  pas 
s'écarter  du  camp;  et  en  peu  de  jours  il  oentraignaît  presfue 
(oTijonrs  l'agresseur  à  repainer  les  frentièrss  et  à  relovfMr  cbes 
lui  liiute  de  vivres. 

guene  se  faisait  au  peuple,  et  non  à  Farmée;  loulle  corps 
de  la  nation  était  regardé  eamme  ennemi  :  les  soldais  considé* 
raient  toutes  les  propriétés  des  peuples  chez  qui  ils  portaient  la 
fçuerre  comme  un  bntin  légitime;  ils  faisaient  captifs  les  proprié- 
taires et  les  pay&aus,  et  ils  ue  les  relâchaient  que  pour  une  rao- 
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çon.  Aussi  penODBe .  ne  pouvait  demeurer  indifréreal  dam  la 
^purrile  de  leD  pays»  pemniie  ne  aenaît  reonemi»  penoraie  ne 
lai  foiniiaBaitdea  nmmtiona  an  dea  vivres»  niai»  diacnn  se  met- 
tait en  défense  et  cbercbailèsonstiaire  sa  iNTopriélé  anz  soldais, 

pour  qu'elle  ne  fit  pas  pilMe.  Genx  qui  n'avuent  pas  réussi  è 

mettre  leurs  effets  en  sûreté ,  éprouvaient  peut-être  de  plus  grandes 
pertes  que  de  au5  jouiis:  luaiis,  d  autre  pari,  on  ne  pouvait  orga- 
nÎHpr  une  méthode  régulière  de  pressurer  un  pays;  on  ne  savait 
jioint  ^îloT^  pn!tn'f»r  niiv  vaincus,  saus  violence,  rinn-^culrrucm 
tout  ce  quils  ont,  mais  tout  ce  qu'ils  doivent  avoir  un  jour,  et 
Isnr  faire  enga$çer  leurs  biens  à  venir ,  dans  l'espoir  de  sanver  des 
propriétés  qu'aaoaîte  on  ne  lenr  laisse  pas. 
jiÂft^nvmtfseaqne  anenne  maison  éparse  dana  les  cbamps: 
tsnÉrJencampasnàrds  faabinrient  des  bownades  on  des  villages, 
poiv  (là  eenstmetion  des^ls  on  avait  presque  toujours  ehoisi 
issiilinnii^iilea  «nsceplibka  de  défense.  Onentnnrait  ces  villages 
de  murs,  et  on  les  fermait  de  portes;  les  Italiens  les  appellent 
encore  an  j(»iii  (l  uui  des  rhàteaux  (i).  En  tout  lemps  les  propriétés 
mobilici  cs  l('s  plus  pn'(  ieuses  des  paysans  éiaicui  déposées  ilinis 
m  cbàl*';tij\,  «■! ,  ;mj  momeiii  oii  la  guerre  était  déclarée ,  le 
gouveroemenl  donuait  Tordre  d'y  transporter  aussi  toutes  les 
récoltes  qa'on  avait  laissées  en  plein  champ ,  et  d'y  enfermer  tout 
In^tail.  Il  accordait  presque  toujours  l'eiemplion  des  gabelles  k 
9ÊÊÊà  4^  les  ehàteanx  ne  paraissaient  pas  snseeptibles  d'une 
iHlgipeïdéfense,  et  qui  mettaient  dana  eetle  eecaaion,  leurs  pr»- 
psiMk^en  sûreté  dana  la  ville.  De  eetle  manièie,  la  campagne 
émitteempiétement  dépouillée  en  peu  de  jours;  et  Tcnnemi. 
qui  se  proposait  d'y  vivre  de  pillage,  ne  trouvait  pas  de  quoi 
subsister. 

Aucun  État  n'aurait  eu  assez  de  soldat»  pour  garnir  toutes  les 
forteresses  dont  son  territoire  était  couvert;  car  chaque  bicoque 
était  fortifiée  :  mais  quoiqu'on  eût  négligé  de  conserver  l'esprit 
militaire  parmi  le  peuple,  les  paysans  étaient  encore  très-propres  à 
défendre  les  plaœs  forlsa.  LesfeuBmes.ksenfents,  les  vieillards, 
eoncennient  à  repousser  les  assaillants,  en  jetsnt  sur  eux,  dn 

(1)  (  astelii.  Nous  avons  suivi  leur  usa^f,  cl  employé  ce  mol  dans  la  même  si- 
gniScaliOB.  • 
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baat  des  mors,  des  pieira  on  d»  mitîèrtts  enitmmées.  Les  dé- 
feosean  étaient  diffldlement  atteints  par  Us  traits  on  les  armes 
de  l'ennemi;  et  le  danger  ne  ooramençait  ponr  eus  qu'an  mo- 
ment oh  eesBsit  la  résistance:  alors  leurs  propriétés  étaient  |iil- 

lées,  leurs  femmes  violëes,  et  eux-mêmes  étaient  réduits  en 
captivité. 

Tonte  la  population  d'un  pays  comhaltait  ainsi  pour  sa  défense, 
et  l'on  nr  pouvait  se  rendre  maître  (Vune  vallée  de  doux  lieues  de 
longueur,  qu'après  avoir  soumis  huit  ou  dix  châteaux,  par  au- 
tant de  sièges  différents.  Ainn  le  petit  territoire  de  Sao-Minialo 
contenait  vingt-huit  châteaux  relevant  de  cette  bottrgade(i).  Ainsi 
l'État  florentin,  dans  lequel  anjourd'hni  il  n'y  a  pas  nne  place  te- 
nable,  n'anrait  pn  être  conquis  qu'après  trois  on  quatre  cents 
sièges.  Si  l'ennemi  ne  trovrait  pas  de  vivres  dans  le  pays  oè  il 
fiiisaît  la  guerre,  il' ne  pouvait  pas  danntage  en  tirer  du  sien 
propre ,  parce  que  tout  l'espace  qu'il  laissait  derrière  lui  n'étant 
jamais  soumis ,  ses  couvois  couraient  risque  à  chaque  pas  d'être 
interceptés. 

Nous  sommes  tellement  accoutumés  ^  calculer  h  puissance 
destructive  du  canon ,  que  nous  ne  concevons  pas  comment  on 
osait  braver  l'ennemi  dmière  une  simple  muraille ,  qui,  le  plus 
souvent,  servait  encore  de  mur  extérieur  aux  maisons  adoaaéea 
contre  elle.  Aujourd'hui  même  cependant,  ces  IMications ,  qui 
snlBiaient  à  nos  ancêtres,  pourraient  être  défendues  jnaqn'à  ee 
qu'on  les  entr'ouvrit  avec  de  l'artillerie ,  et  les  opérations  si  rapides 
des  armées  Aéraient  étrangement  retardées  s'il  Allait  fiiire  planter 
du  canOD  devant  cbaque  TÎUage.  Mais  comment  inspirerait-on 
désormais  aux  paysans  la  courageuse  obstination  qu'ils  opposaient 
aulit  lois  à  l'cnnenii  ?  Alors  leur  résislâuce  était  iuviucible;  au- 
jourd  iiui  le  moment  de  la  soumission  est  prévu  et  prochain  :  la 
certitude  d  être  vaincus  un  jour  les  rend  obéissants  à  Theure  même; 
et  tout  le  peuple  est  devenu  neutre  dans  les  guenes,  dont  il 
abandonne  le  soin  aux  soldats. 

L'artillerie,  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  était  en 
usage  depuis  un  demi«siècle;  mais  l'art  des  sièges  n'avait  bit 
encore  que  très-peu  de  progrès.  Les  bombardes  et  les  espingardes 

(I)  SMinwiUrH  MinùOÊmim  Anmoteê,  T.  XXI,  p.  70. 
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ëlaieiU  employées  contre  les  combattants,  non  contre  les  murail- 
les; el  l'on  n'avait  point  encore  inventé  l'nrt  de  battre  fégulière- 
ment  ane  Ibrtifieition  en  bvèebe,  et  de  la  démolir  par  une  suite  de 
€0«p6  que  l'on  ne  peet  parer.  L'artillerie,  infiniment  sapérieore 
k  tontes  les  InKntieDS  des  anciens  pe«r  renverser  les  remparts  « 
ne  l'est  peint  antuit  poar  combattre  les  hommes.  Ânjonrdlini 
même  les  batailles  se  décident  souvent  par  la  baïonnette ,  qui , 
cependant,  est  bien  inférieure  aux  piques  ou  aux  lances  de  nos 
ancêtres:  les  balles  ne  faisaient  pas  beaucoup  pins  de  ravage  que 
les  iîècbes;  souvent  elles  ne  perçaient  point  une  pesante  armure. 
Il  fallait  alors  beaucoup  de  temps  pour  ehar^^er  les  armes  à  feu; 
et  Ton  crojait  qse  leur  principal  avantage  était  d'efirajer  les 
dievaux  par  lenr  explesipn  et  leur  flamme.  On  ne  connaissait 
point  l'art  de  point»  les  canonst  àani  les  affûts  ^ieot  à  peine 
moMles;  et  qnod  on  les  avait  wie  fois  établis  en  bttterie»  ils 
tWmlJUNit  droit  derant  enx  :  en  sorte  qne  Macclriafelli  propose 
^  laisser >nné tiboée  à  la  ligne  de  bâtailte,  en  6ee  des  batteries 
ennemies;  et  cette  large oov^^re,  offerte  à  l'effbrtde  Tartillerie, 
lui  paraît  suffire  seule  pour  la  rendre  inutile;  d  aulaiiL  plus  qu'il 
ne  compte  pas  que,  dans  tout  le  cours  d  une  bataille,  les  canons 
pnîsseul  jamais  être  tirés  deux  fois,  ('.e  ne  fut  que  deux  ceuls  ans 
après  i  invention  de  rarlillerie,  <]uv  la  reWolution  qu'elle  devait 
:&ire  dans  l'art  de  la  guerre  fut  accomplie.  .  / 

incline  autre  révolution ,  non  moins  étrange,  s'opéra  plus  promp»- 
msent.  An  milieu  du  quatorzième  siècle,  tons  les  soldais  qoi 
servaient  en  Italie  étaient  étrangers:  àlafin  dn  même  siècle,  tous 
ou  presque  ions  étaient  Italiens;  etTéprenve  qu'ils  firent  de  leurs 
forées  contre  les  Allemands  de  l'empereur  Robert  fit  voir  qu'ils 
ne  cédaient ,  ni  en  valeur  ni  en  talesls  militaires ,  aux  nations  les 
plus  belliqueuses.  ^     •   -  '  ' 

Les  Catalans  et  les  Almogavares,  introduits  en  Sicile  et  en 
Calabre  par  le  roi  Frédéric ,  avaient  été  les  premiers  soldats  étran- 
gers qui  eussent  fait  de  la  guerre  un  métier.  Après  la  paix  de 
Sicile,  une  partie  de  ces  troupes  mercenaires  passa  en  Grèee, 
sons  le  nom  de  grande  compagnie  :  le  reste  se  mit  à  la  solde  des 
princes  ou  des  républiques  d'Italie;  et ,  au  commencement  do  qua* 
tonième  siècle,  le  nom  de  Catalans  désignait  les  mercmaires  de 
l«Niles  les  nations. 
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Henri  VII,  Louis  de  Bivière,  Jean  de  Bohême  et  Charles  IV, 
amenèmit  ensuite  un  grand  nonliie  d'Allemands  en  liaUe.  Pm- 
qne  tons,  pea  attachés  an  prinô^  qni  les  avaient  eondaîta^ 
passèrent  au  semée  de  Isars  adueisaiies*  Ainsi  les  soaferaiasie 
eonfirmèfenl  dans  Tiiabilnde  é&  confier  à  des  bras  neroenaîras  li 
défense  de  leurs  Étals.  Cependant  ce  fut  à  la  même  époque,  et  au 
milieu  (lu  quatorzième  siècle,  que  les  terribles  compagnies d'aven- 
turu'is  (lu  duc  (iuarniéri,  du  comte  I^ando»  d'AnichinodeBanm- 
garteo,  enseignèrent  aux  Italiens  loul  ce  qu'ils  avaient  à  craindre 
de  ces  bandes  redoalables.  Des  troupes  scmbishèss,  formées  pendant 
les  giierres  de  France  et  d'Angleterre,  passèrent  aussi  en  Italie 
"dans  la  seeonde  moitié  dn  qvaiorsiéme  sièsle.  Le  frère  Montiéal, 
lescbefe  de  la  oempagn^Blanebeet  de  la  ctmipagnie  de  la  Rsse, 
lean  Hawfcwoodetle  cardinal  de  Génère,  descendirent  toorllOBr 
les  Alpes  h  la  tête  des  soldats  français,  anglais,  provençanx, 
gascons  et  i)rctons.  Kfiiiu  ,  Louis  de  Hongrie,  pendant  son  règne 
glorieux  ,  ouvrii  à  ses  sujets  le  cheaua  de  l'Italie,  et  toute  la 
cavalerie  légère  des  armées  italiennes  ne  fnt  bientôt  plus  composée 
que  de  Hongrois. 

Les  gonremements  se  trouTaicnt  en  toni  tempe  prêts  à  la  guene, 
eans  avoir  en  besoin  d'enrégimenter  d'aianee  et  de  disciplistf 
leors  tronpes;  ils  poimient,  en  pen  de  jours,  rétaMnrnae  snsée 
arec  de  Targeot,  an  moment  où  «ne  antre  Tenait  d'être  bsiiss; 
îfs  pouvaient  enfin  faire  cesser  toute  dépense  militaire,  lejosr 
même  où  ils  sij^naienl  la  paix.  Ainsi  rindiscipline  des  troupes 
mercenaires,  leurs  perfidies,  leurs  exactions  lorsqu'elles  se  for- 
maient en  compaçrnies  d  av(  ii(uricrs,  uc  pnrcul  ,  pendant  long- 
temps, déterminer  les  États  dltaiie  à  renoncer  à  leur  service. 
D'aillenrs,  ni  les  princes,  ni  les  répabliques  ne  s'étaient  encore 
attribué  le  droit  d'ordonner  des  enroulements  forcés  ;  les  citoyens 
n'étaient  obligés  à  servir  l'État  que  durant  on  besoin  prenant  : 
les  miKces  n'étaient  point  payées,  et  l'on  ne  les  obligssit  jsmsiià 
s'éloigner  longtemps  de  lenrs  aflbires  domestiques  et  de  M» 
foyers.  On  n'arait  point  en  le  temps  de  les  exercer;  et  tantes  Ici 
fois  qu'on  les  opposait  a  des  lrou}M-s  disciplinées,  elles  épwnfllte^ 
de  si  grands  échecs  qu'on  n'osait  placer  aucune  confiance  m 
elles. 

Cependant,  lorsque  l'ennemi  pénétrait  dans  le  territoire  d'ooe 
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ville  ,  on  faisait  encore  quelquefois  prendre  les  armes  à  toute  la 
nation;  chacun  devait  se  ranger  &ous  la  conduite  de  ses  oiBcieit 
de  quartier,  et  le  podestat  coMwdait  à  toute  la  milice.  L'ordre 
était  doDné  à  tons  les  citoyens ,  sous  pn»  d'amende  ou  de  paai» 
tkMi  mpoiellet  de  sortir  de  la  ville  poar  se  rendre  aa  eamp 
pendant  qne  la  graioc  dodie  aennah  ralarmet  et  avant  qn'nne 
bongie  allomée  0OIM  les  portea  eAt  aehevé  de  brûler.  La  crainte 
du  ehitimeiit  feisait  en  effet  maKber  teva  let  eiteyane;  mais  clic 
ne  leur  donnait  ni  Thabiliide  de  manier  leurs  armes,  ni  le  courage 
de  se  bntire.  A  îa  mêoïc  époofue,  ceux  qui  faisaient  le  métier  de 
soldat  étaient  toujours  en  ç^uerre:  au  moment  où  un  prince  les 
licenciait  en  signant  la  pai\,  un  nntre  les  en^rat^eait  pour  com- 
mencer de  nouveaux  combata.  Dans  aucun  temps  la  diâérence 
Mre  lea  milices  et  les  troupes  de  ligne  n*a?ait  ëlé  pins  grande: 
ear  les  premières  n'avaient  jamais  vn  la  guerre;  les  secondes 
oTiÉvniinit  jmnais  vécu  en  paix. 

'  CdMe  différence  inspirait  une  bants  estime  pour  un  métfèr  qm 
pce  de  gens  semblaient  en  état  de  ftiife;  la  paye  d'aucun  ouvrier, 

dans  les  professions  les  plus  lucratives,  n'égalait  celle  d  uii  sol- 
dat (1);  et  celui-ci  recevait  encore  fréquemment  des  récompenses 
extraordinaires  :  on  fermait  les  yeux  sur  ses  voleries ,  et  l'on  avait 
de  l'induli^once  pour  Ions  ses  exf<^s.  -  , 

'  La  guerre  est  une  passion  si  naturelle  à  l'homme ,  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  tant  de  récompenses  pour  attacher  les  soldats  à  leur 
métier.  On  les  voit  aujourdlini  se  contenter  d'une  paye  fort  inli^ 
rieure  à  celle  du  dernier  manouvrier»  et  se  soumettre  cependant 
àdesibtiguesbien  plus  grsndes  que  les  sieniaes.  Quant  aux  dangers 
qu'ils  ont  h  courir,  loin  de  songer  à  se  les  Cure  payer,  ils  y 
trouvent  en  quelque  sorte  leur  récompense:  car  la  bataille,  comme 
la  chasse,  a  ses  plaisirs  ;  et  la  jouissance  de  la  victoire  est  d'autant 
plus  vive  que  le  péril  a  été  plus  grand.  Mais  ce  ç?oû(  de  la  guerre 
n'est  pas  deviné  par  les  hommes  pacifiques;  et  il  est  une  consé- 

0>  pnrrîif  .'i  rîtrtqiir»  I.incf  ,  (roirc  h  <;r!7C  Pînrfn«i  pnr  mois,  rp  f|rri  fait, 
fxoids  pouj'  {»oid«.  environ  soîtnntp  frnncs  pnr  homme  .  c(  .  ou  ('f;ar(l  à  l;i  rareléde 
Pargent,  qui  valait  quarante  fuis  plug  qu'aujourd'hui,  mviroudiK  louis  par  mois. 
Le  cavalier  fournissait .  il  est  vrai ,  son  cheval  et  ses  armes.  Crom'ca  di  Joco/m 
SaMati,  T.  XTUI;  M.  Sr„  p.  901.  —  MarH^Smuio,  Viàtéir  Dmeki  m 
FMi.,p.8S7,T.XZIl. 
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qnenre  (IViriotions  qu'ils  ne  ronnaissenl  point,  qu'ils  n'ont  point 
prévues.  Pour  déterminer  les  Italiens  à  rentrer  dans  la  carriùre 
des  armes,  qu'ils  avaieai  abandonnée ,  il  fallait  un  attrait  plus 
généralement  sentL  L'amoir  de  l'argest,  le  désir  de  mener  la  me 
m  liGeoeieiue  4|a'on  permettait  alors  au  trovpes,  firent  imfffessioii 
anr  le  eominiiii  des  hommes  :  les  esprits  aideiils  et  inquiets  por- 
tèient  pins  loin  leur  ambition  el  leurs  espénmees.  Le  plus  graml 
pouvoir,  Is^plos  immense  riebesse,  la  sonverainelé  même,  pou- 
vaient être  obtenus  par  un  soldat  de  fortune.  Parmi  les  condottiéri 
allenmiuls ,  français  et  anglais  (ju  oii  avait  vus  kiw  Italie  se  placer 
au  premier  rang,  plusieurs  étaient  sortis  des  classes  h*s  plus  pauvres 
de  la  société.  Les  Italiens  firent  des  fortunes  plus  surprenantes 
^encore ,  lorsqu'ils  commencèrent  à  parcourir  la  même  carrière. 

Plnsieurs  princes  de  cette  nation  s'étaient  élevés,  dès  le  milieu 
du  quatorzième  siècle,  à  la  réputation  de  bons  capitaines;  mais 
les  armées  qu'ils  commandaient  étaient  o(miposées  prasqne  uni» 
quement  d'étrangers.  Françoisdes  Ofdélaffi,  aeîgoeurde  Forli»  les 
Malalesti  de  Rimini,  Ridolplie  de  Varano,  seignenr  de  Gamérino, 
et  plusieurs  autres,  furent  successivement  appelés  comuie  généraux, 
par  la  république  florentine,  par  le  pape ,  et  par  il i vers  souveiains. 
Anibroise  Visconti,  fds  naturel  de  Rernabos,  forma  iripme  une 
compagnie  d'aventuriers  ,  avec  laquelle  il  parcourut  l  italîe  à 
plusieurs  reprises  pour  la  ravager.  Ce  n'est  point  à  eux  cependant 
qu'appartient  la  gloire  d'avoir  renouvelé  la  milice  italienne.  Us 
combattaient  dans  une  armée  étrangiàre»  au  milieu  de  leur  patrie. 
Albéric,  comte  de  Barbiano,  qui  leur  succéda ,  forma ,  le  prenier , 
une  armée  nationale,  qui  smit  comme  d'école  à  tous  leu  capi- 
taines italiens. 

Albéric  de  Barbiano  était  seigneur  de  quelques  châteaux  dans  le 
voisinage  de  Bologne;  il  commença ,  en  1577,  à  se  faire  connaître 
d'une  niainere  (|ui  fit  plus  d'honneur  à  son  talent  militaire  qu'à 
son  humanité.  Il  avait  sous  ses  ordres  deux  cents  lances  à  laltaque 
de  Césène,  et  il  contribua  beaucoup  à  la  prise  de  cette  ville 
mais  il  eut  aussi  part  k  l'épouvantable  massacre  qui  fut  commandé 
par  le  cardinal  de  Genève,  et  eiécnlé  par  les  Bretons.  Peu  de 
temps  après  il  leva  un  corps  tout  composé  dltaliens*  qu'il  nomma 

(1)  rrra^  di  Boitkjna,  T.  XTUl,  p.  510. 
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li  oompagttie  de  Siiiit^eoi^es.  Pendant  le  ediîeme  il  mit  celle 
troupe  an  senice d'Urbain  VI,  landia  lea  Brelona  demenralent 
atladiéa  à  Glément  Vil  :  il  eea,  le  39  avril  1379,  attaquer  les 

ilci  uicrs  devant  Marino;  et  ses  aventuriers  italiens  qui,  jusqu'alors, 
afaient  servi,  dispersés  dans  des  corps  elnirigers,  eurent  la  gloire 
de  vaincre  la  tronpf  la  plus  redoutée  de  l'Europe. 

La  réputation  <i  Albéric  de  Barbiano  alla  toujours  en  eroissanl 
depuis  eette  victoire.  La  compagnie  de  Saint-Georges  fut  regardée 
comme  la  grande  éeoie  de  l'art  militaire  en  Italie;  les#ères  et  lea 
parents  d'Albérie  y  entrèrent  lea  premiers  :  tous  ceux  qui  devaient 
plw  tari  ilinatrer  leur  nom  dans  la  même  carrière,  a'aaaocièrent 
aupil  àlni.  Ugolotto  Biancardo,  Jêticlb  del  Terme,  Facino  Cane, 
0^  ]Bon  Terso ,  Broglio,  Bneeio  de  Monlone,  Biordo  et  Geooolino 
dee^Midiélotti,  fbrent  formée  par  aea  leçons.  SIbna  Allendolo, 
comme  il  travaillait  à  la  terre  près  de  son  village  de  Cotilogna  , 
Uni  invité  par  quelques  soldats  à  entrer  dans  le  même  service.  11 
jeta  sa  pioche  sur  un  chcnc ,  déclarant  que  si  elle  retombait  il 
demeurerait  paysan  ;  mais  que,  si  elle  flemenrait  susjieiKliK^  h  l'ar- 
bre, il  accepterait  ce  présage  comme  celui  de  sa  grandeur  future  : 
llinstrument  ne  retomlNi  point  à  terre ,  Sforui  se  fit  soldat;  et  son 
npflp^fila,  dnc  de  Milan ,  disait  à  Pânl  Giovio  :  c  Tontes  ces  gran- 
«v  depiia  dont  tu  me  vois  enlonré ,  ces  soldats  et  ces  richesses ,  jè 
i^fl^tdma  anx  branches  d'nn  chêne  qni  retinrent  la  pioche  de 
>  mon  aieol  (i).  > 

mLa^ maiHère dont  on  enrôlait  les  tronpes,  par  lances  brisées, 

donnait  à  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d  officiers  les  moyens 
de  se  faire  connaître.  Un  geniilliomme  attachait  à  sa  personne 
quelquCvS-uns  de  ses  vassaux;  un  aventurier  habile  s  associait  quel- 
ques compagnons  de  service;  ces  petites  comp  i^^nies  ne  se  sejia- 
raîent  plus  :  au  contraire ,  elles  grossissaient  sans  cesse  ;  et  lorsque 
le  capitaine  disposait  de  vingt  lances,  c'est-à-dire  de  soixante 
hommes  de  cavalerie ,  il  commençait  à  traiter  séparément ,  et  d  une 
manière  indépendante,  avec  lea  aooveraînaqni  voulaient  le  prendre 
à  leur  aerriee. 

Les  guerres  continuelles  du  ro]faume  de  Naples,  toujours  dé- 
chiré, depuis  la  mort  de  Jeanne,  par  les  factions  d'Anjou  et  de 

{\)Pauli  Jovii  Eiûgior,  L.  III,  c.  11;  et  in  prsefal.,  Muratori,  T.  XIX,  p.  G34. 
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Duraz,  et  par  les  rivalités  des  sei^îneiirs  feii(l;Unires ,  offraient  de 
remploi  à  tous  les  capitaines.  Albéric  de  Barbiaoo  y  servit  aTcc 
difttinction  sons  Charles  III  ;  et  en  1584,  il  obtint  de  ce  monarque 
*  le  titre  de  grand  oomiétable  du  tùjwme,  qu'il  eonierva  tonte 
aa  Yie  («).  Cependant  il  ne  fl^altaeln  point  exdnalfemeni  au  serrice 
dea  roia  de  Naples  :  le  plna  aoovent  il  flt  h  guerre  en  Lombardie; 
il  obtint  la  eonflanee  de  Jean  Galéaz  Viseonti ,  et  il  partagea  pres- 
que ton  joui  s  avec  Jacob  del  Verme  de  V<^rone  ,  capitaine  non 
moins  lial>ile  que  lui,  le  commandcnriont  des  aimte  du  duc. 

Jean  Ga1éaz,qui  ne  se  mettaii  jamais  à  la  lêlo  de  ses  soldats, 
qui  n'exposait  jamais  sa  personne  à  aucun  danger,  et  qui,  dans 
rinlériear  de  son  palais ,  se  conduisait  toujours  en  homme  soup- 
çonneux cl  défiant,  avait  su  cependant  accorder  à  ses  généraux  le 
d^Hré  de  eonianee  dont  ils  étaient  dignes.  Ce  prinoe  joignit  à  tons 
leaticea  qni  le  rendirent  odienx»  quelqnea  qaalitésqni  portent  une 
apparence  de  grandeur.  Il  aimait  et  protégeait  lea  lettres  ;  il  avait 
du  goût  pour  les  arts ,  et  il  éleva  de  glorieux  monuments  de  sa 
magnificence;  mais  surtout  il  savait  cou naitre  le  mérite  qui  pou- 
vait lui  être  le  plus  utile.  îl  discernai i  avec  une  infaillible  porspi- 
cacilé  le  talent  poli li(jue  et  miîitniro  ;  il  avançait  sans  jalousie  les 
hommes  distingués,  et  il  leur  accordait  ensuite  une  confiance  iné- 
branlable :  aussi  eut-il  toujours  dans  ses  conseils  et  à  la  téte  àe 
aes  années,  lea  plua  habiles  négoeiatenrset  lea  meilleura  généraux 
de  lltalie* 

Jeau  Galéax  crut  pontoir ,  en  nMmrant ,  montrer  encore  la  même 
eonfiance  à  des  hommes  qu'il  avait  laissés  longtemps  disposer  de 
tontes  ses  forces  ;  il  les  institua  gardiens  de  ses  Ëtats,  et  des  enfônts 

qu  ii  laissait  en  bas  âge.  Mais  les  capitaines  qui  favaient  le  mieux 
servi ,  firent  voir  bientôt  que,  de  son  vivant,  ils  lui  avaient  été 
fidèles  par  crainte  et  non  par  aninur. 

Le  testament  de  Jean  Galéaz  partagea  ses  États  entre  ses  Gis.  \ 
Jean-Marie ,  Tainé ,  qui  était  âgé  seulement  de  treize  ans  ^  il  donna 
le  duché  de  Milan ,  depuis  le  Tésin  jusqu'au  Mincio  (t)  ;  et  an 
aecond,  Philippe-Marie,  qu'il  déclara  comte  de  Pam,  il  donna 

* 

(1)  Giornali  iXnpoietafii,  T.  XXT.  p  ÎOîîl, 

(2)  Le»  villes  de  Crémone ,  Como ,  Lodi ,  Plaisance ,  Pnrme ,  RpfîRÎo ,  Derg^amc  eC 
Bretefa.  —  Lei  vItiM  de  B<riogne ,  Sienne  et  Pérousc  lui  furent  aussi  soumises. 
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kftvillesiiliiéesattmehaiilduTévm.oii  ail  levant  du  Nîocio  (i). 
Il  avait  avMÛ  aa  b&lard  ^  nommé  Gabriel-Marie  »  auquel  il  laian 

les  seigneuries  de  Crème  et  de  Piae  (i). 

Ces  princes,  trop  jeunes  pour  gouverner  par  eux-niêraes ,  l'urcul 
laissi'.s  h  ui  |k  ic  shus  la  tultlle  d'un  conseil  de  dix-sept  pcr- 
soum  s,  Uuul  l  i.ii)i  (>i>  Barbâvara  de  Novare,  autreiois  camérier 
de  Jean  Galcaz,  devait  être  le  chef.  La  duchesse  mère,  Catherine, 
lUIede  Bcrnabos  Viscouli ,  devait  demeurer  à  la  téte  du  gouverna* 
ment.  Jacob  del  Vrrme,  Albéric  de  Barbiano,  Anloiue»  oomte 
^^V^là^o^  Paadolie  MalatfiBla ,  François  de  Gonzague  e(  Paul  Sa- 
«alli  itaieiit  membiea  du  conaail  de  régenee.  Ainai  tous  les  mai!» 
lanfHfMrawi  de  lltalie  étaieot  à  la  solde daajeiiiMB  prineea,  al 
tous  les  Étals  voisins  étaieot  en  paix  avec  eux,  à  U  réserva  des 
Fteeitiiis  et  de  François  de  Garnie. 

[1402]  Mais  les  Florentins,  qui  n'avaient  pu  trouver  aucun 
allié,  lorsque  le  salul  et  la  liberté  de  lltalie  dépendaieul  de  leur 
i  r  isciiicc,  lonnèrent  aisément  une  pui&sante  ligue  pour  attaquer 
et  dépouiller  les  héritiers  de  Jean  Caléaz.  Us  s'adressèrent  avant 
tout  ^  pape  Bouii'ace  EX,  qui  avait  de  justes  sujets  do  plainte 
CoWip  ie  duc  de  Milan.  Les  villes  de  Pérouse ,  de  Bologne  et  d'A»- 
aipi^Avat^t  été  soustraites  à  sa  suzeraineté  :  Viscouli  avait  engagé 
llipaiem  feudaiaires  du  saiBt*siég0  k  Hure  la  guerre  au  pape;  ai». 
d#  «011^  avec  les  Coiouie,  il  cberebait  à  lui  ealever  jusfult  la 
afBvaraÎBeté  de  Rome  (s).  Cependant,  anasi  longtemps  que  Jeaa 
6aléaz  vécut,  Boniface  n'osa  ni  se  plaindra  ni  se  mettie  an  état 
de  delense.  La  preiim  nouvelle  de  la  maladie  du  duc  rendit  du 
courage  an  jt  ipe,  et  lui  lit  renouer  ses  négociations  avec  les  1  lu- 
reuliiis  :  (i(s  (jii'il  fut  assuré  de  la  mort  de  ce  pi  ince,  il  signa  un 
traité  d alliance  avec  la  république,  en  veiiu  duquel  il  promit  de 
joimife  cinq  mille  chevaux,  à  six  mille  que  fourniraient  les  1  lo- 
renlins ,  pour  Taire  la  guerre  aux  héritiers  Visconti ,  et  leur  enlever 
lonslea  États  dont  leur  père  s'était  emparé  Injustement  (4). 

(1)  Novara,VeMdl,Tortaiie,  Alcsaiiarte,  V*riiiM,ViceiiM,^^ 

(3)  Andrew  Billii  Ilist.  Rer.  MedioLj  L.  1,  p.  li;  Hcr,  Rer.  itai.,  T.  XJX. 

—  lient.  Corio,  Uist.  Milan.,  \\  IV,  \u  280. 
(5)  l'otjfjio  UraccioUni ,  Hiêt.  Hutunt.j  h.  IV,  p.  291. 

(4)  Piero  Minet batii,  \  i\ht,M.  15,ii.  40â.   SvijtiunoJmmiialu,  L.  W  li ,  i>.  »<J4. 
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A  peioeee  traité  était4i  signé»  que  Gian^lo  Tommacelli,  ûrère 
do  pape  contre  Péroase ,  avee  quinze  cents  Itnees,  ponr 

seeonder  les  efforts  des  émigrés  qui  ?oa1aient  rentrer  dans  leur 
patrie:  d^  quatorze  cbàteanx  s'étalent  rendns  à  eu,  et  la  lille 
demandait  à  traiter,  lorsqn'Otto  Bon  Terzo  s'atança  pour  la  dé- 
livrer, et  conlraignit  à  la  retraite  le  frère  du  pape,  qui  man- 
quait également  et  décourage  et  de  talents  (i).  Les  Flofeutiûs,de 
leur  côté,  firent  lavajjer  par  leurs  soldats  quelques  parties  des 
territoires  de  Sienne  et  de  Pise;  mais  ils  n'empêchèrent  pas  Ga- 
briel-Marie Visconli,  de  se  rendre  avec  Agnès  Mentegatti,  sa 
mère,  dans  cette  dernière  ville,  pour  prendre  posse8si<Mi  de  la  sei- 
gneurie qui  lui  avait  été  léguée  par  Jean  Galéaz  »  et  poar  veiller  à 
sa  défense  (i). 

An  mois  de  janvier  1403 ,  les  Florentins  nommèrent  de  nou- 
veaux décemvirs  de  la  guerre,  afin  de  poursuivre  les  hostilllés 
avec  plus  de  vigueur.  Malgré  leur  jalousie  démocratique ,  non- 
seulement  ils  (onfiaient  pour  une  année  cette  churi^o  iiiijiortaûte, 
mais  ils  coniij niaient  d'année  en  année,  dans  leur  emploi,  ceui 
des  décemvirs  qui  avaient  le  mieux  mérité  de  la  p;itrie  (3).  Ces 
ma;^i^frats,  en  formant  une  armée  nouvelle,  réussirent  à  y  faire 
entrer  plusieurs  capitaines  qae  Jean  Galéaz  avait  appelés  au  conseil 
de  régence ,  et  qui  paraissaient  dévoués  au  duc  de  Milan.  Mais 
déjà  une  jalousie  violente  divisait  ce  conseil  ;  les  généraux  se  ré- 
jouissaient de  combattre  ceux  qu'Us  avaient  longtemps  servis. 
Albéric  de  Barbîano  accepta  le  commandement  des  Florentins  :  le 
marquis  d'Esté,  les  Malatesti  de  Rimini,  et  Pierre  de  MIenta, 
seigneur  de  Ravenne ,  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux ,  et  aban- 
donnèrent l'alliance  des  \^isc  ouii  (4). 

Charles  Malatesti  de  rurnîni  el  Pau!  Orsini  commandaient  les 
troupes  du  pape  ;  et  Baiihasar  Cossa ,  cardinal  de  Saiut-Eustache, 


(1)  Piero  MHmrbêUi,  1. 17,  p.  467.  -  fûmpeo  Peitimi,  M.  mPêrugia,  P.  Il, 
L.  XI,  p.  181. 

(2)  Marangoni,  Cronica  di  Pisa,  p.  825, 

i^)  Piero  MimerimlU,  I40i ,  c.  SO ,  p.  400.  —  Sdpùmt  Jmmimto,  L.  XVII , 

|).  8lHi. 

(4)  Picio  Minet belti,  1103,  c.  1,  |i.  470.  ~  Cronica  di  Dotogna ,  L.  XVUI , 
!•  578. 
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qaà  Art  d0|wis  Jean  XXm,  dirigent  ledn  opévaliMiscoiMQel^^ 
de  Romagiie  (i).  Cette  armée  ae  maenbla  ienteaieat  pendant  les 
moia  de  jiiÎQ  et  dejoillel;  elle  atlaqia.doiêgne,  que  Galéaaao  PUrlb 
et  Fado  Cane  défendaient;  et  elle  eontraignit  Loais  dea  Alidoai'» 

seii^iK'ur  (l'imola,  à  renoncerai  l'alliance  tics  Visconli  (i). 

François  Hai li.ivaia,  que  Jean  Galéaz  nvail  noninhi  par  sou  tes- 
tament présitieHt  conseil  de  régence,  avail  commencé  sa 
fortone  comme  camérier  du  duc  :  les  seigneurs  qui  siégeaient  avec 
Uii  dans  le  eenaeil,  ne  pouvaient  loi  pardonner  la  bassesse  de 
aon  ongme,  ni  ae  aonmettre  à  le  reoennattre  pour  leur  rapé- 
neint(s)l.Pla8 ils  le  Toyaient  jouir  de  la  eenftanee  de  la  duchesse , 
plun  liasse  éétaehaient  du  gouvernement  ;,' et»  dans  le  temps  oà  ils 
aÉnKDlidÉ'Soager  à  repousser  rattaque^des-FlorenlinSt  du  pape 
et  de  François  de  Carrare,  ils  ne  s'occupaient  que  des'inôfens  de 
suiiplantrr  un  lavuri  qu'ils  croyaient  l'amant  de  Catherine  (i). 
i>eu\  Visconîi ,  parents  éloignés  de  Jean  Galéaz  ,  se  mirent  a  la 
téte  des  mécontents  :  ils  accusèrent  Barbavara  et  la  duchesse  de 
iavoriser  les  Guelfes  (5).  Us  engagèrent  Antonio  et  Galéazzo  Porro^ 
et  GnIéazzoAlipalidri,, trois  gentilshommes  milanais  et^ gibelins, 
auxquels  Jean  Galéaz  avait  témoigné  beaneoup  de  eonfianoe,  à  se 
joindie  k  eux'  peur  soulever  le  peuple;  la  ville  retentit  de  cris 
séditieux:  la  populace^enaindait  la  mort  de  Barbavara;  plusieurs 
de  ses  amis  furent  massacrés  (e).  La  duchesse,  effirayée ,  a'enfbniia 
dans  le  château  avec  lui  ;  elles  mutins  nommèrent, .sans sa  parti- 
cipation, un  nouveau  ronseil  de  régence. 

Cependant  Catherine ,  comme  il  arrive  quelquefois  aiML  femmes, 
confondait  la  violence  et  t  'emporlement  avec  la  fermeté  :  elle  croyait 
agir  en  bomme  et  en  prince,  lorsqu'elle  s'écartait  le  plus  de 
■on  sexe  ei  de  son  earaëlère»  et  elle  commettait  des  actions  bar- 
bares» pour  montrer  une  cunduit&  virile.  Ayant  admis  dans  la 
régence  les  nouveaux  conseillers  que  le  peuple  lui  avait  donnés»  ^ 

m  iMimrimtti,  c.  lô,  p.  478.  —  Bem.  Coi'iOf  Uist.  l*.  IV ^ 

p.  iUL  —  Jacohi  de  Dela^  to,  Annales  Estenscs,  t*  XVIII;  p.  Sat.     •  * 

(4)  Mmthu  Ob  Quên,  Ouromie.  Tarviêinum,  T.  XIIL,  p.  809. 

(5)  B9m,  CoriQ ,  am.  MilmmBtir  P.  IV,  p. 
te)  FUroMimfbm,  1409,  c.  6,  p.  473. 
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elïe  les  lit  appeler  un  jour  (i)  ù  délibérer  avec  clic,  dans  lech&teau 
de  Milaii;  et,  après  les  avoir  lait  entourer  par  ses  satellites,  elle 
fit  irancher  la  téte  aux  deux  Porri  et  à  Aliprandi,  puis  elle  fit 
exposer  leurs  corps  déiiguréssur  la  place  publique.  Antonio  Vis- 
conti  et  plusieurs  autres  qui  avaieAt  été  anétéa  e&  même  temps* 
fiurent  jelésdaas  des  cadiAts  (s). 

La  ducheflee  n'avait  paa  tiailé  am  Mioade  emaoté  quelqiiaa 
filles  qui  s'élaiaiii  léfolléea.  Les  dtoyeaa  d'Aleiandrie  avaieni 
pris  les  armes  aa  nMMsd'odobiB»  et  avaieal  chassé  de  leur  ville  ka 
flunstres  des  Visconti  :  Catherine  donna  la  commission  de  les  punir 
à  Facino  Caue,  uii  de  ses  généraux.  La  ville  fut  prise  et  livrée  à 
un  effroyable  pillage;  après  quoi  1  aciuo  Cane  (s)  s'en  attribua  la 
seigneurie  et  en  garda  la  souveraineté  (i).  Peu  de  tem{)s  après, 
les  Guelfes  de  Gomo  furent,  dans  une  émeute ,  cliassés  de  leur 
patrie  par  les  Gibelins:  ils  lecounircnt  à  la  protection  de  la  di^ 
cbesse;  et  celle-€i  leur  envoya  Pandoife  Malatesti ,  un  autre  de  ses 
0énéra«L,  à  elle  devait  des  soldes  ainéfées.  Elle  laî  pemiH  de 
se  lembonfser  de  celte  créance  par  le  sic  des  Citadins  de  Geaao  : 
mais  Malatesti  mit  la  ville  entière  an  pillage,  et  s'en  attribon  en- 
aaite  legonvemement  (s). 

Toutes  les  villes  qui  avaient  élé  soumises  à  la  domiaalioû  îles 
Visconti,  étaient  livrées  à  la  plus  violente  anarchie.  Dans  cha- 
cune il  restait  quelque  famille  qui  avait  autrefois  occupé  la  sei- 
gneurie, ou  qui  du  moins  avait  dominé  sur  les  autres,  à  l'aide  de 
l'esprit  de  parti.  Ces  familles  ««sentaient  bien  pins  vivaneot  le 
désir  de  reoonwer  leur  antique  po«voir,qne  le  peuple  ndni  de 
se  mettre  en  liberté.  Cbaqne  petiCÉlat  redontati  mains  la  penn»> 
leur  d'un  joug  despotique,  que  IliumîUation  d'éireiédnil  an  rang 
de  province,  et  les  villes  se  fiatlaient  de  voir  renaître  leur  {mmpé- 
rité  pas^,  si  elles  redevenaient  capitales  d'une  pelile  souverai- 

(1)  Lerjanvfer  1404. 
'  (9)  PiH9  Minerbetfiy  1403,  c.  38,  p.  4S9.  ^  CagiMû  4i  OMfalto,  OumUû. 
fim-gamenêe,  T.  XVI,  p.  046.  —  Andréa  Gataro,  SiQria  llmd9Uma,  p.  S7n.  ^ 

Ser  Cambi,  Cron  fea  di  Lucca,  T.  XVIII,  p.  SSS. 

(ô)  Ce  géacral  élaii  oriijiaaire  de  CasalSaiil*fiv«iio  euMoutferrat.  Medmiu*  de 
{luero,  Chron.  Tarv.,  p.  809. 

(4)  Piero  MimtbtHi,  c.  18,  p.  m. 

(6)  tm,,  c.  »,  p.  487^ 
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Bêlé  :  a«aii  taeoiidèmMles  les  familles  qui  che^^ 

rantorilé  dee  VitoonCi,  peur  lu  sobstitaer  la  leur.  Crémone  donna 

l'exemple  de  la  rébellion.  Jean  Ponzoni,  dont  les  ancêtres  ayaient 
dirigé  le  parti  gibelin,  était  exilé  de  cette  ville  :  il  y  rentra,  le  30 
mai,  à  la  têted'une  troupe  de  gens  armés;  il  en  cbassa  .Iran  de 
Castioue,  commissaire  delà  duchesse,  et  il  rendit  la  liberté  à 
tons  les  prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Ugolin  Cavalcabô . 
ancien  chef  des  Gneèfes  de  Crémone.  Cet  homme  ambitieux  et  in- 
li%ani  fut  à  peine  sorti  4e  prison ,  qu'il  s'efiwça  de  réveiliar^ 
éum'laliombardie»  la  parti  goeklB ,  dom  lenomanâtélé  pmqne 
mlUiéaoDB  la  lengne  eppt  ceâan  dea  Viaponli»  .  . 

ii'U  m&  iTacîaaait  plus,  pour  les  GeeUas  eth»  Gibelins,  de  la 
qneteUe  ai  longtemps  prolongée  entre  les  ea^iarenrs  et  les  papes  : 
il  ne  s'agissait  pas  non  plus,  comme  en  Toscane ,  de l'opposliion 
entre  le  parti  de  la  liberté  et  celui  du  pouvoir  aLsolu  ;  car  les 
Guelfes  lombards,  aussi  bien  que  les  Gibelins,  avaient  perdu 
tout  es[)rit  ti  iudépcnflance.  Mais  il  restait  de  vieilles  haines  à  sa- 
tisfaire, de  vieilles  vengeances  à  assouvir;  il  restait  surtout  une 
aadiMtton  inquiète,  et  le  désir ,  toujours  renaissant,  de  recouvrer 
nn  pouvoir  dès  longtemps  perdu.  Tons  les  Guelfes ,  dans  les  villes» 
dans  les  chlleaMi,  dans  les  villages,  se  miiett  co  montiemenl  , 
peenr  se  lelefer  de  roppression  ék  les  Yiseonti  les  avaient  lenne 
kaigtempe  ;  ils  entrtêenl  en  négoctalion  avie  les  Floreiitins, 
èbeft ,  en  Italie ,  de  font  le  parti  guellé  ;  et  ils  formèraiit  nne  ligne 
générale,  à  la  tête  de  laquelle  ils  placèrent  Ugolin  Caval- 
cabô ,  marquis  de  Viadana ,  et  Gabrino  Foudûiu ,  son  ami  el  son 
lieatenant  (i). 

Dès  le  mois  de  juillet,  Cavalcabà  chassa  les  Gibelins  de  Crémone; 
on  le  soupçonna  d  avoir  lait  empoisonner  Ponzoni ,  son  rival ,  qui 
amiiété  son  libérateur»  Une  assemblée  du  peuple  lui  décerna  la 
ee^Mrie  de  Crémone  (s).  La  ville  de  Crème,  à  sa  soUieilation, 
ckaasa  les  eileiers  du  dne  de  Milan  am  les  GîMim,  et  se  ao«- 
mît  k  la  aeignenrie  des  Benieni.  A  Breseia,  lesGnelte,80ntsnns 
pur  les  haintanla  dn  pied  des  Alpes ,  remportdrant  «ne  victoire 

(1)  tMdovicuê  CwUellius,  Ânn,  Cremon,  tumd  GmtiÊm,  T.  III,  p.  1806. 

—  rampi,  Ctvmona  fedete,  L.  111,  |>.  107. 

JacoOî  Ue  JUelqyto,  JhhêU,  l.êtmêOë,  I.  XV iU,  ^  90V. 
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compiète  :  à  Gomo,  ait  ooDiniiiet  les  €ibé6m  famt  vielorietx. 
Fraocbmo  Raaea  chassa  les  Gnelfea  de  la  ville  et  des  tilli^  qoi 
entourent  les  lacs;  mais  il  seoooa  l'obéissance  to  Yîsoonti,  doit 
il  avait  employé  les  troupes  ponr  opérer  eette  révélation  Ber» 

game  demeura  au  pouvoir  de  la  famille  gibeline  desSuardi;  les 
Coléoni»  avec  les  Guelfes,  furcuL  mis  en  fuite.  A  Lodi,  Jean  de 
Vignate ,  chef  des  Guelfes  ,  chassa  les  Veslarini  et  les  Gibelins. 
LesScotti,à  PlaisaïKc,  et  les  Landi ,  à  Bobbio  ,  reconvrèronl 
Jour  ancien  pouvoir,  taudis  que  la  famille  gibeline  des  Anguisoli 
futexpulséedeces-denxvilk».  Ainsi,  d'un  boutàTaiiIre  de  la 
Lombardie,  on  voyait  nne  fiermenUtion  universelle  renouveler 
des  haines  longtsiaps  assoopies.  Un  se«l  Élatse  divisait  ea  vingt 
sonverainelés  gonvemées  par  de  petits  tyvana;  one  guerre  on»* 
verselle  éclatait  sur  la  fionltète  de  tontes  les  prarincea:  nne 
guerre  civile  épuisait  chaque  communanté;  et  la  domination  <|nt 
les  Visconti  avaient  élevée  par  tant  de  travaux ,  tant  d'intrigues  et 
lanl  de  crimes,  paraissait  saiiéautir  pour  jamais. 

Les  Florentins,  pour  profiler  de  l'abaissement  de  leurs  advei^ 
saires,  avaient  réuni  d^us  ic  Bolonais  loiirarméH}  à  celle  du  pape. 
Ils  avaient  donné  rendez-vous  à  François  de  Carrare ,  sous  les 
murs  de  Milaa;  et  tandis  que  celui-ci  s^emparait  de  la  ville  de 
Brescin ,  et  en  assiégeait  le  château ,  Albéric  de  Barbiano  con» 
daisait  l'annéede  la  ligne  dans  l'ÉUt  de  Panne.  La  ville  de  Panne 
avait  alors  pour  commandant  Otto  Bon  Teno,  l'on  des  meillenn 
généraoi  des  Vîso(Niti  :  Parmesan  Ini-méme  et  de  fiuiMUe  gibe- 
line» il  avait  été  investi  par  lean  Galéasdetona  les  IneDs  qni 
avaient  appartenu  aux  Corref^j^ieschi  ;  et  il  exerçait  sur  sa  patrie 
la  double  aiuoiité  décommandant  niiliuire  et  de  chef  départi  (4). 
Pour  s'assiiK'i  la  (  onst  i  vaûoLi  de  la  ville,  il  en  chassa  les  liossi, 
avec  plus  de  deux  mille  Guelfes  ,  (|ui  passi^renl  dans  le  cam[i  des 
Florentins  (5),  et  qui  leur  firent  ouvrir  volontairement  les  portes 
d  un  grand  nombre  de  chàteaux-forts.  Albéric  de  Barbiano ,  après 
avoir  sonniis  nne  partie  de  cette  province,  se  préparait  k  passttle 
Pft,  ponr  marcher  contre  Milan:  mais  Charles  Malalesli»  qnî 

(1)  Bem.  Corto,  Storie  Miiamgi,  P.  IV,  p.  SSS. 

(i)  JHnaleH  Mviliolanensen,  c.  t6i,  p.  838 
(3)  JucuOi  df  Dcla^lOf  Ann.  iiêtenw»,  y.  9Sâ. 
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commatidaii  &ous  ses  ordres  les  troupes  du  [lape,  l'arrêta  tout  à 
coup  en  donnant  de  la  publicité  à  uuc  uégociaiion  qu  il  poursuivait 
depuis  quelque  Icuips. 

Malatesli  avait  épousé  une  sœur  de  la  duchesse  Catherine,  fille 
de  Beraabos  YiscoQti.  Tant  que  Jean  Galéaz  avait  véeo,  cette  pa- 
renté pouvait  être,  pour  le  seigneur  de  Rimini,  une  raison  de 
pins  debaircelni  qui  avait  foit  périr  Bon  beau-père.  Hais  Malatesli 
ne  ponTsit  ^ir  sans  émotion  les  dangers  que  eourait  la  dnciiesse 
de  Milan;  il  eut  des  eonférenœs  secrètes  am  Francis  de  Gdn- 
sagoe,  qui  était  leur  bean-frère  k  Vnn  et  à  l'autre,  et  qui  était  de- 
meuré fidèle  à  Catherine  :  lialtliazar  Cossa,  le  légat  du  pape,  fut 
admis  à  son  tour  à  ces  conférences,  sans  qu'Albéric  de  Barbiano, 
le  marquis  d'Esté,  ou  Vanni  Castellani,  ambassadeur  florentin  , 
soupçonnassent  cette  négociation,  et  le  â5  août  14<)5,  la  paix 
entre  les  Viscontiet  TÉgiise  fut  publiée,  à  l'extrême  surprise  des 
alliés  du  pape.  Ce  dernier  recueillit  tout  le  fruit  des  efforts  et  des 
sacrifices  faits  par  les  peuples  aoiqnels  il  s'était  associé.  Il  se  fit 
lesiîtaer  Bologne  y  Péronse,  et  tontes  les  ^les  que  Jean  Galéai 
mit  enletées  11  l'État  ecclésiastique,  sans  demander  aucun  afan* 
tage  en  ftveur  des  Florentins^f). 

'  Le  légat  ramena  aussitôt  l'armée  de  la  figue  devant  Bologne  ; 

€l  cette  ville ,  impatiente  de  retourner  lui  ^gouvernement  de  l'É- 
glise, n'attendit  point  queFaciuo  Cane,  qui  y  commandait,  ou- 
vrît ses  portes  :  les  citoyens  prirent  les  armes  le  2  septembre , 
et  chassèrent  ce  général,  après  quoi  ils  firent  entrer  les  tnMj[ies 
du  pape  dans  la  ville  {2).  Au  mois  d'octobre  suivant ,  les  Pérousins, 
après  avoir  reçu  une  lettre  de  la  duchesse  de  Milan,  qui  leur  ren- 
dait leur  liberté  (5) ,  ouvrirent  également  lenrs  portes  à  Gianneilo 
Tommaoelli ,  ftére  du  pape,  et  rappelèrent  leurs  exilés  (4). 
*  Les  Florentins  envojk«iit  à  Rome  des  ambassadeurs,  pour 
dissuader  le  pape  de  ratifier  un  traité  contnûreà  ses  premiers 


(1)  PiBtv  Minerhetti,  140Ô.  c  7,  p  474;  et  c.  14,  p.  479.  —  CrOHica  di  Boio 
gna,  T.  XVIII,  p.  58a.  -  Scipwne  Ammirato^  L.  XVU,  p.  Ml. 

(1)  Cron.atBoloçnay  T.  XVIII,  p.  581. 

(S)  Ap.  Pompto  PeUini,  St9rk^  éi  Ptrwjia,  P.  Il,  L.  XI,  p.  187. 

(  i)  Piero  MiHÊfbHH,  1406,  c.  17,  p.  48S.  -  SoMOmeni  PiHori9n$is  UiUÔHa, 
I.  XVI,  p.  If 7S. 
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eugagements  (i).  Lebttt  delear  alltince  awaitétileceocmmiiml 
des  villes  de  l'Église  et  TaffnuiehisseaMnt  de  eelles  de  TMcaae. 

Aucune  de  ces  dernières  n'était  eneore  soustraite  au  joug  qui 
pesait  sur  elles  :  l'unique  uLJct  des  ellbrU  Ucs  i'  IorenLius  éuit  lic 
rendre  la  liberté  à  la  Toscane  ;  et  le  pape,  qui  s'ciaii  engagé  à  les 
seconder,  ne  pouvait  les  abandonner  sans  mauvaise  foi,  après 
avoir  recueilli  lui-même  les  fhiils  de  leur  alliance,  surtout  iors- 
quaucun  revers  ne  motivait  sa  délectioa  (i).  Mais  Boniface  IX, 
après  avoir  calmé ,  par  des  délais  affectés,  rindigoation  que  sa 
oondaiie  avait  eicilée  »  ratifia ,  sans  y  rien  changer,  le  tiailé  eoacltt 
par  le  légai  (s). 

Les  Floreiiliiis,  abandoniiés  à  eaxHiitaes,  ne  leBOoeèrasl 
cependant  point  ani  projets  qu'ils  amant  IbnnÀ,  et  ils  poomnivî» 

rent  la  guerre  avec  courage.  Ils  envoyèrent  denx  mille  ehevanz  et 
quinze  cents  fantassins  à  U^oliii  Cavalcabo,  uouveau  seigneur  de 
Crémone  (4).  Ils  prirent  à  leur  solde  Guido  de  Fogliaao  de  Reggio, 
Pierre  de  Uossi  de  Parme,  cl  plusieurs  autres  gentilshommes  lom- 
bards, à  chacun  desquels  ils  payèrent  mille  tlorins  d'or  par  mois, 
pour  les  aider  à  soutenir  la  guerre  que  ces  seigneurs  faisaient 
autour  de  leurs  châteaux  (s).  Mais  siirtost  ils  s'effinreèraiit  de 
rendre  la  liberté  aux  denx  républiques  toscanes  qui  avaient 
montré  le  plus  de  liaine  contre  eux,  qui  leur  afaient  feit  le  plus 
de  mal»  et  qui,  pour  leur  en  foire  daiantage  encore,  s'ét^ent 
soumises  volonlaîfenient  à  iean  Galéai. 

La  première  tentative  des  Florentins,  pour  rendre  la  liberté  à 
Sienne,  ne  fut  pas  couronnée  par  le  succès.  Fiançois  Salimbéni 
et  Cocco  de  Cione ,  après  avoir  cherché  à  ranimer,  par  leurs  dis- 
cours, l'amour  de  la  liberté  parmi  le  peuple,  étaient  convenns  de 
prendre  les  armes  avec  leurs  associés,  le  20  novembre  1405; 
d'attaquer  le  palais  public,  et  d'en  cbasscr  Saint4ieorges  de  Car- 
réto,  gooTemeur  de  la  ville.  Mais  les  Salimbéni,  les  Malafoltt, 

(1)  Jacopo  Salviati ,  qol  noot  a  laiiiê  des  Hémoiret  sur  tim  temps ,  était  un  de 
cet  ambafiadeim.  M£s.  dêgU  ErwM  TOÊÇ/mi,  T.  XTIIl,  ai4. 
(i;  Pierv  Minerbetti,  c.  IG,  p.  481.  -  PoQgio  BrmdoUfU,  L.  1?,  p.  SSB,  - 

Scipione  ÀtitmiratOf  L.  XVII,  p.  909. 

(3)  l'iem  Minerbetti,  c.  l»,p,  484. 

(4)  ibùl.,  c.  22,  p.  4S0. 

(5)  /Wd.,  c.30,p.  4U3. 
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et  le  mont  des  Douze,  étaient  seuls  entrés  dans  cette  coujuration  : 
la  jalousie  des  autr^  ordres  la  Ht  manquer.  On  révéla  au  gouver- 
neur îo<?  rompîofs  tramés  contre  lui  ;  el  Saint-Ceoriifs  ayant  attiré 
Français  Salimbéni  devant  te  palais,  en  s'entretenant  avec  lui,  l'y 
fit  massacrer  perses  gardes  Les  Douze,  qui  s'armaient  posr 
le  délBiidre,  fbrent  attM|Qës  et  aie  en  fuite;  pluaiewe  de  eeox 
qii'<Mi  ifiéla  ftnrenl  eaw^  en  supplice  :  plaeiean  entra  Ibient 
eiilés;  et  le  mont  deaBovie  firt»  par  mrdéoret»  pmédeloiife 
part  an  gonveroeBM&t  :  melnsion  i|ni  Ait  maimenne  peniant  près 
de  qnatre-vÎDgta  aaa  (t). 

Cependant  les  Siennois,  qui  n'ayaientpas  voulu  tenir  leur  li- 
berté de  la  main  des  Douze  ou  des  Salimbéni ,  ne  tardèrent  pas 
à  se  la  procurer  par  (Mix-mômi  s.  A  la  fin  rlo  mnrs  1404,  ils  en- 
voyèrent h  Florence  des  ambassadeurs  f]f mander  !a  paix.  A  l'ou- 
verture de  cette  négociation,  le  fjonvorncnr  Saint-Georges  de 
Carréto ,  voyant  que  son  autorité  était  tt  Moment  décàue,  qu'on  ne 
demanéait  pas  même  son  aven  pour  traiter  avec  les  ennemis  de 
son  prince,  sortit  de  Ini-méme  de  la  ville,  poor  ne  pas  en  être  ^ 
diassé.  Les  magistraln  ordonnèrent  anssitdt  qu'on  Mt  la  eonlen- 
vre  des  Yîsconti  de  tons  les  lleox  publics,  et  des  monnaies  qne 
fiiisait  frapper  la  république,  et  rantorîlé  du  due  de  MUan  Ait 
ainsi  abolie  à  Sienne,  sans  révolution  (s). 

Les  Florentins  accueillirenl  avec  joie  les  ambassadeurs  sien- 
nois; ils  resULuèreiit  h  celte  république  tous  les  châteaux  qu'ils 
avaient  coTif|uis  «^nr  elle,  en  se  réservant  seulement  leur  juridic- 
tion sur  Monlépulciano,  qui  avait  été  la  première  cause  de  la 
gnerre.  Mais  ils  exigèrent  que  tous  les  exilés  de  Sienne  fussent 
rappelés  dans  leur  patrie,  et  remis  en  jouissance  de  leurs  biens 
et  die  leurs  droits*  Ce  traité  de  paciâcati<m  lut  publié  dans  l'une 
et  rentre  ville,  avec  de  grandes  W^lssanees,  le  4  avril  1404(4). 

fl)  rieni.  Cono,  ^toriB  MiUmêii,  P*  IV,  p.  991,  *  Ândg^  Btgiu  MiUor. 

AJ  Cl  II  ohm  . .  I,  î,  |)  14. 

(Tt)  Malamlti,  Storia  di  Siena^  P.  II,  L.  X,  p.  194.  —  Joh.  Bandtnide  Bar- 
ikolomœiê  Senensit,  iuorum  temporum  HiêtoriOf  T.  XX,  Rer,  It.^  p.  1. 

(K\  Mûiawaa,  Stort^  éi  Simm,  P.  n,  t;  X,  i».  19S.  -  S^p.  AmminUo, 

(4)  Piero  MfncrbeUf,  1404,  c.  1 .  p.  407 — Bandt'ni^  ffftiotiu  SnmuU,  T.  XX, 
p.  7.  —  ^  Cmmbi,  CfmUea  éi  Luem,  T.  Xf  Ili,  p.  S46. 
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U»  FloreDtus  se  flattaieiii  de  réussir  plus  ÊusileoMBt  eoxnm  à 
affranchir  les  Pisans  de  la  tyrannie  de  Gabriel4farie  Visconli.  Ge 
nouveau  seigneur,  qui  ne  ponnît  ni  protéger  ses  svjels,  ninnirs 

k  ses  ennemis ,  augmentait  eependant  les  imposidons ,  pour  snb* 
venir  aux  dépenses  de  sa  petite  cour,  et  pour  soutenir  une  guerre 
à  laquelle  le  peuple  ne  prenait  plus  d'intérêt  (i).  Comme  îcs  im- 
pôts or^linaires  ne  sunisai^  iit  point  aux  dépenses  du  seigneur  de 
Pisc,  il  prétendit  avoir  découvert  une  conspiration  des  Bergolini  : 
sous  ce  prétente,  il  lit  mourir  un  Agliati ,  un  Bonconti  »  et  d'autres 
citoyens  respectés,  et  il  confisqua  tous  leurs  biens. 

IWr  profiter  du  méeontentement  du  peuple,  les  FlorentiBB  en- 
voyèrent defant  Pise*  au  mois  de  janvier  1404»  un  gros  eorpa 
de  cavalerie»  avec  des  ingénieurs  et  quelques  compagnies  de  ikiH 
tassins.  On  les  avait  informés  que  le  mur  de  la  ville  tombait  eu 
raine,  auprès  d'une  ancienne  porte  qu'on  avait  fermée,  et  qu'il 
serait  lacile  de  le  franchir  (2).  Mais,  en  arrivant  devant  Pise,  ils 
trouvèrent  une  nouvelle  fortiricati<>n  élevée  dans  l'endroit  qu'ils 
voulaient  attaquer,  1  ennemi  instruit  de  leurs  desseins,  et  les 
murs  (rarnis  de  soldats  et  de  madiines.  Ils  prirent  donc  le  parti 
de  se  retirer,  après  avoir  ravagé  les  campagnes. 

Cette  tentative,  au  lien  de  nuire  à  GabrieMarie  Visconti, 
servit  au  contraire  à  consolider  son  pouvoir»  parce  qu'elle  le  lit 
songer  à  implorer  la  protection  de  Boucicault»  maréchal  de  France» 
qui  commandait  alors  k  Gènes.  Ce  général  lllusire  désirait  se  ^ 
venger  sur  les  infidèles»  de  sa  captivité  dans  ks  fiers  de  Bi^acet: 
il  cherelHift  les  moyens  de  se  rapprocher  d'Emmanuel  II  Paléolo- 
gue,  et  de  le  secourir  dans  ses  adversités;  et  il  avait  accepté  avec 
empressement  le  vicariat  de  Gênes,  dont  il  prit  possession  le 
31  octobre  1401,  parce  que  le  peuple  qm  possédait  Pérr»,  avait 
plus  d'intérêt  et  plus  de  moyens  qu aucun  autre,  de  déieiidre 
Constantinople  (3).  Boucicault  était  entré  dans  tous  les  intérêts 
des  Génois,  et,  pour  eux,  il  était  jaloux  des  conquêtes  que  les 
Florentins  pourraient  iSiire;  surtout  il  ne  voulait  pas  permettre 

(1)  Pierv  Mhîcrbvdi.  1405.  c.  24.  p.  187.  -  Scip.  Ammirato,  L.XVIl.  p.  905. 
(3)  l'iero  Minerbeiii,  1403,  c.  30,  p.  480.  -  .SdMMMt  PiêÉOÊritmtiê  Uiêt,, 
T.  XVI,  p.  1170. 
(5)  (ieorgii  SteUœ  Annalet  Genttetue»,  p.  !IS7. 
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ce  people  maiebaiid  possédât  les  ports  imporisnto  de  Pise  et 
de  LÎTOiinie.  Il  aocoetUit  donc  avec  empressement  les  propositions 
de  Gabriel  Yisoonti;  U  se  fit  livrer*  Limnie  et  ses  forteresses?  il 
eiii^,  pour  la  seignenrie  de  Pise,  le  tribut  annuel  d'un  cheval 
et  d'un  faucon  pèlerin;  et,  à  ces  condiliuii.s,  il  reconnut  Gabriel- 
Marie  Visconti,  pour  feudaLaiii'  <îij  roi  de  France;  il  somma  en 
mémo  temps  les  Florentins  de  ne  plus  molcsLt  r  Pise  ou  son  terri- 
toire, s'ils  ne  voulaient  pas  provoquer  la  colère  de  Charles  VI. 
Lorsque  Boucicault  vit  que  cette  ntenace  ne  suffisait  pas,  il  ûl 
anéteMoDS  les  négociants  florentins  qai  se  trouvaient  à  Gènes, 
anse  tenles  leurs  marchandises;  et  il  ne  les  relàcba  qu'après  avoir 
eàMAdot  la  seigneurie  à  signer  une  trèfve  de  quatre  ans»  avec 
Gairleifllarie  Yiscond,  ët  la  communauté  de  Pise  (i). 

A  f exception  de  Ftse,  la  Toscane  était  délivrée  d'une  influence 
étrangère ,  et  les  FlorenUns  avaient  atteint  le  but  qu'ils  s'étaient 
pruposédaiis  cette  gnerre.  Sienne  avait  recouvré  sa  liberté;  Pérouse 
et  Boloî^JC  avaient  échangé  la  tyrannie  des  Visconti  contre  la  do- 
mination plus  (lonce  et  plus  patermUe  de  l'Église  :  Richard  Cau- 
eellierî  de  Pisloia  avait  demandé  la  paix  au  mois  de  septembre  1405; 
et,  pour  rentrer  en  possession  de  ses  biens,  il  avait  livré  à  la 
aé|tal>liquc  lècbàteau  de  la  Sambuça ,  quiicrmait  on  des  passages 
les  plus  importants,  an  travers  des  Apennins  (s).  Il  ne  restait 
deooiita  qu'à  punir  les  seigneurs  feudataires  qui  avaient  aban- 
donné les  Florentins  pour  s*allier  aux  Visconti;  et  les  Dix  de  la 
guerre  les  attaquèrent  avec  vigueur.  Jaoob  Salvtati ,  qui  commanda 
cette  expédition,  enleva  anx  Ubertini  tous  les  châteaux  qu'ils 
possédaient  dans  le  val  d  Ambra  :  il  s'avança  ensuite  contre  les 
comtes  Gtiîdi  elles  comtes  de  Bagno,  cl  il  soumit  toutes  les  forte- 
resses que  ces  gentilshommes  possédaient  sur  les  frontières  de  la 
Uomagne;  il  ramena  enfin  à  l  'obéissance  de  la  république  toute  U 
noblesse  feudalaire  des  Apennins  (5). 

(t)  I*i9ro  MiiufèeiH,  1403,  c.  S7,  p.  4M.  —  Otm.  di  Imcca  ét  Gio,  Ser 
Camhi,  p.  4S5.  —  SoMomeni  PitUmmuiê  HiHor;  p.  11S0.  SeipiMB  Jmmf" 
ni/o.  l.  XVII,  p.  004. 

(9)  Sozomeni  PiHorimUiê  ffiat.,  p.  1170. 

(ô)  Jacop.  Salviafi,  Meniorie  Del.  Erud.,  T.  XViil,  p.  231.  —  i'iero  Miner- 
beitty  1404,  c.  2  et  0,  p.  4*J5  et  501.  —  Poggio  BraccioUni,  Uùt,  Flor.f  L,  IV, 
p.  995. 
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Au  (Il là  de  CCS  montagnes,  les  Florenfiiis  i»  voiilaiantiii  hm 
des  conquêtes ,  ni  s'engager  dans  des  alliances  perpétuelles ,  ée 
peur  qu'elles  ne  les  obligeassent  à  continuer  indéfiniment  les 
hostilités.  Cependant  ils  firent  passer  des  subsides  et  des  troupes 
à  Ugolin  Cahalcabô,  seigncnr  de  Crémone.  Un  autre  de  leurs 
tlliés,  Pierre  de  Rossi,  s'était  réconcilié  au  eotomcncemeni  de 
l'aimée  avec  Otto  Bon  Terzo,  qui  gouvernait  Parme  plmôtea^nB 
qu'en  lîeafenant  du  doe  de  Ifilan  :  ils  étaient  conveiHUhdé  fârb- 
ger  la  aonveraioelé  de  celle  ville»  el  Otto  Bon  Terae  iMifaflaK 
de  passer  an  eervlee  des  Florentins  eontve  les  Tisoonti  :  Mto^ioni 
à  coup  il  attaqua  les  GneUès  de  Pierre  de  Rossi,  qui  gardaient 
avec  lui  la  cïLadclle  de  Parme;  il  les  désarma ,  et  tumlidul  lenMiii 
sur  les  bourgeois  paisibles  qu'il  croyait  aiiachés  à  son  rival,  il  en 
fit  un  massacre  horrible,  et  livra  leiu  s  biens  au  pillage  (i).  Pierre 
de  Rossi,  chassé  de  sa  patrie,  vint  à  Florence  pour  implorer  les 
secours  de  la  république.  Les  décemvirs  mirent  sous  ses  ordres  • 
près  deqninEe  oents  hommes  d'armes ,  et  lai  fournirent  de  1  argent 
et  des  munitions  de  guerre.  Mais  ils  n'agissaient  plda  en  Lom^ 
hardie  qne  comme  auxiliaires  de  leurs  anciens  amis  :  sans  faire  la 
paix  ils  renonçaient  à  pousser  avec  vigueur  les  hostilités,  et  ik 
laissait  la  maison  Visconti  lutter  contre  les  dUBcultés  dans  les- 
quelles elle  se  trouvait  embarrassée  (•), 

Le  peuple  de  Milan,  profilant  de  la  faiblesse  du  gouvernement, 
s'agitait  dr  jjouveau  pour  recouvrer  sa  lilxTté;  mais  l*arnl)ilioji  des 
grands  ou  l'inquiétude  des  citoyens  m  se  raUachaient  point  à  de 
nobles  désirs  :  les  premiers  cherchaient  à  se  sîipplariler  i),ir  des 
intrigues  de  cour;  les  seconds  troublaient  l'administration  par 
leurs  émeutes,  sans  avoir  aucun  projetfixe,  aucun  désir  constant 
Si  les  Milanais  avaient  écarté  de  la  souveraineté  la  maison  Vis- 
conti «  que  ses  crimes  rendaient  indigne  de  régner,  Ils  aumîent 
replacé  leur  république  à  la  tdie  de  la  ligue  londiarde»  et  lui 
auraient  assuré  tout  au  moins  le  même  rang  que  Florence  occu- 
pait en  Toscane.  S'ils  avaient  cherché  au  coniraire  h  consolider  la 

(U  J^KoMdi  Dei^io,  Anmi.  £WImm^  T.  XVUK  p.  lOM.  —  Pimro  Jftoir- 
hm,  14t4,  e.  Il  et  If,  p.  BOO.  —  «irfsrfiri  éê  <fmfûf  Ckrmdo,  TW^sM*.^ 
T.  XIX,  p.  809. 

(9)  Poggio  BracciaUmi,  Uitt.  Ftar.,  h.  IV,  p.  394. 


Digitized  by  Google 


ou  MOYEN  AGE. 


«mveiiîMlé  ékivée  fu  k»  àmâen  aeigneni,  «n  taotnt  une 
eoBstitotioa  àlàMMfdiie,  et  en  anomit  le  iMnili6Dr  de  peuple, 
ftous  l'autorité  limitée  de  son  chef,  leur  ville  serait  demeurée  la 

capitale  de  la  Lombardic,  et  les  vin*;(-ciiiq  ciUîs  que  Jean  Galéaz 
avait  gouvernées  serait  ni  nMitriM  s  sous  leur  dépendanco  :  mais 
toùB  les  troubles  de  Miinn  étaient  evrilés  par  des  factieux,  non  par 
des  patriotes,  ils  s'arrachaient  le  pouvoir^  et  ne  songeaient  point 
à  réciimer  ou  à  faire  valotr  des  droits. 

La  dnoiiesse datherine,  ée  son  côté,  perdait,  par  sa  conduite 
inproée&te  et  cruelle,  tout  droit  à  reatime  eo  k  raffection  da 
people.  Le  manaeie  de§  deux  Poiri  et  d'AlîpraBdi  avait,  dès  le 
eemmeneeoMBt  de  Famiée,  eicM  une  grande  ItmeAtatloe  k 
Milan.  Amnois  d^avril,  le  peuple  vit  an  aiatin  einq  eadarree. 
Têtus  de  noir  et  privés  de  tètes,  qui  étaient  exposés,  par  ordre  de 
la  duchesse,  devaiil  la  porte  de  Saint-Anibroise.  Catherine  avail 
compté  que  cette  exécution  m  vslérieuse  affermirait  son  pouvoir  en 
glaçant  d  clTroi  les  séditieux.  Les  Milanais,  au  contraire,  quoi- 
qu'ils ne  reconnussent  point  les snp[)liciés,  n'écoutèrent  que  leur 
indignation  et  leur  rage,  ils  prirent  les  armes,  et  forcèrent  la 
duchesse  à  livrer  aux  bourgeois  ses  forteresses,  d'où  elle  retira 
ses  soldats;  le  jeune  duc  JeaurMarie  fut  mis  entre  lee  mains  de 
eonaeillers  gibelins  élus  par  le  peuple  :  la  maison  de  François 
Barbanva  fat  livrée  an  pillage;  lai-méoBe  il  a'enfiiit  à  Valle  Sic» 
dda,  au-dessus  de  Novaie,  et  b  dnchesse  alla  s'enfermer  à  Monia, 
oA  elle  espérait  être  en  sftreté,  sous  la  protection  de  PSandolfe 
Malatesti  (i). 

Mais  depuis  que  le  duc  Jean-Marie  n'était  plus  sous  In  ^arde  de 
ta  duchesse  sa  mère,  les  tàctieux  empruntaient  son  nom  pour 
faire  la  guerre  h  la  régente.  On  voyait  dans  toutes  les  villes  le 
parti  du  duc  et  celui  de  la  duchesse  se  comhattre  (s).  Tout  à  coup 
la  dernière  fut  elle-même  surprise  à  Monsa,  par  François  Visconti  : 
elle  fut  jetée  en  prison  ;  et ,  s'il  faut  en  croire  la  voix  publiipie, 
elle  y  mourut  empoisonnée,  le  16  octobre  1404  (s),  Pandolfe 

(1)  Mulnm  BittU  Bùior»  Mêdiolm,,  L.  fl,  p.  S7,  T.  m.    Pim  MUm^ 

betti,  1404,  c.  8,  p.  503.     Soz  menî  l'htorienttê  Hitt,,  T.  XTI,  p.l181. 

(2)  Ptero  Minnhetti,  1404,  c.  15,  |).  50». 

(ù)  Ibid.^  c.  14.  p.  alOj  et  c.  25,  p.  519.  Poggio  Bracciolini,  tiUt.  Flor.f 
L.  IV,  p.  994.  —  Saaomeni  Ptstorietuii,  p.  1 183. 
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Ma1ate8ti  ,i|aiéladtaii|irès  d  elle ,  s'enfuit  à  pied ,  déchaussé  comme 
il  était  ,  vers  Trezzo  ;  et  de  là  se  rendant  immédialemeot  à  Breft- 
ota»  il  léttssit  à  ee  faire  Umr  la  ville  et  les  forteresses»  et  il  s*ea 
it  proclanier  seigneur  (i). 

Ainsi  toute  la  Lombardiesetrenvait  partagée  entre  de  nonteanx 
tyrans.  Philippe-Marie,  le  plus  jeone  des  l^res  Yisoontt ,  résidait 
à  Pavie,  mais  l'autorité  sur  celte  ville  avait  été  usurpée  de  nou- 
veau par  les  Beccaria ,  qui  l  avaient  exercée  autrefois.  Facino  Cane 
régnait  à  Alexandrie;  Georges  Benzoni,  à  Crème;  Jean  de  Vi- 
guaUe,  lils  «l'im  boucher,  àLudi;  IcsSnanli,  à  Bergame;  les 
Coiéoni,  à  Trezzo;  Cavalcabù,  à  Crémone;  t  ranchino  Busca,  à 
Como,  et  les  peuples,  foulés  par  leurs  nouveaux  maîtres,  et  par 
les  seldats  qu'ils  entretenaient,  étaient  d^à  rédiiils  à  regretter  le 
joug  pins  é^l  des  Visoonti. 

(1)  AnOrêm  BUHi Uiâlat^,  h.  il,  p.  97. 
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CHAPllUE  X. 


COKÇUÂTBS  DE  FHAIIÇOIS  DE  CARRARE  f  >  î.niWBARDIB.  —  JALOUSIE  DES 
Vi?fITIE>s;  Ii.3  LUI  DÉCLARENT  LA  GVERHE;  VIGOUREUSE  RÉSISTANCE 
DE  CARRARE  :  IL  PERD  SUCCESSIVEMENT  VÉRO>E  ET  SES  PRINCIPAUX 
CHATEAUX;  IL  FST  FORCÉ  A  SE  RKSDRE,  ET  LE  CONSRU.  DES  DIX  LK 
FAIT  MOURIR  AVEC  SES  ENFANTS.  —  1404  A  140  6. 


Au  commencement  des  troubles  que  la  mort  de  Jean  (laléaz 
avait  excités  en  Looabardie»  la  duchesse  de  Milan  avait  fait  offrir 
la  paix  à  François  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  dont  elle 
ledoutait  les  ressentiments  et  la  valeur.  Carrare  y  avait  mis  pour 
eondiCioD  la  restitution  de  Vicenee»  Feltre  et  Bellone,  afin  de 
pouvoir»  disailril  »  laisser  la  seigneurie  d'une  ville  à  chacun  de  ses 
enfants.  Cependant  »  par  la  médiation  des  Vénitiens ,  il  s'était 
eontenté  de  Feltre  et  de  Bellune  ;  et  la  duchesse  s'était  engagée  à 
lui  remettre  ces  deux  villes  au  mois  de  juin  1405  (i).  La  haine 
que  Jacob  del  V( une  et  FraiK  ois  Barbavara,  conseillers  de  Ca- 
therine, portaient  au  seigneur  de  Padono ,  fit  rompre  ce  traité  au 
moment  où  il  devait  s'exécuter;  et  Carrare,  après  avoir  invoqué 
la  gafantie  des  Vénitiens,  qui  lui  donnèrent  une  réponse  éva- 
ttve,  entra  le  12  août  sur  le  territoire  de  Vérone»  avec  une 
année  considérable.  M*ajant  pu  remporter  aucun  avantage  sur 
Ugolotto  Biancardo»  qui  commaiidyit  les  troupes  des  Visconti» 
il  passa  dans  l'État  de  Brescia,  et  s'empara  de  Montéchiaro,  de 
Lena,  et  bientôt  de  la  ville  même  de  Brescia,  dont  les  Guelfes 
lui  ouvrirent  les  porLcs  (2).  Miiis  les  iroLip<^  du  duc  s'étaient  en- 
fermées dans  la  citadelle;  et,  avant  ipie  Carrare  eût  pu  les  y  for- 
cer ,  Otto  Bon  Terzo  et  Galéazzo  de  Mantoue  arrivèrent  à  leur 

(f  )  jtndna  Gataro,  SMà  Pathvana,  p.  SOS. 
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secoon,  avec  mille  lances,  et  forcèrent  le  seigneor  de  Padooe 
à  se  retirer  (i). 

[1404]  An  commencement  de  l'année  suivante»  FteinoCane 

fut  envoyé  à  Vicence,  par  la  duchesse,  ayec  nn  corps  d'armée 

considérable,  pour  porlir  la  j^uerre  dans  le  Padouau  :  mais  Car- 
rare, p]a(,anises  milices  derrière  les  raïunix  el  les  rivières  dont  ses 
Étals  étaient  entourés,  repoussa  les  iioujx  s  milanaises,  et  déter- 
mina entin  harino  Cane  à  conduire  ailleurs  ses  soldats,  afin  de 
tirer  parti  pour  lui-même  de  raoarcbie  où  la  iiOmbardie  était 
plongée  (3). 

Le  jour  même  où  Facino  Cane  se  retirait,  Guillaume  délia 
Scala  entra  dans  Padone,  pour  demander  à  François  de  Carrare 
de  prendre  part  à  une  entreprise  qu'il  foulait  faire  sur  Yérone. 
Guillaume  était  fils  d'Antonio,  le  dernier  seigneur  dellu  Scala; 
dans  son  exil ,  il  atait  presque  ioojours  vécu  des  hienfiiils  du 
seigneur  de  Padoue  (3).  Il  espérait  que  le  moment  était  venu  où 
il  p<jiHiail  recouvrer  la  souveraineté  de  ses  pères;  il  assurait  que 
les  anciens  sujets  de  sa  famille  désiraient  retourner  sous  sa  do- 
mination, et  il  convint  avec  François  de  Carrare  que,  si  par 
son  aide  il  pouvait  rentrer  dans  Vérone,  il  assisterait  ensuite 
Carrare  de  toutes  ses  forces  pour  lui  soumettre  Vicence.  Un 
traité  à  ces  conditions  Ait  signé  entre  les  deux  princes 
-  le 97  mars  1404(4). 

Dès  le  90  mars»  l'armée  de  Carrare  se  mit  en  moumaest, 
sous  les  (Mdres  de  Philippe  de  Pfse.  Nicolas»  marquis  d'fisie, 
gendre  du  seigneur  de  Padoue,  vint  le  joindre  avec  eimf  cenis 
hommes  d'armes  (5);  et  ces  généraux  eulrcprirent  le  siège  du*  chJi- 
teau  de  Cologna.  Tandis  qu'ils  attiraient  de  ce  côté  ratlcntion 
des  ennemis,  ils  entretenaient  des  négociations  secrètes  avec  les 
mécoTiiciUs  de  Vorone.  T)ans  la  nuit  du  7  avril,  l'armée  parut 
tout  à  coup  devant  les  murs  de  cette  ville;  et,  avec  Taide  des 
partisans  des  anciens  seigneurs,  elle  y  pénétra  par  escakide. 

(1)  Jntfrea  Gatan,  ^  SiS.  -  mm  Mftmbfiit,  f«0,  c.  11,  p.  47B. 

(^)  Àndrea  Gatmû,  p.  S72. 

(5)  Jbid.,  p.  875. 

(4)  rbid.,  ]K  874. 

<5)  tiw.  bait.i'itfna,  Storta  de'  Princ.  d'Eêie,  L.  V,  p.  405. 
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Ugolotio  Biancardo»  qui  y  comnadail  poor  le  d«c  de  Mite ,  «e 
reliia  ém  la  forteresse 

Miîs  an  momeiit  île  la  eoaqaéte  de  sa  capitale,  GoiUanoM 
délia  Seala  était  trop  oialade  pesr  supporter  le  noufement  da 
cheval*  Si  dow  eo  croyOM  GaUro,  historimi  qui ,  malgré  sa  par- 
tialilé  pov  les  Carrare,  inspire  de  la  emifianee  par  tous  les  dé- 
tails qu'il  rapporte,  Guillaume  délia  Scala  (iuit  alU:iiU  tl  um» 
(iyssenterit»  acconipajiuiN»  de  iuvn^  continue;  dès  le  20  mars, 
jour  (le  sdii  ,11  rivée  à  l'adoue,  il  avait  Hé  soigné  par  les  méde- 
tiu»  du  |n  in(  t  ,  et  sa  maladie  a\ait  d^à  retardé  de  plusieurs 
jours  l  exqcutioo  de  ses  projets  («).  Rédnsius  de  Quéro,  auteur 
IxifHamporain,  ennemi  a^anié  dn  seigneur  de  Padoue,  assure 
que  celui-ei  avait,  dèi  cette  époqae»  administré  «a  poisen  leat 
è  4Sniilaiime  (g).  GependaBi  la  Scala  fat  iminédiateoieot  recowui 
pOMasignsar  de  Vérone ,  et  tous  ses  eoneitoyeiis  fiaroal  lui  rea- 
dafchnamiiy,  La  fiitigue  de  son  Inauguration  augmenta  son  mal; 
k^^ise  d'être  rentré  dans  sa  patrie  et  remonté  sur  le  trône  de  ses 
pères  était  troublée  par  des  df^ulcurs  croissantes.  A  peine 
avait-ii  possédé  qmu/v  ji>iii>  la  seigneurie,  qu'il  mourut  le  ^21 
?»rriî.  Le  peuple  et  pu  Mpic  ions  les  écrivains  du  temps  accu- 
bei'i'ni  François  de  Carrare  d  avoir  tait  empoisonner  ce  seigncur(4). 
Cependant  le  grand  nombre  de  crimes  semblables  avait  accoutumé 
àJÎaa,eBsiro  légèrement  ;  et  nous  derons  liésiter  à  noircir  la  mé- 
moire d'un  prince  qni ,  dans  le  reste  de  sa  conduite»  nous  parait 
nablyetfénéreux  :  d'ailleurs  ce  forfait  était  inutile»  car  GniUaama 
Min  Scala  laissait  deux  fils»  Antonio  et  Braaoro,  4|ue  Garraro 
MseiBl  imasédiatement  de  rhéritage  de  leur  pèro  (s). 
..JLeâB  a?ril,  Lgolotto  Eiancardo,  assiégé  dans  la  forteresse  de- 

(t)  Andréa  Gataro,  p.  9>n,—JaoobidêD9larîo,  Annale»  Eetenstij  T, XVilt , 

(^)  ^imlrea  Gatato,  y.  873. 

(S)  SmÊÊUiuêdêQmêro,  Chronic.  TarviHn,,^.  SIS. 

(4)  jinOfeœ  BOIU  HiÊ$9t.,  L.  J,  T.  XIX,  p.  18.  —  Pim  Mimràtiti,  im, 
c.  3,  p.  409.  -  Jacobi  de  DêlaytOf  JmnoL  Smma,  p.  S07.  ~  MaHn  SmmtOù, 
yUe  de'  Duchi  di  FenMia,  p.  SOf .  —  Oto.  M#.  P^tm,  Siùrim  Prfm, 
dPEêie,  L.  V.  p.  4C7. 

(5)  (  orio,  l'historien  <ie  ÎSlilaii,  tandis  qu'il  accuse  Gui!!  lume  U'afair,  vers  ce 
leai|»-ià,  fait  empaisauuer  Cbarlt's  Visconti ,  son  comp.igni»!!  (i'armes  ,  attribue  la 
mort  de  OuiJJauiiie  à  la  fatigue  et  à  la  maladie.  UiM,  Mii.j  P.  IV,  p.  ii>6. 


Digitized  by  Google 


8110  HISTOIBB  DS9  BAPUBUQUIS  ITALIBNIIES 

Vérone ,  fut  forcé  de  la  livrer  aux  assaillants;  et  François  de  Car- 
rare y  mit  garnison.  Pendant  ce  temps,  Francesco  Terzo,  iils 
ainé  du  seigneur  de  Padoue ,  assiégeait  Vicence  avec  une  autre 
araée.  Une  haine  violente  subsistait  dès  longtemps  entre  les  Vi* 
oenlins  et  les  Padovans,  en  sorte  que  les  premiers  s'obstinaient 
&  se  défendre.  De  son  oôlé,  la  régence  de  Milan  mettait  tout  en 
œuvre  pour  les  secourir;  et,  tandis  que  Facino  Cane  cbeichaît 
à  faire  entrer  des  renforts  dans  la  ville  assiégée,  des  ambassa- 
deurs de  la  duchesse  soUicilaieiil  la  république  de  Venise  de  se 
déclarer  contre  Carrare. 

Les  \ciii tiens  étaient  demeurés  indifférents  aux  progrès  de 
Jean  Galcaz  Visconti;  et  ils  n'avaient  point  pris  parti  contre  lui, 
dans  un  temps  où  ce  prince  menaçait  d'envahir  toute  l'Italie. 
Mais  le  doge  Michel  Sténo  et  Françms  Foscari ,  chef  de  la  qna- 
rantie ,  feignaient  depuis  sa  mort  d'être  alannés  de  Tagrandisse- 
ment  de  François  de  Carrare»  prince  belliqueux»  ambitieux»  non 
moins  babile  potitl^pie  que  grand  capitaine,  et  qui»  lors  même 
qu'il  paraissait  tout  dévoué  à  la  seigneurie ,  songeait  sans  donle 
k  se  venger  sur  elle  des  malheurs  qu'elle  avait  Mi  éprouver, 
quinze  ans  auparavant,  à  lui-même  et  à  son  père  (i).  La  duchesse 
de  Milan  avait  envoyé  à  Venise,  comme  ambassadeurs,  l'évéque 
de  Fellre ,  le  général  Jacob  del  Vcrme ,  dont  François  de  Carrare 
avait  confisqué  l'héritage  à  Vérone  (i) ,  et  L^o  Se rovégno,  émi- 
gré Padouau,  dont  les  biens  étaient  également  sous  le  séquestre  : 
leur  haine  personnelle  contre  Carrare  sut  éveiller  l'ambition  du 
doge  et  des  Vénitiens.  Ils  ofirirent  d'abord  de  faire  céder  à  la 
publique Feltre  et  fiellune  par  la  régence  de  Milan»  pour  prix  de 
son  aÛiance  (s)  ;  bientôt  ils  y  joignirent  encore  Vicence»  el  tout 
ce  que  la  maison  Visconti  possédait  au  delà  de  TAdige  (4).  Le 
doge,  qui  désirait  la  guerre,  pour  illustrer  son  règne  par  des 
conquêtes ,  usa  de  quelque  artilice  pour  écarter  du  cx)n8eil  des 
i^régadi  tous  ceux  qui  étaient  favorables  à  la  maison  de  Carrare; 

(I)  Mat  in  SanutOf  fite  de'  Duchi,  T.  XXII,  p.  7M. 

(i)  Jacobi  (le  Delayfa,  Annal.  /?«/(HW.^  |i.  998. 

(ô)  Marin  SanuiOf  iiv  de  Ducfii,  |>.  890.  ~  Saudi,  Storia  civUe  /  eneta, 
L.  VI,  c.  3,  p.  358. 

(4)  Ser  Canibi  «ime  qae  le»  VéaiUeot  piyéfwt  4en  cinl  ■illc  florins  pour  l« 
villes  qui  leur  Avent  cédées.  CmUem  di  Imcco,  p.  84t. 
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et  cqiendaiit  il  ne  l'emporta  que  d^vne  toûl  La  guerre  lut 
donc  léiolve;  et  Jaoob  Soriino,  gantilbomme  Yéoitien ,  fut  enr 
«ojéàViceMe»  pour  preodre  poMessioo  de  cette  ville»  dont  les 
liibituils  avaîeBt  eni-mémes  imploré  la  protectiofi  de  la  aeip 
guiirie. 

Le  25  avril  14(14,  la  biiuuièré  de  saint  Marc  fut  arborée  sorlt 
|n*ande  tour  de  Vicence,  et  iiii  irompelte  fui  envoyé  à  François 
Ttrzo  (îe  Carrare,  ponr  1p  sommer  de  renoncer  au  siège  d'un*î 
ville  qui  appartenait  à  la  republique.  Ce  trouipetle,  ayant  provo- 
qué de  quelque  manière  ta  colère  du  jeune  seigneur,  tut  tué  ea 
sa  préflenee.  Cette  violation  da  droit  des  gens  ftit  bientôt  aévère* 
ment  punie  sur  toute  la  maison  de  €arrare  (§). 

François  deCamfeaeienditaoeampde  8o»4il8*  dans^l'iniention 
de  éoÊum^  le  f  mai,  os  assaatam-mm  de  Viœnee;  maie,  à 
la  réception  d'une  lettre  de  là  seigneorie  qui  le  menaçait  de  toot 
son  eonrroux  s'il  ne  levait  pas  le  siège.  Carrare  a'aiTèla,  espérant 
encore  à  ce  priv  éviter  la  guerre  avec  la  k  [)ublique  :  il  se  désista 
de  ses  projets-,  et  il  ramena  ses  troupes  à  l-adoue  (s). 

Sur  ces  entrefaites,  il  fut  averti  que  Hruuoro  et  Antonio  délia 
Scala  négociaient,  de  leut  côté,  avec  Venise ,  afin  de  s'assurer, 
contre  lui-même,  la  protection  de  la  seigneurie,  et  d'échapper  à 
la  gaeire  dont  ils  le  voyaient  menacé.  Déjà  ces  princes  iui^i^aiem 
donné  d'antres  sujets  de  mécontentement,  que  son  ambition 
s'eianteit  peaUètra.  Il  enit  qne  leur  ingratitude  l'autorisait  à  les 
dépouiller  de  ce  que  lui-même  leur  avait  donné*  Il  les  lit  arrêter, 
le  I7mat;  elson  fils,  Jacques  de  Carrare  rendit  compte*  an  peuple 
de  Vérone,  assemldé  sur  la  place  publique,  des.  motife  de  cette 
détermination  (4).  Le  24  du  même  mois,  i"  rauçois  de  Carrace  se  fit 
proclamer  seigneur  de  Vérone  (.'•). 

Cejjcadant  lès  ambassadeurs  de  Florence  et  ceux  de  1  b^gUs^ 
clierdiaient,  de  concert  avec  le  marquis  dilate,  à  rétablir  la 

(t)  Mmm  Smêmê»,  t^ÛBdÊ^Dmki,  p.  704. 

<1)  Jmdnm  OmUm,  p.  in,^llmHuhu4h  Qtmo,  CkmiUù.  Tïirfiiim*,  p.  814. 
—  Jacobi  dê  D^ùiyio,  Jmnmim  S9àm$e»y  p.  IMS.  -  PitroMimtMH,  1404, 
c.  7,  p.  503.  -  Marin  Sanmi;  KM»  dto'  Dmki,  p.  SOT. 

(3)  Àndrea  Catnro,  p.  885. 

(4)  Jarohi  <l(  />t'f,i  yto,  Innalca  h'stenseÊ,\}.  909. 

(5)  Andréa  Lutaw,  p.  l^t^7.  —  Andréa  Nau^t  iOj  Stotia  k  enoziana,  p.  107<à. 
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paix  (i);  mais  les  prétentions  des  Vénitiens  étaii  ut  si  eïcessîves» 
qu'on  ne  pouvait  ouvrir  aucune  négociation.  Déjà  ils  avaieutengagé 
François  de  Gonzafue»  seigneur  de  Mantoue,  à  envaàir  le  terri* 
loire  de  Vérone  (9).  Jacob  del  Vennetvait  pris  possession,  en  leof 
nom»  des  villes  de  Cividale,Fel(re  et  Bellnne  (5);  et,  le  iS  juin, 
il  fompit»  à  mafia  amée,  les  dignes  de  le  BnÊM^  près  de  TAih 
gnillara,  tfln  d'inoader  le  territoire  de  Pidoae  (4).  Alors  mfine 
la  gaerre  n'anit  poiot  eiieore  été  formellement  déidarée.  François 
de  Carrare,  averti  de  ces  bostiiii  s,  convoqua  le  conseil  da 
peuple,  qu'il  avait  conservé  ou  irial^li  à  Padoue,  afin  desassurer 
de  raliection  de  ses  sujets.  Il  iui  rendit  compte  des  injures  qu'il 
avait  éprouvées  de  la  part  de  la  république;  il  assura  qu'il  avait 
toujours  voulu  se  conduire  envers  elle  comme  ua  iils  respectueux, 
plus  encore  que  comme  «a  bon  voisin  :  nuis  il  «gonta  qu'il  se 
voyait  forcé  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  ses  justes  droîla; 
et,  d'aprèaravisdeaonpettpleyildédaralagaerfeani  VénitîeM, 
leasjuin  I40é(a). 

Le  sénat  de  Venise  B*était  Mi  «ne  règle  de  n'employer  jamais 
que  des  armes  étrangères  et  mereenaires.  Il  ne  voulait  pas  «mfier 
l'autorité  militaire  à  un  ciloyin  qui  pouvait  être  tente  d'eu  abu- 
ser; il  ne  voulait  pus  même  lui  donner  l'ocfasion  d'acipiérir  trop 
de  gloire,  ou  permettre  au  petiple  de  contracter  l'habitude  des 
combats.  Les  eondottiéri ,  que  la  république  prenait  à  son  service, 
n'obtenaient  jamais  la  permission  d'introduire  leurs  soldats  k  Ve- 
nise :  en  sorte  que  leurs  trahisons  mêmes  ne  pouvaient  faire  courir 
awmi  danger  à  la  capitale;  et  l'Étal  alors  le  plus  riche  de  TEarope 
emrqirenail  sans  inquélade  nne  guerre  où  il  a'eiposati  que 
de  Taisent 

En  ellet ,  nne  armée  de  neuf  raille  gendames  aventuriers  »  àla 
solde  de  la  république,  se  rassembla  sons  les  oïdlres de Malateala 

de  Pésaro.  Paul  Saveiii,  Taddeu  dcl  Verme,  les  Pollenta  de  Ra- 

• 

(1)  Ânnaies  Ettêmeê,  Jae.  de  Deimyto,  p.  t006.  —  Pimv  MineHmtti,  e.  0, 
p.  506.  —  Mann  Sanut€,  p.  808  -  Gio.  Batt.  P^m,  L.  V,  p.4ti. 

(2)  Platina,  Hf'.sfor  Mantuaua,  L.  V.  p.  795. 

(5)  Redunuê  tie  Querv,  Lhrou.  Turviëin.f  p.  S14.  -  Amirea  l^augerio, 
P  1077. 

(4)  Janb£éBD9korio,  p.  ISW. 
(9)  4mkm  GMvn,  p.  SSO. 
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venne,  !o  comle  de  l'Aqiîila  et  d'anires  <:apilaiues  renommés,  lui 
élaieut  sul^ordonnés  (i).  François  de  Carrare,  qui  avait  bien  moins 
de  soldats,  compensa  par  aoii  activité  riné^lilé  du  nombre;  il 
détermina  François  de  Gonzagne  k  aeeepler  une  trêve  qui  devait 
durer  jnaqpi'aa  17  aoftl;  il  engagea  le  nmqm  Nicolas  d'Esie, 
m  gendre,  à  se.joîndre  à  lui  castre  les  Vàiitieiis  :  ea  peu  de 
JomUicolasffeeoiiqiiît  le  Polésinede  Rovigo,  aaciea  héritage  de 
sa  famille,  qu'il  avait  précédemment  engagé  à  la  république,  pour 
sûreté  d'une  dette  (i).  (-ari  are,  profitant  des  canaux  profonds 
qui  coupent  toute  la  V<''nélir',  forlilia  les  coulius  de  son  territoire 
par  des  fossti»  et  dts  redoutes,  et  les  défendit  comme  une  forte- 
resse. Avec  son  brave  général ,  Philippe  de  Pise ,  il  se  plaça  près 
da.i^éfé  à  Sacce»  derrière  les  lignes  qv'il  avait  formées,  et  il 
lepetiofla  valeoremement,  le  9D  ae6t,  une  attaque  générale  des 
VteilÎ8ii|.8iir  tente  la  frontièrede  l'État  de  Moue  (s). 

La  tiève  concilie  avec  le  seignew  de  Maatooe  expirant  le  17 
seèt,  François  de  Carrare  fiit  eMîgé  de  diviser  ses  forces  pour 
résister  à  une  uoiivclle  allaquL'.  L'n  orage  violent  dispersa,  pendant 
son  absence,  les  troupes  qui  gardaient  les  lignes  de  Piévc  à  Sacco. 
Pendant  que  les  sentinelles  elles-mêmes  se  uiettaiciit  à  l'abri  des 
torrents  de  pluie  qui  tombaient  du  ciel,  quelques  soldats  vénitiens 
Ifouvèrcnt»  chez  un  paysan  dont  ils  pillaient  la  maison ,  une  solive 
assez  longue  pour  en  faire  un  pont  qui  traversât  le  fossé  derrière 
Is^mI  les  Padonans  étaient  retranchés:  ils  la  jetèrent  d'une  rive 
à  rentre,  sans  être  remarqués;  les  plus  hardis  passèrent  le  canal 
et  foeilltèfent  aux  autres  l'établissement  d'un  pont  plus  solide  : 
lersqu'ils  furent  découverts,  ils  étaient  déjà  assez  I  tombreux  pour 
uiaiuienir  leur  posd  ;  cl,  le  ë  septembre,  l'armée  vénitienne 
entra  tout  entière  dans  la  première  enceinte  fortitiée  du  territoire 
de  Padoue  (i). 

Carrare  accourut  aussitôt  pour  sauver  ses  campagnes  de 

(1)  jHtdret  Goiaro,  p.SSl.  —  Jloooftl  dit  DelajrtOj  Awtmitê  EUenê',  p.  10S9. 
Ptêfo  MiH9fétêiif  c*  9,  p>  ses* 

(S)  Mërin  SumOo,  p.  SIS.  -  Mfo  Mùm^H,  e.  1S,  p.  911.  -  M.  B, 
P^a,  L.  V,p.47S. 

(3)  jindrea  Gataro.  p.  893.  —  Jacobi  de  Dei^frtOf  p.  lOlS.  —  Mmi»  Sanmto, 

p.  8m)  —  J'iero  Mincrhefti,  c.  10.  r.on. 

(4)  Andréa  Gataro,  y.  dUV.  —  JaciMn  de  Dal^jrta,  p.  1010. 
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l'invasion  désastreuse  des  ennemis  :  il  se  retira  derrière  aoe  8^ 
coiule  ligne  tle  canaux  qu'il  se  liâla  do  fortifier;  et,  étendant  ses 
troupes  entre  Oriago ,  Slrà  et  Vieo  d'Aggéré,  il  couYrit  du  naoios 
tonl  le  pays  qui  restait  derrière  lui.  Cependant  une  querelle  en- 
tre Malatcsta  et  l^aul  Savelli  ayant  en<:;agé  l'armée  YLiniiiMiiiL'  à  se 
partager  entre  ces  deux  généraox ,  François  de  Carrare  en  profila 
pour  battre  séparément  le  dernier^  et  pour  enlever  euanite  ua  con- 
voi de  vivres  que  conduisait  Taddée  del  Verme  (i). 

Haift  le  seignear  de  Padone»  melgré  eee  talents  et  soii  courage  f 
n'était  pas  asseatfort  pour  lutter  eeal  cootre  les  VéailieBs.  Cesdcr- 
nim  avalent  rappelé  de  Candie  le  nanpiis  Ano  d'Esté  »  qui, 
qadqnes  années  auparavant,  avait  exdté me  guerre dvile  dans 
l'État  de  Ferrarc;  cl  ils  lui  faisaient  remonter  le  Pô  avec  leur 
flotte,  pour  combattre  le  marquis  Nicolas  (â).  D'autre  pari,  Jacob 
del  Verme  avait  conduit  à  François  de  Gonzague  de  puissants 
renlurts,  et  tous  deux  ensemble  attaquaient  le  territoire  de 
Vérone,  où  ils  prenaient  successivement  un  grand  nombre  de 
châteaux.  Les  habitants  de  ce  district  n'avaient  «aucune  affection 
pour  la  maison  de  Carrare»  et  n'apportaient  aucun  lèle  à  la 
défendre.  Enfin  les  Vénitiens  avaient  congédié  Malatesti,  et  réuni 
leur  trdsième  armée  sous  les  ordres  de  Paul  Savelli.  GellMi 
était  la  plus  considérable  qu'on  eftt  encore  v«e  servir  en  Italie  : 
elle  ooAtait  par  mois  cent  vingt  mille  ducats  à  la  seigneurie,  qui, 
assez  riche  pour  ne  rien  épuiguer ,  dépensa  deux  millions  de  du- 
cats dans  la  seule  guerre  de  Padoue  (s). 

Paul  Savelli ,  n'ayant  pu  forcer  l'enceinte  que  défendaient  les 
Padouans,  mil,  à  la  lin  de  novembre,  son  armée  en  (]iiarliers 
d'hiver  dans  l'État  de  Trévise.  Carrare ,  qui  craignait  de  perdre 
l'aflection  de  son  peuple,  s'il  le  fatiguait  par  un  trop  rude  service 
militaire»  se  hâta,  de  son  côté»  de  renvoyer  les  habitants  de  Pu- 
doue  à  leurs  foyers.  Mais  la  retraite  de  Savelli  n'était  qu'une  rase  ; 
il  avait  gagné  à  Strà  des  traîtres,  qui  lui  ouvrirent  un  passage  au 
travers  de  lignes  si  longtemps  défendues.  Le  t  décembre,  il  tra- 
versa la  Brenta ,  et  il  entra  dans  le  canton  de  Piévé  à  Saoco ,  le 

(I)  Andréa  Culmû,  p.  909.  -  Mctèid»  Dék^i»,  p.  lOlS. 

(:!)'  Andrm  Gaiaro,  p.  905.  —  Marin  ikmnta,  p.  Sll. 
(3)  Aawgtria,  Sior*  f^ëmM,,  p.  1079. 
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plus  riche el  le pios fertile  da  Padooan  :  François  de  Carrare,  qni 
était  accouru  pour  le  reponsser,  fotblesaé  k  la  main  ;  ses  troupes 
forent  forcées  à  la  retraite,  et  tontes  les  campagnes  de  ses  États 
furent  livrées  à  on  horrible  pillage 

Le  commencement  de  Tannée  1405  fbt  signalé  par  on  nonvean 
malheur  ponr  le  seigneur  de  Padoae.  Le  marquis  de  Ferrare, 
son  gendre,  et  le  seul  allié  qui  lui  rcstùt,  se  détacha  de  lui. 
Menacé  par  les  flottes  vénitiennes,  manquant  de  vivres,  et 
entouré  d'nn  peuple  mécontent,  il  signa  une  paiv  séparée,  el 
rendit  aux  Vénitiens  te  Polésine  deRovigo,  et  les  forteresses  qu'il 
avait  élevées  le  long  du  Pé  (a). 

Fraaçois  de  Carrare  avait  vainement  demandé  des  secours  aux 
Florentins,  alors  occupés  de  leurs  négociations  pour  se  rendre 
mattiea  de  Pise  ;  il  ne  pouvait  obtenir  d'assistance  ni  d'eux,  ni 
d^aocmi  de  ses  anciens  amis  :  quelques-uns  de  ses  sujets  laissaient 
éelaler  des  signes  demécont^itement;  et  Jacques  deCarrara ,  son 
frère  naturel,  paraissait  en^^a^'é  dans  un  complot  contre  lui  (3). 
François  cliei-cha  du  moins  ù  mettre  ses  plus  jeunes  lils  et  une 
partie  de  ses  biens  à  couvert  du  danger  dout  il  se  voyait  menacé. 
L'ainé  dr  ses  enfants,  François  Tci  zo,  était  son  plus  ferme  sou- 
tien à  i^adouc;  elle  second,  Jacques,  commandait  pour  lui  à 
Vérone,  Carrare  n'avait  garde  d'éloigner  ces  deux  braves  guer- 
rtora,  qui  devaient  partager  sa  dernière  fortune,  comme  les 
dangers  des  combats.  Mais  il  fit  passer  à  Florence  ses  deux  plus 
jettttoa  fila,  Ubertino  et  Marsilio,  ainsi  que  ses  enfimts  naturels, 
céux .  de  ses  frères  et  ceux  de  son  fils.  Il  y  envoya  aussi  tous  ses 
joyaux  de  prix ,  et  une  somme  de  quatre-vingt  mille  florins  qu'il 
s'était  réservée  en  argent  comptant  (4).  Tranquillisé  sur  le  sort 
de  celte  partie  de  sa  famille,  il  attendit  avec  constance  l'aggrcs- 
siou  d'un  ennemi  intiuiuu  !it  su[)érienr  en  forces. 

Le  â5  mai  1405,  Caste!  Caro  iut  attaque  eu  même  temps  par 

(1)  jindrm  Gataro^  p.  907.  —  Jae,  de  Delayto,  p.  10)1 .  —  Pim  MimêrbttU, 
c.  as,  p.  Sao.  —  Mwrm  Sa/mUo,  p.  SIS. 

(9)  /MOA.  ib  DeU^,  p.  1094.  —  IMudm  dê  Quero,  p.  81  G.  -  /'tèra  Mi- 
nerbetii,  1405,  c.  1,  p.  592.  —  Marin  Sanmêo,  p.  »14, jêtuina  Nmrngerto, 

p.  1077.  -  Gin  ffnff.  Pigna,  L.  V,  p.  483. 

(ô)  Amirta  Gatuio,  p.  U14.     Jav.  de  Deiayio,  \t.  1026. 

(4)  yémirea  Gaiaro,  p.  i>l5.  hw.  île  lieUt)  to,  \u  1037.  —  Ovhum  lU  Luccu 
^S0rCambi,if.  84t>. 
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la  flotte  vi^nitienne  cl  parrarméc  de  terre.  Après  une  vigoureuse 
mais  courte  résislauce,  ce  château  Tut  pris;  le  territoire  de  l^adoue 
-dûmeara  complétemeat  ouvert,  et  Paul  Savelli  oonduisit  ses 
troupes  aa  pied  des  miira  de  la  capiiale,  dont  il  oramea^  le 
le  IS  jttÎD  (i). 

De  leor  oAté,  Jaeeb  del  Verme  et  Fnafûk  de  Geaiagne 
pressaient  Tattaque  de  Vérone.  Les  citoyens  de  cette  ville  ne  se 
soumeltaient  qu'à  oootre-cœnr  avz  sacriiees  qie  leur  iniposail 

une  guerre  à  laquelle  ils  ne  prenaient  aucun  intérêt;  et  lorsqu'ils 
▼irent  l'euneuii  attaquer  leurs  murailles,  ils  résolurent  de  faire 
cesser  la  résistance  de  Jacques  de  Carrare.  Vérità  des  Vcrilà, 
Antonio  Mafléi  et  Jacques  Fabri,  qui  tous  trois  l  iaient  au  nombre 
de  ses  conseillers,  rassemblèrent,  le  juin,  le  peuple  ou  armes 
sur  la  grande  place;  et,  sans  cesser  de  porter  l'enseigne  ducbar» 
et  de  répéter  le  nom  de  leur  seigneur»  François  de  Carrare*  ils 
déclarèrent  leur  volonté  de  traiter  vm  Gabriel  Eno»  provéditenr 
vénitien  qui  suivait  Tannée.  Cependant  ils  obtînient»  pour 
Jacques  de  Carrare,  dont  ils  respectaient  les  wtus,  un  san(> 
conduit,  au  moyen  duquel  il  pouvait  se  retirer  oà  bon  lui 
semblerait,  avec  sa  femme  et  ses  effeis  précieux  (2).  Une  capitu- 
lation avantageuse  fut  accordée  à  la  \  ilii  de  Vérone;  et  la  seigneurie 
promit  de  conserver  et  daugmenli  r  ses  privilèges.  Le  23  juin, 
l'armée  de  Jacob  del  Verme  entra  dans  cette  ville»  et  arl>ora 
l'élendard  de  saint  Marc  (s).  Jacques  de  Carrare,  après  aïoir  été 
retenu  quelque  temps  captif  contre  la  teneur  de  la  convention , 
ayant  voulu  s'édiapper,  Ait  repris  et  renv^^é  dans  les  prisons  de 
Venise  (é). 

L'année  qui  avait  pris  Vénsne,  vint  ensuite  se  réunir  à  celle 
qui  assiégeait  Pftdone.  Le  i**  juillet»  Piaul  Suvelli  établit  son 
camp  à  ^ssanello;  et  Carlo  Zéuo  y  fut  envoyé  par  la  république, 
comme  piovéditeur.  Le  seigneur  de  Mantoue  et  J;icques  del 
Verme  y  arrivèrent  peu  de  jours  après.  François  de  Carrare  avait 
partagé  avec  son  ûls,  François  ïerzo,  la  défense  de  sa  patrie  ;  il 

(!)  Andréa  Oataro,  p.  91  G.  —  Jac.  de  Delaj  to,  p.  10Î7. 

(2)  Amlrca  Gataro,  p.  918.  -  Piero  Alinerbetii,  c.  4,  p.  5Jô. 

(3)  MMÛ^SuMutOf  p.  8â0.  —  Amdrea  Naugerio,  p.  1078. 

(4)  AmÊtta  Gmian, p.  OSO.  —  PimMiimMH,  c.  S,  ».  SIS.  '^MÊâMêimëde 
Quêfû,  p.  SIS.  -  /flc.  4»  D9k(yiù,  p.  1017. 
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Yeîllalt  les  iiiilto  «vm  «ne  moitié  des  citoyens;  et  Terzo,  avec 
I  autre  moilié  ,  faisait  la  garde  durant  le  jour  (i). 

Ce|K;iiilaui  leë  |iii\^;ins  s'élaieiit  retirés  dans  la  ville,  avec  U'ur 
hclail  et  leurs  eflfHs  précieux.  Chaque  lionrLiPois  en  avait  reçu 
plusieurs  dans  sa  maison;  d'autres  étaient  logés  dans  les  églises 
et  l0i'c#u vents  ;  d'autres  enfin  étaient  réduits  à  coucher  soi»  les 
partielles'  des  mes.  Bientét  le  rapprochement  de  tant  d'hommes 
eld»  Mt  d'animaoi»  la  mauvaise  nourriture,  les  Immondices 
doiit  'h  line  se  ranplîssait,  produisirent  leur  eîtet  ordinaire,  une 
pasioiiflkaiaese  maniJësta  dans  Padone,  aree  les  mêmes  symptd- 
amnqvi  vau  milieu  du  siècle  précédent,  avaient  occasionné  tant 
d'effroi.  Presque  tous  les  malades  mouraient  le  second  ou  le 
Iroisième  jnm  .  ('h;njut'  matin , des  chars  p;n  t  (jiirait,'iit  la  ville  \miT 
it'i  Mcillir  les  :  sur  leur  timon  l'on  avnit  élevé  une  croix  ,  an- 
(lesbuus  de  laquelle  l)rùlait  sans  cesw  une  peli le  la n terne,  pour 
remplacer  les  cierges  qui,  dans  d'autres  temps,  accompagnaient 
toujours  les  obsèques.  Un  seul  prêtre  suivait  lechar  lunèbre,  qui 
portait  à  la  fois  de  qninie  à  vingt  cadavres  :  la  contagion  enlevait 
^ualre  on  dnq  cents  perronnes  par  jour.  Dans  chaque  cimetière 
m  mit  creusé  d'immenses  fosses,  oik  l'on  rangeait  les  cadavres 
portiis  jiisiiu'à  leurs  bords.  Après  qu'un  père  avait  déposé  son  fils 
mree  ebar  fhnèbre,  un  fils  son  père,  ou  un  époux  son  épouse ,  il 
fallait  que.  les  veux  i  ncore  pleins  de  larmes,  il  reprît  en  hâte 
ses  ai  i!)(  r»  jHju.sscr  les attacjiKS  des  ennemis  (iî). 

Les  tliâi  (lu  territoire  de  l'adoue,  ii  ayant  plus  aucune 
communication  avec  leur  capitale,  et  n'espérant  plus  d'être 
secourus,  secouaient,  les  uns  après  les  autres,  l'autorité  des 
Camm,  pour  faire  plus  tôt,  et  à  de  meilleures  conditions,  leur 
ptii  am  les  Vénitiens.  Este  se  rendit  le  14  août,  de  Montagnana 
lé  I5i  Le  provédileur  Zéno  essaya  de  corrompre  Lucas  de  Lione, 
noUe  padouan,  qui  commandait  à  Monsélice;  ses  honteuses 
proposltfons  forent  rejetées  :  mais  Lucas  prit  éccasion  de  cette 
négociation  pour  entrer  en  traité  au  nom  de  François  de  Carrare 

(1)  dmifta  Gaforo,  p.  991. 

(9)  Andréa  Oaltro, qôi  iMvdR  mb  pir«  de  la  pttte ,  aMure  qu*ella «itoTa qaa- 

rnnte  mille  pertonnet.  Ittar.  Padot.,  |>.  991.  —  Andréa  Biglia  donne  le  mêni<* 
nombre.  Afed.  Nixt.,  L.  I.  p.  ?0  Jnciiiies  de  Dp|ayt«  le  rédaM  à  Tingt^mil  nille • 
^nn.  Esi.,  p.  1039.  —  Matin  'ianuio,  p.  817  et  897. 
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loHiiéiiie,et  il  86  rendit  à  Pàdone,  pour  savoir  qoeis  termes 
celui-ci  accepterait.  Le  seigneor  déclara  qoll  censeiitiraltà  livrer 
sa  capitale,  et  il  renoncer  ï  la  aonveraineté,  ponrvn  qne  son  fils 

Jacques  fût  remis  en  liberté;  que  la  seigneurie  lui  payât  cent 
cinquante  mille  florins  de  dé<ioinin;i;.M^menls;  quelle  confirmât  les 
donations  qu'il  avait  faites  peiidaiU  son  gouvernement,  et  qu'elle 
garantit  les  privil^^pfen  et  les  anriennes  coutumes  de  Padoiie 

Tandis  que  Charles  Zéno  était  allé  à  Venise,  pour  consulter  la 
seignenrie  sur  ces  conditions,  François  de  Carrare  profita  de  l'ai^ 
rogante  confiance  de  ses  ennemis  pour  les  battre.  Il  rassembla  les 
milices  de  la  ville  qni  se  tronvaient  réduites  à  quatre  mille  sept 
cents  hommes,  quoiqu'il  y  eût  incorporé  les  paysans  réfugiés, 
tandis  que,  l'année  précédente,  elles  passaient  douze  mille 
hommes.  A  leur  tête,  il  snrprit,  le  l8aoAt,  le  camp  de  Paul 
Savelli ,  (jui  était  sépare  par  la  lireiila  de  celui  de  Galéaz  de 
Mantoue.  Il  brûla  ses  logements;  il  enleva  la  bannière  de  saint 
Marc  et  celle  du  capitaine,  et  il  causa  un  dommage  de  plus  de  cent 
mille  florins  à  la  répuiilique  (â). 

De  retour  au  camp ,  Charles  Zéno  communiqua  les  oiïres  de  la 
seigneurie  à  Carrare  :  celle-ci  rendait  la  liberté  à  son  fils,  elle  lui 
permettait  d'emmener  trente  chars  couverts,  et  lui  donnait  une 
somme  de  soixante  mille  florins*  Carrare,  d'accord  avec  son 
conseil,  était  sur  le  point  d'accepter  ces  conditions:  mais,  pour 
son  malheur,  il  reçut,  cette  nuit  même,  une  lettre  de  Barthélenû 
deir  Ârmi,  gouverneur  de  ses  fils,  à  Florence,  qni  lui  apprenait 
que  les  Florentins  avaient  acheté  la  ville  de  Pise,  et  qui  ajoutait 
qu'étant  sans  inquiétude  désoi  lirais  de  ce  côté-là ,  ils  ne  tarderaient 
pas  à  le  secourir.  Quelques  prieurs  de  Floreucr  avaient  confirmé 
cette  espérance  par  leurs  discours;  et  lcsci{2;neur  de  l*adoue,  se 
croyant  sûr  d'être  secouru ,  déclara  qu  il  se  défendrait  jusqu'à  la . 
dernière  extrémité  (5). 

La  longue  résistance  des  châteaux  du  territoire  de  Padoue  avait 
divisé  les  forces  des  assiégeants:  situés  sur  des  monticules  isolés 

(1)  Gniaro,Stor.  Padot.,  p.  925.  —  Jac.  de  Delayto,  p.  lOiS. 

(9)  Andi^  Galnro  ]>  0^4  —  Jarob  de  D9layi0,  p.  tOIO.  —  JÊndr,  Bifdm, 

L.  I,  !>•  19.  —  Marin  SanutOf  p.  «il. 
(5)  Amlna  (jotaro,  p.  026.  —  Naugerio,  <Stor,  i^m.,  p.  1078.  . 
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au  mïlkm  des  plaines»  ils  avaient  bmé  longtemps  loat  l'art  des 
iDgénieofs  TéDitieos;  miis  le  cUlesa  do  ctmp  Saint-Piem  se 
mdil  le  II  seplembie  :  Moiifléliee,  qui  atail  été  approvisionné 
de  fines  pour  sepf  ans  «  perdit  toot  à  coup  ses  n^gasinspar  on 
incendie,  et  se  rendit  le  14  septembre.  Dans  le  mds  snirant, 
SCrà,  Saint-Martin,  Arlenga,  Ciltadella,  et  Castel  Baldo,  furent 
suocessiTement  livrés  aux  Vénitiens.  La  Ihenta,  cependant,  ne 
traversait  plusPadoue:  les  ingciiieuis  l  avaient  détournée,  et  tous 
les  moulins  de  la  ville  deuKuraient  à  sec.  Paul  Savelli  était  mort 
de  maladie  ;  mais  Galéaz  de  Mantoue ,  qui  loi  avait  succédé  dans 
le  commandement  de  Tannée  vénitienne  »  pressait  le  siège  avee 
ardeor  (i). 

Le  9  novevdbrev  les  Vénitiens,  qni  avaient  dans  leur  eamp  huit 
mille  bonunes  de  cavalerie,  et  pins  dn  double  d'intoterie,  don- 
nèrent nn  assant  général  à  la  ville ,  qu'ils  attaquèrent  de  quatre 
eétés  diflérents  :  partout  ils  ftarent  repoussés.  Leur  capitaine , 

Galéaz  de  Mantoue  ,  fut  renversé  du  mur  par  un  coup  de  lance  de 
François  de  Carrare  :  le  provédileur  vénitien  ,  Fr  ançois  iknibo, 
fut  aussi  blessé  ;  et  le  combat,  qui  avait  duré  depuis  deux  heures 
avant  le  jour ,  jusqn  a  la  nuit ,  fmit  sans  que  les  assiégeants 
eussent  remporté  aucun  avantage  (s). 

Pour  répandre  la  terreur  dan/B  la  ville ,  les  assaillants  attachèrent 
à  leurs  flèches  des  billets  par  lesquels  la  seigneurie  menaçait  de 
mettie  Padoue  à  feu  et  à  sang,  et  de  traiter  cette  ville  comme 
Zara  et  Candie,  si  les  assiégés  ne  se  rendaient  pas  avant  dix 
jours  (s).  François  Terao  lui-même  pressait  son  père  de  se  rendre, 
et  de  sauver  à  sa  patrie  les  borreurs  dont  elle  était  menacée: 
mais  Carrare  se  sonvenait  de  son  exil  passé;  il  ne  voulait  pas 
éprouver  de  nouveau  l'amertume  du  pain  de  1  étranger,  et  il 
s  eflbrçâil  de  ranimer  le  courage  de  ses  concitoyens,  par  l'espé- 
rance d'nn  prochain  secours.  Il  assurait  en  avoir  la  promesse  du 
roi  de  France,  du  roi  de  Hongrie,  de  son  frère  le  comte  de 
Carrare,  qui  servait,  avec  mille  lances,  sous  les  ordres  de 
Ladislas,  roi  de  Napks,  et  qui  mettait  en  oubli  leur  inimitié 

(  1  )  .Andréa  Mawo,  p.  OSS«  —  Me.  d»  Dtktyto,  i».  tOW.  ^  Murtim  Swmki, 

p.  818  ><  ?1. 

(2)  yindfva  Gafaro,  p.        --  /flC.  de  JJeU^jrtO,  p.  1050. 

(3)  Jndrea  Gataro,  p.  951. 
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pffirée  pour  8a«vor  sa  patrie  (t )•  Lm-méme  eepeadist  il  ae  pap- 
Ugeait  poinl  les  «apÀineea  qvll  vonlait  inspirer;  (Mêlait  te 
Florentins  sealit  «11111  croyiil  poavov  attendre  quelque  aeooars  ; 

et  les  Florentins  ,  engages  dans  une  guerre  hasardeuse,  pour  la 
conquête  de  Pise,  ne  voulaient  point  en  détourner  leurs  forces,  ni 
s  aliiror  la  puissante  inimitié  des  Vénitiens  (2). 

Lntin  les  gardes  de  la  porte  de  Sainte-Croix  se  laissèrent  séduire 
par  un  Vicentiu  nommé  Jean  de  Bellramino  :  elles  le  ûrent  entrer 
la  DDitdn  17  novembre,  avec  cinquante  fantasains  ;  et  il  comoBaoça 
par  massacrer  lea  Iraltrea  qui  lui  avaiem  ouvert  la  ville,  aprèa 
qsoi  il  fit  anneer  lea  troupes  vénitiennes  (a).  François  deCanare 
accourut  presque  anssitôl  à  leur  rencontre  ;  et,  après  d'îniitlles  ef- 
forts ponr  reeottfier  la  porte,  il  essaya  d«  flM>ins  d'arrMar  asses 
longtemps  les  ennemis ,  pour  que  les  kiUtants  dn  ftwboarg  se 
retirassent  avec  lems  elTels  les  plus  précieux  dans  l'enceinte  inté- 
rieure, caria  ville  en  avait  deux  encore;  ou  plutôt  chaque  quar- 
tier de  Padoue  eiait  entouré  de  murailles,  et  pouvait  se  défendre 
séparément.  Mais  ()uoique  le  tocsin  sonnât  à  tous  les  clochers,  et 
que  les  amis  du  prince  appelassent  les  citoyens  à  défendre  avec 
lai  leur  bonnear  et  leois  biens ,  la  plupart,  au  lieu  de  prendre  les 
armes ,  ne  songeaient  plus  qa'à  cacher  leurs  effets  précieux ,  poir 
les  dérober  an  pillage  qn'ils  eroyaient  imminent.  Françoia  de  Cm^ 
rare,  pceaqve  abandonné,  demanda  on  armistiee  et  nn  sanfcon- 
duit  pour  se  rendre  aa  camp  vénitien.  Il  y  Ait  accompagné  par  Paal 
Crivelli  et  par  Mieliei  de  Rabatta ,  gentilhomme  du  Friuli,  dont 
la  fidélité  ne  s'était  jaiiiuLs  démentie.  Il  déclara  aux  trois  provckl i- 
teurs  vénitiens  et  à  Galéaz  de  Mantoue,  qu  il  venait  à  eux  avec 
l'intention  de  rendre  la  ville,  pourvu  qu'on  lui  accordai  des  condi- 
tions honorables  ;  mais  que ,  s'il  ne  pouvait  les  obtenir,  il  était  dé- 
terminé à  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  les  deuxeneeittles 
de  mnrs  qui  lui  restaient  encore  (4). 

Les  provéditears  répondirent  qnlls  n'avaient  pas  des  ponvoirs 
snfflsanta  pour  traiter  avec  Carrare  :  mais  ila  rinvitèrent  k  re» 
mettre  la  ville  entre  leurs  mains,  et  k  se  rendre  eaanite  à  Venise, 

(1)  Jacobi  de  Delaxto,  p.  lOfJ. 

(â)  Amlrm  Gofaro.  p. 

(3)  Marin  S(n\ulu,  p,  828. 

(4)  Jndrea  GtUaro,  p.  954.  —  Jacoô,  de  Dei^yto,  p.  1«31. 
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pomr  tégoder  dlfeemneiit  mt  li  «dgneilm*  Carme  cnit  de» 
veir  pMret  à  lear  pmie  odle  ifliA  mlliliife  Féspeclé.  «  €apî- 
»  tafne ,  dil-il  à  Gsléâz  de  Mantoue,  en  se  tovraant  vers  lui ,  c'est  à 
vous  que  je  confie  sans  crainte  ïïkj  ville  et  mes  châltaiix.  l'i  omeltez- 

>  moi  seulement,  sur  votre  lioimeur,  que  si  je  m'  (h meure  pas 

>  d'acrorrt  avec  h  seîçïneurie,  vous  me  les  rendrez  ();ins  l'état  où  je 
»  vous  les  aurai  contiés.  »  Après  avoir  obtenu  celte  promesse ,  Fran- 
çele  de  Campe  rentra  dans  Padoue,  pour  faire  élire  huit  députés 
par  le  conseil  de  la  ville ,  el  en  élire  deux  lui-même ,  afin  de  traiter 
k'VeiiMe  des  oondilioneaitxqiiielles  il  livrerait  la  place(i). 

Xë^éOf^  et  la  seigneurie  refusèrent  de  donner  aadienee  aux  an^ 
BMttdétoHi  da  oeignearde  Padooe  :  mais  ils  aeeneillirent  avee 
prévenance  ceux  delà  ville ,  et  leur  promirent  de  conserver  à  l'a- 
doue  tous  ses  privilèges,  pourvu  que  les  citoyens  se  livrassent 
eux-mêmes,  et  n'attendissent  pas  que  les  Carrare  traitassent  pour 
eux.  Bientôt  il  fut  convenu  que  deux  de*?  ambassadeurs  retourne- 
raient à  Padoue,  et  qu'ils  décideraient  le  peuple  el  les  conseils  à 
rentrer  en  possession  de  la  souveraineté.  Pour  favoriaer  cette  ré» 
folnCion  »  Galéai  de  Mantooe  innrica  Fran^oki  de  Garnira  et  son  Ils 
MiiéiMfêreiiee  dans  son  eamp.  Il  les  relini  ensuite  à  aoaper,  et 
IfWMBiAain  il  lea  eDTOja,  ntofiHé  volentalrenienC ,  moitié  par 
force»  d'abord  k  Orîago  et  ensuite  à  Mesfre. 
•  Pendant  ce  temps,  deux  des  ambassadeurs,  de  retour  à  Padoue, 
y  avaient  déployé  l'ancien  étendard  de  la  comniuiiauté,  la  croix 
rouge  en  rlianij)  (l'ai'i^enl.  line  vingtaine  de  factieux  cherchaient 
à  exciter  une  émeute  par  les  cris  de  vite  Saint  Mare!  vive  le  peuple! 
mùrt  auœ  Carrare!  Mais  les  citoyens  ne  prenaient  aucune  part  à 
te  tninulte  ;  ils  n'essayaient  ni  de  renverser  «  ni  de  défendre  l'an- 
tÉtiléééjè  détruite  de  lenn  aeignenre.  Vft  podestat,  nommé  par 
les  séditieux,  ontrit,  ce  Jonr-là  mémo,  19  novembre  1405,  les 
portes  de  Padone  li  Galéas  et  anx  provédilenrs ,  qui  prirent  passes^ 
sion  de  celte  ville  a«  nom  de  la  république  de  Venise  (t). 
'  Lorsque  François  de  Carrare  sut  (|ue  sa  capitale  avail  clé  li- 
vrée aux  Vénitiens,  il  somma  Galéaz  de  Mautoue  de  lui  tenir  sa 


(1)  Ândrm  Gataro,  p.  034.  —  /oroft.  dêDeiÊ^,  p.  ISSl.  —  MûfimSiÊnmiù, 
p.  858.  —  Piero  Minerbetti,  c.  21,  p.  541. 
())  Jndnn  Qmtan,  p.  9S7.  —  Andr,  BilUi  Hisi.,  L.  1,  p  31. 
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^^arole.  Fraocasoo  Tcrzo  surtout  insistait  pour  rentrer  eu  posses- 
sion du  chftfeiiit  déterminé  qa'U  émit  à  le  détadre  jaaqn^  U 
dernière  extiémité,  et  à  s'eneevelir  eo»  lee  niineB.  En  nin  le 
général  assnnit  que  la  aeignenrie  Uailerailles  deoi  prineeeaiee 

générosité  :  eette  assnranee  était  dénentie  par  le  refus  de  recevoir 
leurs  ambassadeurs,  Ccpcudanl  François  de  Carrare  jugea  bienlôt 
que  l'enthousiasme  de  ses  compagnons  il  armes  était  éteint,  eu 
sorte  qu  li  ue  irouvcrail  personne  qui  se  dévouât  avec  lui  à  une 
mort  certaine.  Il  vit  aussi  que  Galéaz  ne  voudrait  pas  ou  ne  pour- 
rait pas  tenir ^  parole,  et  qu'en  insistant  sur  l'eiLécution  d'une 
conTention  inexécutable,  il  se  ferait  de  son  protecteur  un  ennemi. 
Il  consentit  donc  à  «'embarqua  avec  son  fils  pour  Venise ,  soos 
l'eicorle  de  Galéaa  et  de  Ftançoîs  de  Molino.  A  leor  arrivée  aa 
quartier  de  ^aint-Georges,  lia  forent  aceneillia  par  les  eria  ef* 
frayants  du  peuple ,  qui  répéuit ,  à  merf  lu  C^trrarv/Le  lendcoiain, 
30  novembre ,  Galéaz  quitta  ses  prisonniers  ponr  aller  inlereéder 
pour  eux;  mais,  lorsqu'il  vill  aiiiuiosité  de  la  seigneurie,  il  n'osa 
plus  reparaître  à  leurs  yeux.  Il  ressentit  et  manifesta  peul-éire 
d'une  manière  provoquante  sa  profonde  indignation  pour  l'abus 
coupable  qu'on  faisait  de  sa  parole;  le  sénat  ne  souilrait  pas  pa- 
tiemment les  reproches  de  ses  geua  de  guerre»  et  Gaiéaz  mourut 
au  bout  de  peu  de  semaines 

Le  lendemain,  les  deux  princes  de  Carrare  furent  introduits  de- 
vant la  seigneurie;  Us  se  jetèrent  ans  genoux  du  doge  Micliel 
Sténo»  qui  les  releva»  et  les  fit  asseoir  l'un  à  sa  droite  et  l'antie 
à  sa  gauebe.  Le  doge  leur  rappela  que  la  république  les  avait  ai- 
dés à  recouvrer  Padouesurlean  Galéas,  et  leur.reproeba  leur  in* 
gratitude,  mais  sans  amcrlumc.  Les  Carrare  ne  répondirent  à 
ces  reproches  que  par  des  mots  de  grâce  et  de  miséricorde  (2). 
On  les  envoya  cependant  k  la  prison,  où  ils  trouvèrent  Jacques 
de  Carrare  ,1e  second  Dis  du  seigneur  de  Padoue.  Jacquets,  depuis 
qu  il  avait  été  arrêté  a  Vérone,  cinq  mois  auparavant»  ne  savait 
jien  du  sort  de  sa  famille»  et  il  ne  s'attendait  pas  à  la  voir  réunie 
dans  çe  s^jmir  fiuiesle.  Au  moment  oè  les  prisonniera  se  leoDunu- 

<1)  Jacûb.  (te  DeU^to,  |».  IWl.  —  Jndna  Gaiaro.  |».  9âH.  —  AJann  Sanmto, 

i».sse. 

(9  i^'d,p,m. 
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Ml,  iMf»  ^têm  eoMÊèÊÊiB  ne  pureat  reMir  l«Dfs  larmes. 

La  «(jigiMraftMat  h&ti  pas  de  pnnAre  une  réaoliitm  sur  le 
tort  des  prinees  de  Carfsaa.  Ls  eoiseil  des  Prégadi  avait  Doramév 

le  24  décembre,  cinq  eommisatires  poar  instniire  leur  procès ,  et 
les  reléguer  dans  leiicu  qu'ils  jugeraient  convenable.  Mais  Jacob 
del  Vernie,  qai  était  alors  au  service  des  Visconli,  et  qui  nourris- 
sait rnnire  les  Carrare  une  haine  implacable,  vint  à  Venise  pour 
exciter  contre  eux  la  jalouse  défiance  du  conseil  des  Dix.  «  Les 
»  Carrare,  dit-U,  ont  d^jà  été  une  fois  dépouillés  de  leurs  États; 
»déjà  nnelois  on  lésa  vus  prisonniers ches  leurs  tainqueurs  : 
j»lpiisils  se  sont  relevés  de  oel  abaissement  ponr  devenir  plus 
fifadsnlsbles  qoe  jamais  k  leurs  vaisias.  Leur  aethrité  »  leurs  ta- 
leots,  et,  plas  que  tout»  la  baine  implacable  dont  ils  étaient 
a^arâiés,  leur  proeurèrent  alors  des  alliés,  des  armes  et  dessol- 
»*dats.  Leurs  anciens  sujets  se  révoltèrent  en  i390  pour  les  réta- 
»  blir  sur  le  trône.  Il  est  facile  de  voir  que  cet  nmour  des  l^iclouans 
»  pour  leur  prince  subsiste  encore,  quand  on  considère  toutes  les 
9  souffrîînces  auxquelles  ils  se  sont  soumis  sans  murmurer  pendant 
M  la  dernière  guerre.  La  baine  héré<li  taire  des  Carrare  contre  Venise 
^^eatbienaulérieure  à  la  guerre  de  Chiozza  :  trente  ans  d'inimitiés 
1»  et  d'injures  mutuelles  l'ont  confirmée  de  manière  à  en  fiiirelear 
js-jpaasioa  dominante.  Pour  contenir  de  tels  bommes  qu'animent 
«  nneteUe  faaineet  un  tel  désir  de  vengeance,  il  n'est  d'antre  prn 
»ini  assurée  que  celle  du  tombeau.  » 
la  Le  conseil  des  Dix  évoqua  en  eiét  le  procès  à  son  tribunal ,  et 
résolut  la  mort  des  Carrare.  Le  16  janvier  1406,  le  confesseur  du 
seigneur  de  Padoue  vint  lui  annoncer  sa  sentence  dans  sa  prison, 
et  le  prépan  r  à  la  mort.  François,  après  avoir  donné  un  premier 
essor  à  son  indignation  ,  se  jeta  aux  genoux  du  moine ,  pour  con- 
fesser dévotement  ses  péchés  et  recevoir  de  lui  la  communion. 
Aussitôt  que  ce  religieux  se  fut  retiré ,  deux  chefs  du  conseil  des 
Dix  et  deux  chefs  de  la  quarantie  entrèrent  dans  la  prison  avec 
vingt  meurtriers.  François  de  Carrare,  qui  ne  voulait  point  recoD- 
•  naître  l'autorité  du  tribunal  qui  le  condamnait»  ni  se  Uûsser  égorger 
comme  une  victime»  saisit  son  escabellede  bois,  seul  meuble  qu'il 
eAt  dans  sa  prison ,  et  s'élança  contre  les  meurtriers.  U  se  défendit 
quelque  temps  avec  vaillance  ;  mais  enfin,  renversé  et  retenu  par 
les  pieds  et  les  mains,  il  fut  étranglé  par  Bernard  de  Priuli,  avec 
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la  otrde  d'une  arbalète  Le  lendemain  il  fnt  mmenàâ  iMorabb- 
ment  dans  régKae  de  Siiiit-ÉtîeDBe  d«  Ente.  «  FiaoQMs  No- 

I»  bi«i  pioporlkmé ,  qiioiq«*QB  pm  gnt*  Son  visige  élût  bfim  €l 
»  mi  pén  sévère ,  mm  langage  était  élégant,  aon  eanetèfs  dm  €l 

»  miséricordieui  ;  ses  connaissances  étaient  étendues,  et  son  cou- 
*  ra^u'  [léroïque  (2).  > 

Le  jour  suivant,  le  même  confesseur  alla  porter  aux  iils  de 
Carrare  Tordre  de  m  préparer  à  la  raort  Ils  s'embrassèrent  ten- 
drement et  reçurent  la  communion  ensemble;  après  quoi  Francesoo 
Terzo  fut  conduit  le  premier  ai  lieu  où  son  père  aiail  été  étranglé, 
el  il  y  périt  de  la  même  mort,  par  les  mains  du  même  Bcmaié 
de  PrInIL  Jacques  de  Canrn  j  hA  coudait  easuiiet  et, après 
a?oirrecemmaiidé  àDiea  Time  de  son  pèfseteeltedéasii  Urèie 
afee  la  sienne,  il  écririt  à  sa  feaune,  Bàfloiede  CMnérino,  penr 
la  eonsoler  dans  son  malhear ,  tt  il  tendit  la  tête  an  laeet. 

I  ran<,oi8,  qui  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  icrzo,  parce 
qu'il  était  destiné  à  être  le  troisième  du  nom  parmi  les  seigneurs 
de  Pndone,  était  âgé  de  trente-uu  ans  quâiid  il  mourut.  Il  était 
grand ,  iti:iis  il  portait  la  tête  basse  :  sa  romplexion  était  brune, 
et  il  louchait  de  l'oeil  droit.  C'était ,  dit  Gataro,  un  cavalier  vaillant 
et  sage,  mais  endin  à  la  cruaité,  à  la  colère  et  à  la  vengeance. 
Son  frke»  Jacques  de€arrare,  étaitftgéde  vingt«zans,safiBnie 
était  élégante  et  douce,  son  lanfage  prévenant,  et  son  caractère 
plein  de  bonté  et  de  miséricorde.  A  eea  qualités,  qui  In  Ibisaient 
abérir  de  eanz  qui  f entownient ,  il  joigniîlla  bitvoaie  béiéditain 
dans  sa  fndlle  (s). 

II  restait  encore  à  Florence  doux  fils  léj/itimes  de  l  rauçois  de 
Carrare.  La  seigneurie  de  Venise  lit  pulilii  1 ,  à  son  de  trompe, 
qu'elle  donnerait  une  récompense  de  quatre  uiille  tlorins  à  celui 
qui  livrerait,  vivant  entre  ses  mains,  l'un  ou  l'autre  de  ces  princes, 
et  trois  mille  à  celui  qui  le  tuerait.  Cette  récompense,  promise  an 
crime,  ne  séduisit  aucun  assassin;  mais  les  ils  légitimes  de  la 
nMdsen  de  Carrare  n'en  périreni  pas  nioina  sans  eafbita.  Ubeilinn» 

t\)  Ppdusîus  (le  QuerOf  p.  818, 

(1>)  ^ntlrea  Gataro,  p.  040. 

(S)  Rédtisius  de  Quéro,  ennemi  de  lonle  In  fanulle  de  Carrare,  parle  de  Jacques 
•ne  alteotfriuenent.  CUro».  TWfCiAi.,  jp.  SIS.  —  Jocck.  d»  Delqjrto,  p.  1080. 
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rateé,  aimirat  éè  mMie  à  Pkmœ»  h  7  iMeanikie  1407,  à 
rigaiie  4Mniitl  arik<i):  Sba  iÉéfB  Mtniiio»  après  («loir  attui 
peadiaifde  IbogÉM  éabéat  è  li  Mlde  de  Pbtlippc-Mam,  <Hlo  de 
Milan,  fit,  le  46  mars  1435,  une  tentative  pour  rentrer  d;iiis  l'.i- 
doiie,  et  recouvrer  la  souveraineté  de  ses  p^reg.  Mais  le  <  ♦mij^hii 
fwrmc  par  bts  ]i;irlis:iiis  fut  titxou  vert  ;  et,  ii.uiinn'  Marsilm  tii\;iiL 
avec  îinc  siiiic  |n'ii  iKunliiPtisp,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Venise  , 
OÙ  le  conseil  des  Di:^  lui  lit  tcaiidR(er:kièla«ik24  mars  1435  (i). 

Si  l'ancienne  haine  oalie  Ift'VDaison  de  Catiaià^l  lAirépoUi^  • 
de  Venise  diflÉÎDoeiFliamDr  qoe4cttTCotiiii(^l|erœ8  Mmewals 
jniiiHiiil  >  JMMOtt  matàt  ■embiibie  nt  f  mak  ejcaicr  |a  tmMé 

InmiMli,  mitperda  ses  6lsi»fMir  é'élre  engagé»  eonmesUié 
èmè^  wêpMque ,  éam  une  guem  nalkenreue*  €sill»tiiiiesvaîl 

,iPéwi''éMis  la  protection  des  Vénitiens;  et  sa  mort,  attribuée  à 
Canari' ,  avaii  cic  le  prétexte  de  la  dernière  guerre.  Enfin  les  lils 
de  Gifillmmic ,  Antdine  et  Biuunru,  avairnl  iutiIii  la  iiioli't  liun 
du  s(  iL^jKjur  de  l'adoiit',  et  avaient  même  été  jele^  eu  pmou  par 
lui ,  à  cause  de  leurs  uégociatioiks  avec  la  république.  Ils  étaient 
alors  dans  le  terri loîrc  de  Trente;  car  François  de  Carrare  les  avait 
HAÉtbés,  avaal  ifétie  fédwi  aux  derni^e^texlrémités^  lisiifeat 
^Hfii^HPfft'^»  de  rentrer  en  possession  de  VéroBO;  la  sei^Beorie ,  pour 
li^lè'.répoiise,  mit  lenr  téte  à  prix.  Les  deiix  frères  se  sëpàrèreni 
aliMt,  el  j^niiioro  passa  au  service  de  l'empeienr ,  oib  il  depneora 
pertsat  de  longues  années  (5).  .  i 

iïïIiedu8iusdcQucro,p.9^0, 

m^^iffùbm  eatarOf  p.  94S.  Cet  bUtorléD  terinliie  idn  récit  &  b  mort  dèi  prindw 
de  fimre;  louvenl  il  fuit  excuaer  ion  eitr^oit  prolixité  par  4é*  dliàtlf  Inlé- 
retsaots. 

Rodolphe ,  frère  naturel  de  François  Nuvello,  fut  reteou  en  prison  k  Veni»e 
jusqu*en  1417.  A  cet l»»  époque  il  s'i'chapprt;  mnis' i!  ftif  bientrtl  repris,  et  prob  i(»îe- 
meot  mis  à  mort.  Crouw.  Ui  liologua,  p.  5UU.  —i\autjerio,  Utoria  di  f  eneziam^ 
p.  1009. 

(3)  Il  y  étati  encore  en  149S,  quand  Andréa  Biglla  écrivalC.  ma,  Medkl,  i.  I, 
p.  IS.  "  Marin  Sanmlo,  p.  S8S.  *  Brunoro  «ui^ilSisIsofOiid  dans  mo  cspédiUoii 
d'Italie,  en  1489.  -  Petfi  Ruêêii  FfWff,  ffùÊoria  Semnuii,  T.  XX,  p.  4t. 

—  L*odieu8e  politique  du  conseil  des  Dix  ne  peut  être  comparée  qu*à  son  système 

atroce  <le  pioeéduru  criminciie.  h^un  l>'  iloiite ,  il  croyait  devoir  punir  ;  el  sur 
l'indice  d'un  crime  ,  il  se  faisait  un  tli  voa  absurde  de  cundanincr  un  a<  ciis»',  mal- 
gré sa  convicliian  nitiwe  qu'ii  était  inoocenl.  Charles  Zéno,  le  plus  vertueux  et- 
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Toutes  \m  ppDviiices  qni  anient  appartenu  anrdm:  mamoas 
aella  Scala  el  de  Ganrave,  et  toote  la  Marahe  TMifiaBoe,  étakat 
véduitea  aona  robéisMncede  la  lépobliqw  de  Veaise.  Lee  diapeaax 
de  saint  Haie  flollaieat  à  Tiéfiae,  à  Fellie*  à  fiellane,  k  Vénae, 
VIoence  et  Padoue.  Le  sénat  enroya  dans  ehaeniie  de  cas  TiMsi 
deux  sénateurs  qui  piésidèrent  k  leur  ^ouverncmenl,  l'un  comme 
podestat,  l'autre  comme  capitaine  du  peuple. 

La  république  surpassait  en  puissance  les  plus  grauds  Étals  de 
ritalic,  si  du  moins  ia  puissance  peut  s  acquérir  par  des  crimes, 
et  si ,  même  aux  yeux  de  la  politique  mondaine ,  la  haine  et  la 
défiance  que  la  perfidie  esche  ne  composent  pas  tout  l'avantage 
des  conquêtes  qu'elle  proewre.  Après  que  Veniae  eut  acquis  des 
Étals  en  terre»ferme,  cette  lépuMique  négKgea  ses  prafincea 
d'outre-mer»  son  commerce  et  sa  marine,  mies  hases  de  sa  pnis^ 
sauce»  pour  ^rengager  dans  la  poiitiqne  du  continent  :  elle  prit, 
part  à  tontes  les  guerres  et  à  toutes  les  révolutions  de  la  Lombii^ 
die;  et  elle  excita  celle  jalousie,  cette  haiiic  jM-olbude  et  uuiver- 
selle,  qui,  après  un  siècle  entier  d'intrigues  et  de  combats  »  éclata 
entiu  par  la  ligue  de  Cambrai  (i).  v  :  nr.  >    .  \n\ 

Coyenel  le  pfirs  fyrantî  !iomme  de  Venise,  fut  accusé  ait  conseil  des  Dix,  jMinr  avàH 
reçu  quatre  cents  ducats  d'or  de  François  de  Carrare;  les  livres  du  K^igneurdc 
Padoue,  qui  avaient  élé  surpris  .  f'nisiiient  foi  du  ce  |>ayeinciit ,  sans  en  indiquer  le 
motif.  Zéno  reconnut  immédialcmenl  qu  li  avait  reçu  ceUe  somme  à  Tépoque  indi- 
quée. C*<élatt,  dU*fl,  le  rembourtemeiit  d*un  prêt  quil  avait  Mt  à  Françolfde  Car* 
rare ,  pendaot  ta  ftiite  d*AaCi.  Toolet  les  clreoiulaMaa  veialMit  à  PappiS  Se  ceMe 
aMertion ,  qu'on  aurait  dû  croire  impUcileoient,  d'après  le  caractère  de  Zéoo. 
Aucun  dp  ses  juges  n'osait  seulement  le  soupçonner  de  corrupHoD.  Cependant  ils 
fe  privÉrcul  de  tous  ses  emplois  et  le  condamnèrent  à  deux  fins  do  prison  ,  désho- 
norant, autant  qu'il  élait  m  etrx ,  l'homme  qui  avait  couvert  le  nom  vénitien  de 
plus  de  gloire.  Caroli  Zeni  l  iia,  L.  IX,  p.  345. 

(I)  Ed  lemiDanl  niitlotre  des  priacee  de  Carrare  eldetla  Scala,  il  aéra  peut-être 
commode  au  lecteur  de  trouver  ici  une  table  clironologique  de  cea  deux  dynaflies. 
Celie  de  Carrare  avait  dominé  à  Padoue  depuis  1318,  pendant  qualre-TingC-sept 
ans.  ' 

Giacomo  Grande  de  Carrare^ nommé  par  le  peuple  prince  de  Padoue. 


 en   1318  ntort  en  1534 

■ 

Nicolo,  frère  de  Giacomo  1  ï  13ï6 

Hartillo,  neveu deCiacomoetdelfieoto.  y  *™*   f  IS» 

Obertino,  neveu  de  Marstito.    .   .    .      18S8   IMS 


Narsilietto  Pappafava  de  Carrare.  .  tS45.  Àstattmi  par  te  suivant,  .  ISIS 
Ciacomo  II,  Alt  de  Nicolo  d-dessui .  .     1345.  '**cmL'^  ISM 
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filacoao,  Irère  do  préoéiieiilA  mrrété  par  aom  mnêm,  1357 

I  mort...  .  1372 

)  «noBble.  1850* 

\  priêomUtrdtJmmCëUmÊ»  .  .  .  1580 
Fmocesco  1,  leur  neveu.  .  .   /  mori,  ,  .  1503 

FranccieoUcMf  tloftUo  ISM.  .  .  .  «MmUé  à  Fèm,im 

SSSSTTT:  :)••::::::  :  I  éirangiésa^im..im 

\  61*  tl«  FnjMMoo  11.  .    .  . 

DbertiJlo  \  '   mortàFhnmeênmiHt,  iWT 

Marstlio  )  déc€^  à  Venim,  1455 

La  maison  délia  Scala  avait  cooMMOté  à  fl^Mr  à  TéfOM  pir  MaiCiBII  dfllU 
Scila,iioiiiiBéaei0aeur  en  i§no, 

/î/6  le  17  oclobro  Ii77 

Alberto  ,  son  frère,  1^77,  mort  natureUement,   .  1301 

BntokNDnéo,  ils  d^Albcrto,  1301,  mort  naturellemêni  1904 

âlboin,  frère  do  pr4e6deBC,ISM,«Mr#MtfMr«ito«i^  .  .  .1811 

CaBenuide,Mf«despréc4deala,im,«ior«,jai]l0t.  18» 

âllMfto  n.  )  ilt  d*AMn  I  «lit  Albtrt  prit  peu  de  part  au  gouveriMMOt, 

>  «««A  I  Albert,  mort  13  septembre.  .    .   .  1551 

Mastino  U.  )  î  Ma«tino.   ...  5  juin.   .   .   .  1551 

c!!îs^!T!!'      )    ^«  ^«  »*ailmo,    liuéparses  /WrM  1354 

FauioAlboino.  i  (      «|S?*       (         •aêurtiUmnefU  187» 

J         iMn*         I  fti^  m  prttm  pmt*m  fHn  mêrtêwud»  1874 

BarloloaBBéoIL  I     fils  natureit     )  MêMÊinépÊrêm  frèrê,   .  .  .  188« 
1   ^S""'    >  /li9«f«rdi«MM/««»Go««i.  .  .18W 

Airiooio  /         1875.        ;  ««Wtoww*  180Û 

GuUiaume,  fiii  d'AolMto,  i4taMI  M 14M,  Moff  peo  de  Jean  «prêt. 

Bnmoro. 
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CHAPITRE  XI. 


flOHQu^n  w  wtn  fab  le»  wu^mmmn»  ^  mrà  tkt'UÊMÊItt*^  'it 

■8T  ENTKBTBeiV  PAB  LA1»III<%8,  BOI  BB  ITAFt».  —  COBCIU  DK  pÛB. 
—  BAPOSITIOR  de  ORéGOIRB  Xlt  BT  DB  BlirOlT  ZIII.  AlBGTIOII 
O'ALBZAIIIIBB  T.  —  1405  A  1400. 

Loriq«e  Fiancoit  <ie  Gamre  raçviy  dtiis  leo  priaooa  de  f 
Perdre  de  se  préi»rer  à  la  mort^  il  réfléchit  avec  araerlivne  sur 
l'abandon  où  l'avaienl laissé  ses  amis»  et  sur  ringratitadedeeeox 
qu'il  avait  comMé  de  bienfaits.  Aucun  de  ses  alliés  n'avait  fidt 

un  mouvement  pour  le  sauver j  cl  cc|ieiidanl ,  à  celle  époque 
même,  les  (afelfes  triomphaient  dans  loules  les  parties  de  l'Italie: 
associés  à  sa  lortune  par  une  alli^mce  liértVIilaire,  ils  semblaient 
appelés  par  leurs  sentiments,  par  leur  politique  même,  à  le 
détendre»  s'ils  appréciaient  une  fois  leurs  devoirs  e(  lenrs  ▼rais 
intérêts. 

Trois  nonveaux  seigneurs  guelfes  s'étaient  élevés»  en  Lombardie» 
avec  l'assistance  de  François  de  Carrare,  sur  les  mines  de  la  mai* 
son  Visconti.  Ugolin  Cavalcabô  était  souverain  de  Crémone; 
Georges  Benzoni,  de  Crème;  et  Jean  de  Vignate,  de  Lodi.  Ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  prireni  aucune  paiL  à  la  guerre  de  Padoue. 
Cavalcabô,  il  est  vrai ,  avait  déjà  fait  place  à  un  aulre  usurpateur. 
Il  avait  sacriiié  à  sa  jalousie  plusieurs  citoyens  respec  tes ,  lorsqu'il 
fut  surpris  à  Manerhio ,  le  14  décembre  1404,  et  fait  prisonnier 
par  Astorre  Visconti ,  après  la  perte  d'une  bataille.  Son  favori, 
Gabrino  Fondolo ,  soldat  de  fortune,  dont  il  avait  fait  son  général 
et  son  premier  ministre ,  continua  la  guerre  pour  le  délivrer  on  le 
venger ,  et  demeura  maître  de  la  forteresse  de  Crémone  et  des 
principaux  cb&teaux  ;  tandis  qu'un  autre  Cavalcabô,  nommé  Cbar- 
les,  fut  déclaré  seigneur  de  la  ville.  Ugolin,  cependant ,  protita 
des  troubles  de  Milan  pour  s'échapper  de  sa  prison,  en  i40C. 


Digitized  by  Google 


nu  mim  âge. 


Uoe  gwfe  oîfile  tnVte  Im  ton  Canhahét  qm  Qwt  dm  pté^ 
leodaieiil  à  la  seigneurie ,  fMuraimU  sar  le  poiat  fféelater  à  Cré- 
■Hme.  Gabrino  Fondole,  plus  puissaol  que  l'un  et  l'autre  >  s'offrit 

ciitre  euîL  comme  mcdialeui  ;  il  les  invita  à  se  réunir  dans  sa  for- 
teresse, avec  tous  les  memlirt  s  de  la  famille  Cavakahô:  un  graud 
repas  leur  était  prép^iré  pour  ie  !8  juillet  i  iOO ,  cl  ie  partage  de 
la  souveraineté  devait  être  réglé  daos  ce  banquet ,  entre  ies  conviés. 
Mais  Fondolo,  lorsqu'il  vit  réania  dans  sa  forteresse,  entre  les 
jpaîitt  de  m  satellitea,  tm  omt  qui  pfélendaieat  à  la  sQQverai- 
n0|f».lfiltX«il:<faefo départi,  tonales «ranis»  ttmaceQxqwpMir 
^^ifijt fPfpHtyeobiW^^le k ses  desseinsydonaa,  aa  sortir  da  iB|Ma, 
laiifMl  d'unaépouvaalaUe  boacberie  :  ses  gardes  se  prédpilbaiii 
sur  ses  convives;  Ugolinet  Charles  Cavalcaiiô  lurent  massacrés, 
ti,  avec  eux ,  soixante-dix  des  premiers  citoyi  ns  de  Ciôniom; , 
j  li'sque  tous  de  la  maison  Cavali  abô.  Gabrino  1  oiidolo,  après  cet 
lionible  massacre,  fut  reconnu  pour  seigneur  de  Crémone,  et  se 
raagea,  sans  éprouver  d'obstacles,  parmi  les  princes  de  l'Italie  (i). 

PaaMb  Malalesti,  l'an  des  gànèraixde  Jean  Galéaz,  fon- 
dait, vaijs  la  mène  tempa,  aaa  qaatnème  prineipanté  gaaifis  an 
l4ip|iarilla^  8a  feuille  v6gaail  dapiiia  longtemps  h  Rimlai,  avse 
l'appui  du  par^  de  l'Eglise;  mais  Paadolfe  paraiattit  indifféieal 
aitre ^es  factions  qui,  désormais,  n'avaient  plus  de  but,  et  il 
consultait,  daussa.  conduite,  l'ambitioji ,  et  non  l'esprit  de  parti, 
r^ous  avons  vu  qn'cuvoyé  à  Coiou  par  la  duchesse  de  Milan,  pour 
établir  la  paix  daiLs  celle  ville,  il  l'avait  livrée  au  pillage.  Como 
était  1  entrepôt  du  commerce  entre  l'Italie  et  la  Suisse  (2);  et  ce 
kngaftdage,  qui  précipita  la  chute  de  la  dadiesse  de  Milan,  aa 
90B1  de  laqaelle  il  étail  eittrcé ,  rendit  Pandolfe  plos  cher  a«x 
Hiidals.  Lorsqu'il  s'édappa  de  Mona%,  à  moilié  vèta ,  et  ehaassé 
4'aa  seal  i^ed ,  U  Itil  accaeUU  avec  empressemem  par  lea  garni- 
tsasde  Treaso  et  de  Breseia;  et  il  fat  proclamé  seîgnear  de  cette 
dernière  ville,  dès  qu'on  y  apprît  la  aM>rtde  la  duchesse. 

Le  seigneur  de  Padoue  ne  pouvait ,  il  est  vrai ,  s'attendre  à  ce 
que  de  pareils  I)om  mes  lui  demeurassent  fidèles  dans  le  malheur; 
eux  qui  n'avaient  d'autres  principes  que  leur  ambition,  et  qui 

<l)  Jmir^  mm  UUi.  M9dMm.,  t.U,  p.  S8.  —  BvImêU  de  i^ucru,  Cknm. 
TMite.,  IL  SOS.  -  OÊmttif  Cmmomuf^ÊlÊ,  L.  tU,  p.  fS». 
(S)  Atub^Bigiùi,  !..  I,  p«  SS. 


Digitized  by  Google 


270  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

dmîeatleiiréléTatkMiàdeserimeB;  maïs  il  iVMtoomplé  daniitftge 
sar  Famitié  et  la  constance  de  la  république  florentine  »  qjai,  depms 
qoinie  ans»  était  aaBodée  à  sa  fortune  et  à  tons  ses  eombatSt  et 
qn'nne  allianee  héréditaire  attachait  li  sa  thmille.  François  de  Car- 
rare n'aurait  point  été  trompé  dans  cette  confiance»  si  les  Floren- 
tins n'avaicDt  pas  été  entraioés  par  la  plus  forte  tentaliou  qui  pût 
agir  sur  eux,  et  n'avaient  pas  employé  toutes  leurs  forces  à  la 
conquête  importante  de;  Pise. 

Nous  avons  vu  que  Gabriel  Visconti ,  seigneur  de  Pise,  araît  en 
recours  à  la  protectioii  de  Jean  le  Meingre»  dit  fioucicault ,  ma- 
léchai  deFranoe,  qui  eommaDdait  à  Gènes,  an  nom  de  Chartes  VI  ; 
et  qne  »  par  aon  eotremisOt  il  avait  obteim  nne  trêve  de  quatre 
aos  avee  les  Florantiiis.  BoadeaiiU,  par  son  eonrageet  sa  sévérité  » 
a^t  rétabli  l'ordre  dans  Gènes;  il  avait  fiweé  les  Actions  à  poser 
les  armes ,  et  il  avait  fait  déclarer  son  gouvernement  irrévocable , 
sur  la  demande  des  Génois  eux-mêmes  (i).  [1405]  Mais  déjà  un 
mécontentement  général  commençait  à  se  manifester  à  Gèoes 
contr  e  lui  ;  les  accusations  de  lèse-majesté  qu'il  avait  encouragées, 
portaient  la  désolation  dans  les  familles;  les  impnts  oppressifs 
ruinaient  le  peuple;  et  Boucicault,  redoutant  une  sédition  (-2), 
voulut  se  faire  au  dehors  des  amis  plus  puissants  que  ie  seigneur 
de  Pise.  II  engages  celui-ci  à  vendre  sa  seigneurie,  pour  partager 
avee  lui  le  prix  qu'il  en  retirefait;  et,  au  mois  de  juin  1405,  il 
chargea  nn  Florentin  qui  était  alors  h  Gènes  de  proposer  secrèle- 
meat  cette  acqnisitioii  à  sa  répnblique  (3). 

Pour  prix  de  la  vente  de  Pise,  Boadcaolt  demanda  d'abord 
quatre  cent  mille  florins  ;  il  est  vrai  qu'il  promit  d'employer  «ne 
partie  de  cette  somme  prodigieuse  à  secourir  François  de  Can  arc , 
l'ami  des  Floreiitins  autant  que  le  sien.  La  négociation  commencée 
k  Gênes  se  continua  à  Vico  Pisano,  où  Gabriel  Visconti  s'était 
rendu  :  ce  dernier  sentait  que  son  autorité  à  Pise  était  sur  le  point 
de  lui  échapper;  mais,  d'autre  part,  il  redoutait  que  Boucicault 

(1)  Uhertuê  Folteta,  Gmmmm.  Hitêsr,,  L.  IX,  p.  ttflS. 

(S) /fc/rf.,  p.527. 

(5)  La  proposi(ion  fut  f^ile  à  Gino  (<a|iponi ,  dont  nous  avons  des  inémoii  rv. 
Commentar.  ilcl  acquisto  di  l'isa,  T.  XVIII,  fier.  II.,  p.  1127.  —  ScipiOM 
Àmmiruto,  l.  XVlI.p.  014.  -  Paolo  Ttonci,  Antutli  PUani.  p.  40S. 
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se  8'appiopriàt  tout  l'argent  qu'il  retirenit  de  la  v^le  de 
Êlats. 

Tandis qa'il  dilibcraii  encore,  les  Pisans  furent  avertis  des  ué- 
gocialions  qu  il  avait  entamées;  et,  pour  n  êlre  pas  vendus  aux 
Florentins  ,  leurs  rivaux  éternels ,  ils  prirent  les  armes  le  20  juil- 
let 14i5  :  lis  attaquèrent  les  troupes  de  Visconti  partout  où  il»  les 
rencontrèranl:  ei  ils  forcèrent  ce  eeigneor  à  se  réfugier  dans  la 
forteresse,  avec  deu  cents  hoouBesd'aniieSt  el  quelques  arindé- 
triers  qoll  avait  k  sa  solde  (i). 

An  moment  où  cette  févolntion  fldsait  sentir  plus  TiTement  an 
seignenr  de  Pise  le  besoin  d*un  conseil ,  il  fat  privé  de  celui  de  sa 
mère,  qui  avait  jusqu'alors  partagé  avec  lui  les  soins  du  ^ouver* 
nement.  Gomme  elle  traversait  un  pont  étroit  pour  visiter  les  murs 
delà  forteresse,  elle  se  laissa  louiber  à  l'explosidn  d'une  pièce 
d'artillerie,  et  se  tua  par  sa  chute.  Visconti,  peu  dv  jours  après, 
termina  leiiiarrhé  commencé  avec  les  Florciitiiis,  el  leur  céda  la 
citadelle  de  Pise  et  les  châteaux  de  Lihrafratta  et  de  Saiute-Marie 
in  Castello,  pour  le  pris  de  deux  cent  six  mille  florins,  payables 
à  différents  termes  (s). 

Mais  non-seulement  Gabriel-Marie  Visconti  fut  forcé  de  partager 
avee  Boudcault  le  prix  de  son  héritage,  il  fut  ensuite  dépouillé 
par  ce  maréchal  de  la  portion  qui  lui  était  demeurée;  et  il  périt  à 
Cènes,  sur  un  échafiiud,  au  mob  de  septembre  1408,  par  suite' 
d'une  accusation  calomnieuse  de  trahison. 

La  citadelle  de  Pise  fut  livrée  aux  Florentins  le  5 1  août  144)5,  et 
Loren;io  Raffacani  en  prit  le  commandement.  Mais  quoique  les 
Pisans  pressassent  avec  vigueur  le  sié^p  de  celle  forteresse,  «  t 
qu'ils  eussent  élalili  des  pièces  d'artillerie  du  côté  de  la  ville,  pour 
kl  iiattre  en  brèche,  Rafiacani  ne  voulut  prendre  avec  lui  que 
quelques  compagnies  de  milice,  et  il  congédia  les  gendarmes  de 
Visconti  qu'il  y  avait  trouvés  de  garde.  Sa  présomption  fut  sévère- 
ment punie.  La  citadelle -était  liée  aux  murs  de  la  ville  par  une 
tour  qui  portait  le  nom  de  Sainte-Agnès.  Les  bombardes  des  Pi- 
sans étaient  toutes  dirigées  contre  cette  tour.  Il  Êillait  alors  plu» 
sieurs  heures  pour  les  chai^^er  ;  mais,  au  moment  où  les  miliciens 

(1)  JHero  Mt'nerMli,  Î403,  c.  7,  p.  557. 

(9)  GiHo  CappoHif  Commentât'.,  p.        —  Piera Mimrbetli,  c.  S,i>. 
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qui  gardamC  ta  tmir  les  vD^ml  prdiet  à  tirer,  ils  Mctaieat  tous 

de  80D  enceinie,  poor  attendre  leor.  explodon  dao»  un  liea  pins 
8ûr.  Les  Pisans,  ayant  remarqué  cette  mattœnm»  se  ponmrent 

de  loiit  ce  qui  élaiL  nécessaire  pour  une  (malade;  et  dès  qoe  les 
Florentins,  dans  la  craiule  d'une  décharge,  abandonnèrciil  la  lour, 
ils  montèrent  à  l'assaut,  et  s'en  emparèreul  sans  reiiconlrer  de 
résistance.  La  forteresse  fut  prise,  le  6  septembre,  deux  heures 
avant  la  nuit,  avec  tonsceiis  q«  f  étaient  de  garde,  et  eiie  tiit 
aussitôt  rasée  par  le  people  jusqu'eo  ses  fondements  (i). 

A  peine  amU>i  appris  à  Florence  que  la  forteraae  de  Pise 
était  perdue,  qu'on  vit  arriver  oinq  ambaasadaars  pisans  cliu«és 
dedeiMmder  la  paix.  Ile  représentèrent  reecnpalion  de  lenr  dte- 
delle  comme  une  violation  de  la  trêve  eonclne  ameut  l'année 
précédente.  Le  ciel,  ajoutèrent-ils,  s'était  déjà  prononcé  en  leur 
faveur,  et  leur  avait  rendu ,  d'une  manière  presque  miraculeuse, 
cette  partie  de  lenr  ville  :  mais  ils  ne  voulaient  point  abuser 
d'un  succès  aussi  imprévu  ;  et,  moyennant  la  restitution  de  Libra- 
firatto  etdeSainle-Marie,  ils  étaient  prêts  h  rembourser  aux  Flo- 
rentins tout  ce  que  cenx-ci  avaient  payé  à  fioaeÎGaalt»  on  à  Gabriel 
Viseonti  («), 

.  Les  Florentins  étaient  bien  éloignés  de  vonloir  lenonoer  k  m 
«itreprise  à  laquelle  ils  eroyaient  leur  honnenr  intéressé.  Malgré 

les  conseils  de  quelques  citoyens  plus  modérés  (5),  ils  rejetèrent 
les  offres  des  Pisans  ;  ils  chargèrent  Jacob  Salv  iati ,  leur  capitaine, 
de  commencer  sur-le-i'hamp  les  hostilités  (+),  et  ils  firent  venir 
le  comte  Berlbold  Orsiui ,  auquel  ils  confièrent,  le  5  octobre,  le 
bâton  du  commandement  (5). 

Les  Pisans,  pour  résister  à  cette  attaque,  cherchèrent  avant 
font  à  réeoneilier  ehes  enx  les  Ikclioiis  ennemies.  Les  Raspanti 
avaient  été  mis  en  possession  de  l'autorité  par  Jacques  d'Appiano , 
et  ils  y  avaient  été  maintenus  par  Gabriel-lfarie;  les  Bergolini 

(1)  GfnoCappon!\  '  'ont.,  p  t13I.  —  Pierû  Mincrbetti,  C.  9,  p.J^i.^Bonin^ 
l  outiu  Miniuiennis  AuiuiLj  T.  XXI,  p.  tt3.  —  Cramca  di  Jocopo  SulftÊÊif  iM* 
EP,,T,XVm,  p.  34S. 

Gino  CappoHi,  p.  IlSt.  ^  Sdpione  jimmiraiOt  L.  XVII,  p.  919. 

(8)  POggio  Bfwseioiini,  L  IV,  p.  S97. 

(4)  Cron.  di  Jacopo  Salviati,  p. 

<A)  Pier»MiM»té9m,e.  1»,  p.  697.  -  Gimo  Cmpponi,  p. 
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teiétit  eidus  du  gotivernément,  et  la  famille  Gambacorli  était 
wlée*X0  parti  panécnté  fai  tâmis  de  nonfeav  à  partager  laa 
droits  de  la  aouveraineté;  Toiibll  dea  iojorea  paaaéea  et  luaé  ré- . 
eoMiliatioil  aaiia  féwnt  fmni  jnréa  sur  lea  anleto  :  ]ea  ehefo  dea 
deui  pariia  ireni  eovler  lenr  propre  aang  dana  la  eonpecoiiiaGrée , 
avant  de  la  boire  en  commiin;  et  de  nombreux  mariages  durent 
sceller  la  paix  entre  les  deux  factions.  Mais  Jean  Gambaeorti, 
neveu  de  Pierre  et  clief  de  sa  famille,  ue  rapportait  de  son  loug 
exil  (fue  le  désir  de  ré^nersur  m  patrie  :  à  force  d  iiUri;;iu  s,  il  se 
ût  proclamer  capitaine  du  peuple,  comme  &ou  oncle  l'avait  été;  et 
îl^pi)ofitu  (le  ^nn  aotiarité  pooT  opprimer  sea  anciens  eiiiieniia!, 
ponr  le&  dépouiller ,  et  souTent  même  les  faire  périr  (i). 

Xa»  PfàaBs  a'étaient  flattée  que  Gamiaeorti,  en  tertn  de  aon 
allianea:Mréditaira  avec  lea  FlorentiM,  pourrait  lea  réooodlier 
afMi  aaaredoiitablea  ennemia;  en  effet,  le  nonféan  capitaine  ne 
lbafM«plÉstét  installé,  qu'il envofa  demandèf^ la  pait  :  mais  les 
Florentins  se  refusèrent  à  toute  uc^ociaiion;  ils  prétendirent  avoir 
acheté  Pise  de  son  seigneur  légitime,  et  ils  déclarèrent  quils 
vo>aioii(  dans  ses  habitants,  non  on  peuple  indépendant,  mais 
des  sujets  rebelles  (f). 

'  '  liaa  Florentins  ne  croyaient  guère  possible  d'ouvrir  une  brèche 
mx  murs  de  Piae,  en  aorla  qn'ils  ae  propoaaîeni  de  réduire  ia  ville 
par  la  ftmine,  tandia  qne  lenr  année  attaqaait  soceeasivement  lea 
diws  ebfttaBn  dn  territoire.  Lea  Piaana,  de  lenr  côté,  a'effiMPf 
çiaeHt  4a  se  pourvoir  de  miea;  ils  envoyèrent  qaeiqiiea  galàvea 
elierelier  des  blés  en  Sidle  :  Tnne  d'elles ,  surprise  à  son  retonr 
par  des  vaisseaux  que  les  Florentins  avaient  feit  armer  k  Gènes, 
se  réfuj^ia  sous  la  tour  dr  Vado.  l'ii  Florentin  ,  nommé  Pierre  Ma» 
rengbi,  qui  errait  loin  de  sa  patrie,  frappé  d  une  sentence  capitale, 
sai*?tt  refte  e!reon<:(;Hi^e  pour  rendre  a  ses  concitoyens  un  service 
signalé.  Il  s'élança  du  rivage,  un  flambeau  à  la  main,  et  rappro- 
cha de  la  galère  à  la  nage»  malgré  les  traits  qu'on  lançait  contre 
Ini.  Percé  de  troia  blesanres,  il  continua  longtemps  à  ae  aoutenîr 
aiMS  la  paons,  sa  aoolevant  aon  flambeaa,  jaaqu'à  ce  qne  le  feu 
ae  fftt  eommnniqné  à  la  galèie  ttmeniie  de  manière  à  ne  plna  a*^ 

(1)  J'wfv  MineiifCtUf  c.  17,  p.  538.  —  l'oggio  BmccioUntf  L.  IV,  |».  fW. 
{%  iUd.,  p.  999. 
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teindre.  Klle  brûla  en  tact  ile  la  tour  de  Vado,  tandis  que  Pierre 
Marengtii  regagna  le  rivage.  11  fut  rappelé  ensuite  dans  sa  patrie 
atec  honneur  (i). 

Les  Pisans  cherchaient  à  engager  à  leur  solde  quelque  coodot- 
tière  qui  pût  former  pour  eux  une  armée.  Leurs  dépnlét  avtieot 
traité  RYec  Agnello  de  la  Pergola ,  qui,  avec  nxeeals  ehefRux ,  ae 
troomt  alors  dans  les  États  de  l'Église.  Ce  capitam^s'achemios 
msPise,  au  travers  de  l'Étst  de  Sieiiae.lfaislesDizdeIagoene 
de  Florence ,  avertis  de  sa  marehe ,  le  firent  attaquer ,  aa  momeot 
où  il  s  V  udpndail  le  moins,  par  le  neveu  du  pape  qu'ils  venaient 
de  pi  I  ndre  à  leur  solde,  et  ilsdétrajsireul  ou  dispersèrent  sa  petite 
armée  {2). 

Gaspard  des  Pazzi ,  autre  capitâinc  qui  amenait  aux  Pisans  six 
cents  chevaux  des  environs  de  Pérouse ,  fut  défait  »  ledisepleiiibre, 
par  Sforxa  de  Cotignola ,  au  passage  de  la  Cornia  ;  et  ses  soldats, 
poursaivis  jusqu'à  Massa  de  Mafemme  »  n'échappèrent  à  la  captivité 
qo'en  abandonnant  leurs  chevanzet  lenn armes»  et  en  promettant 
de  ne  plus  servir  contre  Florence  (s). 

Vainement  les  Pisans  offKrent  la  s^gneurie  de  leur  ville  à 
Ladislas,  l'ambilicux  roi  de  Naples;  ce  prince  ne  se  sentait 
encore  assez  affermi  dans  ses  Etats  pour  étendre  sur  la  Toscane 
ses  projets  de  conquêtes.  Il  obiim  tics  Florentins  Tassurance  qu'ils 
ne  mettraient  point  obstacle  à  ses  entreprises  sur  Rome,  et  il  pro- 
mit en  retour  de  ne  point  agir  contre  eux  devant  Pise  (4).  OtIoBoa 
Terao,  qui,  à  la  tète  du  parti  gibelin,  s'était  rendu  aeignenr  de 
Parme  et  de  Reggio,  qui  rassemblait  une  année  dans  ces  deui 
villeSt  accepta  une  grosse  somme  d'argent  des  Florentins,  et  à  es 
prix  il  promit  de  ne  point  secourir  les  Pisans  (k). 

Au  commencement  de  l'année  1400,  rarniéc  florcnliiie  avait 
soumis  le  val  d  1  ra,  la  Maremme,  les  cointéii  de  Monte  Scudaio, 
et  presque  tous  les  cb&teaux  qui  avaient  d'abord  embrassé  le  parti 

(I)  Mon.  PatmerU,  dê  capHtÙaU  ^MfwM^  T.  XIX,  p.  17S. 

(i)  Piero  Minerbetti,  c.      p.  543.  ^  Sbi^thm  JmtÊtùnto,  L>  XVH^  p.  SUl 

—  Paolo  Tronci,  Ànnali  Pisani,  p.  4S7« 

(Z)  Picro  Minerhetti,  c.  36,  p.  544.     UodrUU  CrMUi,  ê$  f^Um  S(brtiœ 
yicecnnutis,  T.  XIX.  L.  I,  p.  G4t. 

(4)  i'icro  Minerbettif  c.  23,  p.  543.  • 

(5)  Gtfio  Capponij  p.  1133. 
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de  Pisa  (i).  Celle  armée  le  |Nurlft0ea  eamite;  1*1»  de  «ee  corps 
fom  le  fliégede  Vieo  PiMBO,  ehteiii-forl  à  dix  millei  aiKto—e 
de  Piae ,  à  la  droilede  FArno;  Taolre  ae  rapprocha  de  la  ville  pew 

en  resserrer  le  bloeus.  Sept  galères  et  «negaliotequeles  Florentins 
avaient  lait  armer  h  (ièucs,  se  placèrent  à  1  embouchure  de  l'Arno; 
deux  redoutes  furent  élevées  près  de  Saint-Pierre  en  Grade,  Tune 
à  la  droite,  1  autre  à  la  gauche  du  fleuve;  un  pont  tortillé  tut  con- 
struit enire  elles,  et  toute  communication  lui  ainsi  coupée  entre 
Piae  et  la  mer  (a).  Aussi  les  vaisseaux  que  les  Pisaua  avaient  envoyés 
en  Sicile  pour  chercher  des  vivres  faremi-ils  pris  pi^r  les  Floran- 
tins  le  mai,  à  leur  retoor  dans  les  mers  de  ia  Toscane  (s). 
.  La  fhrtiuie  semblait  eonjoiée  contre  les  Piaans,  et  lesévéne> 
mMa  mêmes  qu'ils  aviieiil  le  plvs  désirés  loomaieBt  tous  à  leur 
désavteta^e.  L'Arao,  grossi  le  joar  de  TAsoeBsion  par  des  ploies 
violentes,  rompit  le  pont  qui  unissait  les  deux  redoutes  :  les  assié- 
gés en  profilèrent  aussitôt  pour  al  laquer  la  plus  l'aihle.  Màis  Sforza 
et  Tarla^'lia ,  les  j^énéraux  IloroiiUiis,  qui  se  trouvaient  tous  deux 
de  l'auin'  coté  de  la  rivière,  poussèrent  leurs  chevaux  dans  ses 
flots  impétueux,  et,  avec  un  danger  extrême,  ils  gagnèrent  l'autre 
rivage.  Leur  présence  inattendue  causa  aux  Pisans  on  si  grand 
effiroi  4|o'ils  s'enfuirent  presque  sans  combat  {*). 

Ces  deox  capitaines  étaient  au  nombre  des  généraai  les  phu 
HMIomméo  de  l'Italie.  Lear  rivalité  avait  josqa'alon  oontribné  an 
bien  du  service  :  mais  nne  jaloasie  croiisanle,  ane  antmosité  qni 
ne  se  dégnisait  plus,  commeoeèrentà  troubler  Tamiée,  et  è  rani- 
mer les  espérances  des  Pisans.  Gino  Capponi ,  un  des  Dix  de  la 
guerre,  accourut  de  1  loience pour  réconcilier  les  deux  généraux. 
Après  les  avoir  paeiliés,  il  eut  soiu  de  les  éloigner  l'un  de 
l'autre:  il  plaça  l'un  au-dessus,  l'anLie  au-dessous  de  Pisc;  cha- 
cun avec  une  muitiéde  l'armée;  et  celte  ville  se  trouva  ainsi  bloquée 
plus  étroitement  que  jamais  (a). 

<1)  Piero  Minerbetiif  c.  38.  SO  et  ôO,  p.  545.  —  Scipione  AmmiratOf  L.  XV  ii, 

ii*ais, 

<1>  Pkn MùmhtiU,  IIM»  e.  S,  p.  64S.-iM9  Tirmoif  Jnmtâi  PUmU, 

p,  409. 

(3)  Civo  Capponi,  p.  I1S4.  —  Scipiom  Animirato,  L.  XVII,  p.  02S. 

(4)  Gino  (  apptmi,  p.  1135.  -  Poffio  BncoiêiilU,  L.  IV,  SOS. 

(5)  Gino  Capponi,  p.  1137. 
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L'trdear  dv  soleil  dans  on  eampagaes  initliibm»  le  mtovaiB 
air  et  (es  m&MieB  des  armées,  parurent  enfin  feiiv  an  seoenn 
ées  aasiégés.  Les  sOMals  étaient  assaillis  ^  des  insectes  dégoft- 
tanls;  des  fièvres  pestilentielles  se  manïftstaient  dans  le  eanp,  et 

le  découragement  commençait  à  s'y  répandre.  Les  Dix  de  la  guerre, 
dès  (ju  ils  on  reconnurent  les  premiers  symptômes,  changèreol 
les  ranloiinemeuls  des  soldais:  ils  placèrent  les  uns  dans  les 
cliâleaux,  pour  qu'ils  se  n  posassent  de  leurs  fatigues;  ils  tin- 
rent les  autres  dans  une  activité  continuelle,  persuadés  que  l'oi- 
siveté dans  laquelle  langnit  le  soldat  est  la  première  eanse  de  ses 
maladies  (t). 

La  fatigne»  la  misère  et  la  faim  expesalent  les  Pfsans  à  des 
maladies  semblables ,  sans  qn'ils  eussent  anenn  mojm  d'y  édia^ 
per.  Us  avaient  venin  renvoyer  les  bevebes  Inutiles;  mais  les 
Florentins  les  faisaient  rentrer  danslenrs  mers  (s).  Tont  keonp, 

au  milieu  de  juillet,  ils  arborèrent  les  étendards  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  ils  envoyèrent  des  hérauts  d'aï mos  avertir  les  Floixiuins 
qu'ils  s'étaient  donnés  à  ce  puissant  seiiintMir,  et  qu'ils  avaient 
été  reçus  sous  sa  protection.  Mais  le  duc  n'envoya  point  d'ar- 
mée ponr  leur  délivrance;  et  les  Florentins  conlinnèrent  le  siège, 
après  avoir  nommé  nne  ambassade  ponr  se  rendre  auprès  de  ee 
prince 

Jean  Gambacorti  avait  dirigé  la  défense  des  Plsans  avee  nne 
autorité  presque  absolue;  mais  lorsqu'il  Tit  le  peuple  livré  ani 
horreurs  de  la  femine,  désespérant  de  se  défendre  davantage ,  il 

entra  secrètement  en  négociation  avec  les  Florentins.  Les  condi- 
tions qn'il  demandait,  et  qu'il  cachait  soigneusement  à  ses 
compatriotes,  se  rapportaient  toutes  à  son  avaniaLic  ptTsonnel.  11 
voulait  le  droit  de  cité  à  I  lorcnre,  avec  la  propric(é  de  trois 
maisons^  le  vicariat  de  Bagno,  plusieurs  châteaux  dans  ;son 
voisinage,  et  une  indemnité  de  cinquante  mille  florins  (s).  Ces 

(1)  Math.  Palmeriif  de  captirit.  Pimr.,  p.  183. 
(9)  MamngouifCroiUeadiPisa,  p.  SSS. 

tS)  Jëeofo  SttMait,  p.  S4t.  Il  fM  UÂ-uÊtÊiê  iM  ém  aaluMiSeuri,  —  Gtm» 

Capponi,  p.  113S. 

(4)  Letraîlé,  entrenle-fiK  nrfirifs.  (prminr  la  Chronirftrr  de  Waranf^oni.  p.  H35- 
842.  It  contient  en  outre  un  grand  nornbro  d'exemptions  pcrtonntflei  eidej^H- 
léges  pour  les  différents  membres  de  la  famille  Gambacorti. 
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cooditiras  forent  acceptées,  et  Gambaeorti  ovTrit  la  porte  de 
SaintMarc  k  Vmaée  florentine,  dans  la  nuit  du  8  an  9'  octobre 
1406.  Les  troupes  prirent  cette  nuit  même  possession  du  quartier 
(leBorgo.  Le  lendeniaiii,  dlps  s'avancèrent  dans  la  ville,  précédées 
par  des  chars  remplis  de  paia  et  de  vivn  s,  que  les  soldats  distri- 
bnaieDt  eux-mêmes  au  peuple  Toutes  les  provisions  ét;iient 
épuisées;  et  l'on  ne  trouva  plus  daus  la  ville  ni  grains  ni  farines, 
mais  seulement  quelques  magasins  remplis  de  suere  et  de  cassia  » 
et 'treisi fâches  maigres.  Lea  habitants  s'étaient  nourris  d'berbea, 
qnTjli  artadiaient  dans  les  rues  et  le  long  des  mnrs;  il  leni  aurait 
éKj.  if  oitnible  de  tenir  enoore  plusieurs  jours;  mais  ils  ne  son- 
geaMnt  point  11  se  rendre  :  ils  apprirent  avec  indignation  le  honteux 
uMMlié^par  leqnel  Oambacorti  les  avait  Tendns;  et  leur  dernier 
sentiment,  en  perdant  leur  antique  indépendance,  fut  le  désir 
delà  veiigeaiice,  et  la  liainc  contre  le  tyran  qui  les  uahissaii  (i). 

r.ino  Capponi,  commissaire  des  Florentins  auprès  de  l'armée, 
et  1  un  des  Dix  delà  guerre,  fut  nommé  gouverneur  de  Pise,  avec 
le  titre  de  capitaine  du  peuple.  A  son  entrée  dans  la  ville ,  il 
Wemblaies  citoyens  en  parlement  sur  la  place  publique;  il  leur 
yimit  que  Florence  les  traiterait  désormaifi  avec  affection ,  et  les 
ciiBwidéEMit  comme  des  s^jeis  lld^es*  Il  chercha  en  effet  à  les 
léenneilier.  à  leur  sort  par  la  douceur  et  Injustice  de  son  admini»- 
tnrtion  intérieure;  mais  il  ne  négligea  pas  des  expédients  plus 
rigoureux  pour  s'assurer  de  leur  soumission.  Il  envoya  Ions  les 
Oambacorti  à  Florence,  avec  deux  cents  chefs  des  plus  nobles 
familles  de  Pise  ;  et  la  république  les  y  retint  comme  otages,  dans 
un  exil  forcé  (5).  Plusieurs  gentilshommes  pisans  entrèrent  à  celle 
occasion  dans  la  carrière  militaire,  ou  la  firent  suivre  à  leurs 
enfants,  atin  de  relrouver,  dans  l'indépendance  des  camps,  la 
liberté  qu'ils  perdaient  dans  leur  patrie ,  et  de  combattre  encore» 


(I)  Gino  Capponi,  p.  1139.  —  Poggio  Bracciolini,  L.  IV,  p.  303.  —  Scipianê 
4mmirai9,  L.  ZVll,  p.  OSS. 

(9)  Gino  Ctipponi,  p.  tl49.  —  Poggio  BraeeMùU,  L,  IV,  p.  804.  —  Bom, 
Mmmngomi,  p.  834.  —  Scipione  Ammiraio,  L.  XTil,  p.  88S.  —  Paolo  Tronei, 
Jnn.  Pis.,  p.  501.  —  Cronica  di  Pisa,  T.  XT,  p.  1088.  —  Toutes  le*  chroniqufi 
de  Pise  se  terminent  à  cet  événement ,  Tronci,  U  est  vrai,  rapporte  encore  en  quatre 
ou  cinq  pages  quelques  faits  insignihants  jiiHqirà  Tannée  1440. 

(3)  Piero  àlifierbeUi,  c.  17,  p.  561.  —  l'oygw  Bracciolitti,  l.  IV,  p.  50 j. 

4  18 
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comme  soldtto  d^venliire,  les  oppreMeore  qaHs  ne  poufueiil 
plus  ooinbâttre  eomme  cil05f«is.  Après  un  longexH  psnni  les 

étraDgers;  après  des  tentatives  fréquemment  et  toujours  vaine- 
mentrépétées  pour  affranchir  leur  patrie;  aprèsnnc  rrvo]ie  excitée 
à  Pise,  lorsque  cette  ville  était  déjà  soumise  depuis  un  siècle-,  et, 
après  «n  siège  malheureux  que  les  Pisans  continrent  avec  toute 
l'énergie  de  leurs  ancêtres,  quelquesHins  quittèrent  enfin  l'Italie , 
et  transmirent  à  leurs  descendants ,  comme  un  précieux  liérilagi, 
l'amour  dn  nom  sacré  de  In  patrie  et  la  haine  de  ToppressioB.  Ceux 
qni  restèrent  à  Pise»  eonserîrèrent  pins  longtemps  qn'ancnn  antre 
peuple  sonmis,  nne  énergie  qie  la  serritnde  détroit  presque 
toiqours.  La  ville ,  qui  pendant  cinq  siècles  avait  dominé  sor  la 
mer  Tyrrhénienne  avec  tant  de  gloire!  n'eut  dès  lors  plus  d'exis- 
tence; ellen'eul  plus  d'histoire  ou  (J'inlluence  politique  (i):  mais 
les  cœnrs  de  ses  habitants  n'étaient  pas  en<  oi  e  soumis;  et  ce  ne 
fut  que  loî  S(ju'on  vit  croître  rherbedans  ses  rues  désertas  que  les 
Florentins  purent  compter  sur  sou  obéissance. 

Les  Florentins  ne  parent  conquérir  Pise  que  parce  qu'ils 
adoptèrent  eux-mêmes,  et  qu'ils  firent  adopter  aux  autres  États, 
-  nne  politique  contraire  à  leurs  anciens  principes  :  celle  d'isoler 
tontes  les  guerres,  et  de  laisser  chacun  coînbattre  ou  vaincre  son 
ennemi  parlieolier»  sàns  que  les  fiorts  se  réunissent  aux  Aiibies 
par  leurs  alliances,  et  sans  quelemaintîenderéqttilibfe  en  Italie^ 
gaïaiiiii  rexistence  de  tous. 

Pendant  tout  un  siècle,  les  Florentins  avaient  suivi  une  politi- 
que plus  généreuse.  Au  lieu  de  s'agrandir  parleurs  victoires,  ils 
n'avaient  jamais  cherché  que  l'avantap^e  d'antnii ,  et.  après  leurs 
défaites ,  ils  se  vopient  toujours  abandonnés  par  leurs  alliés.  lisse 
roprochèrent  epfin  d'avoir  été  dupes,  comme  si  la  bonne  foi  de 
celui  qni  est  trompé  n'était  pas  plus  honorable  que  Tadrease  dn 
trompeur.  Ils  ne  se  laissèrent  distraire  de  leur  entreprise  par 
ancnae  des  rérolutions  d'Italie;  et  pendantqu*ils  poussaient  leois 
conqnétesjusqu'àla  morale  Milanèspritnneibrmenonfelle:  Venine 

(I)  Aucun  PIsan  n*i  voulu  écrire  l*hlit<ilre  de  cet  tempe  déiattreux.  MarenipNil 

et  TrODci ,  qui  «ont  postérieure  de  beiucoup  à  cette  époque ,  paralRsenf  en  tgnoftr 

t'ux-mémes  tous  les  dt'lnils  .  aucun  nom  nVst  conservé  par  l'hisloirej  auCDM 
famille,  aucuo  individu,  ne  tout  diitiosuée  dans  ce  malheur  commun. 
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acqvh  aei  États  de  terre  tooe;  etLadklas  deNaples  s'éleva  umt 
ktawp  w&r  les  Isctioiis  alNittiies  de  son  roTume  :  eD  sorte qo'iiD 
iM«?el  éqnilibie  i^élablît  eo  Italie»  entre  les  États  moins  nom- 
braexy  nab  filiis  piiisaiita.  Fovr  eo  finie  eoDnattre  les  bases ,  il 
■e  nous  reste  plus  à  laeonter  que  les  réiolutioM  des  tiats  de 
l'Église  et  de  l'Apulie. 

Le  schisme  qui  déchirait  l'Eglise,  depuis  l'année  1  ,  semblait 
presque  ue  pouvoir  plus  finir.  Les  pontifes  rivaux  qui  lui  avaient 
donné  naissance  étaient  morts  l'un  et  l'aiitro;  mais  chacun  d'eux 
avait  eu  an  successeur  nommé  par  sou  parti.  Les  papes  nouveaux 
ile:a'ftÉlaquaient  plus  avec  autaatde  Tiolesee,  par  leurs  anathèmes; 
aaîSt  malgré  leur  modération  apparente,  ils  s  efforçaient  de  coi^ 
atfvsr  leur  place  an  prix  du  repos  et  de  rinion  de  rÉgliee.  L'on 
et  Tiatre  sentaient  bien  qn'aQCQB  d'eux  ne  rendrait  jamais  sa  doni&- 
nuieâ  nnwefseile  :  mais  Vnn  et  rentre  aimaient  mienx  régner 
snr  la  moitié  des  fidèles  que  de  descendre  dn  tréne;  et  tons  leurs 
efforts  seci'cU  tendaient  à  prolonger  le  bcliisme  que  la  chrétienté 
voulait  terminer. 

RoVrt  de  Genève,  ou  Clément  Vil,  était  mort  à  Avi^nion, 
le  16  septembre  1594;  et  aussitôt  le  roi  de  France,  celui  d  Aragon, 
l'nnimnité  de  Paris,  les  électeiirs  de  Mayence  et  de  Cologne,  et 
\éi  pipe  Boniface  IX,  avaient  écrit  anx  cardinanx  français ,  pour 
Issispplîsr  de  ne  point  donner  de  successeur  à  ce  pontife,  et  de 
poiHi  de  celte  eecasion  povr  éteindre  le  scbisme.  Mais  les  car* 
dînataxTedonlalent  d'être  fcreés  à  se  ranger  anprès  dn  pape  survi- 
vant ,  comme  des  empables  et  des  rebelles  rédolls  à  ^mander 
grâce,  non  comme  des  égaux  qui  se  réconcilient.  Ils  s'empressè- 
rent doue  de  s'enfermer  en  conclave;  et,  \e  douzième  jour,  ils 
décernèrent  la  tiare  à  Pierre  de  Luna,  cardinal  d'Aragon,  qui 
prit  le  nom  de  Benoit  Xlll  (i).  Ce  c.irdinal,  quoiijn'il  cùl  pris  part 
à  l'élection  de  Clément  Vil ,  avait  longtemps  recherché  tous  les 
moyens  de  conciliation  ;  il  avait  bl^mé  hautement  la  roideur  du 
pape  qui  s'y  reAnait ,  et  il  passait  ponr  l'homme  le  pins  modéré  dn 
parti,  et  le  pins  propre  k  rétablir  la  paix  de  l'Église. 

Tons  les  cardinanx,  avant  l'élection,  s'étaient  engagés  à  ne  se 
reftiser,  pour  Tonion  de  l'Église,  à  aucun  sacrifice,  pas  même  k 

(1)  L^enfiinl,  Histoire  du  couciie  lit  Pue,  L.    p.  61 . 
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la  toBBUm  da  pootifint  ;  BenoH  eoifinna  cet  engagement  par  ar- 
ment, lorsqu'il  fut  proclamé  (f).  MeieeQ  wn  h  ehrétieBté  toalit 

lui  laiie  exécuter  celle  piomesse;  Benoil  opposait  toujours  scru- 
pules à  scrupules  :  se  considérant  eorame  le  vrai  pape,  il  ne  tou- 
lail  pas,  disait^l,  priver  l'Église  de  son  chef  légitime,  pour  la 
soumettre  peut-être  à  un  schismaliqne  excommuuié.  Les  Français 
mettaient  plus  de  zèle  à  la  réimion  qu'aucune  autre  nation,  parce 
q«e  la  ooor  d'Avignon  était  en  entier  à  leur  charge,  et  qu'elle  ne 
86  maintenait  qne  par  «ne  scandaleuse  simonie.  Gliarles  VI  mmm 
Ua  an  condle  national  à  Paris,  le  %  ftfrier  138$;  mais  cette 
4is8einblée  soouna  vainement  les  dem  papes  d'aMiqaer»  ponr  la 
paix  de  l'Église;  elle  ne  put  les  y  engager.  Un  seeoiid  concile  na- 
tional fut  assemblé  en  1598,  et  celui-ci  résolut  de  soustraire  l'É» 
glise  à  l'obéissance  des  deux  papes ,  pour  les  forcer  à  la  réunion  : 
comme  lienuit  Xlîlrt^islait,  Boucicauli  vint  l'assiégerdans  le  châ- 
teau d'Avignon  ,  où  il  le  contraignit  à  capituler  le  iÂ-  avril  1590  (?). 
Le  pape  promit  qu'il  déposerait  la  tiare  dès  que  Bouiface  en  ferait 
autant ,  ou  que  la  mort  de  celui-ci  ouvrirait  une  autre  voie  ponr 
la  réconciliation  de  l'Église. 

Mais  Wenceslas  avait  aniK»eé  à  Chartes  VI  qoe  rAlleoiagne  et 
ntalie  se  soustrairaient  à  l'obéissance  de  Boniteee  IX»  en  même 
temps  que  te  France  à  celle  de  Benoit;  et  celte  promesse  ne  tet 
point  eiéctttée.  Wenceslas  s'était  engagé  fort  an  delk  de  ses  pou- 
voirs ;  et  sa  déposition ,  ainsi  que  l'élection  de  Robert,  changèrent 
loiiles  les  dispositions  de  l'Allema^e.  Les  Français  se  relâchè- 
rent de  leur  sévérité  envers  Benoil,  qa  ils  avaient  reienu  prison- 
nier dans  son  palais  d'Avignon;  et  ce  pape,  avec  l  aide  du  duc 
d  Orléans,  s'échappa,  le  lâ  mars  1405,  du  milieu  des  gardes  nor- 
mandes qni  l'entonraient.  Dès  qu'il  Ait  en  liberté,  ses  cardinaux 
se  réunirent  à  lui,  et  tonte  te  France  rentra  sons  son  obéissance(^. 

Benoit,  qui  n'avait  été  rétabli  qu'après  avmr  prcnms  de  travaiUer 
à  éteindre  te  schisme,  envoya  quatre  anbttsadenrs  h  Boue, 
en  1404,  ponr  négocier  avec  Boniteee  DL  :  cependant  il  né  pio» 

(1)  DwAmy,  Spkibçliim,  T.  VI.  -  UniMit,  Hitt.  ihi  coacHe  de  Plie.  L.l, 

p.  es* 

<î)  Ibid.,  L.  II,  p.  96. 
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posait  point  de  cession  matnelle/niaitf  mlemenldes  assemblées 

deux  papes  et  de  km  s  cardinaux,  ponr  réformer  l'Église  (i). 
Comme  les  ambassadeurs  de  Benoit  étaient  encore  à  Rome,  où 
ils  attendaient  une.  réponse,  Boniface  mourut  le  â9  septem- 
bre 1404. 

Boniface  IXaTait  été  beaucoup  plus  homme  de  guerre  qu'bomme 
d'église  :  il  avait  sonmis  la  ville  de  Rome  à  son  autorité;  et,  pen- 
dant on  règne  de  qninie  ans»  il  l'avait  maintennedans  sa  dépen- 
danee  pur  le  supplice  de  teos  eenx  qni  avaient  vonln  seeoner  le 
joug.  Mais,  dès  qoll  ent  cessé  de  vivre,  le  peuple  prit  les  armes, 
soos  la  conduite  des  Colonna  et  des  Savelli  :  le  cri  de  vive  la 
bertél  rcleiUit  dans  tous  les  quartiers  tl<'  la  ville,  et  les  insurgés 
s'emparèrent  de  l'église  de  Sainte-Marie  d'Ara-Céli,  où  iU  se  lor- 
lifièrenl,  tandis  que  les  cardinaux  étaient  enfeniu  s  dans  le  palais 
presque  condgu  da  Capitole  (s).  C'est  au  milieu  de  ce  tumulte 
qu'ils  élnrent  Gnsman  de  Sulmone,  cardinal  de  Bologne,  qui  prit 
le  nom  dlnnocent  VII.  Avant  Télection,  cbaque  cardinal  avait 
firèté  serment  de  ne  se  réfaser,  s'il  était  nomn^,  à  ancon  sacrî- 
liée,  ponr  terminer  le  scbisme  ;  pas  même  à  Tabdlcation  de  sa 
dignité  (3). 

Innocent  VII,  avant  de  songer  à  la  paix  de  l'Église,  dut  s'oc- 
cuper de  celle  de  Rome,  où  toutes  les  rues  étaient  fermées  par 
des  barricades,  et  où  le  peuple  armé  faisait  retentir  de  toutes  parts 
des  cris  de  liberté.  L'ambitieux  Ladislas  de  Naples  y  était  accouru 
pour  profiter  de  ce  désordre  :  mais  la  détîance  qu'eicitait  ce 
prince  réconcilia  le  peuple  avec  son  pootife;  le  château  Saint- 
Ange,  et  le  cité  Léonine  on  le  Vatican  »  furent  confiée  à  la  garde 
dlnnocent  VII;  le  Capitole  fai  rendn  ao  peuple,  et  ses  fortîfl» 
catioBB  fiuent  détniiles.  Il  fnt  convenn  que  le  sénateur  serait 
ehoisi  parle  pape,  entre  trois  candidats  présentés  par  le  peuple  : 
et  des  magistrats  renouvelés  tous  les  deux  mois,  qu'on  nomma 
les  Dix  de  la  liberté,  furent  mis  à  la  tète  de  la  république 
romaine  (4). 

(1)  Piero  Minerbetli,  1404,  c.  17  et  1 8,  p.  513. 

(2)  Ibid.,  lo(»4,  c.  20,  p.  .«îl?.  —  Diario  di  Slefano  InfèiMurUt  T.  III, 
P.  II,  p.  1115. 

(S)  PiÊroMitl»b§m,t.  91,  p.  517. 
(4)  iHd*,  1 404,  e.  Si,  |».  SIS. 
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Umocent  VII  éiiit  vîmx  eid'ift  «ifiril  lage  ot  mMié;  ani 
caraelèfe  et  les  scrupulet  de  at  eoMcîeiioe  teiabltieBt  gafintir 

Yetécnûm  des  eenveiitioiis  qall  avait  conelves,  soit  avec  sescar^ 

diiiuux,  soit  avec  les  Iloniaius;  mais  la  cupidité  de  sa  famille 
le  fit  bientôt  agir  en  opposition  avec  soa  pi  ojn  o  desiutcn  .ssement, 
cl  les  iuuigut»»  de  Liadu»ks  le  brouillèreal  de  nouveau  avee  le 
peuple. 

-  Ladkka,  £l8  de  Charles  III  »  avait  commeneé,  en  iù^^,  à  re- 
lever deaoD  profood  abaissement  le  parti  deDuraz.  Il  faisait  alors 
aee  ptenuèras  tnm;  ei,  loiwia'il  aortii  de  GaMe,  la  reine  Mer» 
gserile»  aa  nèie»  le  recommanda  d*aM  manière  tonchanle  an 
liaroM  qui  formaient  ion  armée.  Élevé  an  milicn  des  danger», 
ealeiifé  dès  aon  enfanœ  de  guerraa  dvilea  el  de  coniaffatioM,  en 
même  temps  qu'il  avait  développé  son  courage,  il  s'était  formé  h 
rinlrigue  et  à  la  dissimulation.  Aucun  péril  ne  rebiitaii  sa  bravoure 
ou  celle  de  ses  tmuiM  S  qu'il  oondtiisail  tinijours  lui-même;  aucun 
lien  d'bonneur  ou  de  probité  ne  1  anctait  dans  l'exécution  de  ses 
projets.  Cependant  la  vertu  commençait  à  être  moins  estimée  que 
i'Juibilelé.  Les  laknls  ei  la  valeur  de  Ladislas  lui  coaciliaient  des 
partisans  nouveaux  ;  les  peuples  voyaient  en  lui  le  seul  rqetoo  du 
sang  de  leurs  rois;  Boniiaoe  iX  le  nprésenlait  comme  in  seul  fils 
légitime  de  TÊgliae,  tandis  que  son  rival  était  engagé  dans  le 
aekisme(4).  En  1399,  les  grands  barons,  qui ,  jusqu'alors, avaieat 
montré  le  plus  de  cèle  pour  la  maison  d'Anjou  »  Ratmond  de  Bake 
desOi*sini  et  les  San  Sévérini,  passèrent  sous  ses  étendards  ;  iNa- 
ples  iui  ouvrit  ses  portes;  Charles  d'Anjou,  frère  du  roi  Luuis  il, 
se  retira  dans  le  château  Neui  où  il  lut  assiégé;  Louis,  de  sou  côté, 
Vêtait  à  Tareule  ;  et  ces  princes,  après  une  longue  résistance,  furent 
contraints  de  consigner  leocs  liorteresses  à  leurs  adversaires  et  de  se 
retirer  en  Provence  (i). 

Ladislas,  pendani  les  années  anivaniaa,  aiiBrmit  S4m  autoriié 
sur  le  iD|anme  que  aon  rival  venait  d'évacuer;  aprèa  avoir  aeumis 
successivement  toutes  les  forteresses  demeurées  entre  les  mains 
des  Français,  il  s'occupa  de  punir  les  partisans  qu'ils  avaient  eus 

0)  f^'omtri.  Aretinun,  Coinm.  de  iuo  temporty  T.  XIX,  p.  9S1 . 
0)  GiomaU NiH»oM«mi,  T.  XXI, p.  \m,-G*Êmum9,  iêtor,  HvUê,  T.XXIV, 
c  5,  p.  3SS. 
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daus  la  uobleâ^e.  ii  étendit  ses  vengeauces  sur  tous  ceux  qui  avaient 
apparieou  au  parti  d'Anjou,  lors  même  qa'ito  ani«ii(  moileftit 
leur  paix,  et  qu'ils  lavaient  scellée  par  des  serrices  impflMttitB^ 
Les  San  Sérériiii;  lanaisoiide  Marzano  etle(liiedeyéaoia,  aiifti 
qoei»  il  davaii  sas  daradefasiioçàa»  épraavèrani  è  Um  taitr  qaaila 
meaae  il  ganlAU  dé  leoff  inimitié  paaaée. 

A  peine  se  aentalt-îl  afiémi  aar  le  trône  de  Napies,  qu^il  se  mi 
appelé,  comme  l'avait  élc  sua  père  Charles  III,  à  mon  1er  aussi  sur 
celui  de  Hongrie.  Sigismond  avait  mécontenté  toute  la  noblesse 
par  ses  débauches  et  ses  cruautés  ;  ilfut  arrêté  au  milieu  de  sa  cour^ 
dans  unecéreaionie  religieuse,  au  printemps  de  i  an  1401 ,  et  con- 
fié aux  deux  Irères  Gara,  fils  du  palatin  Nicolas,  qu'il  avait  fait 
périr  :  ceux-ci  le  retinrent  prisonnier  dans  le  château  de  Soàlaa» 
taiulis  que  les  dépaléa  de  la  noblesse  invitaient  Ladislas  à  pasaetf 
rAdrialiqoe,  pour  lecevoir  la  couionne  de  SaialpÉtieniie 

Hais  Ladislas,  occupé  à  cette  époque  de  sou  aaeaiid  mariaga 
aTeela  princesse  Marie  de  Chypre  (s) ,  ne  put  point  se  rendre  lui- 
même  en  Hongrie;  il  y  envoya  seulement  Louis  Aldémari,  son 
amiral,  qui,  avec  ciuq  galères»,  revuleu  1402  la  soumission  de 
^ara,  Vrana,  Spalatro,  Traù,  Sébénigo  et  des  autres  villes^  qui 

(1)  Joh.  de  Thwrocks,  Chronic.  llungar.yh.  IV,  c,  0,  p.  235. 

(3)  Ladislat,  âgé  sëukiuLMiL  do  >|ualurze  ans ,  avait  <  pousé,  eo  1380,  Cuusiance 
deClerinont,  fille  du  coiule  Mâiutroi ,  le  [jIu«  grand  seigneur  de  Sicile.  Couslance 
Énat  apporté  i  MB  épooK  une  ifehedot  qui  avait  eofttrfbôé  i  teipranlert  tuccêt. 
aataMrtéitiMVfrtMlilial«ad*«llan4olt  deMcoar.CapMdaiaiB  AKlIuidw 
ClenBootayaAt^iéabauutaDSidlafLadiilat,  MSiaui  d*aiia  aauvtfie  aittiocf , 
cteDDOjédesa  femme,  demanda  une  dlipenee  à  Boniface  IX  pour  la  r^imUer. 
Con<!fanr(?.  qui  aim  lit  nvoo  passion  •'on  mari,  entendit  avec  t'ioiinpînptif  ,  tomme  • 
elle  is«i8(ait  avec  lui  fj  I:*  nif^sp  (en  l  ôOJ  ,  l'^v^^que  de  Gaèlt*  lire  une  bulle  du  pape 
qui  annulait  son  mnn  ij;*' ,  cl  elle  le  vil  s'avancer  ensuite  vert  elle  pour  lui  arra- 
dier  l'anucau  nuptial.  L  £gii$e  ue  coaoai»«ail  poiol  alors  le  divorce,  et  le  scaudale 
iljoutalt  encore  à  la  doalenr  de  celte  reine  mallieureuie ,  qui  Ait  reléguée  dane  une 
naleon  olNeure,flonela  sarde  de  deux  vteillet  femmei.  Au  bout  de  troie  ant, 
Ladidaeren  retira  pour  la  taire  épouier,  le  M  déeembre  1SS5,  à  André  de  Capoue, 
fils  du  comte  d'AltavUle ,  un  de  set  favoris.  Comme  Constance  était  traînée  à  l*aulel 
par  ce  nouvel  époux,  ellf*  lui  <li^ .  i'.n  présence  de  la  cour  et  du  petjpif  :  «Comte 

•  Andr<^,  lu  peux  t'eslimer  le  j  lus  lu  urcux  chevalier  du  royaume;  car  tu  vas  avoir 

•  pour  mailresst'  Tt-pousti  Icgiliine  du  roi  LadisUs,  ton  seigneur.  »  Bonincontrii 
Miniatens.  Annale»,  T.  XXI,  \\.  Gl,  67.  —  Giannonef  liUniacicHe,  T.  XXIV, 
e.dets. 
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avaient  appartenu  aux  Vénitiens  L'année  suivante  seulement, 
Ladislas  86  rendit  à  Zara  ;  et  il  s'y  fit  eoiinHin«r  le  6  ao6t  comme 
roi  de  Hongrie.  Mais  pendant  ce  temps,  Sigismond  ayant  gagné  le 
eœnr  de  la  palatine  de  Gara,  avait  été  dâivfé  par  elle  de  sa  pri> 
son  (i)  :  il  avait  recouvré  le  royaume  de  Hougrie ,  il  menaçait  la 
Dalmalie  ;  et  Ladislas  revint  li  Naples,  an  lien  de  songer  à  lui  dts» 
puter  la  couronne.  Au  bout  de  quelques  années  il  vendit  aux.  Vé- 
nitiens, pour  le  prix  de  cent  mille  florins ,  Zara  et  toutes  les  places 
qui  lui  étaient  restées  en  Dalmalie,  renonçant  ainsi  absolument  à 
ses  prétentions  sur  la  Hongrie,  et  rétablissant  la  république  dans 
son  antique  souveraineté  (s). 

Ladislas,  en  abandonnant  la  couronne  de  Hongrie,  dirigeait 
ses  pr«]$ete  de  conquêtes  sur  des  provinces  pins  voisines  de  lui. 
L'Élat  eoelésiastiqae  se  trouvait  placé  à  sa  discrétion.  La  mort  de 
Bonifaee  IX,  et  les  troubles  qui  avaient  accompagné  Félection  de 
son  successeur ,  pouvaient  focililer  au  roi  de  Naples  la  conquête 
de  Rome ,  sans  qu'il  eiVt  besoin  de  tourner  ouvertement  ses  armes 
conlie  le  saint-siége,  auquel  il  devait  la  couronne.  11  se  contenta 
d'encourager  les  Romains  ilans  leur  esprit  d'indépendance,  et  de 
les  aigrir  contre  le  pape ,  aiiu  de  forcer  celui-ci  à  s'éloigner  de  la 
ville ,  et  afin  de  se  faire  valoir  lui-même  ensuite  comme  protecteur 
du  peuple  (4). 

[1405]  <  Vers  cette  époque,  écrit  Léonard  Arétin  dans  ses 

>  Mémoires  sur  son  temps,  je  fus  appelé  à  Rome  par  Inno- 
»  cent  VU;  j'y  fus  reçu  avec  bonté  par  le  poutife,  et  j*y  obtins^ 

>  des  honneurs  et  des  emplois  qui  me  doDnièreBt  un  rang  parmi 
»  ses  familiers  les  plus  intimes.  Il  me  parut  alors  que  le  peuple 

>  romain  exerçait  sans  mesure  la  liberté  qu'il  venait  de  recou- 
»  vrci.  Parmi  les  princes,  les  Coluima  cl  les  Savelli  étaient  les 

>  plus  puissants;  les  Orsini  étaient  abaissés,  parce  qu'on  les 
»  soupf^onnail  de  favoriser  le  pontife.  !.a  cour  était  nombreuse  et 
1  riche i  elle  comptait  beaucoup  de  cardinaui  qui,  pour  laplu- 

(1)  Joh.  lAêcUf  de  regno  Dafmatirp  et  ("roatùr,  T..  V.  r.  1,  p. 410* 

(3)  Jùh.  de  Thwrocks,  Chron  l/ungar.,  L.  IV,  c.  10,  p.  224. 

(8)  Joii.  Lucii,  de  regno  DaimatûB,  L.  V,  c  5,  p.  431.  —  L'acUî  de  veul« 
du  Ojuiu  1409. 

(4)  Umiord.  Antinuê,  CommenUur,,  p. 
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>  fèiif  étaieat  des  homiMe  d'me  lM«te  distUiclioil*  Le  pipe  ré- 
»  ndeit  dans  la  besiliqile  do  Vatican;  il  désirait  le  repos,  et  H 

>  se  serait  oonteDté  de  sa  situation  »  si  on  lui  aurait  permis  d^ea 

>  joair  :  maïs  la  perrersité  de  quelques  hommes  qat  avaient  sar 

>  le  peuple  uuc  grande  influence,  devait  empêcher  la  conti- 
i>  uualiou  de  la  paix.  Les  soupçons  allaient  croissant  chaque 
»  jour;  le  roi  taisait  passer  à  Rome  sa  cavalerie;  le  pontife  se 
»  vit  obligé  de  rassembler  aussi  des  soldats  :  ce  fut  là  i'origioe 
»  des  troubles.  .» 

>  Hors  de  RomOt  et  snr  la  route  ipn ,  de  Toscane  conduit  dans 
1  le  Latiom,  est  un  pont  snr  le  Tibre,  nommé  MiNas  ou  Ponte 
»  Molle,  n  est  liurtiAé;  et  le  pape  y  avait  mis  garnison:  mais  les 
9  Romains  prétendaient  le  fçardereia-mémes^  pour  que ,  par  cette 
9  ronte,  on  ne  pût  point  envahir  le  Latinm.  Ils  rattaqnèrent  one 

>  nuit  par  surprise;  la  garde  se  défendit,  et  l'on  combattit  de 
»  part  et  d'autre  avec  obstination.  La  cavalerie  du  pape  revint 

>  enfin  au  point  du  jour,  et  mil  en  fuite  les  assaillants,  dont 

>  plusieurs  turent  blessés  et  quelques-uns  tués.  Les  fugitifs, 
t  rentrés  dans  la  ville,  s'arrêtèrent  au  Capitole,  et  y  rassemblè- 
»  rent  la  multitude.  C'était  un  jour  de  féte,  la  populace  était 
»  oisive  et  échauffée  par  le  vin;  on  accourt,  on  saisît  ses  armes , 
»  on  ftit  sortir  les  diapeanx ,  et  la  lonle  s'avanee  pour  attaquer  la 
»  demeure  du  pontife.  Nos  soldats,  de  leur  côté,  s'apprêtent  an 

>  combat;  ils  préparent  leurs  armes,  ils  s'exhortent  matueUe* 
»  ment,  ils  s'affermissent  dans  leurs  rangs,  et  mettent  lechftteau 
»  Saint-Ange  dans  un  meilleur  état  de  défense.  L'attaque  du 
»  peuple  lut  suspendue  par  la  unit,  niais  pendant  sa  durée  les 

>  deux  partis  demenK  i-ent  sous  les  aniies.  (  Le  Tibre  les  séparait 
*  et  les  mettait  tons  deux  en  sûreté.)  Les  jours  suivants,  on 

>  paria  de  rétablir  la  paix;  et,  dans  ce  but,  plusieurs  citoyens 
»  romains  vinrent  auprès  du  pontife.  Comme  ils  retournaient 
»  chez  eux,  an  sortir  d'une  conférence,  ils  furent  attaqués  devant 
»  le m6le  Adrien:  once  d'entre  eux  furent  pris;  les  antres  réns- 
»  surent  à  s'échapper.  Les  premiers ,  conduits  à  Louis  des  Miglio- 
»  rotti ,  neveu  du  pontife ,  par  l'ordre  duquel  ils  avaient  été 

>  arrêtés,  furent  cruellement  massacrés.  Parmi  eux  se  trouvaient 
»  deux  des  seigneurs  que  le  peuple  romain  avait  choisis  pour" 
»  gouverner  la  république;  les  autres  étaient  des  citoyens  distin- 
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»  l'Église.  » 

Lom  d<8  Nigliorotli  mit  élé  cSmaé  de  ia  JiMiair  lei 
dépotéB  romaiiis avalent manilbatée dans tam oonltraieea,  et 
était  sorti  do  ooMMsioife  peur  préparer  œtle  actee  aaaflanie, 
justemeat  eenne  lei  dépatéa  fiûnieat  dei  propoaitiaM  pina 

modérées,  et  que  les  deux  partis  semblaient  se  rapprocher 

c  Lorsque  le  bruil  Ue  cet  évéuemeui  se  répandit  dans  Rome, 
»  continue  Léonard  Arétin,jon  courut  aux  armes;  les  rues  se 
»  remplirent  de  poiii)le,  et  toute  la  ville  retentit  de  clameurs  et 
»  d'imprécations.  Je  courus  moi-même ,  ce  jour-là,  un  très-grand 
»  danger;  car*  croyant  les  hostilité»  a«apendaea«  pendant  qae  k 
»  <fôputatioB  romaine  était  auprès  du  pootifis»  j'avais  passé  le  fleuve 
>et  j'éiaM  entré dana  k  Tille»IMaqnefenlendialetauwlla,je 
»  YOQlDa  me  retirer  anprèa  des  auena;  mak  je  Umm  le  poot 
»  Adrien  occupé  par  nne  troupe  de  gens  arméa  j  c'étaient  lea  parenia 
»  et  les  amis  de  ceux  qui  avaient  été  maaeaciés;  ils  s'apprêtuent 

>  à  les  venger.  Dos  (|uij  jc  les  reconnus,  je  toarnai  bride,  et  je 
»  m  enfuis.  Arrivé  à  un  passage  déloui  iié,  je  descendis  de  cheval; 
»  je  me  couvris  du  mant<'au  de  mon  vaiel,  et  je  me  mêlai  de 

>  nouveau  à  la  foule.  Je  passai  ainsi ,  sans  être  reconnu ,  au  mi- 

>  lieu  des  gens  arnéa»  et  je  parvins  auprès  des  nOtres.  Lie  premier 
9  (^bjet  qai  frappa  nea  regards  fut  le  monceau  des  cadavres  de 
»  oeax  qn'oB  avait  massaciéa;  ila  étaient  couchés  dansie  miiiea 

>  de  la  nie»  aenilléa  de  lenraanget  percée  de  largea  JileBaniea.  Je 

>  m'arrêtai,  saiai  d'horreur»  et  je  parconfia  dea  yen  leurs  viaa- 
»  ges;  parmi  eu»  Je  reoonmm  en  plenrant  qnelqveamna de  mm 
»  amis.  Je  me  rendis  ensuite  à  la  demeure  du  pontife;  je  le  trouvai 

>  plongé  dans  la  plus  cruelle atlliction.  Il  n'avait  eu  aucune  parla 

>  ce  massacre:  c'était  un  homme  doux  cl  paciiique,  et  rien  ne 

>  lépu'^Miait  plus  à  son  caractère  et  k  sa  Ijoiiié  que  reflfusioti  tlii 
»  &ang  humain.  11  déplorait  sa  fortune;  et  il  levait  les  yeux  vers  le 
»  ciel ,  comme  pour  prendre  Dieu  à  témoin  deeen  innocence  (s).  > 

Cependant  eeiai  qai  commandait  ponr  le  pape  an  chfttean  Saint» 

(1)  Piero  Mincihetiî,  1405.  o.  1 1 ,  p.  532.  -  Jacdn  de  Delarlo.  Jnnalei 
Entenm»,  T.  XVIII,  p.  Mr^X  —Annid.  lioninvontrii  Mim'atensis,  T.  XXI, p.  93. 
(i)  Léon,  ^retint  Camment.,  T.  XIX;  p. 
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Ange  paralssiit  élfk  ditttccter  dint  ton  pirti«  Ldou  det  lli|Uo* 
rolti  o'aitic pointasset  de  troapM  pcmr  éêkaàrele  VttioMi  ;  et  It 

même  nuit,  Innocent  Vil  sè  vit  obligé  de  s'enfuir  à  Viterbc.  K 
peine  se  iul-il  éloij»né,  que  Ladislas,  appelé  par  les  Colonna  et 
les  Savelli,  entra  daus  iiome  avec  une  petite  armée ,  et  demanda 
au  peuple  la  si'i;^iieurie.  Mais  les  Romains  n'avaient  fvas  chass^j  un 
souverain  tout  pacilique,  pour  s'en  donner  un  tout  militaire.  lU 
leeasèrent  les  Coloona  et  les  Stveili»  d'âfoir  trahi  la  patrie  ;  ils 
MttiiSwtèrent  hantemeot  leur  aversion  pe«r  le  joug  des  Napeli* 
laina  ;  «n  citoyen  reAua  obstîaéraenl  de  raceveir  dans  sa  Buison 
les  nsldals  ^  desaient.y  être  mis  en'^aarticr  ;  œnx-ei  Tovlant  y 
fiyai  de  toeê»  tons  ses  voisins  et  buaM  tons  ses  oendloycDft 
pnrcat  sa  défense.  Un  combat  acharné  s'engagea  entn  les  Ronainn 
et  les  Napolitains;  il  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit;  Ladislas  fut 
enfin  obligé  d'évacuer  Home  ;  mais ,  en  partant,  il  mil  le  feu  dans 
qaali-e  quartiers  dilierents 

La  tentative  de  Ladislas  pour  «emparer  de  Rome  fut  avanta- 
geuse à  Innocent  VU.  Les  Romains  cherchèrent  à  se  réconcilier 
avec  lui  :  ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  ;  et ,  après  um 
longue  négociaiion ,  ils  l'engagÀrent,  le  15  mars  1406 ,  à  rentrer 
dans  sa  eapilale  (t).  Ce  pape  monrnt  le  5  novenim  de  la  mdme 
année;  et  le  oonsietoirede  Boom,  mallin  eneoie  nae  fois  de  ler* 
miner  le  ndilsme,  sacrifia  de  nonvean  l'avantage  de  l'Égliso  à 
rintérêt  personnel  des  cardinaux.  Ceux-ci  déclarèrent  qu'ils 
vouiaieut  élire  moins  un  pape  qu'un  procureur  de  leur  parti, 
pour  déposer  le  pontificat  (s).  Mais ,  mal{<r6  le  serment  d'abdiquer 
que  prêta  chacun  d'eux,  ils  ne  pouvaient  espérée  que  le  pape 
qu  ils  éliraient  montrât»  dans  l'occasion,  plos  de  désintéressmeot 
qn'^i-mémes. 

Les  suffrages  se  réunirent  sur  Ange  Corrario,  vénitien,  car- 
dinal d*Âqnllée  et  patrîaielie  titulaire  de  Constanlinople,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  XIL  II  était  âgé  de  soixante  et  dix  ans» 

(Jj  l'ietv  Minerbctti,  c.  1S,  p.  554.  —  Diario  deila  viHatii  Monta,  di 
StefitHO  Infessuia,  T.  III,  P.  Il,  p.  1177.  —  Giannone,  lUor,  cii>ii9  di  Ai^, 
L.  XXIV,  e.  S,p.  S7S. 

(9)  Pt^ro  Minwbm,  1405,  e.  SS,  p.  517. 

(8)  £«011.  Jntinm,  Cùmmêni, fP,  995. -^«m/.  Btmineonirii  MitUêlem,, 
p.  OS. 
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et  passait  pour  im  saint  homme ,  d'une  sévérité  antique.  Dès  qu  i! 
Tut  consacré,  il  renouvela,  avec  un  apparent  empressement,  les 
promesses  qu'il  avait  faites»  comnie  cardinal,  de  tout  sacrifier 
pour  terminer  le  schisme  (i). 

Grégoire  écrivit  à  Benoit  XHI,  pour  l'innler  à  la  paix  et  lai 
proposer  une  abdîcatîoB  nntoelle;  Benoît  répondit  de  Marseille , 
le  25  janvier  1407,  preeqne dans  les  mèniee lemns*  Céiait  la 
même  invitation,  la  même  exhortation ,  les  mdmes  promesses  (i). 
Charles  YI  avait  proposé  aux  deux  pontifes  d'abdiquer,  chacun 
en  présence  de  son  propre  collège  :  les  cardinaux  des  deux 
obédiences  se  seraient  réunis  ensuite  pour  nommer  un  nouveau 
pape.  Mais  Benoît  el  fiiégoire  s'accordèrent  à  rejeter  celle  pro po- 
sition, et  à  demander  une  coolérence  où  ils  abdiqueraient  eusem- 
ble  devant  les  deux  collèges  réunis  (s). 

Les  dépotés  que  Gréjgoire  XU  avait  envoyés  à  Marseille,  choisi- 
rent, d'accord  avee  Benoit  Xni ,  la  ville  de  Savone  pour  cette  con- 
férence. Un  long  traité  Ait  dreMé  entre  les  deox  clergés  et  le  roi 
de  France,  alors  sonverain  de  l'État  de  Gènes.  Charles  VI  con- 
sentit que  la  seigneurie  de  Savone  fùt  transférée  aux  deox  pap^, 
et  que  la  ville  fût  parUigée  entre  eu.v  de  manière  que  chacun  pos- 
sédât uQ  château  et  un  quartier  fortifié.  Chaque  pape  devait  se 
rendre  à  Savone  avec  huit  galères  et  une  i,'arde  de  deiix  cents 
hommes.  Ce  traite  lut  accepté  et  ratilié  par  Grégoire  JUI,  qui  le  fit 
communiquer  à  tous  les  princes  chrétiens  (4). 

Mais  ce  pontife  était  loin  d'avoir  pris  mne  Hmne  résolution 
d'exéenler  ce  qn'il  avait  promis  ;  ses  parents  et  les  consdllers  qui 
l'entonraient  ne  négligeaient  rien  ponr  le  détourner  d'abdiquer  (s). 
IFapfès  les  menées  secrètes  de  sa  famille,  les  Vénitiens,  ses 
compatriotes ,  refusèrent  de  lui  prêter  des  galères  ;  alors  il  déclara 
qu'il  ne  pouvait  être  en  sûreté  ni  à  Savone,  ni  dans  aucune  ville 
maritime,  puisqu'il  y  serait  exposé  aux  m^ultes  des  flotlcb  deâuii 
rival  (d). 

(t>  P«0r0  ilflN«rMM;  140S,  c.  20,  p.  SSB. — Imii.  ÂrHimuê,  Cmm,,  p.  MS. 
(9)  BagrnM,,  Jnnal.  9eeiB8,,  T.  XVIII,  p.  dm,  —  JnmUetEêitmwnJaM 

de  nefnxtO,p.  1040. 
Ci)  HaynaU.,  Anml,9eel»i,f  $8,  p.  800. 

(4)  Ihiil.,  Y 

(5)  LeonanLAicti  inis.  (  ommenlarii,  p.  1(26. 

(G)  Leufaul,  Hiâloirt-  du  cuocile  de  Pue,  L.  il, p.  17D. 
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Les  vepmàes  ^  le»  murmures  de  tous  les  hommes  déainté- 
resuéB,  forcèrent,  il  est  mi,  Grégoire  XII  à  partir  de  Rome;  imis, 
.à  SieiiBe,  il  s'ante  de  nouveau  (i),  et  il  leeonmiença  tes  négo- 
eiatim.  Il  demandidt  ou  qu'on  ehoisll  nne  anlie  fille  pour  la 

coDférence,  ou  que  Benoft  renvoyât  ses  galères;  que  Boucicault  * 
partit  (le  (.cik-s;  que  la  sûreté  de  sou  rival  lût  euliii  eutièrement 
-satrilit  r  à  la  siciiiu'.  . ■  . .     .       ■■•  ■■ 

TieiKHi  Xlll  u  avait  pas  plus  de  sincérité,  mais  il  jouait  son  rôle 
^YÊC.pius  d adresse;  cl,  tandis  que  son  adversaire  semblait  fuir, 
«il^aiaissait  s  avancer  à  sa  rencontre.  U  était  arrivé  à  Savone  an 
terme  fixdr-el^  comme  Grégoire  avait  passé  de  Sienne  à  Lucqnea, 
tealt  aMnça  jnsqn'à  Pdrio  Vénéré,  et  iensnite  jusqu'à  la  Spéiin,' 
m  amie  i|ve  les  deux  pontifes  n'étaient  pas  à  qninse  lienes  l'un  de 
•IMm.  Ifois  tandis  que  leurs  négodateurs  s'eA»çaient  de  les  réu- 
^li^  dit  Léonard  Arétin,  commtiNi  tminuU  aquatique,  ne 
voulait  jamais  quitter  le  rivage;  Vautre,  comme  un  animal  terreê- 
ire,  ne  voulait  jtnufiis  s'en  approcher  (i). 

Pr^^sqiip  [oiiic  l  a  rlirélienté  paraissait  désirer  la  cessation  du 
schisme;  niais  If  rui  de  Napîes,  T.adtsias,  s'efibrcail  de  le  faire 
durer,  il  redouuit  l'ascendant  que  la  cour  de  France  avait  pris 
sur.  rÉglise,  par  les  efforts  constants  et  courageux  qu'elle  a^t 
fcitlt»p(inr  la  réunion  :  il  craignait  qu'un  Français  ne  fût  de  nou- 
mMn  perlé  snr  la  eliaîre  de  saint  Pierre,  par  les  cardinaux  d'A- 
ngtWff  ,  et  qu'il  ne  favorisât  les  prétentions  de  Louis  d'Aïqon  : 
#iileiit  il  désirait  que  le  pape»  son  voisin  et  son  seigneur  suafr- 
Tain ,  au  lien  de  le  teniren  tufeile ,  comme  avaient  feit  ses  prédé- 
cesseurs ,  cuuuuuâi  à  le  laisser  dominer  dans  ses  provinces  et  sa 

ciiîHiale.  - 

fl  'iM<s[  Au  (oïDiiK  iicement  de  l  anuee  i>.iiivante,  Ladislas entre- 
.pi  it  ouverietiieiil  de  soumettre  par  les  armes  les  Etats  de  1  Eglise; 
et  il  eut  l'adresse  de  faire  approuver  ses  conquêtes  par  les  parents 
de  Grégoire  XIl.  Ceux-^i  préféraient  toute  chose  à  l'abdication 
de  leur  patron;  et  ils  prirent  occasion  des  mouvements  du  roi  de 
*  Mapli»,  pour  rompre  les  négociations  afec Benoit  lUII. 

fî)  Orfando  Malarolti,  Sforra  <U  Siena,  P.  HI,  L.  1,  f.  3. 
('2)  l  eonard.  Aretini  Cammeniar.,  p.  930.  —  Jnnaleê  Ettemei  Jaeobi  dê 
Deiajrto,  p.  1043. 
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Ladislas  s  avança  conlre  Rome,  au  mois  de  mars  !408,  avec 
donze  mille  hommes  de  cayalerie  et  autant  d'infanterie  :  eu  même 
tempa  il  envoya  quatre  galères  occaper  remboudiure  da  Tibre, 
pour  qu'on  ne  p(kt  point  introduire  par  mer  des  lime  dans  la 
iriUe  (<).  U  atlaqna  ensaite  Oalie  »  el  a^enqptfi  »  ta  moisd'anil ,  de 
cette  Yffle,  qoi  loi  avait  oppoeé  oiie  vignueiiae  léiislaiiee  Fen 
de  joun  après,  Paul  Orsini ,  qui  oommaodaU  dans  Rome,  en  o»* 
▼rit  par  trahison  une  porte  à  rarmée  du  roi.  Ce  fat  alors  seale» 
ment  que  les  citoyens  acceptèrent  une  capitulation  que  l'ennemi, 
déjà  dans  leurs  murs,  leur  offrait  (s).  Pérousc ,  attaquée  en  même 
temps  parles  Napolitains,  leur  ouvrit  aussi  ses  portes. 

Grégoire  XII,  lorsqu'il  apprit  la  perte  de  Rome,  laissa  percer 
une  joie  qui  trahissait  ses  intrigues  secrètes  (4).  Benoit,  au 
^coDtnira,  uvait  tmité  de  défendre  cette  ville,  espérant  sans  dente 
la  ramener  ainsi  sens  son  oMissanee.  Boaeieaalt,  à  sa  deaunde^ 
^raia  treisegalèm,  pour  les  envoyer  dans  le  TQm:  mais  an  vent 
contraire  les  retint  à  Porto  Yéadré  jusqu'à  ce  qu'il  (Ht  trop  tard 
penr  dtfendre  Rome, 

Ce  prétendu  acte  d'hostilité  servit  de  prétexte  à  Grégoire  XH» 
poui  rompre  toute  négociation  a?ec  son  compétiteur  :  il  défendit 
îk  sa  cour  d  entretenir  aucune  communication  avec  celle  de  l'anti- 
pape; et  il  interdit  k  ses  cardinaux  de  sortir  de  Lucques,  où  il 
était  alors.  Rieutôt  il  annonça  l'intention  de  faire  une  promotion 
an  sacréeoUége;  ce  qui  élait  directement  contraire  aux  conventions 
Ikites  pour  la  réunion  de  l'Église.  Les  cardinaux  croulaient  avoir 
toiqonis  le  droit  de  dirigsr  Grégoire  XII  «  qu'ils  avaient  éla  ceo- 
ditioBneUement  ;  ils  s'opposèrent  avec  Ibice  à  ane  pronwcion  qvi 
devait  perpétuer  le  schisine;  ils  sortirent  dn  consistoire»  lorsqae 
-Grégoire,  an  mois  de  mai ,  voulut  proclamer  ses  quatre  nonveaax 
cardinaux;  ils  prétendireni  que  le  pape  songeait  à  les  jeter  en  pri- 

0)  Fièn  Min^rMH,  1407,  c.  15»  p.  57S.  —  Se^km»  dmmimiù,  L.  XVH, 

p.  94T. 

(3)  Piero  MinerèÊtH,  14SS,  «.  f ,  p.  877.  —  AmmttÊ  Sttêntf  Moobi  d» 

DelaytOf  p.  1048. 

(5)  Piero  Minerhctti,  c.  2.  p.  577.  —  Cronica  di  Bologna,  T.  XTIII,  p.  594. 
~  Dtano  Romam  di  -Utefano  in/euura,  p.  111S.  —  Giomait  NttpMani, 
p,  1071. 

(4)  P^MinêrèeiH,  e.  4»  p.  579. 
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MO  on  à  les  frira  mourir;  ils  sonnèreDt  Firal  Gidnigi»  seisneor 
de  toeqnes,  de  garantir  leur  liberté,  ainsi  qa'il  s'y  éliit  engagé» 
elib  sortirent  de  sa  ville,  pour  se  rendraà  Pise.  Us  étaient  alora 

an  nombre  de  neuf  ;  trois  de  leurs  collègues  furent  retenus  k  Luc- 

qoes  pai'  (ics  mal.iilics  (i). 

r(''])iihlii;ii('  lloivtidnc  ]>artageait  l'irritation  de  toute  la  cbré- 
lii'iih'  loniiT  (in  L'oiiv  \jl ,  elle  attribuait  à  mn  obstination  et  à 
ses  anitîces  la  prolongation  du  schisme  :  aussi  accueillit-elle  fa» 
foraMnttfil  les  cardinaux  réfugiés  à  Pise,  et  leur  promil^Ue  sa 
|ÉiSleelîen.  Gennsi  envoyèrani  à  Grégoira  XII  nne  protestation 
-nqiielnaoae  contra  ses  demiersraoïeSf  elnnap|»eiàlvi4nènie,  k 
léiMi Christ,  etinnconeile général  (s). 

Oanslfanire  parti ,  le  pape  n'était  pas  mîeox  d'accord  avec  ses 
cardinaux.  Tous  le»eflForts  i1e  Benoit  XIU  pour  rejeter  sur  son  ri- 
val \-A  laiiir  (Cavoii'  pioloii^i-  le  schisme,  n'empêchaient  pas  qu'on 
lie  vil  ses  sciiiiinuiiU  au  travers  de  sa  dissimulation.  Au  mois  de 
janvin  ,  ioi  de  France  avait  publie  un  edit  |K)ur  obliger  ses  su- 
jets à  retirer  leur  obéissance  à  l  unet  à  l'autre  pape»  si  l'union  de 
KÉgiiaerQ'étaitpaseffieclaéeavantleiOQr  de  l'Âscrâsion  (3).  Benoit 
lépdndil  par  des  menaces  d*esconimnni<»tioa;  el  le  roi,  arec 
n^fMatM  de  son  parlement  et  de  la  Soriionne,  déclara  que 
RsÉArde  Lnna,  qui  se  disait  neminer  Benoit  XiU,  était  un 
sdiinnaiiqTio obstiné ,  nn  hérétique,  un  pertnrliateor  de  la  paix 
dil^glise,  auipirl  il  ciaii  défendu  d'obéir  davaiilage.  Charles  VI 
écrivit  ru  liiciiie  leiiip.>  aux  cardinaux  du  parti  de  Borne  et  à  ceux 
(lu  \KH'ii  d'Avij^non,  pour  les  exhorter  à  ne  pas  se  laisser  jouer 
plus  longtemps  par  deux  bommes  qui  faussaient  tous  leurs 
serments^ et  qui,  depuis  une  année,  n'avaient  p«  trourer,  dans 
IfvDMra  entier,  on  lien  où  ila  vonlaseest  se  rémiir,  anrant  leur 
pramesse  (4)« 

(1)  Piero  Jtft'nerbcitf,  c.  7,  j).  580.  —  Poggio  Rracciolf'ni .  Hîst.  Flor ,  l.  TV, 
p.  306.  —  Scfpfone  AmminUo,  L.  XY(1,  p.  —  Leofant,  Hist.  da  Goocile  de 
Pise,  L.  11^  p.  190. 

(3)  jipud  Rc^ynald.y  Annales  eccles.,  p.  327.  —  Jnnale»  Esieme»  Jacobi 
de  Dtlajrto,  p.  1047.  —  Lcnfant,  Bittoire  da  GmwItedtPiie,  L.  H,  p,  19S. 

<S)  Lentent,  Bittoire*  CooeBsde  Mie,  L.  II,  p.  lil. 

<4)  Rarnaldi  AmmU.  teem,,  T.  mi,  p.  SSI ,  *  Lfitat,  HiiMre  dn  Cooetle 
dente,  L.Il,p.l0S. 
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Los  cardinaux  de  Benoît  quilLèrcnt  en  effet  îenr  chef,  et  se  ren- 
dirent à  Livourne;  les  cardinaux  de  Grégoire  allèrent  les  y  trooTer. 
Ce  collège,  composé  des  premiers  dignitaires  des  deux  Églises, 
envoyt  des  lettres  eocycliqnes  à  toste  li  chiéHenlé»  dans  lesquelles 
le  conduite  des  deux  pontifes  était  leprésenlée  avec  beanoonp  de 
modération  et  d'Impartialité  (i). 

La  friTolilédes  piétextes  qii^ls allégeaient,  pour  refliser  tour  li 
tour  chacun  des  lieux  de  réunion  qu'on  leur  avait  proposés,  était 
démontrée;  rimpossibililé  de  réunir  l'Église,  de  conceii  avec 
deux  hommes  qui  tendaient  secrètement  h  la  tenir  divisée,  était 
rendue  palpable.  Cependant,  disaient  les  cardinaux ,  les  sacrés  ca- 
nons ont  permis,  dans  certains  cas,  la  convocation  d'un  concite» 
sans  Tantorité  du  chef  de  l'Église.  Jamais  la  clnétienté  n  a  eu  on 
pins  grand  besoin  de  faire  usage  de  cette  prérog^tÎTe.  Ni  Ym 
ni  l'autre  des  deux  papes  ne  pourrait  convoquer  un  concile  cbcu- 
ménique,  puisque  ni  Tun  ùi  l'autre  n'est  reconnu  par  tons  les 
fidèles  :  mais  les  cardinaux  des  deux  collèges,  représentants  de  la 
chrétienté,  oui  sans  douio  le  pouvoir,  comme  lobligaliou ,  de  con- 
voquer ce  conseil  supièine  de  la  religion, qui  peut  seul,  par  son 
autorité,  rendre  la  paix  h  l'Kglise.  Les  cardinaux  sommèrent  donc 
tous  les  évéques  et  les  prélats  des  deux  obédiences»  de  &e  rendre  à 
Pise,  an  mois  de  mars  1409 ,  pour  s'y  former  en  concile  mcuméni- 
que  :  ils  sommèrent  aussi  les  deux  papes  de  s'y  trouver:  mais  ils 
les  avertirent  en  même  temps  que  leur  absence  ne  suspendrait 
point  l'activité  du  concile  (2). 

A  la  nouvelle  de  cette  convocation ,  les  deux  papes ,  au  lieu  de 
se  rapproclier,  partirent,  chacun  de  leur  coté,  pour  s'éloigner 
davantage.  Ikiioit  XIII,  avec  trois  cardinaux  qui  lui  étaient  de- 
meurés fidèles  ,  monta  sur  ses  iralères,  à  Porto  Vénéré,  et  (il  voile 
vers  l'Aragou,  où  il  ne  fut  reçu  qu'avec  peine  (3).  Grégoire  Xil , 
de  son  côté,  quitta  Lucquesavec  les  quatre  cardinaux  qu'il  avait 
nouvellement  créés  ;  et,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à 
Sienne  »  il  se  mit  sous  la  protection  de  Charles  Halatesti ,  seigneur 
de  Rîmini.  Grégoire  XII  cependant  convoqua  un  concile  dans  la 

(1)  Lcnfant,  Histoire  du  Concile  de  Wte,  L.  III,  p.  2ÎS. 

royez  cei^  lettres  apud  Raynaldi,  Annaku «ùùtM.,J^*ViH, 
(S)  Piero  MinerbeUi,  1408,  c.  13,  p.  584. 
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province  de  Ravenoc,  et  Benoît  XÏII  dans  celle  de  Perpignan. 
L'un  et  l'autre  pape  croyaient  ainsi  échapper  au  reproche  d'obslin  a - 
noo  que  lui  faisait  ]a  rliétienté ,  poum'avoir  pas  soaœis  sa  cause 
au  coQseil  suprême  de  l'Eglise 

Les  cardinaux  des  divers  partis,  le  roi  el  le  clergé  de  France , 
les  républiques  de  Florence  ei  de  Venise ,  tons  ceox  enfin  qui  dé? 
temiiièilit  la  oonvocation  du  concile  de  Pise ,  paraissent  avoir 
9^  de  bonne  fin ,  et  d'après  nn  désir  sincère  de  rétablir  la  paii  de 
nSgKtefc  Cependant  Raynaldi ,  organe  de  la  coor  de  Rome  »  se  dé* 
elaretinijoars,  depuisie  commencement  dn  schisme,  conti^l'Ëglise, 
vn  farciir  de  son  chef;  il  condamne  également  les  intentions  et  la 
coiiduilc  de  lous  les  cardinaux  qui  se  prononcèrent  contre  Ur- 
bain VI,  et  qui  élureiU  Clément  VII;  de  tous  ceux  qui,  dans  le 
nouveau  collc^ni  formé  par  Urbain  ,  se  déiachèrcnt  ensuite  de  lui, 
et  furent  traités  par  ce  poutile  saugumaire  avec  tant  de  barbarie; 
dfrioitn.cenx  qui  suivirent  Benoit  XIII  dans  sa  fuite»  et  de  tous 
canif  ^ni  adliéirèrent  au  concile  de  Fise.  U  ne  songe  pas  quil  env^ 
lèlî^  ainsi  dans  ses  conikmnatioiM  fous  les  ministres  des  antela» 
tovê  ednz  de  qui  devait  procéder  rantorîlé  des  papes  postériénin 
attfchflsme  ;  et  que ,  pour  épargner  le  reproche  d'inconséquence,' 
dlÉiliUtion  «t d'emportement,  k  denx  ou  trots  prêtres  qui  se  sont 
succé<lé  dans  le  pontificat,  U  est  obligé  d'accuser  tout  le  clergé  , 
ioui(^  l'Église  catholique,  de  calomnie,  d'hérésie,  elde  rébellion 
contre  sou  chef. 

Cependant  le  caractère  de  l'homme  qu'on  vit  bientôt  prendre  le 
plus  grand  ascendant  sur  les  cardinaux  et  sur  tout  le  concile  de 
Pia6^4°^^^P^^'^^>  jusqu'à  un  certain  point,  les  accusations 
portées  contre  son  parti.  C'était  Balthazar  Cessa ,  cardinal  de 
Snlnlf^nBtaehe  et  légat  de  Bologne.  On  le  voyait  livré  à  une  ambi- 
tion toute  mondaine  ;  il  ne  songeait  qu'à  se  fonder  une  principauté 
sur  les  débns  des  Étais  de  PEglise.  Depuis  1405  >  il  gouvenmit 
Bologne  (s)  ;  el ,  pour  affermir  son  autorité  sur  cette  ville,  il  était 
descendu  aux  plus  basses  intrigues  et  aux  complots  les  plus  per^ 

(1)  Bqjmald.,  émuO*  9€ek9^  p.  S8S.  —  Lsnfànt,  HMoIndii  Cradlt  de  Mie, 
L.in,p.ll1.. 

{nOhùmrdacdy  StoriadiSologna,  L.  XXVIII,  p. U7.-Matth.  de  Gri/lhdb., 
M«m.kittor,,T,  XVHI,  p.  811.  —  CMAni  MtêceUm  di  Bâlêg.,  p.  68». 
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fides:  il  avait  suecesaivemeul  soumis  les  différentes  villes  de  Ro» 
magDe;  mais  il  avait  acquis  son  aaloritésiir  Faenza  et  Forli  par 
une  suîie  de  trahiaons  (t).  Gependant  son  poavoîr  lodépeadant  et 
son  habUeCé  loi  procaraient  nue  frande  iofloenee  sur  loa  eaidinasi 
aea  eollègnea.  Dès  que  le  eonclle  fîil  nuaemblé,  Brithnar  Gona 
parnt  en  être  le  ebef. 

[1  ^M)]  Vingt-deux  cardinaux  entre  les  den  obédiencâp,  quatre 
patriarches,  douze  archevêques,  quaUc-viiiffts  évêques  ,  quarante- 
un  prieurs  et  quatre-vin^t-sept  abbés  de  monastères  s'étaient 
rassemblés  à  Pise  ponr  le  <  oncile.  On  y  voyait  eïicore  les  <  liar;^^i's 
de  pouvoir  de  quatorze  archevêques  et  de  cent  deux  évéques  ab- 
sents; les  généraux  de  plusieurs  ordres  de  moines ,  les  ambassa- 
deurs des  fois  de  France,  d'àngleterre ,  de  Pologne ,  de  Portugal , 
de  Ghypie  et  de  Bohéna;  ceox  de  Weneesh»,  qvi  piélemiait 
étfo  roi  des  Romains»  et  eenx  de  Loaîs  d'Aïqsv»  qn  ptélCDdah 
être  foi  de  Naples.  Robert,  Tantre  roi  dos  Romains»  et  Lndiélas, 
l'antre  roi  de  Naples ,  envoyèrent  ansd  des  ambassadeors  à  Pise , 
mais  pour  soutenir,  contre  le  concile,  la  cause  de  Grégoire  XII. 
Des  ambassadeurs  de  Castille  et  d'Aragon  s'y  rendirent  de  leur 
c6té  pour  défendre  la  cause  de  l^enoît  XTÎl  (2).  On  estima  que, 
durant  le  concile,  plus  de  dix  mille  étrangers  vinrent  s'établir 
k  Pise. 

Les  prélats  rassemblés  dédarèrail,  dans  leur  bnitième  sessioB, 
qu'ils  étaient  constitués  en  concile  CBcmnéniqne,  et  qu'ils  se  tiWH 
vaient  ainsi  jn^ea  soprémes  des  den  papes.  Le  procès  de  eein*d 
Alt  ansaiièt  commencé;  et,  après  d'asseï  longnes  discoseions. 
tons  denx  (bient  condamnés,  le  5  juin  i409,  dbns  la  4piinxième 
session,  comme  conpsbles  de  sebisme  et  dliérésie;  tons  denx 
furent  exclus  de  la  communion  des  fidèles,  et  le  trône  ponti- 
fical fut  déclaré  vacant  (s). 

Les  cardinaux  des  deux  oi^cdiences,  réunis  en  un  seul  corps, 

<l)  Piero  Minerhetti,  an.  1404,  c  15.  p.  611  ;  an.  1405,  c.  20,  p.  540.  — 
Ghirartiacciy  Storia  <fi Boloffria,  L.  XXVIII,  p.  5G8.—  ChronictmFontUvièmm, 
T.  XIX.  p.  877.  —  Jacobi  de  Delarto,  Annal.  Est.,  p.  lOoO. 

(2)  Fiaxnaid.f  Annal,  ecckeê.,  p.  368.  ---  Lenfant.  Higtoire  du  Concile  (k  Pise, 
L.  lU,  p.  i39.  —  JMobi  de  Dclajf  to^  Annales  Eêtenê.^  p.  lOSd. 

(S)  R^jmald,,  dnml,  eoelM.,  ^  8S0-S89.  Mrv  AitaffMir,  I4M,  e.  f  1, 
p.  m.  —  Lfofftiit,  hM.  du  GonoitedenN,  l.  m,  p.  Vt. 
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entrèrait  an  eonelave  le  15  juin.  Le  cardinal  Coesa  refiua  la  tiare 
qo'on  loi  offirit»  et  désigna,  comme  an  sujet  plus  digne  de  la 
porter,  Pierre  de  Candie»  areheréqne  de  Milan ,  qui  réunit  tous 

les  suffrages.  Ce  cardinal  fui  sacré  à  Pise,  le  7  juillet  14<)9,  sous 
le  nom  <r Alexandre  V;  cl  le  premier  acte  de  son  poalilK  ai  lut  de 
iiaii(|iiillts('r  les  (  (Mi^(  ii'ii('(  s  sur  tout  ce  «pii  s'était  fait  pendant  le 
X  liisinr,  (  il  €OiiliMiiaiil  toutes  iiuuiinaliOQS  aux  bénéfices  ,  et 
toul€sâ  les  dispenses  obtenues  de  part  et  d'autre,  et  en  abolissant 
tontes  !r^^  censures  et  les  excommunications  qui  avaient  été  pr<h 
nimçéee  à  roccaaion  des  divisions  de  l'Église 

nmssàmgtHittainème  et  demièie  session,  le  7  août  1409»  le 
concile  de  Pise  imposa  de  techef  an  nouvean  pape  Tobligation  de 
convoquer  incessamment  un  antre  concile ,  pour  réformer  l'Église 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres  (s).  Un  pape ,  presque  uni- 
versel, était  rendu  à  la  chrétienté  ;  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
lupc  lui  oLuissail:  l'Espagne  seule  demeurait  attachée  à  Be- 
noit XIII:  Malatt  sii  <  Il  llomagnc,  Ladislas  à  Naples ,  et  Robert 
de  nnvîèie  en  Allemagne,  prenaient  encore  la  défense  de  Gré- 
goire XII  ;  et  ce  reste  de  division  dans  l'Église  occasionna  le  con- 
cile 4ft.€onslance.  Mais  si  celni  de  Pise  ne  termina  point  la  tâche 
poW:  taïqn^ile  il  avait  été  assemblé^  il  commença  du  moins  une 
ènrnquvDHerpourVÉglise.  On  vit,  dans  cette  assemblée,  se  déTo» 
loppcEi9i  fosprit  républicain  et  aristocratique,  qui  frondahrautorité 
des  papes ,  et  qui  Toolait  mettre  des  bornes  à  leur  pouvoir  monar- 
chique :  le  conseil  de  l'Église  s'arrogea  le  droit  de  juger  son  chef, 
de  le  (  (Hidamner  et  de  le  (h  |i<ts<  r  ;  il  !iianife«;la  les  prétentions  qui 
diivaiiMit  diriger  la  fdiKiniir  drs  pr]'t\s  dr  (Constance  et  de  Baie,  et 
il  ronmir"'-'  '  iaik.-,,.  iniic  (jui ,  apies  un  siècle  de  vicissitadeSt 
devait  se  terminer  par  la  réformation. 

(1)  liaj-nald.j  Annal,  eccles.,  p.  384.  —  Lpnfant,  Histoire  du  Concile  de  Pi»c, 
I*.  m.  P.9S6.  —  DelaylOf  Jnnate»  Estenses,  p.  1087. 
.  0)  MkBt.  Mbtoin  êu  Owcite  4é  Plie,  L.  III,  p.  SiO. 
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CHAPITRE  Xn. 


I-ADISLAS  .  ROI  DF.  WAPl-ES  ,  S'EMPARE  DES  ÉTATS  DE  T.'^OT  TSE  *,  II. 
mF'^ACK  PI.ORE5CE;  IL  MÏURT.  —  SfCÎISWOirD  DE  HONGRIE,  ELU  E«- 
PEREUB,  FAIT  LA  GUBRBE  AUX  VÉtïlTM  XS;  SES  COPIFÉREîf CES  AVEC 
JBAIf  XXIII  E>  LOHBARDIE;  DÉPLORABLë  ÉTAT  DE  CETTE  CUNTaifi. 

1409  A  H14. 


Il  y  avait  peu  d'années  que  la  répnbliqno  florentine  élair  df^Hyrè^ 
dos  craintes  qnelni  avait  inspirées  Jean  Galéaz,  lorsqu'un  nouvel 
adversaire ,  plus  redoutable  encore ,  se  déclara  contre  elle.  Élevé 
au  milieu  des  ferres  civiles,  accoutumé  à  lutter  contre  des  fiic> 
tions  acharnées ,  dans  un  pays  où  Tanoitié  elle-même  était  sans 
boDoe  foi ,  Ladislas  réunissait  la  politique  p^flde  de  Jeao  Galéai« 
à  uae  braToiire  personnéile  que  ce  priace  D*avaît  jamais  eonirae» 
et  è  une  ambition  pins  démesurée  encore  que  celle  do  dae  de  Mi- 
tan.  Ladislas  ne  comptait  pas  se  borner  au  royaume  dltalie ,  au- 
quel aspirait  son  prédécesseur;  il  ambitionnait  la  couronne  impé- 
riale :  il  espérait  l'enlever  à  Wenceslas  et  à  Robert,  qui  tous  deux 
ne  pouvaitMit  se  faire  obéir  de  leurs  grands  vassaux  ;  et  il  avait 
pris  ponr  di  vise  :  Au(  Cœsar ,  aut  nihil  {i).  [1409]  Déjà  cette  or- 
gueilleuse inscription  flottait  sur  ses  drapeaux ,  lorsqu'il  se  rendit 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'État  ecclésiastique.  Les  villes 
de  Rome»  Ascoli ,  Ferme,  Péronse,  Todi,  Assise»  et  d'autres  en- 
core, s'étaient  soomises  à  lui;  cependant  il  prétendait  toiyoais 
être  le  proiectenr  et  Tami  de  Grégoire  XII,  et  il  était  conrau  de 
lui  payer  vingt  mille  florins  par  année,  poar  tenir  lien  dn  reyenu 
des  États  qu'il  loi  enlevait.  Avec  cette  modique  somme,  ce  pape 
f  ugilii  lievaii  eutrcteoir  toute  sa  cour  (â). 

(1)  Jacobide  Defaxfo,  Annales  Fiftrn»pn,  i».  ]OSS. 

(3)  Boninconirii  Miniaientia  Annalet,  T.  XXI,  p.  100. 
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Laditfatt  anit  dénudé  que  les  Florratiu  le  reconnnsseBl  pour 
«rawaio  léghime  dies  Étarts^de  rEgliw;  et ,  à  te  prix ,  il  leur 
frait  son  alliance.  Les  Florentins  n'y  voulurent  point  consentir; 

ils  regardaient  les  provinces  usurpées  par  le  roi,  en  inme  formant 
le  patiimoine  Ici^iùme  dn  successeur  de  saint  Pierre,  dont  ils 
étaient  déterminés  à  remettre  celui-ci  en  possession.  «  Quelles 
»  troupes  avez-vous  donc  que  vous  puissiez  m'opposer?  •  de- 
manda Ladislas,  étonné ,  à  leurs  ambassadeurs,  c  Les  tiennes!  > 
répondit  audaciensement  BarthélemiYalori  *  ' 

£n  eflet,  les  FlorentinséUient sûrs  d'attirer  dans  lenr  eamptôils 
leteoôdoltiéri  do  roi  de  Naples,  par  roffire  d'une  solde  sopé- 
rienie.  Cette  désertion  n'anrait  pas  néine  été  estiniée  honteuse  ou 
déloyale;  caries  capitaines,  ne  s'engageant  que  ponr  un  terme 
assez  court,  passaient  saus  serupule  sousles  drapeaux  ennemis, 
dès  que  le  terme  fixé  par  leur  contrat  était  arrivé.  Le  seul  Albéric 
de  Barbiano,  grand  connétahlf  dti  royaume,  ne  se  serait  pas  mis 
\  l'enchère  ;  une  aniraosilé  personnelle  contre  BaUhazar  Cossa  , 
légat  de  Bologne,  l'attachait  an  parti  de  Ladislas  :  mais  ce  grand 
leslanratenr  de  la  milice  italienne  mourut  jastement  à  cette  époque, 
m^^èHean  de  la  Piévé,  prés  de  Pérouse  (t).  Le  17  mai  de  hi  même- 
aniée ,  Otto  Bon  Terao,  qui  avait  été  son  élève  et  son  compagnon- 
d'aimes,  et  qui  depuis  sTétait  élevé  par  un  mélange  de  bravoure 
et^  perfidie ,  à  la  sagneoriede  Panne  et  de  Reggio ,  fut  assassiné^ 
par  Sforza  de  Gatignola,  son  rival,  d'après  les  ordres  dn  marvyuis' 
Nicolas  (I  Ksie,  aune  conférence  qu'ils  enreni  à  Piubiéra  (3).  La- 
dislas avail  aliéné  pour  jamais  un  Iroisicnic  eondoUière,  non  moins* 
illustre  que  les  deux  précédents:  c  était  Braccio  de  Monlone, 
gentilhomme  émigré  de  Pérouse,  chef  du  parti  des  nobles  et  des 
Giheiins  dans  cette  ville.  Pendant  son  exil ,  il  avait  servi  fidèle- 
ment le  roi  deNapIes;  et  il  avait  espéré  detre,  par  son  aide,  rap- 
pelé dans  sa  patrie.  Mais  les  Pérouûns  offrirent  à  Ladislas  de  lui 
onvrir  leurs  portes ,  pourvu  qu'il  renonç&t  à  protéger  leurs,  émi- 

(1)  Pof/gioBmBomm,  Hm,  FWr,^  L.  iV,  p.  M7. 
(f)  .iwrtw  EM&mm  Jêeoèi  dê  Dêk^  p.  IMS. 

(S)  AfotihetUB  Gr^fimibuê,  MÊmor,  hitlor,,  T.  XVlIl,  p.  S17.  -  Platinœ^ 
lÉistor.  MantuanOf  T.  XX,  L.  V,  p.  706.  —  Anttaleê  Placentini  Antonii  tte 
Ripalia,  T.  XX,  p.  S75.  —  Jminœ  BitUi  Hiêk  MêdioUm.,  L.  Ui,  p.  40, 
T.  XIX. 
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gfiés.  L&roia'bé8ito|M0àflacritemaUiéip0«ienodreiiid 
de  PârpoBe;  il  promit  même  de  ftiie  esMittaer  Bnode;  et  ce> 
Ini-ci  n'échappa  anx  emlièehes  qui  lai  élaieat  drenées ,  que  par» 
qu'an  de  ses  amis  réntsit  à  Ten  avertir  (i). 

Les  Dix  (le  la  guerre  de  Florence  engagèrent  avec  empressement 
Braccio  de  Montoneà  leur  service;  ils  s'assurèrent  aussi  de  i  al- 
liance dfts  Siennois ,  qui ,  selon  le  parti  qu  ils  eiîil)r;is9eraieiit,  pou- 
vaient décider  du  sort  de  la  Toscane.  Les  i^cntilshommes  de  la 
faction  des  Douze  étaient  soupçonnés  de  favoriser  Ladistas  ;  mais 
le  gouTernement  s'attacha  aux  Florentins  p  et  promit  de  ne  jamais 
séparer  sa  fortune  de  la  leur  (a).  Les  deox  peoples  sovoyémlà 
Ladislas  des  amUssadeors,  pour  l'engif^  àieoeoeerksoii  eatie- 
priae*  tandis  qae  le  roi  dépèdia»deB0D  côté»  des  négodatem 
ces  deoz Tilles  poar  les  détacher  l'nnede  l'anlre,  et  oSKr  lesorn* 
ditions  les  pins  amitagenses  à  celle  qui  s'allierait  à  lui  (3). 

Ladislas  avait  rassemblé  douze  à  quinze  mille  liommes  de  ca- 
valerie; les  Florentins,  au  moment  où  la  guerre  éclaia,  n'avaient 
pas  douze  cents  chevaux  (4).  lisse  hâtèrent  d'engager  à  leur  solde 
Malalesla  de  Pcsaro ,  et  d'autres  capitaines.  En  peu  de  jours  ils 
réunirent  deux  miUe  quatre  cents  lances,  chacune  de  trois  gen- 
darmes; et  ils  se  virent  en  état  de  gerair  tous  les  lieux  forts 
de  leur  territoire  (s).  Le  loi  de  Naples  ravagea  d'abord  tons  les 
enviroiisdeSiemiejQsqoesoiislesmiirsdelaville;  il  a'avaoct 
emîlemsAieuo,  par  levaldedûaMtdansreBp^oiioedesif^ 
preodrecette  ville ,  on  Monle-Sansovîno,  qu'on  avait  promis  de 
loi  livrer.  Mais ,  quoique  la  grande  supériorité  de  ses  forces  le  ren- 
dit mailre  de  la  campuj^iie,  il  ne  réussit  pas  à  s'euiparer  d'uiîc 
seule  place  fortifiée  ;  et  ses  exploits  se  bornèrent  k  détruire  les  vi- 

(1)  A'i/o  Brachn  Peruxini  a  Joh.  Campano.  T.  XIX,  L.  Il,  p.  468. 

(2)  Jofi.  Bandini  dr  Bat  tholomœis ,  IJiêt.Smtmêiê,  T.  JLX,  p.  9-  —  Oriamdû 
Malavolft,  Stonadt  Swna,  l\  111,  L.  1,  p.  5. 

(3)  Piero  Minerbetii,  1409,  c.  t-5,  ji.  595-599.  —  Poggio  hraccwiiHi,  JJùi. 
FlormU;  L.  IV,  p.  8SS* 

(4)  Aa  mou  de  nai,  Ib  tvtlflttt  en  lAot  irai*  eent  qftêlbn^flmgbMkê  l«ww,  4e 
iroif  chevaux,  tal  Ui  «■foflnat  la  ■eillé  1  SImmm.  —  Cfmtom  di  iSBipi  M- 
viati,  T.  XVin,  Del.  Erud  .  p  313. 

{r>)  Pinn  Minerbettif  1408.  c  ^9,  p  SOS;  1 409,  r  7,  p.  fiOl .  Sciptane 
JmmitatQ,  Stor,  Fior,,  I*.  \X\U,  p.  »4tt,  -  Giomaii  Napoieiam,  T.  XXI, 
p.  1071. 
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guolilcs  et  à  brûler  les  inoisson(;(i).  En  même  temps»  ^louzc  ga* 
lères  napolitaines  infestaient  les  mers  de  Pise;  elles  poursuivaient 
les  vaisseaux  de  commerce  des  Florentins,  et  (  îles  enlevaient  l'ile 
d  Elbe  ù  Gérard  d'Appiano»  seigoeor  de  Piombino  et  vassal  de  la 
république  (ï).  '  '  • 

Ladislas  tooriia€Mite  ses  aniite  contre  Umis  de  Caaale, 
gnflvr  deCortone  et  allié  des  Flofeitlns.  Ce  petit  prince  avait  peu 
de  limita  à  fafléeiiKHi  de  ses  sujets.  L'année  précédente  il  avait 
mi  le  pouvoir  sevTerain  avec  la  vie  il  François  de  Casale,  «on 
cottsinet  son  ami  (3),  LcsCortonais  ne  voulurent  pas  s'exposer  aux 
uialheurs  delà  guerre,  pour  Tavantaj^e  de  leur  tyran;  et,  lors- 
qu'ils virent  rava^MT  leiu-s  clKiiiips,  luù le r  leurs  oliviers  etarraeher 
leurs  vignes,  ils  ouvrirent  leurs  portes  à  Ladislas.  Louis  <le  Ca- 
sale fat  conduitdans  les  prisons  de  Naples»  avec  Fambassadeur 
forentin  qui  ae  trouvait  anprès  de  lui  (4). 

taidant  ee  temps»  Bnccio  de  Montone,  enfermant  sa  petite 
année  dans  les  chftteam  vmains  de  Gortone,  veillait  anr  les 
Bonvements  de  Ladislas,  pour  profiter  de  tontes  ses  fontes.  Il  né 
voulait  point  s'exposer  à  une  bataille,  mais  il  surprenait  les  dé- 
tachements  napoliliïins,  il  enlevait  leurs  convois,  il  taillait  en 
pièces  leurs  maraudeurs  (5);  et,  les  empêchant  ainsi  de  se  pour- 
voir de  vivres ,  il  les  réduisit  bientôt  à  une  telle  détresse,  que 
Ladislas  fut  forcé  de  reconduire  ses  troupes  à  Rome,  après  avoir 
laissé  de  fortes  garnisons  à  Pérouse,  à  Corlone,  et  dans  les  villes 
de  la  Marche  et  dn  docbé  de  Spolète  (e). 

Les  Florentins  langniaaaientde  porter  à  leur  tour  lenis  armes 
dans  les  États  de  lenrennemL  Hs  avaient  appelé  en  Italie  LonisU 
d'Anjou ,  fils  du  prince  que  la  reine  Jeanne  avait  adopté*  et  qui 
prétendait  en  conséquence  avoir  des  droits  sur  le  royaume  deNa- 

(1)  Les  paysans  lui  doonèrcBlIt  fonMOi  SèMrt  de  Bé  GmmiUigram\  —PUn 
,    MHmkrnt,  1480,  c.  OS,  p.  SOS,  «SI.  -  F0g^Bn€Mimif  UUL  Flùt.^  L.  IV, 
r.  SU .  -  Vi$^  BmokU  PÊmêtÊU  m  J.  Oampmtê,  T.  XIX*  L.  U,  p.  47t. 

(3)  JacMdê  Delajrto,  Annales  Eatenseipp,  lOSS. 

(3)  Piero  Minerbettif  1408,  c.  11,  [>  HT  '. 

(4)  ihid.,  c.  »,  p.  60f .  -  Poggio  Bracciûlini,  L.  IV,  p.  31*.  —  Memorie  di 
Jùcopo  Salciati,  Del.  Erudil.,  T.  XVIll,  p.  514. 

(5)  k^ita  hrachti  i'eruiiuif  L.  11,  p.  47Ï. 

(6)  Pi9ro  Mkmhm^  e.  li,  p.  609.  -  Scipiam  Jmmkmê,  1*.  UVU,p.S49. 
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pies.  Ils  eBpénîe&t  nnioier  en  sa  hiemt  k  ftetieii  des  Aii|0fiiis; 
et  ils  filent  reconnaitre  Louis  comme  roi  de  Ntples,  par  le  eon- 
cile  de  Pise ,  et  par  le  pape  Àlexindre  V.  Louis  d'Anjou ,  qui 
arriva  vers  la  fin  de  juillet  1409  à  Pise ,  avec  cinq  galères  et 

quinze  cents  chevaux ,  reçut,  en  mcuic  temps  ,  du  pape  ,  l'inves- 
titure des  loyaumes  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  et  le  gonfalon  de 
l'Église  (ij.  11  se  joignit  ensuite  a  Malatesta  de  Pésaro,  général 
des  Florentins ,  à  Braceio  de  Monlone ,  à  Agnello  de  la  Pergola, 
et  aux  troupes  de  Sieuae  et  de  Bologne;  et  il  entra  dans  les 
États  de  l'Église.  Orviète,  Viterbe ,  Monléfiasoone,  et  plosieiiis 
antres  villes  dn  patrimoine  de  saint  Pierre  ouvrirent  lenrs  por* 
tes  sans  eombat  (t).  Panl  Orsîni  »  qui  commandait  à  Borne»  pœr 
Ladisks»  passa  dn  cOlé  de  ses  ennemis,  et  se  mit  à  la  solde  dm 
Florentins,  avec  denx  mille  hommes  de  cavalerie  (s).  D  était  étr 
meuré  maître  dn  eh&teau  Saint-Ânge  et  du  Vatican  ;  mais  le 
comte  de  Troia,  commandant  de  Pérouse,  avait  ramené  à  liome 
toutes  les  garnisons  laissées  en  Toscane  par  Ladislas,  et ,  avec 
deux  mille  chevauK,  il  défendait  le  passade  du  Tibre  et  les  murs 
d'Auréiien  (*). 

L'armée  de  la  ligue  attaqua  d  abord  le  quartier  de  Traslévéré, 
qui  est  situé  dn  môme  c6té  dn  fleuve  que  le  Vatican  :  n'ayant  pu 
forcer  ses  retranchements,  elle  passa  IcTibre  à  gué,  près  de 
Montérotondo,  et  attaqua  Bmne,  do  côté  delà  Sabine,  avec  tont 
aussi  peu  de  snocès.  Louis  d'Anjou ,  découragé  par  ces  tentatives 
infructueuses,  quitta  l'armée,  et  revint  à  Pise,  d'où  il  retourna 
en  Provence  avec  ses  galères.  Le  légat  de  Bologne,  Balthazar 
Cossa,  revint,  de  son  côté,  à  Florence,  et  rejui-nit  ensuite,  à 
Pistoia,  le  pape  Alexandre  V,  qui  y  avait  établi  sa  cour  (»).  Mais 
Malatesta,  le  général  florentin,  resta  devant  liome  avec  Paul  < 
OjTsiui  et  firaccio  de  Montone  (e)  ;  il  lassa  la  garnison  napoli- 

(1)  Piero  Minerimtti,  c.  1^  H  14,  p.  GOC-008,— .Vri>îOiic  Aimnitxito.  L.XVIH, 
p.  952.  —  J.  Bandini  de  JJartholomœti,  JUist*  Senemiê,  T.  XX,  p.  10. 

(3)  Piero  MimrbeUi,  c.  15,  p.  608. 

(S)  iUtf.,  G.  11 ,  p.  ei8.  -  Cmnica  di  Jmovfo  SaMMi,  T.  XVUI,  p.  SI7. 

(4)  Pittû  MhifbeUt,  e.  91,  p.  SIS. 

(5)  Ibiil.,  c.  24,  p.  615. 

(G)  L'hisfftrii'ti      ce  dfrni«  r  ;)Uribiie  h  son  héios  tout  HmmitMir  «le  la  prise  <l» 
ome }  mais  <a  narration,  toute  détaillée  qu'elte  eil,  nérite  moiiude  confiance  quo 
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ttrine  |Mr  ses  fréquentes  attaques  :  il  donna  du  courage  aux  amis 
delà  liberté,  et  à  ceux  derunion  de  l'Église;  et,  le  2  janvier  1410, 
les  portes  de  la  capitale  de  la  chrclienté  lui  lurtiii  ouvertes.  La 
bannière  de  Florence  au  lys  d'or  flottait  devant  l'armée  :  des  cris 
de  liberté  retentissaient  dans  les  mes;  et  tandis  que  les  vaio- 
queurs  prenaient  possessionde  levrcoiiqiiéle,  aucun  désordre  ne 
souilla  leur  triompbe.  Des  ambaseedem  romains  vinieni  à  Flo* 
ran^remereier  la  selgMarie  de  la  bonne  discipline  diservée  par 
ses  Ironpes;  elle  répondit  en  eiborlanl  le  peuple  de  Rome  à  eon- 
senrer  la  liberté  de  an  petiie  avec  non  moins  <te  aèle  qne  lapait 
de  sa  foi  (i). 

Louis  d  Aiijôu  n'était  retourné  en  Provence  que  pour  y  assem- 
bler une  nouvelle  année,  et  pousser  ensuite  la  guerre  avec  plus 
de  vigueur.  Les  Florentins,  qui  attendaient  son  retour  de  jour 
en  jour,  désiraient  que  le  pape  allât  s'établir  à  Rome,  pour 
miesK s'assurer  dei'Ëtat  de  l'Église,  et  faciliter,  au  printemps» 
l'invisien  dn  royaume  de  Maples.  M alatesta  et  Paul  Oraini  soa> 
mettaient  Ostie»  Tivoli,  et  les  lieux  forts  qui,  dans  Rome, 
étaient  demeurés  au  pouvoir  des  Napolitains  (a)  ;  Bracdo  de  Mon* 
tone  harcelait  les  habitants  de  Pérouse;  et  le  pape  Aleiandre, 

sous  la  prolecliou  de  ces  trois  ^u'néi'cUix:,  aurait  clé  eu  sùrclé  ù 
Rome.  Mab  Balthazar  Cossa  voulait  i 'attirer  à  Dologne,  doal  il 
avait  usurpé  la  souveraineté;  et,  malgré  loutos  les  sollicitations 
des  Florentins,  le  pape  suivit  dans  cette  ville  ce  légat  ambitieux. 
Rientèt  il  y  tomba  malade,  et  il  |  mourut  le  5  de  mai  1410  (s). 

cdlc  de  lliiieri»etti,q9l  ae  Donaie  patnèaM  Bncdo.  Fita  BmekU  /^0nif.,I..U, 

p.  480. 

<^)  Piero  Hfinerbetff  ,  140'».  r  "5.  |>.  615-028.  —  Ici  se  termine  le  tecit  de 
n  t  tiistonen,  dont  nous  prenons  t  (nj;;t'  nvtrcUe  vifs  n  j;rcis.  Il  lai*»e  aprè*  lui  une 
lacune  de  dix  ans  dans  les  mi  moiret  flureoUns ,  jusqu'au  comoienoeaMttt  des 
CMimeataires  de  Réri  Capponi»  en  1419.  Il  tvÊt  rcnplir  ce  vide  au  mofwétê 
MOTeW.  T.  XDL,  M.  ErtÊd,,  et  de  quelques  airtm  Joamaai  iBcoaiplcto.  Foggio 
BmeeMÊÊd,  L.  IT,  p.  518.  ^Se^rtimê  JmmifaÊo,  L.  X?m,  p.  SSS. 

(3)  Diarium  HomanumAntonii  Pétri,  T.XXiy,p.  1015. 

<ô)  Le  camctère  du  pai»c  Alexandre  demeure  assez  équivwiiie.  On  vanlc  t» 
science  ,  sa  cbarilé  el  »on  amour  de  la  paix;  mais  on  l'accuse  (riiue  profusion  lu 
ftens/'e,  d'une  confiance  aveiitîle  en  se»  flalteurs,  d'un  luxe  elttK*né,  el  d'un  ivi 
nantue  de  la  Ubie,  qu*il  y  lassait  des  journées  entières.  Dans  quelques  couvrait  dit 
Bologoe,  il  eit  référé  comme  un  saint;  la  cour  de  Rome,  aHieârd^iii,  le  oonildlrn 
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Bilthazur  Cossa ,  qui  lui  ràeeéda  sovt  le  nom  de  letn  XXUi,  par 
Qoeéleedoii  <|ii'<m  mure  n'avoir  point  été  Kbre,  fîit  aoeoaé  d'a- 
voir empoisonné  son  prédécesseur,  pour  occuper  sa  place;  et  ce 
pape,  décrié  et  déposé  par  le  concile  de  Couslance,  ne  s'est  ja- 
mais entièrement  lavé  du  soupçon  de  ce  crime  (i). 

Tant  que  P>oiicicault  avait  ^ouveriiL'  Cêncs  au  nom  du  roi  de 
h  rance ,  la  communication  entre  la  Provence  et  la  Toscane  avait 
été  facile  et  sûre;  et  le  loi  Loaisd'Anjon  avait  pu  faire  traverser 
flâne  inquiétude  la  mer  LIgnrienne  à  ses  soldats.  Mais  les  Génois 
Bupporteient  me  nne  extfém»  impatience  le  jong  des  Français  : 
chaque  jour  iU  voyaient  envahir  quelqu'un  de  leurs  privilèges;  et 
malgré  leurs  capitulations  ,  la  Lîgurie  était  presque  traitée 
comme  un  pays  conquis.  Vers  la  Un  de  Tété  1409,  BondcauU  ftat 
appelé  par  les  factions  de  Milan  à  prendre  part  aux  troubles  de  la 
Lombaidie.  Il  rassembla  tout  ce  qu'il  avait  de  lroup>'s  pour  se 
rendre  auprès  du  duc  Jean-Marie  Visconti  ;  mais  tandis  qu'il  en- 
treprenait ce  voyage,  le  marquis  de  Montferrat  et  Facino  Cane 
traversaient,  de  leur  côté,  l'Apennin  ,  et  parvenaient  au  pied  des 
murs  de  Gènes,  l'un  par  la  Polsévén»  loutre  par  la  vallée  de 
Bisagno.  Ces  deux  généraux,  en  guerre  avec  la  France  et  avec 
Boucicault,  représenlèrent  aux  Génois  que  Toecasion  était  ftvo* 
rabie  pour  secouer  le  joug  qui  pesait  sureux«  En  effet,  le  peuple 
prit  les  armes  le  6  septembie  1409  :  tous  les  Français  fàtent 
massacrés,  ou  dianés  de  la  ville,  et  le  marquis  de  ifdntferrat  fit 
nommé  capitaine  de  la  république ,  avec  la  même  autorité  que 
les  doges  avaient  excercée  autrefois  (2). 

Après  cette  révolution ,  les  Génois  embrassèrent  avec  chaleur  le 

coturae  scliismatique.  —  Andreœ  BiUii  Med*  MUIarkt,  L.  lU,  p.  AU  —  MoiSk, 
de  Gritfbnibu$,  p.  218.  —  Crtmicadi  Bologna,  p.  59S. 

fi)  Hicùrdidi  Gio.  Morelli,  Del.  Erud.,  T.  XIX,  p.  10.  —  CherubmùGàir 
rordarci,  L.  XVIII.  y  581.  —  Ann.  BonincoHtrii  Miniat.,  p.  lo:^. 

La  vie  de  Jeiiu  XXiii  a  été  écrite  par  Théodoric  de  Kieni,  uo  de  ses  secrétaires, 
«C  l'ittltur  d«  llrialoirt  4a  adiime.  BUo  est  iaprUnée  in  MtibomU  iètmm  G«f^ 
mamioa9iimSaiptom,r>  l,p.  6-SS.JIaltlalHaMd»cfltéoflTaUi«oamiepapt 
tt  ses  déclamaUoiis  ôtait  prat^ie  toole  CMfMM  «i  u  véraeilé. 

Théodoric  de  Niem,  cependant,  a*atlrtbue  point  la  morl  d'ilooM^reau  pOlMB, 
ni  réiection  de  »on  «ticcessçnr  ?»  la  viofenre.  De  mta  Joh.  XXIIIy  p.  IS. 

(3)  Georgiû  .Si H! a.  .  ftinalrH  Gcnucnseg,  T.  JLYU,  p.  U».  —  C/ikrfM 
liêta,  Uiitoria  Genuetuù,  L.  iA.,  p.  5di. 
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|»arti  opposé  à  li  France:  ils  eontraetèrent  une  étroite  alliance 
avec  Ladislas,  et  ils  armèreiil  uue  ilotie  pour  arrêter  Louis  d'An- 
jou au  passage  ,  et  faire  échouer  ainsi  son  expédition. 

Le  roi  Louis  était  parti  de  Provence  avec  quatorze  galères ,  deux 
grands  vaisseaux  et  plusieurs  autres  plus  petits;  il  transportait  sur 
cette  flotte  un  grand  nombre  de  chevaliers,  avec  leurs  armes, 
leurs  chevaux ,  et  l'argent  nécessaire  à  leur  solde.  Comme  il  ap^ 
prochait  des  e6tes  de  Toscane,  il  fit  fi>rce  de  voiles  avec  nne  partie 
de  sa  flotte»  et  entra  dans  Porto  Piaano.  Mais  m  de  ses  galèm 
Mldrfeatettannère^et  rnrenlrencontféestnaaa  loindelaMéloria« 
le  16  mai  1410»  par  elnq  vaisseaux  génois.  Un  combat  acharné 
s'était  engagé  entre  ces  denz  escadres,  lorsque  neuf  vaisseaux  de 
Ladislas  s'approchèrent  pour  y  prendre  part.  Les  galères  provem 
çales  ne  purent  plus  alors  résister  à  la  supériorité  du  nombre: 
deux  lurent  coulées  à  fond,  trois  furent  prises  et  conduites  à 
Porto  Vénéré;  une  seule  réussit  à  s  enfuir  à  Piombino  (i).  Les 
Génois,  poursuivant  leur  victoire,  s'emparèrent  ensuite  du  port 
de  Télamone ,  qni  appartenait  à  la  république  de  Sienne.  Ils  com- 
artwèrsnt  «nssi  contre  celle  de  Florence  qoélqnes  hostilités,  qui 
se  terminèrent  seulement  le  87  avril  1413,  par  nne  paixeoncâne 
à  Lacques  (i).. 

Si  La  flotte  provençale,  après  avoir  débarqué  à  Pieiabino  les 
hmmes  d'armes  qu'elle  portait ,  fit  voile  vers  Naples  :  elle  leva  des 

contributions  sur  les  îles  d'ischia  et  de  l'rocida;  et,  après  avoir 
répandu  l'alarme  sur  toutes  les  côtes,  et  pris  Policastro,  ellô 
seconda  Nicolas  Rufib,  qui  soulevait  la  Calabre  en  faveur  de  Louis 
d'Anjou  (3). 

:  Ce  prince  était  lui-même  arrivé  à  Rome  le  â4  septembre,  avec 
■ne  année  qui  paraissait  redoutable  ;  il  avait  sons  ses  ordres  ses 
Provençaux ,  et,  de  plus ,  Gentile  de  Montérano ,  avec  les  émigrés 
de  Naples  du  parti  angevin,  et  Braodo  deMontone,  avec  sa  com- 

(I)  Memorie  di  Jacopo  Salviati,  Del.  Erud.,  T.  XVill.  ;i.  "ZS.-Juh.  Stella, 
Annale»  Genuemes,  T.  XVII,  p.  1Ï29.  —  Uberiua  i  oiiviaf  Uenuens.  IdUt.f 
L.  IX,  p.  534.  —  JJiario  Ferrarete,  T.  XXiV,  p.  176.  —  Scip^m  JmmtnUa, 
marim  FtormU*,  L.  XVIII,  p.  967. 

(9  Jék.  BtmêhUd»  BortkùUmœiÊt  Uùê.  SimmtUf  p.  tt.  -  SoSftm^Jm- 
miro/o,  L.XVIII,  i).  0G6. 

(S)  AnnalM  Bomncontrii  MimmUiui»,  p.  108. 
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pagnie:  Sfom,  aoldé  par  Its  Flotèotiiu,  Angélo  de  It  Pttgola» 
par  les  Siennoie,  et  Put!  Orsiiu,  par  le  pape,  flervateiit  aesai 
dans  l'armée  do  roi  angevin  (i).  Mais  eelte  année  étail  sans  argeot 

ni  moBÎtîoos  ;  les  Provençaux  n'avaient  pas  reça  de  paye  depuis 
qu'ils  étaient  sortis  tic  l'iaucc.  Oa  dcviiit  à  I*uul  Orsini  plus  de 
quatre  mois  de  solde;  Sforza  avait  dissipe  tout  l'argeul  qu'il 
avait  reçu;  Braccio  de  Montone  réel n mail  de  son  côté  des  arréra- 
ges; cf  qnoi(]ue  les  Florentins  fissent  des  avances  aux  soldats ,  au 
nom  de  tous  leurs  alliés,  ils  ne  pouvaienlsuflireâ  tant  de  dépenses, 
et  l'armée  fat  hors  d'état  de  se  mettre  en  mouvement.  Ainsi  ostle 
campagne,  qni  analt  cMé  des  sommes  prodigieuses,  se  lermimi 
sans  que  la  ligne  eût  nAbporté  nn  senl  avantage.  Lonis,  après 
nToir  perdn  beaneoup  de  ten^s  à  réeoniHlier  ses  capitalneSt  ton* 
jonrs  prêts  à  combattre  les  nns  contre  les  antres,  vint  à  Bologne 
à  11  fin  de  l'année,  pour  concerter  avec  Jean  XXIII  ses  opérations 
futures  (f).  Les  1  lorcntins,  découraL^és  par  la  mollesse  de  leurs 
alliés,  et  voyant  qu'on  laissait  retomber  sur  eus  seuls  louL  le  poids 
de  la  guerre,  {irêièreut  1  oreille  aux  proposilion^j  de  paix  que 
Ladislas  leur  ht  laire.  Il  offrait  de  ieur  céder  OortuiR' ,  avec  les 
cliàteaux  de  Fierli  et  de  Mercatale ,  en  dédommagement  des  niar> 
chandises  qu'il  avait  enlevées  à  leurs  marchands,  au  commen- 
cement des  hostilités.  Ces  propositions  furent  acceptées;  le  traité 
fnt  signé  le  7  janjter  I4f  I  ;  les  SIsnnois  y  Auront  compris:  Lonis 
d'Aïqov  et  Jean  XXm,  qni  demenrèrent  en  gnerre  me  LadtslaSt 
furent  forcés  d'approimreui-mémesla  conduite  desFIorenttns  (s). 

Jean  XXITI  prit  cependant  le  parti  de  venir  s'établir  à  Rome, 
afin  de  poursuivre  avec  plus  de  vivacité  une  guerre  qu'il  devait 
désormais  soutcnii  presque  avec  ses  seules  torces.  11  fit  son  entrée 
dans  sa  capitale  le  i  1  avril  111 1 ,  et  il  lut  reçu  par  le  peuple  avec 
des  applaudissements  et  des  cris  de  joie  (4).  Mais,  dans  le  même 
temps ,  la  ville  où  il  avait  résidé  jusqu'alors ,  et  dont  il  avait  acquis 

(1)  Memm-ie  di  Jacopo  Salviaii,  T.  XVUI,  p.  348. 
<9  DêÊurhmHùHHmmm  Jm9m,  Pmrt,  T.  XXIV,  p.  1020. 
(P)  Svipkmê  AwmUmÊù,  L.  XVUI,  p.  SSO.    Poggio  BmeeMOii,  Bia.  Ftor.p 
L.  IV,  p.  314.  -» Jfiiwdrfa étJ^eop^SMaU,  T.  ]CVUl,p.  SI».  -^AndnmBUUi 

Biêtor.  MedM.,  L.  III,  p.  4^.-Joh.  Bandini de  narthotommit,  HÊÊt,  Sumêti; 

T.  XX  p  13.      OrUnulo  MatavoUi\  P.  III,  L.  i.  fol.  S. 
(4)  DiQrium  Homanum  Àlniomi  Pétri,  p.  1033. 
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ia  souveraineté  lonp;temps  ayant  d*ôlre  pape,  rejetait  son  joug 
pour  se  mettre  en  liberté.  Les  artisans  et  le  peuple  de  Bologne 
prirent  les  armes  le  il  mai,  en  accablant  de  leurs  imprécations  la 
noblesse  et  l'Église  qai  les  avaient  rédoits  en  servitude*  lis  prirent 
et  rasèrent  la  forteresse  oè  le  légat  avait  laisid  garnison  ;  ils  répons* 
aèrent  avec  mrage  Charles  Malateslî ,  qni  voulait  profiter  de  cette 
révolution  pour  leur  enlever  plusieurs  cbàieaux*  La  ligue  pouvait 
être  mise  en  danger  par  celte  révolution  :  les  Florentins  se  hâièi  eiu 
denvoyer  des  ambassadeurs  aux  HoloDais  pour  les  réconcilier  au 
pape;  ils  ohiinient  d'eux  en  eli'et  la  promesse  de  rester  sous  son 
obédience,  landi«^  que  Jean  XXIII  iTcoiinut  \cnr  li  lier  lé  (i). 

Louis  d'Ànjou  était  aussi  venu  à  Home  avec  le  pape;  et  il  avait 
rassemblé  sous  ses  étendards  les  mômes  condottiéri,  qui,  dans  la 
campagne  précédente,  avaient  été  fournis  par  les .diffiîrents  États 
de  la  ligÉa.  H  sut  les  déterminer  à  le  suivre  contre  son  ennemi, 
fÉoiqnli  p'eAt  pointasses  d'argent  pour  payer  leur  solde»  et  qu'on 
ait  mrementvu  une  armée  plus  pauvre  que  la  sienne.  Gqiendant 
eHo  étint  composée  de  douze  iliillé  gendarmes,  les  plus  braves 
guerriers  de  l'Italie  (2).  Il  conduisit  cette  armée  à  Cipéruiio: 
Ladiblas  raltcndail  à  Rocca  Secca,  de  Fautive  côté  du  Garigliano, 
avec  une  armée  à  peu  près  égale  en  forces.  Louis  d  Anjou  passa  la 
rivière  le  19  mai  1-iîî,  i  l  attaqua  snii  ennemi  avec  impélnosilé: 
il  le  mil  dans  uuo  si  eulièrc  déroule  que  presque  tous  les  barons 
qpK)  servaient  dans  Tannée  de  Ladislas  furent  fiiits  prisonniers; 
tous  les  bagages  et  la  vaisselle  même  du  roi  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Ladislas  s*enfîiit  à  Rocca  Secca,  et  de  là  vers 
Suint-Germain  ;  mais  il  aurait  été  ÛMîile  de  l'atteindre  et  de  le  frire 
prisonnier,  si  les  vainqueurs  ne  s'étaient  pas  arrêtés  pour  piller  (s). 
€  Lepremier  jour  apr^  ma  débite,  disait-il  luinnéme^monro^ume 

(1)  JSnmi^  miMûpo  SÊhÙÊÊt,  T.  XVm.  p.  SS7.  ^  n  y  aitmof«  «n  an- 
hêUÊét  pn la  aeigiNiirie  de  PlonM»,  le  10  Jutai  1411.  —  Cnmicm dtBêlÊpm, 

T.  XTIII,  p.  GOO.  —  MatthoH  de  Griffbnibut,  M^moriale  Hfsigr,,  p.  SIS.  — 
€:herubino  Gfnrardnrn,  ,^oria  diBologna,  i.XXTllI,  p.  580. 

(9)  ScipioHS  AmtminUo,  h,  XVJU,  p.  96i.  —  GiomuU  NapaleUmi,  T.  XXI, 
p.  1073. 

(3)  Theodon'cuft  NiemensiSy  m  yita  Johanniê  XXIII.  —  Raynald.,  Annal, 
aeelÊê,,  1411,  §  4,  p.  41S,  T.XVII.  —  IMM  t^Bmre,  T.  XXIV,  p.  ISS.  — 
RkÊtrOi  di  Gto.  M^nttifM,  Mmd.,  T.  XIX,  p.  17. 
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»  et  ma  personne  étaient  égalcmeuL  au  pouvoir  des  ennemis;  le 
»  second  jour,  ma  personne  était  sauvée»  mais  ils  étaient  encore, 

>  s'ils  le  voulaient,  mnîtres  de  mon  royaume;  le  troisième  jour , 

>  toas  les  fimiltde  leur  victoire  étaient  perdus  (i).  »  £n  effftt,  ks 
soldats  vainqneiuni»  empressés  de  ae  ptoeaier  on  peu  d'aigent» 
ve&daieol  à  leart  prisonniers ,  pour  quelques  ducats  ^  et  leurs 
liberté  el  lean  aimes.  Ladislas,  ^  en  fot  averti,  enoja  de 
Saînt^veriBaiD  des  trompetleB  am  de  l'argent,  et  il  radiela  ainsi 
en  quelques  heofcs  presque  tente  son  armée  (i). 

Lorsque  Louis  d'Anjou  voslnt  enfin  tirer  parti  de  sa  victoire, 
il  trouva  tous  les  défilés  qui  conduisaient  dans  le  royaume  de 
Naples ,  occupés  par  les  soldats  de  Ladislns.  Ses  troupes manquè- 
reut  liientôt  de  vivres,  et  furent  en  proie  aux  maladies;  le  botia 
qu'elles  avaient  tait  ne  les  rendait  pas  plus  dociles,  et  ne  tenait 
point  lieu  des  arrérages  qui  leur  étaient  dos;  le  12  juillet,  il  se 
Til  ebligé  de  les  reconduire  k  Rome  (?•).  Kn  cmmenoement  dn 
mois  snivant,  il  s'embarqna  sur  le  Tibre  poor  reloiimer  en 
France;  il  y  moamt  an  mois  d'août  1417 ,  sans  avoir  Mi  de  do»» 
velles  tentatives  snr  lltalie  (4). 

lean  XXlil,  snceessivement  abandonné  par  ses  alliés,  dèmeni 
rai t  seul  exposé  aux  attaques  deLadislas;  le  19  mai  (  il 2,  il  per- 
dit encore  un  de  ses  plus  vailicuUs  (  ai)iiaines,  Sforza  de  Cotignola, 
qui  lui  demanda  son  cono^é  pour  ))ass(  r  sous  les  drapeaux  du  roi 
de  Naples ,  parce  qu'il  ni-  voulait  plus  servir  dans  la  même  armée 
que  Paul  Orsini,  son  ennemi  (s).  Mais  Ladisias,  soit  qu'à  cette 
époque  il  manquât  d'argent  pour  continuer  la  guerre,  soit  qo'il 
&ki  fatigué  de  sou  tenir  seul  la  cause  de  Grégoire  XII,  qui  s'était 
réfngié  dans  ses  États,  désirait,  de  son  c6Cé,  se  réeondlier  nvee 
Jean  XXID.  Des  né^ocialenrs  florentins  s'entremirent  ponr  traiter 

(1)  SmtÊfJmiûmùUmfcklÊp,  Fknmi,  Ckrm,,  F.  ni,m  ZZn,  t.  «,  M.  ISS. 

-^Ltonardi  Aretini  Comwtentar.  de  suo  t empare,  p.  927. 
{9)  Giannùne,  Istoria  cMie,  L.  XXIV,  c.  7,  T.  Ul,p.  401. 
(5)  Diarium  Romanuntf  T.  XXIV,  p.  lOfS. 

(4)  Gianntmef  lêiotia  civile,  L.  XXIV,  c.  7,  p.  409.  —  Mézeray,  Abrégé  chro- 
noIogiquederHistoire  de  France,  T.  III,  p.  198.— ^nfia/e«^oniffcafilriliiriiiMi> 
lMil<f,T.X»,p.11S. 

rhm  RoHumum  AtUon*  PMri,  T.  XXIV,  p.  tess. 
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delà  paiit  et  offirirent  tv  roi  deNtples  une  grosse  somme  il  ar- 
gent et  des  avantages  considérables,  s'il  voulait  sousUaiie  ses 
Étals  à  l'obédience  de  Grégoire  XII,  pour  reconnaître  le  concile 
tlcl^isc,  ie  pape  qui  siucedait  à  ses  (iroil^  ;  Ir  Iraiit'  lui  si^^ik' 
le  iii  jiim  1 4i2.  Cr  ni  iiulle  ilorinspayés  comptants  parJean  XXltl, 
riavestiiurc  du  rupume  de  Sicile,  accordée  à  Ladislas»  Taboli- 
tion  de  tous  les  droits  de  Louis  d'Anjoa,  la  lenonciatloa  aux  ar- 
rérages du  tribut  des  dix  dernières  années  pour  le  royaiune  de 
Maplee^ ivreal  le  prix  de  cette  réooneiliation  (i).  Ladidas 
qiiiiit,alors  une  aasemblée  da  clergé  de  ses  Étals,  leconnot  la  8on>4 
feraineté^enmatièfe  de  foi»  dn  concile  de  Pise;  le  droit  que 
celni-ci  avait  eu  de  déposer  Grégoire,  et  la  légitimité  de  l'élcciion 
dclc.in  XXlif.  Il  duuiia  ordre  à  Grégoire,  qui  :iv;ijt  t-Utljli  sa  pe- 
liti- (•(Mil- ;i  (.acte,  desoiiir.  a\anl  l.(  ïiu  tl'ocloliic ,  dr  ses  I  jals. 
Ct'  [lapc  lui  obliijé  de  s  riiil)ari|uer,  avec  les  trois cerdiaauîi  qui  lui 
étaient  deuieuies  aitaciies,  sur  des  vaisseaux  vénitiens  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port;  et»  faisant  le  tour  de  l'Italie,  il  vint  relâcher 
d'abord  en  Dalmalie;  ensaiteà  Porto  Césénatico.  De  là  il  se  ren- 
dit k  Rimini^  où  il  demeura  sous  la  protection  de  Charles  Mala- 
testi,  sdgnear  de  cette  fille,  jusqu'au  temps  où  il  consentît  à 
ém»  son  abdication  (s). 

Le  traité  de  paix  entro  Ladislas  et  Jean  XXIII  ne  fut  pas  pu- 
blié à  Rome  avant  le  19  octobre  4412  (3).  Paul  Orsini  n  y  lut 
[Kiiiil  (  (niij)ris  par  le  pape  parmi  ses  alln's  ;  Jean  L^ardail  ii  ce  capi- 
taine uwe  iîccjcle  rancune  p<'iii'  11  a\nir  pas  {imlKé  de  la  victoire 
ik'  lîorra  Secca;  il  donna  im  lue  a  tuleiidic  a  f/idislas  qu  il  ver- 
rait avec  plaisir  Orsini  dépouillé  des  terres  qu  il  possédait  alors 
dans  la  Marche  d'Auoône.  Le  rm  de  Naples  donna,  en  effet, com- 
mission à  Sforza,  son  général ,  d'attaquer ,  au  commencement  de 
rannée  sttivante,  ce  condottière  dont  il  était  Tennemi  personnel. 
Oniim,  surpris,  se  réfugia  dans  Rocca  Contrata»  où  il  futas- 
«^gé  quelque  temps  (4). 

(1)  Rarnahlt  .hinal.  ecrlcft..  an.  1414,  §8,  T.  XVII,  p.  410.  —  Gio.  Bmii, 
PîgnUj  Storia  de'  Principi  d  Este,  L.  VI,  p.  526. 

(3)  RuarnoUtt  Atm,  iOOlM.,  an.  1413,  S  4,  p.  4S0.    Hmàurttm  NiêmÊmiù, 
éÊ  FitmpapmJéImmmit  XXtli,  p.  17.  jip,  MêOùmitm. 
(5)  Diarium  Eomanum  JnUmii  Peiri,  p.  1039. 
(4>  Uadriiiuê  CrMUm,  f^m  SMSm  f^ioteamUiê,  p.  SBS. 
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[1415]  Lidislas,  qui  anil  assemblé  une  armée  considérable, 

s'avança  ensuite  comme  pour  soutenir  son  général  :  mais  tout  à 
coup  il  tourna  vers  Rome,  et  parut  le  31  mai  aux  portes  de  cette 
ville;  en  même  temps  des  galères  napolitaines  occupèrenirembou- 
churc  du  Tibre,  et  des  barques  armées  rcmoiuèrent  ce  fleuve; 
Jean  XXIii  assembla  les  Romains,  et  leur  demanda  de  s'unir  pour 
sa  défense.  Tons  promirent  de  combattre  et  de  monrir  poor  le 
papeetpoar  l'Église.  Gepeadant,  leseptième  jour,  quelques-uns 
d'entre  eux  abattirent  lenmrdela  ville ,  pioehe  de  la  porte  Ga- 
péna,  et  firent  entrer  Turtaglia»  Tan  des  eapitaines  dn  i^,  aTee 
sa  cavalerie.  Jean  XXIII  eut  k  peine  le  temps  de  s'enlUr  en  pre- 
liant  la  route  de  Florence 

Au  moment  où  ie  roi  fut  maître  de  Rome,  il  abandoona  au 
pillage  de  ses  soldats  les  propriétés  de  tous  les  marchands  floren- 
tins qui  y  étaient  établis;  il  annonça  de  plus  à  son  armée  que 
bientôt  il  l  enrichirait  par  le  pillage  de  Florence  elle-même  (2). 
La  république ,  alarmée  de  cette  conduite,  nomma  les  Dix  de  la 
guerre,  le  14  juin  1413 ,  pour  se  mettre  en  état  de  défense.  A  la 
téte  de  ces  magistrats  elle  mitMicolo  d'Usiano,  l'homme  le  pins 
considérédeson  temps.  Malatesta  de  Pésaro  s'engagea  comme  ca- 
pitaine de  guerre;  et  plosienrs  seigneurs  de  l'État  eeclésiastiqne 
se  mirent  sons  la  protection  des  Florentins,  par  un  traité  d'one 
nature  particulière ,  qu'on  appelait  alors  de  recommandation. 
Guido  Antonio,  comte  de  Montéfeltro  et  d'Urbiiio,  s'engagea  pour 
dix  ans  dans  leur  alliance;  Louis  des  Alidosi,  seifïncnr  d'Imoîa. 
pour  six  ans;  Ui^mlino  et  Trinci,  seigneurs  de  Foligno  pour  cinq 
ans,  et  Jacob  d  Appiano,  seigneur  de  Piombino,  étant  encore 
en  bas  âge,  await  mis  par  sa  mère,  pour  sixans,  soua  leor 
tuteUe  (3). 

li»  Ftorenlins  voulaient  cependant  éinisr,  s'il  ienr  était  poo- 
sible,  de  provoquer  Ladiste à  la  guerre;  et,  pendant  qu'ils  né- 
gociaient avec  lui ,  ils  refusèrent  d'admettre  Jéan  XXQI  dans  leur 
ville,  et  ils  lui  assignèrent  pour  sa  demeure  une  maison  de  cam* 

(t)  HMw  Bommmm,  T.  XXIV,  p.  tOSI.  ^J^SÊfUm,  Gêtmtmê., 
T.  XVII.  p.  tua.- JftfMMT.  kiiê9rto.,MutiMdê6fiifimi^mê,T,Xfm^pM. 

(3)  Scipione j4mwUfwiQ,t.XfVlifp,9M» 
(9)  /^.,p.96a. 
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pagne  de  leur  évêque.  A»  bout  de  trois  mois  le  pape  ftrt  ^n' 
logé  dans  Florence,  et  il  y  séjoaraa  jvsqv'aa  commeiiceiiient  de- 
DOfeiiibre(i).Il  passa  ensuite  à  Bokigne;  cette  fîl!e  était  rentrée 
amia  m  pouvoir  Tiaiiée  préeédenle.  Lea  plébëtas»  qai  avaient 
soaeîlé  contre  hii  meiéroliition,  aTaieDlbienMt  rendu  àlenriour 
leur  joDginaiippoiiable.  On  aottffirakégaleaDentetde  rinsolence  des 
neuveam  magistrats  et  du  poids  des  contributions  dont  ils  acca- 
blaient le  peuple.  Le  14  août  1412,  les  nobles ,  (jui  avaient  conjuré 
t outre  eux,  prirent  les  armes  et  se  londirent  mailres  dn  palais  et 
de  !a  place  piililique;  ils  arborèrent  nouveau  les  étendards  de 
l  É^^lise,  ei  ils  demandèrent  à  Jean  XXlli  un  vicaire  pour  goo- 
verner  leur  patrie (2).  j  '     >^  '  - 

Tandis  que  les  Florentins  tempbrisaTent ,  Ladislas  souttèilait 
par  ses  armes  toutes  les  villes  do  patrimoine  de  saint  Pierre»  ja»-i 
qu'aux Drontières  de  Sienne  et  de  Floieiice:  Satri,  Viterbe,  TedI»' 
Péroue  et-tootes  les  antres  villes  de  cette  province  loi  oavriren» 
lenrs  p<srles(3).  Il  avait  isteBlioo»  avant  d'attaquer  les  Florentins, 
dedétêmtiner  ie  marquis  Nicolas  d*Ë8te  k  entrer  dans  TÉtai  de 
Bologne,  pour  diviser  les  forces  de  ses  ennemis  en  menaçant 
Jean  XXUÎ.  Sforza,  son  général,  dont  le  fils,  depuis  duc  de  Mi- 
lan,  avait  été  élevé  î^i  la  cour  do  marquis  d'Esté,  se  cliargea  de 
cette  négociation  ;  et  il  avait  déjà  déterminé  le  marquis  à  prendre 
le  titre  dégénérai  de  Ladisl»»  an  delà  des  Apennins,  et  à  rece> 
voir  de  lui  son  étendard  et  l'argent  nécessaire  pour  lever  une  ai^ 
méei  mais  les  Florentins,  par  la  médiation  de  l'Empereor»  déter> 
minènntMieoias  à  renvoyer  I  Ladislas  son  étendard»  et  à  entrer^ 
dnns  l'allîanee  de  l'Église  (4).  Le  roi  de  Naples ,  oMigé  de  renoncer 
an  projet  qn'il  avait  formé,  ne  passa  point  tesfirontîères  de  rÉtat 
de  l'Église;  et,  à  l'entrée  de  l'hiver,  il  retourna  dans  son  royaume. 

Au  commencement  de  l'année  4414,  Ladislas,  ayant  amassé 
des  sommes  considérables  par  des  exactions  violentes  et  par  la 

(1)  Thêûthrfeuê  UNentêMii,  FUa  JùhieMnii  XXItt,  p.  te.  4p.  Mdhmimm, 

—  BoynaUluê,  Annal,  «eekê.,  1415,  S 19,  T.  XVII,  p.  480. 

(9)  Cherubino  Ghirardacci,  L.  XXVIII,  p.  592.  -  Maithmi  de  GHffbitAm, 
Memmr.  hî.<^fonc.  .  p  390.  -  rrofn'rndf  Bologna.  T.  XVIII,  p. SOI. 

(3)  Raxnald  y  Annal,  ecclesiast.,1 .  XVII, p.  430. 

(4)  Bonincontrii Miniateniis  Annateêf  T.  XXI ,  p.  iQQ.—Gwv,  tatt,  Pigna, 
SiortÊt  ânf  Mncfpid'Eite,  h.  VI,  p.  588. 
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vente  de  beaucoup  de  litres  de  aohlesae ,  de  domaines  de  la  cou- 
ronne et  de  fiefs  confisqués  sur  les  gentilshommes  du  parti 
d'Anjou         r?î<i^i'f)iiil;i  une  armée  d'uiiviroii  «juiii/r  mille  gen- 
darmes, avec  iaqueiio  il  se  rendit  d'abord  à  lîomr.  [|  encoHMi:» niii 
ses  sol4al9i|^r  la  promesse  de  leur  abandonner  bientèt  le  pillage 
de  FiovMMftf^  des  pUfk riches  viHoi^éeJa  leaciiie'Sj«lboalf«i|l» 
dait  9wm  wûi9t  mmVmék^    dca  f  loratiaB»  «pii  osaîait 
lui  tenir  téte  :  c»Ke9dMtlj  Joi«q«!8  ides  ambiaiadflÉmdpfitfiifÉ^ 
blique  86  iie«dir«wli9iipri0ld»     imr  mtw  sitlTviidewvl  «Mi-  . 
dve  delui  Uf,|^  iw  lii(fa«m^  Il  fntlcBiÉ  daipifeaUiehÉ^oÉI  I 
la  Seianeurie,  et  de  M  emifitnoe  dans  la  jiulkie  des^ftanilM; 
il  oilnt  n^éme  de  les  prendre  pour  arbitres  dans  les  différends 
qu'il  avaii  :iv*'i^  h^^n  XXÏII,  11  drinaiidu  (I  rtre  reconnu  [lar  le 
pape,  coniiin*  vicaire  de  l'Église  dans  1rs  villes  (jn  il  :nail 
conquises;  et  il  offrit  en  retour  de  payer  on  iriLiiL  cijniiabie  {è}. 
Jean  était    cette  épqqoe  engagé  dans  les  négociations  les  plos 
critiq«6B  pour  la  eanrocation  du  concile  de  Constance;  il  vtjaîl 
ahanoeltv  aan  aiitariléspini0elle-s  il  dl^iftlp^  les're- 
prodicp  €i  aoiimt  tea  menaces  da  oens  méBMt$i4miééfi9êm0ÊÊi 
claiéa  jusqu'alors  ses  panisana,  et  il  éannaîk  pcvdMétlttÉèdft 
défease  de  Rosoiç  et  de  ses  ptofîiiees»  lorsque  âa  liMiiellMMM 
était  menacée. 

Li's  Florentias,  ue  pouvaiU  proléger  seuls  les  LLatsde  l'Eglise, 
ni  ameutrà  une  issue  favorable  k  négociation  entre  le  pape  et  le 
roi,  où  ni  l'un  ni  1  nu  tien  agissait  de  bonne  foi,  acceptèrent  entin 
la  proposition  que  Ladislas  leur  avait  faite  à  plusieurs  reprises, 
^  séparèrent  leurs  intérêts  de  ceux  de  l'Église.  11  est  vrai  qu'ils 
•e  pvétaienl  ueutte  oanftay>eaux  paroles  du  rai  de  Naplea,  et  ils 
aavaieBt  bien  q«'«Be  pû  avec  ki  équivalait  tout  au  plua  à  iu  ip- 
aûatioe  :  nais  ils  enml  eonfenaMedelelier  avtaat  «p'il  aetait 
passible  par  ses  aeimeiita»  aan»  eaiaer  pear  cela  deaeMiteacft 
garde  eonlre  lui  ;  et  ils  signèrent  dans  son  camp,  proche  d'Assise, 
le  juin  1414,  un  nouTean  traité  de  paix,  dans  lequel  Turent 
•  coniju  is  la  ville  de  liolo^uo,  résidence  da  pape,  la  république  de 
Sienne,  et  le  général  firaociot  de  Montene  (s). 

(1)  eiornÊiiNmfioumt,  t. xzi,p.  wuk 

(i  el  S)  Se^tiùHt  AmmênUo,  L.  XTIIl,  y.  Sf  S  «I  or  1. 
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î.(^  poii[»lc  ii(^  |)oi:vail  sr  n'>oii«lrp îïîïctinp  dissimuiahuo  dans 
la  |K>litiqiie;  ii  désapprouvait  iiautemcol  un  Uaité  avec  un  ewwii 
ifÀ^m  ^'émêtà^  fÊê^ée  vouloir  nuîre  :  il  ^rait  préféré  dem^mw 
«h  guantoMM^c  avec  Mhit^qÉe  1»  MgMiM:il»iiAI 

qnelciiie  sorle,  râleMb      deo^  tomàfc»  îpcMte  mfn^'^ 

§lft(titêtfff('éf)rappéè'Sforzi ,  et  eomm«  H  éttfît  iôrli  vainqueui  de 
Rocca  ('oiHriM];i .  oii  il  iivaii  du  assii'';^('  lui,  le  roi  nvail  clier- 
ché  h  rt.'(  ()ii(  ilit  i-  -.wvo  Cf*  «îônôral ,  et  il  vniail  Ir  in |>[u'lL'r  à 
s<tn  service  i-ii.  Orsini  ei  Sl'oiva  S('r\ aient  de  nouveau  daaslaniéuie 
armée,  el  Ums  deux  se  trouvaient  auprès  de  Ladislas ,  h  PérouMt 
JM|II0  eelui-ci  fit  imt  h  roup  saisir  cl  charger  de  ferfti^MiliOn«i^ 
MAlàeAifpfOm*é^  Mool^Rolondo ,  et  plusieurs  barohs  MnÉilsè 
^«MuilKàMt  Mir  II'  Isl^de^IfftMv;  Le  m  yftniaMîl^miMiiP 
éibfk^ëtel'Ift'pUlft  ftoleuté;  ^colère;  6i  r«B  né 
•npplifeé^mililèB  iMMçiUséiinna^ 

Mf»  ^emuéia^ié,  Iwifiioladidàiiiil;  illelÉI  dW  niMid 

que  ses  débauches  excmHes  paraissent  avoir  occasionnée.  On  ne 
coiinaissail  poiiil  f*ncore  lh  aii  vciii^'cur  dft  rincontincin  e  ,  qui, 
moins d'uu  sièc I > '  plus  lard,  ravagea  loiilr  ri.untpL';  mais  le  roi 
iut  rrnppt*  fî'iin  mal  de  in«''iiir  nahii-c,  dont  It's  ilouloinruv  symp- 
tômes tirent  croire  qu'un  poison  nouveau  lui  avait  ete  communiqué 
à  dessein  par  une  de  ses  maltreaaei.  Ou  fit  bientôt  ceik^i,  fni 
Mt^Wèr^'an  ttédeeiB  de  Pérause,  mourir  aMmUft  dM  mémdi 

imMit  pM^lè  reDdmfcNaptes  :  aiU,  quand  y  Mimié  tei 

celte  dernière  viUë/ll  7  mooMkd  aoûliiléM (i)^^^    :  <  .t  ,* 

(1)  JsêêrtB^mtUÊf  di  firmufê,  T.  XOC,  p.  055. 

(9)  LBodriêU  CribêUn  yilm  S/M&B  y^eeùm,,  T.  XIZ,  p.  857.— M.  Gsa»- 
jMiit,  f^ita  Brachii  PerutSmi,  L.  III,  p.  601. 

(3)  Theadoricus  /^'iemensi»,  f  ita  Jokannis  XXTTT .  p.  54  Àp.  Methom  . — 
Ramald.,  Annal,  eccleg.f  1414,  ^  C»  p.  400,  -  Giannone,  istona  t mU:  del 
regnodi  A  a  p..  L.  XXIV,  c.  8,  p.  405.  —  Gncrn.  BcrniOf  Storia  d  AyoùbiOf 
i .  XXi,  p.  i}ù7.—Redusude  Qnero,  Chronic,  TarvisMum,  p.  Sil.—Lndtbriiii 

(I)  DterAiM  Bammwm  JnHm,  Mr^  T.  XUT,  p.  1046.  -GipnMtf  Mp»- 
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Tdies  furent  les  révoloÉionsdel  italic  méridionale  pendant  les  six 
aiiix'os  qui  sV'to nièrent  entre  le  concile  de  Pise  et  celui  de  Cons- 
Uinro.  Dans  le  même  temps,  le  nord  de  ritalie  et  l'AIlemagrie 
étaient  aussi  en  proie  k  des  convulsions  qui  coni|détaieiil  ie» 
hem  de  cette  période  de  trouble  et  d'anarchie. 

En  mn  l'empereur  Robert  s'était  efiorcé  4e  rétablir  la  paixde 
rAllemagne  el  celle  de  TÉgliae,  to«e  aes  travaux  étaient  deoMwéa 
infrnctiieaz  ;  leeélecteara  et  lee  princes  4e  r£mi»we  se  lut  Sfsieat 
ànt  épronrer»  par  lears  préteûiions  ergneillenies  et  leur  anoguMe^ 
guère  melns  d'homllfations  qu'à  Weneeslas,  auquel  il  avait  8«e* 
eédé.  L'électeur  de  Mayence,  le  margrave  de  Bade,  et  le  comte  de 
Wirtemberp,  avaient  formé,  eu  14Uo,  une  ligue  avec  les  villes 
libres  de  la  Sonabo  ri  du  Rhin.  Cette  association ,  qui  prit  le  nom 
de  ligue  de  Marbaeh ,  avait  dicté  des  lois  à  l'empereur,  el  elle 
s'était  maintenue  malgré  ses  ordres  et  ses  prières.  Les  plaintes  les 
plus  injustes  étaient  formées  contre  lui;  chacun  défouillait  le 
fisc  impérial ,  et  chacun  reprochait  enaaile  à  Tenapefeiir  la  lan 
bleiee  à  laquelle  il  était  réduit  par  lee  ucrpatioas  de  ses  vaseau. 
On  raocmalt  d'avoir  pennia  llndépendanee  da  dnché  de  llilan» 
et  la  tranamiasîott  de  eelm  de  Brabant  à  la  mtmm  de  Bonrgogne; 
-maia  on  ne  loi  avait  donné  anenne  aaalatanee  poor  réunir  eea 
deux  fieft  a«  domaine  impérial  ;  en6n  on  le  rendait  responsable 
de  ce  que  le  concile  de  risc  n  avait  pas  rétabli  ia  paix  de  l'K^lise, 
parce  que  lui-même  avait  refusé  de  s'y  soumettre,  et  qu  il  éiait 
demeuré  fidèle  au  parti  de  Grégoire  XH  Peut-être  les  Alk  inands 
ne  s'en  seraient-ils  pas  tenus  k  des  plaintes  et  à  des  remontrances; 
peut-être  Robert  cooraitril  risque, d'être  déposé,  comme  lavait 
été  son  prédécesseur,  ai  sa  mort,  survenue  le  i9  mai  lêlO»  ne 
Tavait  pas  dérobé  à  de  nonvellea  bnniiliatioaa  (i). 

Wencealaa»  après  avoirperdn  la  couronne  de  l'Empire»  conti- 
nuait à  régner  en  Bobéme;  mais  rAllemagne  ne  voulait  point 
rendre  son  obéiaaance  à  ce  monarque  crapuleux  et  Ibinéant*  Une 

/«^ffiriK  p.  ]07fi. ~Jah.  Hanrlini  de BartholomœiijHîitt.SeiunAin,! .  XX,  p.  15. 
—  Amtr.  mua,  Hiêtor.  Mediol.,  L.  111,  p.  43.  —  JnntUeê BoiUnamtrU  Minia- 
tensis,  T.  XXI,  p.  107. 

(1)  SdiiDidt ,  Hirt.  des  inemamlt,  L.  VII,  e.  t1 ,  p.  SS. 

<1)  IW».,  T.  T.  p.  ao.  -  jùlL  AdiMfMÊr  JnmaUum  Mm»  gmi^,  P.  II, 
1.  Vn,  p.  1S4.  J,  bttbnitwio  «HMmn,  FniMofM»  1710 ,  Mtow 
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dièle  fat  convoquée  à  Fnncforl,  pour  nomniir  wft  nimtm  roi  àek 
Romaln8;'elle  se  partagea  également  entre  Joasè,  naigim  4e 
Moravie,  et  Sigismond,  roi  de  Hongrie  et  frère  de  Weneeslae: 
loue  deox  ftirent  proehimés  parleurs  partisans ,  1eS8  ocfolire  1410; 

et  rAllemai^ne  eut,  pendaol  quelques  mois,  trois  empereurs, 
comme  !a  chrétienté  avait  trois  papes  :  mais,  heureusement  pour 
le  repos  de  l'Europe,  Josse  mourut  le  8  janvier  1411  ;  tous  les 
électeurs  se  rangèrent  aloi*»  du  côté  de  Sigismond,  et  Wenceslafi 
loi-méme  donna  son  suffrage  comme  roi  de  Bohème  (i). 

Sigismond  avait  déjà  eidté  à  plasienra  reprises  lei  révoltes  de 
la  Hongrie»  par  sa  emantéet  sa  maavaise  foi;  passionné  pour  les 
plaisirs  presque  antant  qoe  son  frère,  on  Tanit  va  sonvent perdre 
itt  temps  prédenx  dans  l'întempéianoe,  on  leechisacrerà  desinr 
trigaes  galantes ,  tandis  que  ses  ennemis  bravaient  onvertement 
sonaatorité.  Tout  à  coup  il  sortait  de  cette  oisiveté;  et  sa  veu- 
geance  alors  était  d'au  tant  plus  terrible  qu'aucune  considération 
de  rang  ou  de  gloire,  aucun  traité,  aucun  serment  qu'il  eût  prêté 
lui-même,  n'en  arrêtait  l'exécution.  Lorsqu'une  fois  il  avait  formé 
■a  projet,  il  le  suivait  avec  une  activitésiagnlière.  Il  devenait  alors 
indÛlérent  anz  fatigues  et  anx  dangers  ;  il  parcourait  l'Europe 
avec  antant  de  rapidité  qne  son  grand  père  Jean  de  Bohème,  oeliit 
qn'on  r^gaidah  eonnne  nn  conrrier  parmi  les  rois»  Sigisnibnd, 
sonverain  en  même  temps  dn  Brandebourg  et  de  la  Hongrie»  avait 
été  appelé,  par  les  révolutions  de  ces  États,  éloignés  l'un  de  Tantre, 
à  traverser  plusieurs  fois  toute  l'Allemagne.  Apres  sa  défaite  à 
Nicopolis,  il  s'enfuit  à  ConstâîKiaopIe,  et  il  revint  par  la  Grèce 
et  i'£scla?onie  dans  ses  États.  Enfin,  pour  terminer  le  schisme, 
il  visita  la  Pologne,  la  France,  litalie  et  l'Espagne.  Le  zèle  désin- 
téressé qu'il  manifesta  dans  c^tte  dernière  occasion,  Ini  a  mérité 
une  gloire  à  laquelle  jusqu'alors  il  ne  paraissail  pas  pouvoir 
prétendre  (a). 

Bans  le  tempe  où  Sigismond  ftit  éln  empereur,  il  était  en  dif- 
férend avec  la  lépnliliquede  Veniset  à  roeeasion  de  Zara ,  et  des  au- 
tres villes  de  Dalmatie  que  cette  république  avait  achetées  de 

<1)  Scimiidt,  HIatoire  éu  ineaundt,  L.  VII,  e.  11,  p.  S5.  —  ThêodorieM 
Niemetuiê,  de  f^Uà  PapœJohannU  XXI tl,  p.  90. 
(t)  Jùh,  JdiMTÊiUw  Ânnaiiim  Boiem  ^entiê,  P.  Il,  L.  VU,  p.  189. 
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L3dislas(i).  Aussi,  avanl  d'aller  prendre  la  couronne  impériale, 
voulut-il  s'ouvrir  l'entrée  de  l'Italie  par  le  patriarcat  d'Aquilée,  et 
le  Fhnli,  Au  neis  de  déeembre  »  il  y  ^voya  six  mille  cbe- 
nm  lioogrois,  sema  k  conduHe  de  Pipo  de»  Soelari,  florentia» 
Mnqatà  il  avait  accordé  toate  sa  coateaca  al  qa'îl  anil  élevé  aa 
titre  de  ban  (t).  Biealét  an  noama  eorpa  deal£  mille  Hoa^ais 
Tint  joindre  ce  général ,  le  patriareàe  Itat  forcé  de  a'enftiir  à  Veniie, 
et  toute  laproTince  se  soumit  au  roi.  Taddéodel  Venue,  capitaine 
des  troupes  de  la  républitjue,  s'estima  heureux  U  empèclier  ic6 
Hongrois  de  pénétrer  dans  1  État  de  Trévise. 

Mais,  après  ces  premiers  suer  ès ,  les  Hongrois  ne  pureot  point 
pousser  leurs  avantages.  Cbarles  Malatesti ,  seigneur  de  Rimini, 
ÙA  mie  à  ia  tète  de  l'armée  vénitienne ,  qaoiqu'sl  se  fit  laissé  sur- 
prendre, le  iê  août  i4lâ,  près  de  Motia,  as  peewayde  k  li- 
mna$  il  fit  repentir  les  Heagioia  de  km  attiqne»  et  les  contni- 
gait  k  se  rstirer  avec  perle.  Il  laçal  Ini-aiêaie»  à  eatia  occasion, 
trois  bleseores,  qui  la  fiNoèfent  è  lanonoer  an  eomoutndenaat  de 
ranaée.  La  seigneurie  lai  donna  pour  sacèeeeenr  son  firère.  Pin- 
dolfe  Malatesti ,  scif^neur  de  Brescia  (3).  De  part  et  d'autre  les  ar- 
mées recevaient  des  renforts  consulci  il)1os,  Si{.ismond  lui-même 
s'était  rendu  à  la  sienne;  mais  il  ne  pijinuii  point  faire  de  pro- 
grès dans  un  p«iys  coupé  par  de  iiomhriiises  rivières,  et  où  rhaque 
village  était  fortitié.  La  guerre  se  continua  deux  ans  sur  cette  fron- 
tière, sans  avantage  de  part  ai  d'antre.  Toutee  ces  opérations  ae 
bornèrent  à  des  priaei  et  lapriaes  de  chèlaaux ,  qui  latigaaiani  las 
daoi  adversaira  aaana  lea  afpmlur  de  leur  bnl  (4). 
.  8i|jtamnd  M  pcMait      MBonlar  l'abalnck  qna  lea 

(l)Uiigier ,  WUMn ét  ▼«itot,  T.  T,  L.  XK,  p.  S8t. 

(9) MûHn  Sanmiù,  ym  dtf  Duehi di  FmiMi^,  T.  XXU,  p.  867.  —  drwi. 

TTtrvisinutnftedusiide  Quero,  T.  XIX,  p.  s'i  HiH.é'Jgobhiodi  Guemiefi 
Bernio,  T.  XXI,  p.  957. —Dt'ario  Fermrv,  T.  XXIV,  p.  177.  —  Le  liire  de  han 
répondait ,  rn  Hongrie ,  2i  peu  prit  à  «eliii de  comts»  —  Joa.  ée  IliifrBeki  pane 
tous  iilence  t  elte  expédition. 

(3)  Redusiua  de  Quero ,  qui  «ervit  lui-même  dans  celle  guerre ,  la  raconte  avec 
de  grand*  délallt.  QawUe.  Turoitin.,  T.  XK,  p.  ai7. 

Cl)  MorimSamuto,riêÊdil'  Ouehidiyêm9ùt,p,S&7'W.-'Jiié$mN0^ 
gcrio,  Sloria  reneziana,  T.  XXHI»  p.  1079.  —  PiaUma,  HiH,  M^ntHÊM^ 
L.  V,  p.  790,  —  Laofier  «  aiHoire  de  Venite«  L.  XIX.  p.  958-379. 
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lîenB  opposaient  à  soo  entrée  en  Italie  :  il  désirait  ardcmmeai  d  c- 
teindre  le  schisme;  et,  pour  y  parvenir,  il  voulait  avoir  en  I  om- 
bardiciine  conférence  avec  Jean  XXFÏI.  Il  voulait  prendre  à  Milan 
la  cauixtnae  ée  fer,  et  ne  se  préseater  âui  princes  de  rAllemagne 
^'après  a?oir  accompli  la  tèdie  fions  laquelle  ses  prédécesseorb 
Mient  succombé.  Miaiis,  eonme  11  ne  finsait  aneuîi  progrès  ni 
dms  la  Manille  Trévisme  si  dans  lîslrie,  où  il  assiégea  plusieurs 
diàtaMa,  il  prêta  FoMille  à  des  proposi^ons  de  paix,  lean  XXUl 
k  pMiier  ponr  médialear  entre  Sigismond  etlarépabliqoe, 
ttais  il  ne  pot  concilier  leurs  prétentions  ;  le  roi  do  Pologne  es- 
saya ensuite  tout  aussi  vainement  son  entremise:  enfin,  le  comte 
de  Cilly»  beau-pt  re  de  Sigismond  ,  réussit  à  entamer  un  traité. 
Les  négociations  s'ouvrir»?nt  h  Triesle,  le  février  1413;  et  (  lies 
produisin  Ht  entre  l  empereur  et  les  Vénitiens,  une  trèrc  de  cinq 
ans ,  qui  tut  signée  te  18  avril  de  la  même  année  (1). 

Sigismond  profita  de  cette  trêve  pour  passer  en  Lombardie* 
Oette  contrée  avait  été  en  proie  t«x  pins  fanestes  révolotions  :  les 
fSjtm^Êèméaémx  kèmShÊmtint  s'étalent  pas  contentés  de 
sTeinpÉésré&la  tyrannie,  dsns  les  flllés  dont  la  garde  leur  avait 
été  éonlée;  ils  vonliSmt  régnétr  aussi  sur  leurs  anciens  maîtres , 
etifa-ie disputaient ,  les  armes  k  la  main,  la  faveur  da  duc  de 
Milan  ou  du  comte  de  Pavie,  et  les  emplois  que  ces  deux  princes 
pouvaient  encore  accorder.  O^^lque  capitaine  qui  remportât, 
chaque  victoire  était  toujours  suivie  du  sac  d'une  ville.  Les  ci- 
toyens ,  indifférents  à  toutes  les  querelles  des  généraux ,  étaient 
aiiandonoés  anx  soldats  pour  servir  de  récompense  à  leur  bra- 
vonre:  tous  les  iftcàs  étaient  permis  par  les  condottiéri;  et  les 
hommes  lémes  fni  servaient  sons  enx  forçaient  le  plos  souvent , 
par  Moitibles  UMments,  les  bourgeois  qu'ils  avaient  ^lés& 
leor  payer  d'énormes  rançons. 

L'MMofré  ne  piésetflèpêùi^trëaiieutte  période  plusëalamileiise 
que  celle  qui  suivit  pour  la  Lombardie  la  mort  de  Jean  Galeaz. 
Les  soldais  passaient  en  cruauté  tout  ce  qu'on  raconte  des  peuples 
les  plus  bai  baies:  aucun  genre  d  enthousiasme  ne  les  animait, 
et  aucun  sentiment  généreux^  ne  pouvait  trouver  accès  auprès 

Chronie,  TlÊniêin,,^» S44.^Uâgier,  litl.  ëeT«n.«  L. XK,  T.  V, p.  STl. 
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d'eux.  Ils  ne  coiinaissaicnt  d'autres  passions  guerrières  que  le  désir 
des  ricliesses,  de  la  liceiic*' et  du  carnage;  aucun  palriolisme, 
aucun  esprit  de  parli,  aucun  zèle  religieux,  oeleur  avait  mis  les 
armes  à  la  main;  aucune  pitié»  aucun  respect  4ivin  ou  humain 
ne  pouvaient  les  leur  faire  poser.  Les  peuples  exposés  à  leur  bar» 
barie  souffraient  d'autant  plus  qu'ils  étaient  plus  civilisés.  I>ei 
hommes  étrangers  aux  privations,  aux  dangers  et  aux  douleumi 
des  hommes  qui  vivaient  dans  Faisanoe  et  le  repos,  qui  oonnais^ 
saient  les  arts  et  les  charmes  de  la  vie  sociale,  passaient  en  ou 
instant,  sans  provocation ,  sans  motife,  de  l'opulence  à  la  der- 
nière misère ,  et  d'une  vie  délicate  aux  chevalets  des  bourreaux  (i). 

Jeau-Mari(^,  iïls  aluc  de  Jean  Galéaz  et  duc  de  Milan,  ne  s'était 
réservé  d'autre  pari  au  gouvernement  que  celle  d'ordonner  les 
suppîic^is.  Entouré  de  forfaits  dès  son  enfance,  il  avait  contracté 
les  passions  les  plus  féroces.  II  ne  voyait  dans  les  formes  de  la 
justice  qu'une  occasion  de  satisfaire  sa  soif  infernale  pour  le  sang. 
11  se  faisait  livrer  les  criminels  pour  les  chasser  aux  chiens  cou- 
rants. Son  piqueur ,  Squarcia  Giramo ,  qui  avait  nourri  ses  dogu^ 
de  chair  humaine,  pour  les  accoutumer  à  cette  cbasae  royale,  était 
son  premier  favori.  Gomme  les  victimes  lui  manquaient,  il  dé- 
clara qu'il  vengerait  la  mort  de  sa  mère,  à  laquelle  il  avait  cepen- 
dant contrihué  plus  que  personne;  et  il  fit  déchirer  par  ses  chiens 
Jean  de  Posterla,  Antoine  Viscontî,  son  frère  François,  et  ua 
grand  nombre  de  geulilsliommes  gibelins.  Il  livra  au^si  à  ses  do- 
gues le  lils  de  Jean  de  Posterla ,  âgé  seulement  de  douze  ans  : 
mais  comme  cet  enfant  se  jetait  à  genoux  ,  pour  demander  grâce, 
les  chiens  s'arrêtèrent  et  ne  voulurent  pas  le  touclicr.  Squarcia 
Giramo,  avec  sou  couteau  de  chasse,  égorgea  l'enfant;  et  les 
chiens  refusèrent  en^re  de  goAter  de  son  sang  ou  de  ses  «Ur 
traille8(3).  I  m 

Cependant  Facino  Cane»        d'Aleundrie,  après  a'étM  cki- 

(1)  Andrew  BUiii  Hiêt.  AJedioianen<^!s,  L.  11,  p.  31.  —  Leonanii  An- 
Uni  Commentar.f  T.  XIX,  p.  &i».—Piatina,  Hislor,  Maniuana,  T.  XX,  L.  V, 
p.  7VT.^Jo9epki  mpûmomm  Mititr.  mfbi9  âtêiMmU,  L.  IV,  p.  690,  A9i 
Grœvtum,  T.  II. 

^  Jat^Bipamontii,  Hùl.  urbh  Medhlani,  l.  IV,  p.  501.  —  PauU  JovU 
yicecomUum  Hf^tona,  P  XI,  p.  327.—  /nr/mp  Bt'Uii  liistor.  MediolmÊmtit, 
L.  Il,  p,  S2.  —Ludocicut  CaviteUius,  CremoiiefM.  Jmnal.,  p.  U9i. 
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paré  de  la  régenee  de»  ÈUiâ  de  Philippe-Marie ,  comte  de  Pavie , 
força  aussi t  les  armes  à  la  main»  Jean-Marie,  due  de  Milao»  à 
Tadmettie  dans  son  oonaeil.  U  déponilla  bienlftt  les  deux  frères  de 
loole  leor  aolorilé  ;  il  leur  6la  la  disposition  de  tons  leurs  revenus  » 
et  les  réduisit  enfin  à  «ne  si  grande  psmmié  qn'ils  manquèrent 
quelquefois  d'habits  et  de  nourriture.  Facino  n'avait  point  d'en- 
fanls  ,  et  il  iaii^sa  vivre  les  deux  Visconti,  seulement  parce  qu'il 
n'avait  aucun  intérêt  à  disposer  de  leur  héritage.  Mais  lui-nicme 
il  fut  atteint,  en  d'une  maladie  rnorlelle.  Les  Milanais 

virent  avec  eAroi  que  Jean-Marie,  délivré  du  joug  qu'il  portait, 
recommencerait  à  régner ,  et  redoublerait  de  férocité  :  les  Po^ 
lerUt  Biagio,  Trivulsi»  Mantégazzi,  et  d'antres  gentilshommes 
milanais,  résolus  line  pas  attendre  le  renonveUement  de  la  ty> 
lumie,  stta^nèrent  le  due  le  16  mai  1413,  eomme  il  se  rendait  à 
régliee  de  Sainl-Gotliard,  et  le  massacrèrent.  Faeino  Cane  mon* 
mt  pen  dlienres  après,  jurant  que  s^'il  avait  vécu ,  il  aarait  vengé 
la  mort  du  fils  de  sou  maître,  et  du  lé^^itime  souverain  de  la 
Lombardie  (i). 

On  (Toit  que  les  ronjurés  avaient  dessoin  de  faire  mourir  aussi 
Philippe-Marie,  et  de  rendre  l'héritage  des  Visconti  à  Hector,  fils 
naturel  de  Bemabos ,  et  à  Jean  Piccinino  »  fils  de  Charles  Visconti. 
Tous  deux  entrèrent  dans  Milan  avec  une  douzaine  de  compa- 
gnons» dès  qulls  apprirent  la  mort  de  Jean-Marie  s  et  Hector, 
<|a'on  appelait  le  soldat  sans  peur»  iiit  immédiatement  proclamé 
dne  de  Milan.  Mais  PhUippe-Marie»  en  apiurenant  la  mort  de  son 
frère  et  edle  de  Fadno  Cane,  déploya  fout  k  coup  une  activité 
qu'on  n'attendait  pas  de  lui.  Il  s'assura  de  la  garde  du  diAteau  de 
Pavic,  où  il  était  ouleimé;  il  intimida  les  Beccaria  qui  l'avaient 
longtemps  opprimé,  et  il  les  contraignit  à  recevoir  ses  ordres  :  il 
s'assura  l'alliance  des  parti  sons  de  Facino  Cane;  et,  pour  recueil- 
lir 1  liéntage  de  ce  gétiéral,  et  donner  h  ses  soldais  un  ^age  do 
son  attachement»  il  épousa  sa  veuve»  Béatrix  Tenda»  quoiqu'elle 
flkt  âgée  de  quarante  ans»  tandis  qu'il  en  avait  à  peine  vingt  (t). 

(1)  Jrtffreœ  Billii  UUt.  Mediolan  ,  L.  II,  p.  Ô6.  -  Johannis\StelhB^AHnat. 
GenuenscB,  T.  XVII,  p.  MA^^Jotepi^i  Htpamoniti,  UUtor,  urbi$  Uedioiamig 
L.  IV,  p.  504. 

(9)  Ândrem  BiUii,  Hi»i.  Mediolanenê.,  L.  111,  p.  37. 
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Vincent  Marliano,  qui  commandait  dans  la  citadelle  de  Milan, 
avait  refusé  de  l'ouvrir  à  Hector ,  et  il  avait  déclaré  qu  il  rccon- 
BtiMit  Philippe  pour  héritier  légitlaie  da  dernier  duc:  mais  les 
troupes  de  Facino ,  qui  étaiettt  en  qvattiers  dans  la  ville ,  hési- 
Uiieot  sur  le  parti  qv'cllw  dmwmt  pMwére;  dies  demandaient  de 
iioumax  piUagfes  et  de  n«««in«  préMUts, «I elles  prttiieat IV 
raille  aux  prt^ilkmsil'Heetoret  à  oélleede  BMMfe  HalaleBli, 
qui  toaliient  les  preodreà  leur  solde.  Teot  à  coup  elles  apprimt 
^fee  la  Teave  de  leir  général  (fêlait  inaiédiateneBt  ranariée  aa 
nouveau  dac ,  et  que  ce)ai-ci  lenr  offrait  toutes  les  grâces  qu'elles 
pouvaient  prétendre:  alors  elles  se  rangèrent  en  foule  sous  ses 
étendards;  elles  lui  ouvrirent  les  portes  de  Milan,  doù  Hector 
fut  obligé  de  s'enfuir;  et  Philippe-Marie,  qui  fil  son  entrée  dans 
sa  capitale  le  16  juin  1412,  affermit  bientôt  son  autorité  sur  la 
Lombardie ,  et  vengea  la  mort  de  son  frère  sur  ses  meurtriers  (f). 

Quelque  désir  que  ressentit  Sigismond  de  réunir  à  la  directe  de 
illaipife  les  villesée  Lombardie»  seloa  J'cMigation  qui  avail  ééjjk' 
été  imposée  à  son  firédécesseur,  il  ne  se  sentît  point  asses  fert 
ponr  attaquer  le  d«c  PhHippe-Marie;  et,  lorsqu'il  fatenné  en 
Iulie,  il  se  borna  ani  seaies  afiisuns  de  l'Église.  Il  se  midU  à 
Lodi ,  qui  dépeadait  alora  de  Jesn  dé  Yignste;  et  il  y  rêneortia 
Irois  ambossedears  du  pape  Jean  XXIII ,  avec  lesquels  il  défait 
déterminer  le  Heu  où  s'assemblerait  le  prochain  concile.  Le  pape, 
pressé  par  les  armées  de  Ladislas,  abnndoinié  par  ses  alliés,  et 
redoutai! i  le  blàrnc  de  la  chrélieDié,  n'osait  point  se  refuser  à 
convoquer  un  concile,  quoiqu'il  craignit  d'être  ensuite  juc^é  par 
lui.  il  avait  d'abord  donné  commission  à  5;es  légats  d'insister  pour 
que  l'assemblée  eût  lieu  dans  quelque  ville  d'Italie  ;  mais  au  mo- 
ment oà  il  leur  donna  lear  andlenoe  de  congé,  il  déchira  ses  ia- 
mractiaiiB,  et  lear  lemit  en  pboe  des  povvoirs  entiers  el  sans 
iiaiîtes  (a).  L'emperear  et  les  Allemands  redoatsient  l'înflMBoede 
la  politique  4s  Rome  sur  le  eonelle,  et  la  eorrapcion  d«  elergé 

[\}  Jndreœ  miUi  llistona ,  L.  111,  p.  iO.  —  Joh.  Stellœ  Ànnalea  Gê- 
nuen9e$f  p.  1241.  —  Fiio  Pkilippi  Mariw  FicecouiUis  à  P.  C.  DecembriOf 
T.  XX,  c  8,  p.  S8S.  -  JottpM  RipamoM  BUf.  «fto  M9iUotami,  L.  If, 
p*588. 

(S)  Leonardi  AretiniComm.  d»  «ifo  Um^w^  p.  QS8.  -  SloHm  ^4plbki»A 
Guemkri  Bmio,  T*  XXI,  p.  SSS. 
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Mien.  Ils  m>l«iat Èm twaïaMéi  litoe,  yonr  opérer hi néftfBMh 
titnëel'âgUBey  plus  CBOBte  qoe  m  rénDm;eliis  Awnt  cMxde 
Il  ville  iapérîtle  ëe  CoMtuiee»  q«i ,  «iMée  pmqve  an  ceitra  de 
la  duéàmÂéf  parniaMiit  très^opre  è  tenir  wa  eeaeile  feemnéat- 

q«e.  Les  légate  de  Jean  XXIlï  approuvèrent  ce  choix;  maig,  lors- 
que lui-même  fui  iusimit  de  celle  détermination  ,  il  en  conçut 
ttue  profonde  douleur.  11  prévit  !  iiidépendance  et  la  sévérité  d'une 
assemblée  y  laquelle  sa  conduite  ne  manquerait  pa«;  d  cire  dénon- 
cée, et  qui,  composée  surtout  d'ullramoutaius,  aurait  peu  à  es- 
pérer, ou  peu  à  craindre  de  lui.  Cependant  il  ratifia  ce  qu'avaient 
fait  ses  légats,  et  il  se  rendit  bientôt  laî-iliéiDe  à  Lodi,  auprès  de 
Sigismond,  ponr  prendre  avec  lai  fous  les  arrangements  qui  de- 
vaient préeéder  le  concile  (i). 

Les  deux  chefs  de  la  chrétienté  passèrent  assez  longtemps  en- 
semble dans  les  deux  villes  de  Plaisance  et  de  Lodl ,  qui  apparte- 
naient toutes  d(  u\  li  h  an  de  Vignate  (î).  Ils  visitèrent  aussi 
Crémone;  et  l'cmpeieur  accorda  des  gr&ces  h  Gabrino  Fondolo, 
tyran  de  celte  ville  (3).  Comme  ils  élaient  mon  lés  tous  deux  au 
haut  du  clocher  de  Crémone ,  d  où  la  Lombardie  presque  onlière 
et  le  cours  majestueux  du  Pô  se  découvrent  aux  regards ,  Gabrino 
Fondolo,  qui  avait  déjà  obtenu,  par  une  noire  perfidie,  ta  souve- 
raineté dont  il  jouissait,  eut,  un  moment,  la  pensée  de  précipiter 
rempereur  et  le  pape  du  haut  de  ce  clocher,  pour  occasionner 
dams  la  chrétienté  une  révolution  inattendue,  dont  il  aurait  pro- 
fité. Ce  même  tyran ,  ayant  eu  la  tête  tranchée  à  Milan ,  onze  ans 
plus  tard,  par  ordre  du  duc  Philippe-Marie,  déclara  en  mourant 
que  son  seul  remords  était  davou  làchemcut  renoncé  à  cette 
pensée  (4). 

Cependant  l'empereur  et  le  pape ,  ayant  conçu  quelque  soupçon 
sur  la  fidélité  de  leur  bote,  quittèrent  Crémone  avec  précipitation  (5}. 

(1)  Lcnfant.  HIst.  du  Ciincilo  rie  Conslance.  L.  I,  p.  9.  —  Joh.  Stella,  /intuUéë 
Genuenses,  T.  XVII,  p.  1250.  —  Cronica  diliologna,  T.  XV  IU,  p.  603. 

(9)  Ce  seigneur  reçut  t  cette  oecatiOD,  de  SisUmoml,  ie  litre  de  vicaire  in- 
pérfal.  -  /oh,  Bflpi.  ymnowB  LamdU  PompHm  HiH.^  L.  III,  p.  SIS,  Jp* 
GfXtvium, 

(5)  Campi.  rremama/fÊMâ,  L.  lU,  p.  llS. 

(4)  Jbùl.,  Il,  114. 

(5)  Hedmiide  <^uetVf  Chronic.  Tarviêin.,  p.  ë27.  -  Anmiet  Genuense», 
p.  125!. 
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T/cmpereur,  en  se  rendant  à  Gomo,  eit  ane  catrevne  itrae 
Philippe-Marie ,  duc  de  Milan;  le  pape  prit  la  riMila  de  Ferme 
pour  r^rner  à  Bologne  :  mais  loiie  deu  avaient  de  oonceit 
publié  auparavant  des  édile  et  des  bnlies,  ponr  inviter  le  elei|éde 
la  ehiétienté  à  ae  réunir  à  Constance»  le  1**  novembre  i414;  et 
l'Église  entière  attendait  avec  impatienoe  Tonverture  de  celte 
assemblée  auguste  ,  de  laquelle  elle  espérait  obtenir  le  rétablisse- 
meut  de  sou  aiilique  puielé  el  le  retour  de  la  paix  (i). 

(1)  I  enfant.  Tlist.  du  Concite  de  COBlUllM,!*.  I,  p.  IS.  —  idm,  Hiit.  4a  CM- 
€Ue  de  Piitt,  L.  VU,  c.  16,  p.  190. 
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CHAPITRE  XIII. 


conclu  m  cokstakce;  il  TBBinifE  le  graito  sansn  d'occhhht. 

—  JTAÎf^E  !I  DE  'tAPLES.  ET  SOt  MART  JACQUES,  COHTB  DE'IA 
HA&CHE.  —  GRAPIDEUR  ET  RIVALITE  DE  DEUX  COT^DOTTléai,  BAACCIO 
OB  KOHTOIfB  KT  WOAZA  ]>B  COTIGHOIA.  —  1414  A  1418* 


Ad  commaneemcot  da  qniosièiiiê  siècle»  le  mpeet  longleHipe 
aeeordé  aux  ehdb  do  eler^  ivaît  fiiti  place  à  dea  aeiMimente  de 
Ittinfe  ou  de  mépris  :  le  acbisine  anil  ébranlé  toalea  les  croyaiicea; 
pendaat  sa  longoe  dorée,  tooles  les  illosions  avantageoses  aoz 

pasteurs  de  l'Église  aTsient  été  détruites.  Les  papes  et  les  cardi- 
naux de  chaque  parti  attaquaient  leurs  adversaires  avec  «ne  violence 
qui  les  rendait  tous  ésralemont  odieux  ;  ils  s'efforçaient  d  accréditer 
les  uns  contre  les  autres  les  accusations  les  pins  honteuses,  et  ils 
s'intentaient  réciproquement  les  procès  les  plus  scandaleux.  On 
accumulait  ainsi,  aux  yeux  des  peuples,  les  preuves  prétendues 
dea  iniquités  du  clergé;  et  toas  les  accusateurs  finissaient  par  être 
ans  éisalement.  Ceux  qoe  les  saints  maodissaient  etqoe  les  conciles 
cbio^Seaiait  d'anathèmea,  passaient  pour  des  hommes  souillés  de 
lODs  les  crimes.  On  ne  poomit  fkire  une  satire  plus  sanglante  dea 
dieft  de  TÉglise,  qu'en  reeœiUanl  ce  que  lea  écrivains  eccléaiaa- 
liqaea  lea  pfus  respectés  noua  ont  tranamia  aor  eux.  llaia  autant 
leurs  panégyriques  nous  sont  devenus  suspects  dans  d'autres 
occasions,  autant  nous  devons  nous  ddicr  cette  fois  de  leurs 
libelles.  Le  clergé  a  des  vertus  aussi  bien  que  des  vices  qui  lui 
-sont  propres;  on  comprend  comment  le  désordre  s'introduit  dans 
nn  corps  qui  fait  profession  de  sainteté  :  mais  on  ne  saurait  ni 
comprendre  ni  croire  que  ses  choix  tombent  toujours  sur  les  ploa 
vils  d'entre  les  hommes,  et  qu'il  mette  à  sa  téte  ceux  dont  la  con- 
duite est  le  plus  propre  à  le  déabonorer.  Si  Jean  XUU  avait  été. 
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comme  on  nous  le  dépeinl,  un  lyran  avare  et  féroce,  un  empoi- 
flODneor  élevé  parmi  des  corsaires  et  un  monstre  d*impi]dicité(i), 
jamais  le  concile  de  Piae  o  aurait  pris  ses  avis;  jamais  Âlexandie  V 
ne  se  serait  conûé  à  son  amitié,  et  jamais  un  oonclaTO  ne  Taorait 
placé  -k  la  téte  de  la  chrétienté. 

Cependant,  il  faut  en  convenir,  i!  y  a?aii  parmi  les  Pèies  de 
rÉgiîfle  assez  d'ambition  et  de  vénalité,  assez  de  manvaiaes  moeon 
et  de  politique  mondaine,  poui  justiûer»  si  ce  n*est  ces  sanglantes 
invectives,  dn  moins  le  méeonlentementnnîversel.BoDiface  IX  avait 
commencé  à  faire  le  commerce  scandaleux,  des  indulgences,  qui 
devait  plus  lard  révolter  toute  rAllcmagnc.  Ses  nonces,  oit  arri- 
vant dans  une  ville,  suspendaient  aux  feiKUres  de  leur  Io<,M^ment 
un  drapeau  avec  les  anuoinos  du  pape  et  les  clés  de  l  É^'lise:  ils 
dressaient  dans  la  cathédrale,  à  côlé  du  grand  autel,  des  tables 
CiHvertesde  tapis  magnifiques,  à  l'imilation  de  celles  des  ban- 
qoie^,  po«r  recevoir  l'wgent  de  eaux  qui  venaient  acheter  des 
MnlfenBes;  et  ils  annonçaient  ao  people  le  pouvoir  absohi  émà 
ils  avaient  été  investis  par  lepape,  de  délivrer  dn  puryalove  las 
Imes  des  tréptaaéa,  et  d'aeconler  la  réaiasian  la  pins  eempiète  de 
tons  les  péchés  et  de  tn»  les  criaaes  à  een  (|ni  viendraient  t'en 
racheter.  Le  clergé  allemand  léelamaîten  vain  eomtre  ce  honlens 
trafic  des  grâces  spirituelles  :  ceux  qui  osaient  se  plaindre  étaient 
excommuniés  et  poursui\is,  comme  rebelles,  devant  la  coar  de 
Borne  (î);  en  soiie  que  les  hommes  les  plus  religieux  de  l'Europe, 
et  les  pliilosophes  les  pins  éclairrs  de  tous  les  partis,  se  réunis- 
saient à  demander  la  réforme  de  r£gliae  dans  son  chef  et  dansMS 
meadires. 

Mais  tandis  qa»  le  nord  et  l'occident  de  l'Europe  voulaient  briatr 
le  joogde  la  snpeistition  et  de  la  hiérarchie  romaines»  les  llalicM, 
ne  vegantont  d^  ]rias  le  christianisnie  qie  eemne  nne  inviolian 
pdlliqie  dont  ils  fidanient  leor  proât ,  entieprenaiant  avee  lèle  hi 
déisnse  d'opinions  et  de  préjugés  qu'ils  ne  partageaient  plna^ 


0)C*Mtle|Mfliiit4AafcilThéBiMle<il«ra,  roo  ét  m  itmiUlm*  rUt 
JokmÊmù  XXÎtlf  p.  S,  Jpmi*  M9&mii»m  Serifê,  Gwm,^  T*  I.  —  H  «il  eon» 

firmé  par  Tacte  d'accusation  reçu  contre  lui  au  concile  de  Cmittance. 

(9^  Theodorxci  mmmmiM  rUa  mmmif  XXin,  p.  7.  Jp*  MMoÊUm,  * 
T.I,«SQr.  Geim.  . 
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Lorsque  Jea  tfois  cooeiks  de  Piâe,  de  Goastance  el  de  Bâie, 
altaqnèrent  successivemept  l'antorilédes  papes,  les  Italiens  s'eflbr- 
cènenl  de  la  maioteiiir  comme  une  propriélé  natioDale.  Ils  voyairal 
la  cour  de  Rome  diatribocf  une  fovle  de  griices  temporelles» 
iinlls  aimaient  k  partager;  ils  se  fiattaient  toaa  de  participer  vu 
jour  à  riafluence  qu'ua  simple  prêtre  exerçait  sur  tonte  FEiirope. 
Ils  se  voyaient  attaqués  comme  nation;  car  on  les  accusait  d'avoir 
communiqué  au  ckigé  tous  les  vices  qu'on  lui  reprochait  ;  ils  se 
défendirent  aussi  nationalcment ,  ot  celle  lutte  leurdonna  un  esprit 
de  corps  qu  ils  u  avaient  poinl  connu  auparavant,  li  su ifisait qu'un 
prélat  fût  Italien,  pour  qu'il  devînt  suspect  h  ceux  qui  désiraient 
la  réforme ,  il  suffisait  qu'il  leur  fut  suspect,  pour  qu'il  s'at^tacbàl 
au  pape,  et  fit  cause  commune  avee  lui.  D'ailleurs  les  Italiens 
n'étaient  liés  à  l'Élise  ni  par  on  enthousiasme  ardent,  ni  par 
ape  foi  vive,  ni  par  nn  sentiment  rdifiieoz  on  un  besoin  de  lenr 
o^'^JlfXnf  croyance  influait  à  peine  snr  lenr  conduite  ;  et*  s'ils 
conaeTOient  cette  croyance»  c'est  ^lls  se  donnaient  rarement  la 
peine  de  songer  aoi  objets  qu'elle  concernait.  On  voyait  bien  peu 
dlUilim  embrasser  avec  fervenr  les  pratiques  de  dévotion  que 
l'Église  indiquait  comme  conduisant  au  ciel.  Le  siècle  ne  produi> 
sait  plus  de  sainls,  à  la  réserve  de  quelques  femmes  entièrement 
séparées  du  inonde.  On  ne  voyait  point  de  (Idcieuis  approfondir 
les  mystères  de  la  foi,  susciter  de  nouvelles  questions  sur  le  dogme, 
et  attirer  l'observation  de  leurs  contemporains  par  leur  talent  pour 
la  controverse,  leur  science  en  théologie,  ou  la  hardiesse  de  leurs 
systèmes.  On  ne  voyait  point  d'hérétiques  en  Italie ,  parce  «{ne  la 
lîllîgûm'Çttboliqtte  n'était  point  l'objet  de  la  méditation  des  pen- 
asors.  Ils  avaient  élé  aa  delà.  Tons  ceux  qui  prétendaient  à  la 
philoM^hie»  toos  ceux  qui,  par  rétnde  des  anciens,  voulaient 
s'élever  à  qoeUpie  gloire ,  regardaient  les  sages  de  l'antiquité , 
Aristote  et  Platon,  comme  les  Ivmières  de  leur  foi;  c'est  eux 
qu'ils  consultaient,  et  non  les  Pères  de  l'Église,  sur  ce  qu'il  leur 
con.eu.iit  de  croire.  Tous  les  hommes  d'Étal  n'avaicnl  d'autre 
religion  que  leur  politique  i  le  peuple,  eniin,  toujours  épris  des 
grands  spectacles,  toujours  enthousiaste  dey  l>cau\-arts  et  animé 
par  les  fêtes,  tenait  au  culte  de  ses  pères ,  non  par  le  cœur  ,  mais 
par  l'imagination.  D'après  sa  conduite  ordinaire,  on  n'aurait  pas 
80iip9onaé  qu'il  Dut  chrétien  :  mais  une  grande  calamité  ou  une 
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liMe  brillante  te  ranMnail  dans  1^  Églisee;  il  n'y  lapportail  pu 
des  sentiments,  mais  des  habitudes ,  et  11  ne  eroyait  pas  qu'il  en 
AUlAt  davantage  pour  son  saint 
Le  clergé,  en  Italie,  était  fort  nombreoz;  mais  il  n'était  pas 

fort  riche  ni  fort  puissant.  Le  pape  seul  était  demeuré  sonreraio 
temporel ,  tandis  que  les  évéqties  et  les  abbés  des  monastères 
étaient  restée  dans  l'ordre  des  simplps  citoyens  :  leurs  revenus 
ne  surpassaient  j^uère  les  besoins  altachés  k  leur  rang;  et, 
comme  ils  n'étaient  pa;;  exposés  aux  séduetions  (ki  pouvoir  et  de 
la  richesse,  leur  conduite  était  le  plus  souvent  exemplaire  :  les 
seuls  dépositaires  de  l'autorité  du  pape,  les  légats  et  les  cardinaux 
eicitaient  le  scandale.  En  Allemagne  et  en  Angleterre ,  les  riches 
ses  du  clergé  éveillaient  la  cupidité  du  gouyemement;  mais  en 
Italie,  les  prêtres  supportaient  les  tazes  publiques  en  commun 
a?ee  les  autres  citoyens  ;  souvent  même  ils  payaient,  proportion- 
nellement, plus  que  les  autres  :  aiussi,  on  ne  songeait  point  i 
les  dépouiller,  et  aucune  jalousie  ne  secondait  les  projets  des 

réforinà  leurs. 

Ainsi  l'Italie  demeura  indifférente  à  la  réforme  de  TÉglise,  elle 
qui  avait  donné  l'exemple  de  l'indépendance  religieuse,  et  qui, 
seule,  avait  bravé  les  menaces  et  les  excommunications  des  pa- 
pes, dans  un  temps  où  ils  faisaient  trembler  toute  l'Europe.  Elle 
ne  tourna  point  contre  le  culte  établi  les  lettres  et  la  philosophie 
qu'elle  cultivait  avec  succès.  Tout  le  clergé  italien  se  ligua  pour 
la  défense  du  pape.  Une  lutte  acharnée  entre  les  réformations  du 
Nord  et  le  clergé  du  Midi  commença  avec  le  quinzième  siècle,  et 
se  renouvela,  à  plusieurs  reprises,  pendant  toute  sa  durée.  Les 
pays  septentrionaux  se  séparèrent  enfin  de  l'Église  romaine,  tan- 
dis que  c^lle-ci,  affermie  par  ses  combats  mêmes,  dans  les 
pays  qui  lui  restèrent  fidèles,  recouvra  sur  les  esprits  et  les  con- 
sciences, l'empire  quelle  avait  absolu  meut  perdu.  Ainsi  la  su- 
perstition et  l'ignorance  reprirent  la  place  de  l'incrédulité  et  dtt 
sccpHcisme. 

[1414]  Jean  XXIII,  en  convoquant  le  concile  à  Constance, 
n'ignorait  pas  qu'il  donnait,  par  le  choix  de  cette  ville,  un  grand 
avantage  mx  Allemands,  les  plus  sélés  adversaires  de  rantorité 
suprême  des  papes.  Son  consentement  lui  avah  été  arraché  à 
répoqne  où  les  conquêtes  de  Ladislas  ne  lui  laissaient  presqu'au- 
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nmrefu^een  iLiîie;  mais  la  mort  de  ce  prince,  auquel  Jeanne  II, sa 
sœur  avait  succédé,  changeait  absolument  la  situation  du  pape  dans 
ses  États.  Il  croyait  n'avoir  rien  à  craindre  d'une  reine  faible ,  et 
adonnée  aux  plaisirs;  tandis  que  rassemblée  de  l'Église  defsnt  I»* 
quelle  ii  allait  paraître,  lei  inspirait  un  effroi  qnll  ne  pouvait 
dissînraler.  Mais  en  vain  cherebait-îl  k  éluder  sa  promesses 
la  dirAleilé  enttèn  toit  oonvoqnëe;  les  monarques  les  pins 
pnisaaolB  étaient  délenntn<s  il  même  fin  an  sdiî^me.et  les  cour- 
tisans de  Jean  XXOI  em-mèmea  le  pressaient  de  se  rendre  à 
Constance  (i). 

IlesthiondiflTicilede  porter  un  jiiffemcnléquilahl«»siirJeanXXïn, 
tandis  cju'oD  n'a  uresque  coriseï  vé  que  les  liLi  lles  diiiamatoires  de 
ses  ennemis  ,  et  l'accusation  scandaleiisf  portée  contre  lui,  ac- 
cusation qu'il  approuva  lui-même  et  qu  un  concile  a  confirmée. 
Cependant  l'allié  constant  des  Florentins,  l'hôte  et  l'ami  de  Mte 
la  fiuniUe  des  llédicis ,  et  le  protégé  de  Louis  II  d'Anjou ,  >  qnl  mit 
enmnvre  tout  son  déditponr  loi  Ikire  obtenir  la  tiare,  ne  sarniit 
s'être  aottillépubliqoement  de  tons  les  erimes  qni  lui  sont  imps- 
tés.  S'il  esttelqn'on  nova  le  dépeinte,  personne n'auraiteeéaveMr 
San  amitié.  Sa  condnile  donne  plnlM  à  connaître  nn  homme  ha» 
bile,  mais  flnble,  qui  jugeait  aaset  bien  des  antres,  et  qui  pré- 
voyait avec  assez  de  finesse  la  suite  des  événements ,  mais  qui 
u avait  point  assez  de  ferm<4é  pour  éviter  lesdangors  dont  il  se 
sentait  menacé,  et  qui  se  snumeltait  ensuite  aux  calamités  avec 
une  huiïiililé  chrétit  Diu'  <i  une  douceur  dij^in' <le  compassion.  En 
butte  aux  attaques  d  un  conquérant  redouiaijle  qui  lui  avait  enlevé 
presque  tous  ses  Etats,  il  fit  usage,  pour  lever  de  l'argent,  des 
moyens  inventés  par  ses  prédécesseurs;  mais  il  perfectionna  cette 
maltôte  spirituelle*  et  il  augmenta  les  revenus  du  saini-siége  de 
mahièreà  mériter  Faoensation  de  simonie  qni  lui  fat  intentée.  Il 
fit  ensuite  valoir  à  gros  intérêts  l'argent  qu'il  levait  ainsi;  on  pré- 
tend même  quHl  le  multiplia  par  Tusure  la  plus  scandiÂease(8). 

(1)  Léon.  Aretini  Comment,  de  $uo  temporCj  T.  XIX,  p.  0â9.  —  ^fiiM^M 
Boninconirii  Miniatentiêf  T.  XXI,  p.  ISO. 

ff)  Ohi MOl M^gripbB  de  JttD  XXIIi  |«rl6  4»  M  MwfiiInMe,  de  ae  cHailte, 
etda  benffOBverMMiitdelMiisae  peodiDt  tetnenfaDiiéei'qpftty  prMda.  Aéif^ 
tantenta  ad  PMomeum  Lueemêemp  T.  III,  P.  Il,  p.  854. 

(3)  mèedocic  de  Niea  anine  wseecoiii4ien,cikpfiUiil  sur  gage  quatre  ceola 
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Quant  à  sef?  nKPiirs,  elles  lurent  sans  doute  relâchées  eomme 
celles  (le  toute  sa  coar;  mais  il  n'est  pas  farile  de  croire  qu'à  Bo- 
logne seelement  il  ait  eu  deux  cents  maîtresses,  ain?;!  que  l'assure 
Théodoric  de  Nicm  (i),  on  qu'il  ait  séduit  trois  cents  religienseSy 
comiae  le  portait  an  des  articles  de  TaccusatîMi  inteolée  contre 
lui  (t). 

Jean  XXIII  a^l  député  le  cardinal  Isolant  pour  |Mrendre  po§> 
acMion  de  Rome,  partit  luinnènie  de  Bologne,  le  1^  oefobm,  en 
gnivant  la  ronle  de  Constanœ.  il  désirait  se  procurer  dans  le  m* 
sînage  de  cette  ville,  quelque  protecteur  puissant:  il  y  rénaaît; 
Frédéric,  ducd'Antndie ,  vint  an-devant  de  lui  jusqu'à  Trente, 
{  accompagna  au  travers  du  Tyrol,  et  s'unit  à  lui  par  une  étroite 
alliance,  lui  proHietlant  de  lui  donner  en  (ont  temps  les  moyens 
de  s'éloigner  de  Constance ,  s'il  le  (lésiniii  (r,).  Jean  XXIII  entra 
dans  celle  ville,  le  28  octobre,  avec  neuf  cardinaux  de  son  obé- 
dience; et,  le 5  novembre,  il  lU  l'ouverture  du  concile.  A  cette 
époque ,  l'assemblée  n'était  pas  encore  très-nombreuse;  rempeieur 
Sigiâmond  avait  été ,  pendant  ce  temps  »  prendre  la  couronne  fg» 
manique  à  Aix-Mbapelle,  et  les  prélats  de  l'obédienee  de 
Jean  XXm,  qni  se  rendirent  les  premien  an  concile»  n'étaient 
pas  encore  tous  réunis  :  nais  k  politique»  la  dévotion  el  la  en» 
riosité  attirant  chaque  jour  de  nouveaux  voyageurs  à  Constance» 
on  y  compta,  pendant  un  temps ,  jusqu'à  cent  mille  étrangers , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  tons  les  hommes  les  plus  distingués 
de  la  chrétienté  (4). 

Outre  les  cardinaux,  les  archevêques  et  les  évéqnes,  beaucoup 
d'iniues  personnages,  soit  ecclésiastiques,  soit  séruliers,  devaient 
avoir  p:uL  aux  délibérations;  un  grand  nombre  d abbés,  de  sim- 
ples prêtres»  et  de  doclenr»  en  théologie»  7  avaient  été  appelés». 

florins  rpmhntirs^ibles  dans  qtmtrc  molt,  M  lalnicilt  Ctife  un  bili^de  doq  pboIm 

florins,  f  Ua  Johanni»  XXIII  y  p.  8. 
(1)7  heod.  de  Nient,  nta  Joh.  XXIII^  p.  6. 

42)  7n  codice  yindobonemi  ElttniÊifimèo.  Ap.  vm  dw  Hardi.,  T.  IV,  p.  i38. 
— Lenfâiit*  Utetoire  du  Condle  4e  Constance,  I.  II,  p.  164. 

fin.  Script.  Auêir,,  T.  Il»  p.  S45.  -  Joh.  Muller,  Geschiekie  der  Schiceis., 
ITT  T^Mch.  1  rapiteU  p.  «.  -  LMiluit»»^.  daCMidlt  éeOsMbMWe,  I..  I»  p.  t6. 

(4)  ma.,  p.  50. 


Digitized  by  Google 


I 


dfmtbiagb;  w 

aussi  bien  qve  les  députés  des  ordres  religieux  et  militaires,  et  les 
ambassideiirs  dc^^is,  des  princes  et  des  t «  publiques.  Parmi  les 
subalternes,  le  nombre  de  ceux  qui  élaieal  aUftebés  h  coanét 
Borne  élailtrè9«considérabl6:  si  l'on  ayait  pris  1^  suffrages  |)Ér 
UÊi^  eii-ics  Kgudhot  tnnaé  «onme  égaui ,  !«•  aodilèiirÉy  tejfeHp- 
Mn^^Ite  pmoieiÉn  Anipope  an  déi  cafdÎBaiB  lànient  mit 
WiiIKlII  ifcaltre  des  délibéféttdiu*  I^nr  éHliir«etmeèii«àii^ 
IttiMilé^iMit  depnndEelés mfirages»  mm^i/ka^  w^^^ 
nation,  il  se  divisa  ainsi  en  qvalfé  ebanibm,  ràllemandc.  Tita* 
lienne,  la  IVîm fraise  et  Tan^îlaise;  plus  lard,  un  }  joi^iiii  tiiicore 
Tespagnolc.  Ch;i(jiir  iKiiinii  ddilicrail  à  i»arl;  et  son  prtsidi'iit, 
<j;iiis  los  s^fisions  |nilil!(|iK's .  donnait,  au  nom  de  tous,  soD assen- 
tiliieiit  nuK  (li'cicls  (le  l'I^L^Iisc  (i). 

Le  concile  de  Constance  avait  été  indiqué  comme  une  contiiuiu- 
tioD  de  celui  de  Fisc;  et  ce  dernier  ayant  dépose  Benoit  jmi«t 
(fin^oire  X[U  Jean  XXUI  aTail  espéré  que  la  chigieitfé,  datoine 
MiM0éeiplli8  ndmbréaae  et  pliw  aolamelle  èaton^  ooDUmenil 
iKié^itto  de-ses. rivaoi,  elle  reooniâlIraH  pcrav  iéiih^ 
Um  «d^'^iglise.  lâis  hientèt  il  s'aperçni  qàe  let  dé|Mlé»  «■ 
eepails^.  H^'m^^n^  Sigiameiid ,  protecténr  de  «eue  âlacwblde , 
étaient  animés  d'nn  tout  ànfre  esprit  UEspagoleétaot  lestée  s^s 
l'obédience  de  Benoît  Xlll,  et  quelques  provinces  de  l  ltalii^  et 
de  TAllemagne,  sousccllcd»  (iit  !?oireMI ,  le  srhisme  n'était  point 
('Ifiut,  et  ne  )i<)nv;iit  Vvin-  (|iir  j^ir  des  siicriliccs  luulut^ls.  Les 
Pèrf*^  rfî'^srin[d<'<-  dcmandrrnil  (|iif  ki»  Uoiscoucui  rciils  ahdiquas- 
lettt  leur  dignité;  et  Jean  XXlil,  qui  se  troiirnil  au  milieu  deux, 
fbt  forcé  de  piomettre,  le  I*'  mars  1415 ,  qu  il  donaenit  l'exemple  ' 
k  sesdeuiËiitaoi(s^UBient6t,  ii  ^t  vrai.  On  trouva  qâe  sa  déelâra- 
lionAlStailpesasseiexpliciie;  on  le  chicanastr  les  coinditioitoetiàdr 
WfiitiA  de  la  cinbm»  et  on  l«i  fit  si  bien  sentiras  dépiliiiaiiié, 
aa'liSliittai lodiw  d^Antridie  de Inî  tenir  sa  pronMSS09>(^ilfcl'aîier 
I  se  retirer.  En  effet,  il  s'échappa  le 21  mars  1415,  d^gtfîsé  en 

{\)  yita  Johunnis  AXIi/,      Mssto  f  ultcatt&j  T.  iU,  P.  II,  Rer,  71.^,^847. 
^  Unftiiit,  HiitolM  éû  Ooœlle  4e  CoSHtaée,  U$l,  p.  «piflHif 
Pmmmm,  Oùmmdmm,  JOaM  #7,  c  S4,  p.  SIA^  JfêÊ^'MmÊfm^titàiMipt, 
OÊfik  ,  T.  I.  ^  ♦  * 
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palefrenier,  tandis  toute  la  ville  était  occupée  du  tournoi  oft 
ledffc  d'Autriche  combattait  contre  le  comte  de  Cilley.  Dès  que  le 
duc  fat  averti  du  départ  du  pape,  il  it  suivit  et  vint  le  joindre  à 
Sdiaffhouse 

Le  concile  fui  on  instant  sur  lepoiatd'étre  dissons  par  cette  ûiite. 
Tûtts  les  cardinant  snirirent  le  pape;  Jean  de  Nissan,  éleelenr  de 
Mayenoe^leniaigmveBeniardde  Baden^etlepiiiaBantdned'Antriehe 
tomtprèbàeabraaBersadéfinne.  Unmonwrosntff^MiblicaiDdaai 
Je  concile,  qui  déclara  qne,  dèsqn*îl  était  côoslitné,  il  était  indé- 
pendant dn  pape;  la  vigueur  de  Sigismond,  qui  mit  anasitM 
Frédéric  d'Autriche  an  ban  de  l'empire,  et  surtout  raniroosité 
des  Bernois,  qui  saisirent  avec  empressement  cette  occasion  de 
faire  la  guerre  à  leur  ennemi  héréditriire,  assurèrent  au  concile  la 
violoire  sur  le  chef  de  l'Église.  Jean  XXI 11 ,  sommé  de  revenir  h 
Constance,  répondit  qu'il  pf^sislait  dans  Viiitention  de  rendre  la 
paix  à  TËglise,  en  renonçant  au  pontificat  (3)  |  mais  en  même 
temps  il  eheicba ,  dans  plnsieurs  lettres,  à  exciter  de  la  délaiiee 
esiitre  remperenTt  et  à  semer  des  dissensions  entre  les  mitions. 
Les  cardiaaai  qni  ravalent  snivi  cdiéirent  tons  an  concile,  et  ren- 
trèrent k  Constance;  chaqne  pelH  seiiçnenr  ân  voisînage*  chaqne 
nlle  dn  Rhin  on  de  Sonabe,  en?oja  déclarer  la  guerre  à  Frédéric? 
en  pen  de  temps  soiiante-dix  idlles  ovloirtevessesi  fWrent  enlevées 
à  la  maison  d'Autriche  (s).  Les  Bernois  conquiroi>t  !  Argovie  :  la 
ligue  helvétique,  ct'ulnru  aux  sollicitations  de  l'empereur,  entrepnt 
à  son  tour  des  conquêtes;  et  bientôt  Frédéric,  qui  s'était  réfugié 
avec  le  pape  à  Fribourg  en  Brisgau,  perdit  courage,  et  revint  i 
Constance  pour  se  «soumettre  h  Sigismond  et  au  concile  (4). 

Le  nouvel  électeur  de  Brandd:)ourg ,  Frédéric,  Burgrave  de 
Nuremberg,  à  qui  l'emperenr  venait  de  promettre  le  cbapeati 
électoral  (s),  alla  ehereher  le  pape  et  le  reeendoisilà  RadolfiwH, 
près  de  CSoBstance  s  trois  jours  auparavant,  le  14  mai  I4I5«  im 

(1)  Joh.  ron  MuHer  GmHnchte  der  Schtreiz.,  Biich  IH,  c.  1,  p.  55. 

Léon.  Aretini  Comment .  de  suo  iempore,  T.  XIX,  p.  980.  —  Theotloria 

^  Thmm  Ehméuif^d0  IMbMk  Chtm,  Auttriae,,  p.  S45. 
(4)  Jok,  vonMuUerf  Ceschfchte  derSchiceis.f  B.  lit.  1  cap.  p.SS. 
(n)  Il  fut  investi  le  18  avril  1417.  I.>  rif;iii!.  Hisl.  du  Concile  de  GoMlaaoe,  l.  V» 
p.  466.  —  Gt  prince  est  la  UMKlM  de  la  nutcoa  royale  de  fTMMe. 
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avait  été  suspendu  de  toutes  ses  looctioDS  par  décret  liu  cuncik!  (î). 
(^.ependant,  une  accusaiion  ,on  soixante-dix  articles,  était  dressée 
coatre  lui  $  tous  les  péchés  de  sa  première  jeunesse  y  étaient 
léeapitalés,  sur  le  témoignage  de  beaucoup  de  cardinaux,  d'ar- 
cbetéqoes  et  d'évéqaes;  oo  l'accusait  d'us  si  gtand  nombre  de 
snbofiialiona»  de  viols,  dfaduitères,  d'incestes  et  de  vices  pins 
odienx  encore,  qa'ane  fie  hamaine  ne  parait  pas  pouvoir  snthro 
k  tant  de  dérèglements  (t).  Jean  XXm  ne  voolat  pas  même  voir 
t'aete  d'aocnsation  3  il  dédara  qu'il  se  soumettait  entièrement  au 
touille;  qu'il  recevrait  avec  respect  et  obéissance  la  senlenccde 
sa  déposition,  el  qu  il  se  tiendrait  lieuicux  si  le  sacriiicc  de  sa 
liberté  et  de  son  honneur  pouvait  rendre  la  paix  à  l'Église.  En 
effet,  il  fut  déposé,  le  2î)  mai ,  dans  la  douzièrae  session  du  concile, 
et  enfermé  au  château  fort  de  Goilleben,  dans  le.  voisinage  de 
Constance  (3). 

La  déposition  de  Jean  XXIU  était  un  grand  acheminonent  à  la 
léaaiott  de  l'Église;  Gfégoire  XII qoi  avait  rénsié  si  obstiné- 
nMOt  an  condle  de  Plse,  songeait  ^n  li  se  soamettie à  eelnl  do 
Constance;  le  petit  nombre  de  sectateurs  qui  loi  étaient  demeurés 

fidèles  depuis  l'élection  d'Alexandre  V,  se  réunissaient  au  concile, 
et  semblaient  vouloir  abandonner  leur  pape.  Il  envoya  donc 
Charles Mala testa ,  seitqfieur  de  liimiiii,  son  principal  proiccLcui  , 
à  Constance,  avci  toiiiniission  d'abdiquer  pour  lui  le  poiiiiOcal, 
mais  sans  reconnaitre  les  deux  pontifes  et  les  deux  conciles  avec 
lesquels  il  avait  lutté  jusqu'alors.  Dans  la  quatorzième  session,  qui 
ftit  présidée  par  l'emperenr,  le  4  jaillet  iM^ ,  l'évéque  de  Raijiue , 
légat  de  Grégoiie  JUI,  convoqua  de  noavean  Fassadiblée ,  afin  de 
hn  donner»  an  nom  de  son  pape,  Teustence  et  Taotorilé  3'na 
concile  (4);  Charles  Malalesta  lut  ensuite  une  bulle  par  laquelle 
Grégoire  XII  raionçait  au  pontificat.  Celui-ci  reprit  alors  de  lui- 
même  le  nom  d'Ange  Corario ,  et  les  titres  de  cardinal  et  évéquc 

(1)  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Constanee,!*.  ii,  p.  165.  —  GcbeiimiÊ  Per» 
sona,  Costnodroini  f  ias  k if  c.  ft4,  p.  340. 

(â)  Leiifaul,  Uist.  du  CoucUe  de  Constance,  L.  11,  p.  178. 

(5>  yUaJohannis  XXIII  a  Theodonco  .\iemt'îisi,  p.  30.  —  Ejuêtiem  yUa 
mtMÊHBy'OtSfmio,  T.  lU,  P.  U,  y.  S4S.  —  AédUamMitatidPMûÊÊtumm  Lmcen 
MM,  p, SSS.  ^  Leihut,  BiiL  do  CMeU«de  CmuHaca»  L,  U,  p.  ISS. 

<4)  M^rfuUdi  AmmineeçUê,,  an.  1415,$  M,  T.  zvn,p.  m. 
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de  Porto.  Il  moarat  à  Récaaati,  ie  18  octobre  1417 ,  à  i  à^n  d@ 
4|oatre-vingl-(lix  ans 

il  DO  restait  plus  pour  éteindre  îe  schisme  qu'k  amener  1:5e- 
noit  XIII  à  faire  uoe  ce&sioo  semblable  ;  mais  ce  vieillard  obstiaé 
était  encore  recoima  pour  pape  par  les  rois  d'Aragon,  deCaitiUe» 
de  Nafarre  et  d'Écosse ,  et  par  les  comtes  de  Foix  e(  d'Armagnac 
IKaiUenia  il  préleadait  qm  ses  dieîl  an  pontiical  dlaît  deim 
déeennaia  ineoalBitable,  pnÎBqae  aenl  ée  tous  les  eardiaanxnMK 
Béa  avant  Torigine  da  eeUauet  il  dlut  cnooie  en  vie;  en  mut 
fve  si  tons  oenx  qnî  avaieit  sweédé  à  Ciépiro  XI  étaient  iHép* 
ttmes,  et  sll  n'était  pas  pape  lui-même,  seni  îl  avait  le  droit  d<éliie 
un  pape.  Sigismond,  qui  aimait  les  voyages,  partit  au  milieu  de 
juillet,  pour  Perpignan,  oiilcroi  d  Aragon  et  Benoit  XUl  lui  avaient 
donné  rendez-vous.  Mais  ce  dernier,  après  avoir  parlé  pejKianl 
sept  heures ,  pour  faire  seiilemeni  valoir  ses  droits  et  ses  prélea- 
tions,  ollrit  de  céder  le  ponUOcai  sous  des  conditions  inacceptables; 
il  voulait,  avant  tout»  ammier  le  oondle  de  Piae,  rompre  oetiii  ' 
de  Gonataaoe»  en  aaièaibler  un  autre  dans  un  lien  de  son  obè- 
diesoe,  et  là  ne  donner  sa  démissien  qa'apràa  avoir  Hii  iMiém 
^  on  antre  pape  (a).  Bientôt  il  ciaignît  en  feignit  de  enindre  d'éne 
améié,  et  il  a'enfliît  à  Orflioare,  ateo  ses  caidtnani;  de  fit  il  n 
nndit  à  la  Ibrleresse  de  Paniseola,  oè  il  s'enferma,  proleriuit 
qne  ee  château  était  Tarefae  de  Noé ,  et  qn'il  eantenait  seul  la  vrae 
Église,  taudiâ  que  ie  reste  de  l'univers  était  lonibé  dans  le 
schisme  (3). 

L'Église  d'Espagne  se  sépara  de  Benoit  XIII,  lorsqu'elle  vit 
tant  d'obstination,  et  elle  résolut  de  se  réunir  enfin  au  concile 
de  fîo&staace  :  niaîs  ce  fut  à  4ef  conditions  aembàab^  à  celk» 

{1)  Lenfanl,  Hisloire  du  Concile  <it  GMit|«l|Qf^  L.  UI,  p.  36f .  —  Fita  Joke»- 
HisXXIII  ex  Mnsto  Cott.  FatieanOf  T.  III,  P.  11.  p  Theoilorici  Niémen- 

sis  l  ita  Johannis  XXJU,  p.  $1.  —  GuvniooH  t'oroUmtmêO  fhUrU  Htm- 
mxfnij  T.  XIX,  p.  Sb7. 

(fO  nttdiredu  ConcU*  de  CmakÊum,  LeitfaBt,  L.  IV^  p.  354.  ^  nm  Mm^ 
mi$  XXIU  tM  MêHo  rtUorn»,  T.  lU,  P.  II,  p.  S4S.  -  BÊ^mom  JmmÊm 
9Ccle$.,  1415,  S  47,  p.  468. 

(?)  Hifîtnire  du  Concilede  Constance,  l.  I?,p.  iSQ.—  TTwodorieui  ^iemeusii, 
t'ita  papœ  JohamUê  XJUII,  p.  M.  —  M^mukm  ^Um  êa  MêOo  ymikëtiOf 
p.  851. 
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qoe  Mgoiie  XII  tmk  denuidéM.  Los  Espagnols  eonvoqnéreal 
lê  eooeile  ét  Gonttiiiee,  comme  s'il  n'avait  pas  eiisté  jusqu'au 

moment  de  leur  réunion  ;  el  cette  assemblée  reçut  de  cette  ma- 
nière la  sauction  des  cliiéiiLiis  demeurés  sous  1  ohcdieiice  de 
Benoit  Xlil,  comme  elle  avait  reçu  celle  des  deux  autres  papes  (i). 

La  mort  de  Ferdinand,  roi  dAia^^on,  les  intrigues  de  Be- 
noit Xlli,  et  le  voyage  de  Sipsmond  en  An'^leterrc,  pour  faire  la 
paix  entre  ce  royaume  et  la  France,  retardèrent  le  procès  que  le 
condto  voakiii  intenter  à  BenoH  Xf  IT  ;  cene  fiit  que  dans  la  trente- 
septième  session,  le  ^juillet  1417,  que  ce  irieiliard  fut,  non 
point  dédaiéanliphpet  msis déposé  comme  ayant,  par  son  ^Mrti- 
nation,  mainlenn  le  sdnsme  an  préjudice  de  tonte  la  chrétienté. 
Ainsi  le  saint-siége  fut  enfin  rendu  vacant  par  te  déposllion  de 
denx  papes ,  et  la  cession  volontaire  d'un  troisième  (s). 

Mais  le  concile  n'avait  pas  seulement  pour  but  la  réonion  de 
l  Ê^lise,  il  se  proposait  aussi  sa  réformation  :  il  voulait  mellrc 
()es  bornes  à  l'arrogance  delà  cour  de  Rome,  empêcher  la  véna- 
lité des  f^râces  spirilueiies,  et  faire  cesser  le  commerce  des  choses 
sacrét's  ([ii'oii  stigmatisait  du  nom  de  simonie,  mais  qui  faisait  le 
principal  revenu  des  papes.  Le  but  de  presque  tous  les  sermons 
prêché  devant  le  concile,  était  de  rappeler  aux  Pères  asseni- 
Més  le  devoir  de  réformer  rÉgtise  :  les  abus  qui  régnaient  dans 
tant  le  clergé  élaienl  représentés  avec  des  couleurs  si  odieuses,, 
qu'en  doit  bétonner  de  la  hardiesse  des  prédicateurs  et  de  h  pa- 
tience de  leurs  auditeurs*  Cependant  d^utres  hommes,  qui ,  par 
des  diaesurs  ^m/fu  aemblahles,  avaient  euMpris  de  réformer 
fÉglIse,  fbrent  poursuivis  par  ce  même  condle  avec  un  aehar- 
neuienl  cl  punis  avec  une  cruauté  qui  ont  souillé  pour  jamais  sa 
mémoire. 

Avant  même  Torigine  du  schisme,  Jean  WicklelT,  curé  ou  ivcteur 
de  LttUerworlb,  an  comté  de  Leicester»  avait  répandu  en  Angle- 


(1)  Concile  ai  C«iiftMC«,  L.  IV^  pi  SSt.  ^  Raymaldm^,  Annales  eeclesiastici, 
1415,^  53,  p.  47i.  —  La  capHulatinn,  signée  à  Narboone  le  15  décembre  1415, 

ne  fui  exénif»^e  que  le  15  octobre  Hlfi.  A  dater  de  celte  ^pocute,  les  rspn^ynoï» 
formt'^rent  ûam  W.  Concile  une  ctni[iM( me  nation  ,  avec  une  \  *iix         siix  a-ures. 

(3)  Histoire  du  Concile  de  CousUace,  L.  V,  p.  491.  ~  Ra^naiduSj  Annales 
•Milf.,1417,Slt,  p.  49S. 


Digitized  by  Google 


9 


3S«  HliiaOlKK  DES  &ÉPUBLigU£S  ITALIENNES 

terre»  ear  le  pouvoir  raorpé  de  lacovr  de  Rone»  sur  Tebia  qne 
le  clergé  faisait  de  aee  riebâsee ,  et  sur  ke  dogmes  ioiiveittzi|B'il 
întrodoisait  dans  la  /eligion  »  èa^  opinîoiis  qoe  la  cour  de  Rone 

s'était  h&tée  de  condamner  Grégoire  XI  avait  chargé  l'évéqne 
(le  Caiilorbéry  d examiner  dix-neuf  propositions  hérétiques,  con- 
tenues dans  les  écrits  de  Wicklcff.  Mais  ce  doctear,  en  commen- 
çant une  réformation,  parait  avoir  voulu  éviter  les  jugements  de 
l'Église.  îl  avait  attaqué  la  transsiibslanlialion ,  le  purgatoire, 
l'invocation  des  saints  (â)  :  cependant  il  1  avait  fait  d  une  manière 
enveloppée;  et,  par  les  explications  qo'il  donna  ensuite,  il  sut  se 
dérober  à  la  persécution,  quoique  celle-ci  iùt  renouvelée  à  plu» 
sieurs  reprises  (s);  on  le  laissa  mourir  en  paix  dans  sa  cure  de 
LnUemorth,  en  1385.  A  cette  époque  il  avait  d^à  formé  en  An- 
gleterre une  secte  assec  nombreuse;  ses  disciples  étaient  nommés 
Lollaids;  et  ses  écrite»  défendus  il  plusieurs  repriées,  étaientcom> 
montés  par  de  nouveaux  réformateurs. 

Les  livres  de  Wickleff  furent  apportés  en  Bohême,  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  par  un  gentilhomme  qui  avait  étudié 
à  Oxford  (4).  L'université  de  Prague  était  lort  renommée  à  celte 
époque;  des  professeurs  allemands  y  avaient  longtemps  tenu  ie 
premier  rang;  mais  ils  étaient  devenus  l'objet  de  la  jalousie  des 
lioliémicns ,  depuis  que  ceux-ci  cultivaient  les  lettres  avec  succès. 
Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague  et  Jacobeî  de  Meissen,  trois  des 
hommes  les  plus  distingués  parmi  les  théologiens  de  Boliéme, 
embrassèrent  les  opinions  de  WidUefif,  et  les  répandiient  par 
leurs  leçons  et  par  des  prédications  éloquenHes.  Le  nsnchahnt 
Wenceslas  laissait  une  liberté  absolue  aux  novateurs:  d'mllonn 
il  était  disposé  à  favoriser  ses  Bohémiens  contre  les  Allemands, 
dont  il  avait  à  se  plaindre.  Jean  Huss  se  distinguait  par  la  sévé- 
ri  lé  de  ses  mœurs,  la  douceur  de  son  caractère  et  la  subtilité 
de  son  esprit,  aussi  bien  que  par  son  éloquence  (a).  11  était  cou- 

(1)  Bwm^'ê  MiOary  ofBmftlnnd,  e.  f7,  T.  IT,  p.  96.  -  Histoire  d*Àfisicleire, 
de  Sapin  Thoiras,  L.  X,  T.  lit,  p.  159. 

(?)  Fleurjr,  Histoire  eedétititiqiie,  L.  XCVII,  c.  44,  T.  XIV,  p.  247. 
(5)  L'ordre  d»-  \p  ponrsutTre,  envoyé  en  1382  à  l'université  d'OllOfd,  se  Iroavc 
dans  Rexmcr,  Coin  eniiones  et  acia  piiblica,  T.  XVII,  p.3dS. 

(4)  /Lt^  Sjrltui  Uittoria  Bokemica,  c.  55»  p.  lOi,  —  Optra  Aùnem  S/lvii, 
I  vol.  In-fol.  Bàle«156l. 

(5)  BokuHai  Baêbini  Bpiiome  rw.  Bchimkûr.f  l.  IV,  c.  9,  p.  131. 
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temmr  SopUe  de  Bbfière,  mae  de  Befaéne  *  ei  ses  pré- 
dieations  à  ITÉglîse  de  BetiiMein,  siiifies  égalenenl  par  les 

grands  et  le  peuple,  lui  avaient  gagné  un  grand  nombre  de 
partisans  (i). 

Jean  lluss  av;nt  déjà  été  cité,  en  1410,  par  Jean  XXlll,  pour 
rendre  eoniitie  eu  cour  de  HonM'  de  sa  doctrine.  Il  avait  alora 
fait  plaider  sa  cause  par  des  procureurs  :  mais,  reconnaissant 
teaiowrs  l'autorité  soQferaioe  de  l'Église,  il  en  avait  appelé  au 
jogement  du  prochain  concile;  et  il  se  rendit  à  Constance,  où  il 
srrîfa,  le  5.  nafamke  1414»  mnni  de  recommandations  da  roi 
et  des  grands  de  Boliéflie»  et  d'nn  sanf^ndnit  de  l'empeieiir 
Sigisaond  (s). 

Malgré  ce  san^ndait,  Jean  Hoss  Ait  anrèlé  le  1S  novem- 
bre 1414)  et  jeté  dans  une  dure  prison,  où  il  eut  quelque  temps 
ponr  compagnon  d'infortune  le  pape  Jean  XXIII  lui-même.  H 
fut  examiné  avec  rigueur  sur  les  propositiuus  qu'on  trouvait  cou- 
daninables  dans  ses  écrits;  il  fut,  dans  un  interrogatoire  public 
en  plein  concile,  l'objet  des  sarcasmes  amers  des  théologiens  qui 
devaient  prononcer  sa  sentence.  Sans  être  déconcerté  par  la  par- 
tialité de  ses  jogeson  la  haine  de  ses  persécntenrs»  il  chercha 
modeslemeni  à  concilier  sa  doctrine  me  celle  qne  professait 
l^gliae  romaine  :  maïs  njela,  sans  démentir  on  sa  doncenr  on 
sa  constance»  la  formule  de  rétractation  qui  lui  était  proposée,  et 
le  6  juillet  1415 ,  il  fat  condamné  par  le  concile  à  être  brAlé  Tif. 
Cette  sentence  fut  cxcciilée  le  même  jour.  Au  milieu  de  ses  gardes 
et  de  ses  bourreaux,  accablé  d*outrage§  et  de  malédictions ,  porlanl 
sur  seâ  habits  les  imagos  du  diable,  auquel  son  âme  avait  été  dé- 
vouée par  le  concile,  Je^n  Huss  déploya  jusqu'à  la  finlecourage,  la 
sérénité  et  la  résignation  d'un  héros  chrétien  (s). 

Jérôme  de  Prague  avait  étudié  la  théologie  à  Paris,  à  lleidelberg, 
k  Cologne  et  à  Oxford.  Pins  jeune  que  Jean  Huss ,  il  paraissait 
le  surpasser  en  éloqnedce  et  en  lalâils;  il  s'attacha  «ependant  à 
lu  emmesondiseiple»  phtf^t  que  comme  son  égal;  U  partagea 

(  1  )  Lenfaiit ,  Hi<;t.  du  Cooellede GoDStaiice,  L,  I, p.  IOl 

(2)  Ibid.,  I».  23. 

(3)  Ibid.,  h.  ÏIl.  |>.  275.  —  HaynaUlus.  huial.  cccles.,  141S,  S  43.  T.  XVU, 
p.  405.  —  'JtvBodui  icM  Nieuwnm,  t^tta  Johannit^  XXlUf  p.  ù%. 
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l6S  travaux  de  l'apostolat  saos  aspirer  à  la  gloire  d  uae  première 
place,  et  il  ne  disputa  d'autre  couronne  à  son  maître  et  à  son 
ami,  que  celle  àxk  martyre.  Arrêté  le  iSS  avril  i-M^,  dans  le  veîn- 
nage  de  Gonatance,  où  il  avait  voola  se  readre,  il  se  laîaaa  m* 
traloer,  par  ane  saile  de  mauvais  tnâtameAta,  àngner,  le  11 aep^ 
temlnre  de  la  même  anaée,  vue  létiactalîim  de  aa  deetriae; 
mais,  dès  le  29  oelobre,  il  dènvoaa  celle  réliiatalioBt  el  l>ieB> 
tôt  il  le  fit  publiquement  dans  une  coniprégatiett  ^ânérale  ds 
concile  (i). 

Il  fut  traduit  devant  cette  assemblée»  qui  devait  le  juger,  le  23 
mai  1416.  Mais  on  lui  refusa  longtemps  la  parole,  autrement  qae 
pour  répondre,  article  par  article,  aux  accusations  produites 
contre  lui.  <  Quoi  donc  !  sécria-t-il  enfin,  après  m'avoir  retend 
»  trois  cent  qi^trante  jours  dans  la  fange  et  la  puaaleur  d'une 
M  horrible  prison,  oi^  j'étais  cbargé de  obaines»  tandia  qœ  mm 
»  secqsalaiiisaTakatcèdiisejoiiraaoèsaaprèade  voos,  veasna 
»  rdîiseres  nue  seule  beors  ponr  .mb  détedtel  D^à  l'on  vema 
»  persuadé  qae  je  sais  ao  bérélîipie,  on  ainemi  de  la  loi,  ua 

>  peraéctttear  de  l'Église,  et  vous  m  v^sides  pss^m'aecofder  aai 
»  occasion  miiqae  de  me  fiiire  connaîtra  à  voasi  El  cepenàot 
»  vous  êtes  des  hommes  et  non  des  dieux;  vous  êtes  exposés  à 
9  l'erreuf ,  à  la  tromperie,  à  la  scductioii.  H  s'a-il  ici  tle  ma  léte; 
»  mais  il  s'agit  aussi  de  l'honneur  d'une  assemblée ,  où  1  ou  troii 

>  avoir  réuni  tout. ce  que  le  monde  a  de  plus  illustre  el  l'Église 
»  de  plus  éclairé.  >  T1  passa  ensuite  aux  témoins  produits  contre 
lui  :  il  fit  voir  comment  leurs  dépositions  avaient  été  dictées  par 
la  baine,  la  mal veillanes on  l'envie;  et  il  démontra  si  dairemeot 
les  motifs  de  cette  haine,  que,  s'il  ne  s'était  pas  agi  d'une  matière 
de  foi,  de  pareils  lémoias  n'annuent  ptasoblMin  deeiédit.  c  Les 
»  bemeslcis  plasdoeies  et  les  pins  saints  de  randeue  J&gllse, 

>  dii41,  ont  qoelqnerois  sa  des  aivis oppsflésen  matièitt do  dsgne» 
»  non  pour  détraire  la  religion ,  msis  ptm  en  fidre  éalalsr  la 
»  vérité.  Ainsi  saint  Augustin  ei  saint  Jérôme  ont  été  en  oppo- 
»  sition ,  sans  qu'il  y  eût  sur  l'un  ou  sur  i  autre  aucun  soupçon 
»  d  liérésic.  D'autres  hommes  cependant,  et  pins  saints  el  plus 
»  justes  que  moi,  ont  été  comme  moi  accusés  de  troubler  l'ordre 

(1)  Leofaiii,  UiU.  du  Concile  Se  CooHaeee,  i.  iV,  p,  m. 
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>  élabli,  ei  accablés  par  dé  fauifémoifiMiges;  beaucoup  de  héros 

>  et  de  sages  de  lantiquité,  beaicoup  d'apôtres  et  de  Pères  de 

>  l'Églisa»  et  le  fondaleor  Inî-iBiéBie  de  iiolie  dinne  religion,  ont 

>  fiéri  d'imenort  craelle  par  le  jagement  des  bénîmes  :  éénah' 
»  lement  encore,  ét  dans  ce  lien  même,  lean.  Hnsa,  eet  bomine 

>  si  bon ,  si  juste,  si  saint»  si  indigne  d'une  telle  mort,  a  été  livré 
»  aux  flammes!  Mon  supplice  aussi  s'approche ,  et  je  le  subirai 
»  avec  une  âme  forte  et  coiistarUe.  »  Plusieurs  fois,  pendant  qu'il 
jiai  lait,  il  fut  inleri'Oàipu  par  de  violeuts  murmures  :  alors  il  se 
taisait,  ou  quelquefois  il  imposait  silence  à  la  muliiiude;  puis  il 
reprenait  son  discours,  en  suppliant  qu'on  lui  permît  de  parler, 
puisque  c'était  la  dernière  fois  qu'on  pourrait  l'entendre.  Jamais 
son  âme  ferme  et  intrépide  ne  farut  ébranlée  par  le  tumulte  de 
randiloife.  Saroix  était  douce,  mélodieuse,  et  cependant  sonore; 
ses  gestes,  pleins  dedignilé ,  expriaMÛent  son  indignation  et  coni* 
mandaient  la  pitié,  quoiqu'il  ne  la  dierdbàt  point  el  ne  vonl^t 
poîm  l'eBcikt •  Sa  mémoire»  riehenent  ornée»  loi  fimmiwtît  h 
propos  Uimes  les  citations  des  Pères,  des  Livres  saints,  et  des 
auteurs  sacrés  et  profanes  qui  pouvaient  servir  à  sa  cause,  comme 
s  il  avait  passé  les  trois  cent  quaranle  jours  de  sa  détention  dans 
une  bibliothèque,  et  non  dans  une  tour  fétide  et  obscure.  Ayant 
refusé  de  rétracter  ses  opinions,  il  fut  condamné  au  feu  par  le 
concile.  Il  marcha  au  supplice  avec  un  visage  serein  et  satisfait, 
Arrivé  sur  la  place  où  son  maitie  et  son  ami  avait  péri  de  la  mort 
qui  lui  était  réservée,  il  fit  sa  prière  au  pied  dn  poteau,  et  «e 
dépouilla  lui-même  de  ses  habits  :  lorsque  la  flamme  cenunençait 
à  a'éleverda  bneher,il  entonna  nn  hjnme,  qu'<m  rentendit  coo- 
tinner  jusqn'an  moment  où  il  rendit  son  âme  i  son  eréatenr  (t). 

Oèsqne  lanenftUedn  supplice  de  lean  Hvseet  de  Jéitee  de 
Pragne  Ait  apportée  en  Bohème ,  leers  diseiples,  qu'ils  labsaient 
orphelins,  et  qui  en  prirent  le  nom ,  loin  de  se  laisser  abattre,  ne 

(1)  Tout  ceci  est  extrait  d'une  leHre  de  Popcfio  Bracciolini  à  Léonard  Arélin.  Le 
Iirtinis  i  de  ces  deux  historiens  florentins  a»4istail  au  concite,  el  fut  présent  à  ce 
supi)hce.  Son  récit  «'aceorde  rigoureusement  avec  le»  actes.  Bisl.  du  Concile  de 
Comtomc,  L.  IV,  p.  397.  —  te  lettre  de  Votmt ,  qui  est  imprimée  dans  plmieun 
taciieUi^a  èlé  intérêt  ptraédnifen  de  Qiiér«^4tiis  sa  GbroDiqpie4«TréTiH>  T.XJX, 
il«r.  /M»  p,  490.  -  litor  ^fMarm*  PûggU  Af^mtinruoip  15tS  9dilkm^ 
M.  114. 
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songèrent  qu'à  là  vengeaoce  :  trente  mttle  sectaires  se  rascenMè- 
rent  sur  le  nKmt  Tliabor  ;  et  epràs  y  avoir  pris,  snr  trois  cents 
taMes»  la  commnnion  soos  ks  deax espèces»  ils marehèreotcon- 
tre  leurs  perséenteors.  Jean  de  TrocAoïow,  dit  Zisln,  et  les  dcni 
Prœope  les  eondolsirent  à  la  vietotre  :  cinq  cents  Églises  furent 
brAlées;  les  couvents,  les  tombeaux  des  rois  ftirent  profanés;  et, 
pour  la  première  lois  un  royaume  chjrétien  rejeta  euiièremeul  le 
•  joug  de  l'Église  romaine  (i).  r . .  r 

Le  concile  de  Constance,  (jui  avait  procédé  avec  taiiL  de  ri- 
gueur contre  les  réformateurs,  annonçait  cependant  h  son  tour 
le  projet  de  réformer  l'Église;  et  Sigismond  pressait  les  Pères 
rassemblés  de  procéder  à  cette  œuvre  importante,  avant  de  donner 
un  noavean  chef  à  la  chrétienté.  La  simonie  excitait  des  réclama- 
tions nniverselles,  et  sons  ce  nom,  on  comprenait  la  levée  de 
preaqiièlonB  les  revenns  du  .elergé;  aassi  tons  cenx  qui  tenaient 
à  la  eonr  de  Borne  s'opposaienMls  de  tontes  lents  forces  à  ane 
réforme  qni  devait  les  ruiner.  La  nation  allemande  était  celle 
qui  mettait  le  plus  de  zèle  à  cette  entreprise;  la  natioft  italienne, 
celle  qui  s'y  opposait  avec  le  plus  d'opiniâtreté  :  les  Français, 
par  jalousie  de  l'empereur,  abandonnaient  souvent  la  cause  com- 
mune; et  les  An^'fais  ne  la  défendaient  pag,  par  crainte  qu'on  ne 
leur  disputât  le  droit  de  former  seuls  nric  nation. 

Pendant  la  seconde  et  la  troisième  années,  on  vit  la  division 
augmenter  dans  le  concile;  pres<ine  tontes  les  sessions  publiques 
étaient  troublées  par  Tamertnme  des  reproches  qu'on  se  finsail 
mutuellement  :  la  confiision  et  le  tumulte  empéehaieiit  souvent 
de  procéder  et  de  s'entendre;  déjà  Ton  commençait  à  craindre 
qae  quelque  scène  plus  mlenta  ne  se  termisM  par  une  scissien 
de  cette  assemblée,  et  ne  replongeât  TÉglise  dans  un  schisme  . 
plus  difficile  à  détruire  que  le  précédent.  D'aprè»  ces  considéra- 
tions ,  les  cardinaux  demandaient  avec  instance  qu'on  leur  permit 
de  procéder  à  l'élection  d*un  nouveau  pape;  les  Italiens,  les 

(I)  Adlznittvr,  innalcs  Hoicfn  Gentis,  P.  Il,  l.  VII,  p.  14-"5.  —  Bnhunlai 
iialbini  Epitome  rer.  Hohcmicarnm,  j».  Ai\.  —  £neœ  SyM*  liistorta  lioiu' 
mica,  c.  36,  p.  105.  —  EJusdem  Epiêtola  150,  L.  I,  p.  600,  où  il  raconte  «m 
«^iiinir  au  Mont  Thabor.  —  T%ùmm  KÊfndofiTéê  BoMmch,  GIfoi».  AmÊit., 
T.  U,p.847. 
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Franvais  el  les  Espagnols  appuyaient  leur  demande  :  l'empereur 
seul  s'y  opposait  avec  les  Allemands  et  les  Anglais  (i)  ;  mais  il 
fut  enliii  obligé  de  céder.  Pour  cette  fois  seulement  l'éleclion  du 
chef  de  IT^'lise  fut  confiée  à  ud  double  collège,  l'un  formé  de 
trente  députés  nommés  également  par  les  cinq  Dations»  l'autre 
é»  vingt-trois  cardinaux  réunis  de  trois  obédienœs.  Le  candidat, 
pour  être  do»  devait  obtenir  les  deu  Uers  des  8«&ages  dans 
l'as  et  l'âOtre  coUége.  Gea  einquante-tfois  élaetem  tinieiit  en- 
feméSt  le  7  oorembie  i4l7»  dans  no  même  conelave;  et,  dès 
le  OBieda  méDoe  nois»  ils  en  aorlîrent  pour  proclamer  Othon  Oh 
lonne,  cardinal  de  Saint-Georges  an  Voile  d'or,  qui  prit  le  nom 
de  Martin  Y.  Colonne  avait  reçn  dlnnocent  VII ,  en  4405 ,  le  cha- 
peau de  cardinal  ;  et  il  avait  été  attaché  aux  pontifes  de  K<jme 
jusqu'il  l'époque  du  concile  de  Pi  se.  Il  avait  alors  embrassé  la 
cause  d'Alexandre  V  et  de  son  siicn  sseui  Jeau  XXIii  :  ie  premier 
de  tous  les  cardinaux  il  suivit  celui-ci  dans  sa  fuite,  et  il  lui  de- 
meura plus  longtemps  fidèle  qu'aucun  autre  (â). 

Le  pape  ne  foi  pas  plus  tôt  élu,  qu'embrassant  la  défense  des 
inléiéls  de  TEglise  romaine,  il  s'efforça  de  &ire  échouer  tous  les 
pm^jfiCs  de  réfinrmation.  Il,  fit,  avec  cbaqae  nation ,  nn  concdrdat 
parlknller  povr  anpprimer  les  abus  qui  exdlaient  le  pins  de 
rédamations,  et  asanrer- ainsi  la  continnation  des  antres  :  ses 
règlements  ne  regardaient  presque  que  les  droits  de  la  eowr  de 
Rome,  dans  la  pnmii9tion  des  bénéfices,  el  les  habillements 
dn  clergé.  Après  les  avoir  publiés,  il  prononça  la  dissolution 
du  concile,  dans  sa  quarante-cinquième  session,  le  22  avril 

On  s  ciait  flatté  que  le  concile  rétablirait  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  et  qu'il  tournerait  les  armes  de  la  chrétienté  contre 
les  Tores,  pour  profiter  de  la  division  survenue  dans  la  maison 
oHemane,  iprès  la  mort  de  SolinMn  :  mais,  la  seconda  année  dm 

• 

(t)  Gobelinus  Persona.  Cotntùdrûntii  Aùtaê  yi,  c.  96.  p.  344. 

(9)  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Coailaiwe,  L.  V,  p.  599.  —  Viîa  Mm- 
frf#  XXtnwMMêtêùCti^VuHom^T,  III,  P.  H,  p.  SSt.  —  MiOwimUa  ûd 
PMameum  Lueênmm,  T.  111,  F.  H ,  p.  S56  et  SS».  —  MmU^t,  GemkfeM»  é«f> 

SchtoetB.,  IIlBucli.  1  c^p..  p.  100. 

05)  1  enfant,  Hist.  du  Concile  de  Conslanee,  L.  VI, p.  009.- GobeHnu»  Pwnmutf 
Comnodrtmii  JEtoi  FI,  c.  96,  p.  S45, 


Digitized  by  Google 


m  BISTOIRB  DSd  BÉPUBLtÇUBB  ITALIENNES 

concile,  la  bataille  d'Aziiiconrt  anéantit  les  forces  ries  Français  {])-, 
et,  l'année  d'après ,  le  duc  de  Bour<;oi;n('  n  ronnui  Henri  V  d'An- 
gleterre pour  roi  de  France.  Le  concile  n'entreprit  point  non  plus 
de  décider  entre  les  prétentions  opposées  de  ieaaae  de  Naples  et 
de  Sigismond  sur  la  Hongrie,  de  la  même  leaane  et  de  Loaii 
d*Aiijoii  m  Naples  et  sur  la  Provenee  :  maia  tonte  guerre  demeoia 
ii^eftdae  Mire  ces  prinoea  aaaai  loogtenpe  que  lies  Pérea  de 
rÉf^  ftifent  aseemblés}  et  Jeanne  «  qnotqn'elle  prit  les  titres  de 
reine  de  Hongrie  et  de  eomtease  de  Provenee,  ne  songea  point  I 
étendre  ses  armes  hors  des  provinces  qu'elle  avait  héritées  de  son 
frère.       '   '  T  ^ 

Jeanne  ïî  riait  veuve  de  Guillaume,  fils  de  Léopold  III,  duc 
d'Autriche.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  était  revenue  à  Naplo> , 
où  elle  se  livrait  sans  rctonno  aux  vices  (fui  avaient  perdu  son 
frère.  Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  on  la  vit  s'entourer 
dlodignes  favoris.  Le  plus  décrié  était  Pandolfetio  Alopo,  qu'elle 
avait  fait  son  sénéchal,  et  auquel  elle  donna  bientdi  les  titres  de 
eomte  et  de  camerlengo.  Il  était  âgé  de  TingHin^  ans,  tandis 
qu'elle  en  avait  qnarante-einq;  et  on  ne  lui  oonnaissalt  d'antn 
mérite  que  la  beanté  de  sa  figure  (a).  Ce  fitvorietles  antres  coar* 
tisans  n'occupaient  la  reine  que  de  fêles  licendenses  ;  et  ils  la  dé- 
tournaient  de  tous  les  soniB  de  son  gouvernement. 
'  Cependant  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ladislas  avait  été  annoncée 
k  Rome  le  8  août  1414  :  le  10,  toute  la  ville  fut  sous  les  armes,  et 
les  olficiers  napolitains  en  furent  chassés  au  nom  de  l'ÉpfHse  et  du 
peuple  (s).  Sforza,  que  T.adislas  avait  laissé  occupé  au  siège  de 
Todi,  le  leva  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  roi:  après  avoir  essayé 
vainement  de  ramener  les  Romains  à  l'obéissance,  il  continua  m 
rente  vm  Naples,  afin  de  profiter  dn crédit  que  loi  donnait  son 
année»  pour  obtenir  une  plna  grande  part  dans  le  gonvememeat; 
mais  il  était  à  peiné  arrivé,  qne  PandoMIallo  Alopo  le  fit  salnr, 
et  jeter  dans  la  même  prison  où  se  trouvait  d^h  Ànl  Orsini  (4). 

(1)  Le  35  octobre  1415.  —  HUloirftik  France,  par  VUlarel,  T.  VU,  p.  ]73. 
(S)  GiùmmUlfapolêêmiU,  T.  XXI,  |>.  Xêl^  -^AmmÊmBmfÊmmlrtiMtidê' 
imuiê,  T.  XXI,  p.  107< 

(3)  AHtonii  Pétri  Diarium  Komanum.  T.  XXIV,  p.  1045. 

(4)  Leodrmi  CHbeUî  ritâ  SfbrUm  f^MMOMÉSKt,  T.  XIX,  ».  SSS.  —  Oiat- 
nali  Napole/anff  T.  XXI,  p.  1S76. 


Digitized  by  Google 


Pluslears  princes  demfindaiont  la  reine  en  mariat^e,  cl  elle- 
même  sentait  le  besoin  d'un  appui  sur  le  trône  chancelaai  où  elle 
était  montée.  Elle  se  décida  eafin  poar  Jacquaade  Bourbon,  comte 
de  la  Marche ,  dans  Fespéraoee  que  son  alliance  avee  m  firince 
de  la  inaiadndeFjnneelaflnÉtivUàcomMrt  de  noof  dlea  attaqnea 
ëelaftrldeLomdrAqjoD»  son  oanoipéllteor.  [1415]  Elle  eut  aoin 
cepèndani  de  convenir  qoe  een  mari  n'aurait  d'antre  tiMé  qve  eelnt 
de  ceniiD  el  de  gomdinilr  général  dn  ro|amne«  se  réssrvaiftt  à 
elle  seule  la  dignité  et  le  pouvoir  ropl 

Pandolfello  Alopo,  qui  avait  élc  obligé  de  consentir  à  ce  ma- 
riage, voulut,  avant  qu  il  saccoraplît,  s'assurer  à  la  cour  un  {larli 
assez  fort  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  l'époux  de  Jeanne.  Il  alla 
trouver ,  dans  sa  prison ,  Sforza  ÀUeudolo  ;  et  il  lui  oltrit  son  al* 
liance,  la  nain  de  sa  soor  Catherine»  et  tonte  la  iifenr  de  la 
reine,  pour  prix  dn  son  amitié  (s). 

Le  valliânt  ftpam  de  Gotignola  sTétaU  d^à  élevé  au  lang  des 
pnnces  feiidalamB.  Ladiilas»  en  le  nommant  grand  connétable 
dn  roianae,  Ini  avait  donaiié  septcbUeaux»  on  petites  villes»  dans 
le  patrimoine  de  saint  Pime»  dent  Maria»  Civile  dl  Penaa,  et 
Piana  Castagnaro  étaient  les  principales  (3).  Sforza  possédait  aussi 
queiriues  autres  châteaux,  comme  Iribulairc  de  la  repuJ)li(]ne  de 
Sienne  (i):  il  ne  perdait  aucune  occasion  d'augmenter  ses  tiefs, 
qn'i!  regardait  romnie  la  base  de  sa  puissance;  et,  en  épousant 
la  sœur  du  lavori  de  la  reine,  il  se  fit  céder  jiar  celle-ci  de  nou- 
venui  château»  dans  le  voisinafe  de  ceux  qu'il  avait  aoqais  les 
premiers  (s). 

Mais  le  principal  appui  de  Sluna  était  une  cnmpagnip  d'aven» 
tnviert  qui  lui  était  ^os  dévouée  que  ces  bandas  de  soUala  ne 
ruuseent  cneeieélé  à  aucun  autre  condoUièie.  Sfent  avait  appelé 
anprès  de  lui  tons  ses  parents  :  il  avait  donné  à  tous  quelque  co»» 

* 

(1)  Uodrtèfi  CHhêUade  FUà  SfitrUm  yicêComiUê^  T.  XIX«  p.  664.^^ii«a- 

Ê^Boninconirii Minintrn'^iX,  T.  XXI,  p.  1Î0, 

(1|  Lemariaf^e  fui  célébré  te  16  juillet  1415.  Giomali  NttpMekUrtpl.  XZI, 
p.  107C.  —  Annales  Honincontrii  Miniatensis,  T.  XXI,  p.  109, 

(5)  LeodriBii  i  riheUU  de  yUâSfortiœ  yicecomitis,  T.  XIX,  p.  660. 

(4)  Bandini,  de  BaHhoUmêœiê  Hist,  Seueneiê,  T.  XX,  p.  18. 

en  UMtU  CHMm  dt  rni  SfMœ,  p.  SS4.     Âtmmlm  JmiftMioW 

ftêtii^ÊÊiÊtiBp  p*  tte. 
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niandemenl  parmi  ses  lroii()i's  .  cl  il  avait  irauvé  cnlrcces  hommes, 
élevés  comme  lui  dans  la  pauvreté  et  la  laliguo ,  un  irrand  u ombre 
de  braves  (jiiorriers,  d'oOlciers  intrépides  et  fidèles,  qui  n'avaient 
d'autre  ambition  que  celle  de  rendre  puissant  le  chef  de  leur  fa- 
millet  d'eiécuier  les  projets  qu'il  coneevait  seul,  et  d'être  en  qoel- 
que  sorte  les  instruments  d'un  génie  supéritar  L'armée  de 
Sforza  était  son  royaume  ;  il  l'afiil  créée ,  il  It  ttonrriasait,  il  éittt 
maltie  de  Ini  faire  embrameir  toor  à  to«r  les  partis  les  fUm 
posés,  assuré  que  jamais  un  officier  »  jamais  uu  soldat,  ne  préÂ- 
rerait  l'Étal  (|u'il  servait  à  son  général.  Sfona,  qui  eonnaissait  sa 
puissance ,  ne  mettait  pas  de  bornes  à  son  andbition.  H  ne  se  pro- 
posai t  point,  comme  le  duc  Guerniéri ,  ou  le  comte  Lando,  d'en- 
richir ses  soldats  aux  dépens  des  peuples ,  et  de  lever  sur  les  villes 
et  les  provinces  d'abondantes  contributions.  Il  vrmlait  régner;  et 
déjà  il  avait  vu  d'autres  aven luiici. s  s'élever,  par  leur  valeur,  an 
rang  des  princes.  Pandofe  Malalesti  gouvernait  Brescia;  Faciuo 
Cane  et  (  Kto  Bon  Terzo  avaient  régné  dans  Alexandrie  et  dans 
Firme  :  la  foiblesse  de  Jeanne  et  l'absence  du  pape  livraieat 
au  premier  conquérant  toutes  les  pforinoes  de  l'italie  mérî> 
dionale;  et  Sfona  accepta  avee  empiesseoient  l'alltanee  de.FMi- 
dolfello  Alopo»  qui  semblait  lui  ouvrir  la  voie  à  der  nouvelles 
grandeun. 

n  inqiortailau  firvori  et  à  son  nouvel  allié  que  Tépoux  de  la  reine 
ne  s'élevât  point  au-dessus  du  rang  qui  lui  avait  été  désigné  par 
le  contrat  de  mariage;  et,  lorsque  Jacques  de  la  Marche  fut  ar- 
rivé de  Venise  à  Manfrédonin ,  Sforza  alla  au-iU  vani  de  lui,  bien 
résolu  à  ne  pas  permettre  qu  il  prit  aucun  titre  que  celui  de  comte. 
Mais  les  courtisans  du  feu  roi,  jaloux  d'Alopo  et  de  Sforza ,  s'é- 
taient rendus  en  foule  auprès  de  l'époux  de  la  reine,  pour  le  pré- 
venir contre  ses  favoris,  iules  César  de  Capone ,  un  des  comtes 
d'Âltavilla  »  qui  avait  rassemblé  une  grande  partie  des  soldats  de 
Ladislas,  et  qui  prétendait  au  commandement  des  armées,  fiit 
celui  qui  mit  le  plus  de  zèle  à  desservir  Sforza.  11  donna  réxemple 
aux  courtisans  de  salu^  le  comte  de  la  Marche  du  uom  de  roi. 

* 

(1)  Les  plus  dis(in{Tué«  p.7rmi  ces  capitaines  étaient  Michélino  et  Micbéletto  At- 
tendolo,  Lorenzo,  Sanio-Parenie,  Looit,  Bosio,  Fotcliliio,  etc.  Jntmt.  Btmift- 
contrit  Miniat.,  p.  1 1 1 . 
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0e  concert  &Yee  ce  prince  »  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Bénévent»  il  ent 
querelle  avec  le  grand  connétable.  Tous  deux  furent  arrêtés ,  pour 
afoir  mis  Yéféb  à  la  main  dans  le  palais  dn  monarque  :  mais  Jules 
César  de  Capone  fut  anssilét  rel&cliét  tandis  que  Sfona  fut  jeté 
dans  on  noir  eachot  (i). 

Le  mariage  de  Jacques  de  la  Marche  et  de  Jeanne  II  fut  célébré 
le  iO  août.  Là  reine,  intimidée  par  la  prison  de  Sforza,  permit 
à  Jacques  de  prendre  le  tilrc  de  roi  Celui-ci ,  déterminé  à  régner 
en  eiïei,  et  à  réformer  les  mœurs  de  sa  iemiiie  et  de  sa  cour  par 
les  plus  sévères  Iraitenu  nts,  fil  arrêter  Pandolfello  Alopo,  et 
le  fit  appliquer  à  la  torture  pour  lui  arracher  l'aveu  des  faiblesses 
de  la  reine;  après  quoi  il  le  fit  périr  par  un  supplice  cruel  et 
ignominieux  (a).  Sforza  fut  à  son  tour  mis  à  la  torture,  et  il  n'au» 
rait  point  écbappé  à  la  mort ,  si  sa  sœur  Marguerite,  lémme  de 
Michélino  Attendollo,  n'avait  Itit  arrêter  quatre  ambassadeurs 
napolitains  qui  passaient  pris  de  son  camp,  et  n'avait  déclaré 
qu'elle  userait  sur  eux  de  représailles 

Le  roi,  déSaut  éternel  par  caiactère,  avaitdépassé  les  conseils 
et  l'attente  des  courtisans  ;  il  dér<d)ait  Jeanne  à  la  vue  de  tous  ses 
sujets;  il  la  retenait  comme  prisonnièie  dans  son  palais,  et  il 
avait  donné  couiinission  de  veiller  sur  elle  à  un  vieux  clicvalier 
français .  qui  ne  la  quittait  pas  un  instant.  Jules  César  de  Capoue, 
CD  trompant  ce  gardien,  réussit  cepenilant  k  la  voir  sans  témoins. 
€  J'étais  bien  loin,  dit-il  à  la  reine,  de  prévoir  la  servitude  où  je 
»  vous  ai  précipitée,  par  le  conseil  imprudent  que  j'ai  donné  au 

>  roi  ;  j'étais  loin  de  penser  qu* Alopo  et  Sforxa  ne  seraient  écartés 
»  que  pour  faire  place  à  des  Français,  et  que  tous  les  emplois  de 
»  rÉtat  seraient  possédés  par  des  étrangers^  Mais  si  j'ai  commis 

>  eette  première  faute,  il  dépend  aussi  de  moi  de  la  réparer.  Je 

>  puis  vous  dâimr  de  votre  prison,  et  vous  rendre  le  sceptre  qui 
»  vous  échappe;  il  fiiut  seulement  que  vous  juries  de  reconnaître 
»  pour  légitime  ce  que  je  vais  entreprendre  pour  vous.  »  La  reine 


(1)  Au  moiâ  d'août  1415.  —  Uodriaii  Cribellii,  de  Fila  Sforiiœ  ricecom., 
p,  eee.  —  CionutUNapolekwi,  p.  1077. 

(8)  ImdrkU  CrOëUU,  é§  f^Ua  jybrMv,  p.  Se7.  -  Giomali  NapoMmd, 
p.  1077. 

(S)  jânmiti  Boninamtrii  mûiiai.,  p.  110. 
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prit  l'engagement  que  demandait  Jules  César»  et  elle  apprit  alorv 
que  celui-ci  vonlait  tuer  son  mari.  Bientôt  cependant,  soit  qu'elle 
lût  effirayée  de  eel  «ttantat ,  mhI  qu'elle  se  déf  ^t  de  Joie»  Céiar, 
en  qif  enfin  elle  tiwIûi  ae  ve&ger  de  loi*  elle  lévélt  ta  roi  l«sqM 
la  proposition  que  ce  seigneur  lui  avait  faite.  Le  roi  se  adMi  dus 
le  eabinet  de  Jèaniie.  pour  assister,  sans  éUe  tu^  k  menooYelle 
conférence  que  la  reine  et  le  comte deniteat  avoir;  et,  après  aivoir 
entendu  le  dernier  eacposer  ses  projets,  il  le  fit  saisir  et  renvoya 
au  biipplice  avec  tous  les  conjurés  qu'il  avaii  nommés  (i). 

La  reine,  par  cetli^  révélation,  ayant  un  peu  regagné  la  con- 
fiance de  son  mari,  obtint ,  après  une  année  de  réclusion ,  la  [^et- 
mission  d'îif^sister  à  nue  fMe  qu'un  marchand  florentin  lui  avait 
préparée  dans  son  jardin,  le  13 septembre  1446.  Le  peuple, qui 
déteste  toujours  un  gouvernement  étranger»  sooftrait  avec  impa- 
tience l'autorité  que  s'arrogeaient  le  roi  Jacqees  et  ses  Français, 
n  fnt  vivement  ému  »  lorsqu'il  vit  panttre  le  reine  sur  mi  char 
décoavert,  triste,  décolorée»  et  semblable  è  ne  priMonèie; 
les  nobles  invitèrent  les  boargeols  à  les  seconder  :  tous  easemble 
prirait  les  armes  peur  délivrer  lenr  soavenine  de  se  ctpthrité; 
ils  forcèrent  ses  gardes  k  condeire  sa  voiture  à  rarebevéebé  :  Mes- 
tôt  après  ils  lui  firent  ouvrir  le  palais  de  Capuana,  tandis  que  le 
roi,  menacé,  s'entuii  au  château  de  l'OEuf.  Comme  il  ne  pouvait 
y  soutenir  nn  siéijc,  il  traita,  sous  ta  garantie  de  la  ville,  avec 
les  insurgés;  il  renvoya  presque  tons  los  Français  qu'il  avait  con- 
duits avec  lui,  et  il  rendit  à  la  reine  le  suprême  administratioA 
des  affaires  qu'il  s'était  arrogée  (a). 

La  reine  ne  pouvait  se  passer  de  favori  :  dès  qu'elle  eut  recouvré 
quelque  liberté,  elle  s'attacha  Ser  GianniGarraocioH,  auquel  elle 
donne  le  place  de  grand^édial.  que  Pandoliëllo  Alopo  avait 
occupée.  Ce  choix  était  moins  lorgne  que  rentre;  GameôoK 
joignait  une  prudence  consoenroée  aui  qualflés  fûtes  pour  plairs 
à  Jeanne,  et  Famant  de  la  reine  réussit  à  gagner  Taieiction  de  le 

(1)  Leodrisii  Crihellii,  de  f^ita  S/brtiœ,  p.  67t.  —  Annales  Pomnconirii 
Miniat.,  p.  112.  -  Giomali  Napoletatii,  p.  1078.  —  Giannonœ  Istorie  civd», 
l.  XXV,  c.  1,  p.  419. 

(?^GiomaUNapoi$taHi,  p.  %m,-LeodriÊi£  Orib^,  dt  FUa  Sfbrtim  Fie^ 
eom.,  p.  S78.  -  JmiolBt  Bamincantrii  MUM.,  T.  XXI,  p.  119.  /MvHk  cf« 
Hk  d$l  r$gw>  di  N^poH,  L.  XXV,  c.  1,  p.  490. 
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Dohit'sst'  (  I  fhi  peuple.  Sforza  ,  en  m^me  temps,  avail  été  remis  en 
liberlé  et  rétabiî  dans  la  charge  de  graud-connétable.  La  ville  de 
Troia  et  des  terres  considérables,  dans  son  voisinage,  lai  furent 
données  en  fief,  avee  le  titre  de  comte  (i)  ;  et  Inenl6l  après,  il  fut 
ehsrgé  4e  comlMttre  QB  rival  di^K  de  Iqk 

Un  anirs  cafiîtaiDe  d'avortimers,  qui»  non  nioiiis  qil6  Slbrai, 
était  diéri  de  ramée  ifiiii  mSà  tbrmée,  entfèpteiilul,  dans  le 
ute^temps,  defeedertine  ivinejpealétteiivdleeiiTeseane.  Braedo 
de  Meeleoe  avait  étéelargé  par  Jean  XXm  de  veiller  à  la  sûreté 
de  rÉlal  de  Bologne,  lorsque  ce  pontife  était  parti  pour  le  concile; 
etBrarcio  signala  son  séjour  en  Romagne  pardes  expéditions  bril- 
lantes (  onlrc  les  seicrnenrs  de  Forli,  de  Ravcnne  et  de  Rlmini, 
qui  étnit  nt  enuciuis  du  pontife,  oa  qai  voulaient  protiler  de  son 
absence  pour  s'agrandir  (3). 

Chaque  Dm  cependant  queBraccio  s'éloignait  de  Bologne,  les 
citoyens  de  celle  ville  prenaient  les  annes  pour  recouvrer  leur 
berté;  aMîe  la  pron^titode  de  son  retour  les  forçait  à  aesoumettrè 
de  nodveatt  a»  feug  qa'Ua  délestaieiit  (5).  Snf  ees  «itreAdtes, 
laai  XXDI  faldépeaé  et  jeié  dans  une  prison  :  ses  partisans  enx- 
■tees  perdirent  respérance  de  Ini  vnir  jamais  reeenvrer  la  tiare; 
et  les  Belonals,  eneooragés  par  Antonio  et  fiattisia  Bealivoglie , 
et  par  Mattéo  des  Canédoli ,  prirent  les  armes  encore  une  fois , 
Ie5  janvier  1416,  pour  secouer  une  domination  étrangère  (4).  Soit 
que  Braccio  n'espérât  pas  pouvoir  vaincre  la  résistance  des  habi- 
tants» soit  qu'il  ne  se  crût  plus  obligé  à  les  contenir  sous  1  obéis- 
MDCe  de  JeanXXIIl ,  il  consentit  à  traiter  avec  eux.  Le  pape  lui 
avait  donné  en  ûef  quelques  châteaux  du  territoire  bolonais;  il  les 
vendit  à  la  ville  pour  le  prix  de  trente  mille  florins:  il  se  fit  aussi 
rembourser  cinqpnnie^eea  mille  florins  de  soldes  arriérées  qui 
Ini  étaient  dues,;  et ,  à  ees  éonditions,  il  rendit  aux  Bolonais  lenr 
citadelle  qnll  oocapalt  encore,  et  la  jonissance  de  leur  antique 

(1  )  Leodrisii  CribeUiî, de  yita Sfortiayicêcom,jp,  Ûli.—Giannone,  Utoria 
c^t£0,  L.  XXV,  c.  3,  p.  493. 

(9}  f^mSraickH^utimtmJ.  Campano,  T.  XIX,  L.  111,  p.  509.— CHiviiCcMi 
F^f^viBnm  /Vttiril  HiÊfp^Jmi,  T.  XIX,  p,  SSI.  ^  Jnmiin  9mineùnMi 
MÊimiat.,  T.  XXl,  p.  108. 

(5)  f^ita  Brocha  Peruiini,  p  '''0^> 

Omubimo  Ghùwnimcei,  Stom     Bdogno,  L.  XXIX,  T.  11,  p.  603. 
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liberté.  Tousceax  qw  avaienlété  eiilés  pendant  legonvernemeot 
de  Balthazar  Cossa, forent  rappdéseliéÛJilisdw  tcms  iesdra 
de  cité  (f  ). 

Braceio,  qui  avait  eoriebi  m  soldat»  par  ses  eipéditions  ea 
'  RoDiagnc ,  et  qui  recevait  des  Bokmais  itne  semme  d'argent  eoa- 
sidérable,  résolet  de  conduire  son  année  Ir  nne  entreprise  qu'il 
avait  longtemps  méditée,  mais  qu'il  avait  toujours  été  forcé  d'a- 
journer. Les  I^éiousins,  qui  avaient  exilé  Braceio,  et  qui,  depuis 
vingt-quatre  ans,  étaient  en  guerre  avec  la  noblesse  et  tout  le  paru 
des  Baglioni,  ne  songeaient  plus  k  l'inimitié  de  cet  illustre  émig^ié 
qui  était  éloigné  d'eux.  Us  avaient  recouvré  leur  liberté  par  h 
mort  de  i^dislas;  et  ils  en  jouissaient  sans  inquiétude,  depuis  ta 
déposition  de  Jean  XXIII.  Ils  avaient  même  licencié  Geceolino  des 
Michélotti,  leur  compatriote,  qui,  pendant  lonftenps  ,  avait 
eommandé  Jenm  soldats.  Bneeio,  penr  les  eonfimer  dans  lenr 
séeoritét  entra  en  traité  avee  le  doc  de  Hitan,  peur  se  metnei 
son  service»  et  envoya  même  une  partie  de  ses  bagages  en  Lsm» 
bardie  :  cependant,  il  avait  secFèlement-pns  à  sa  solde  Tartaglia, 
qui  se  trouvait  alors  k  Frascati ,  avec  six  cents  dievaux;  pour  Tea- 
gager  à  son  service .  il  lui  promit  de  l'aider  à  conquérir  les  fiefe 
de  Sforza,  qui  était  encore  alors  en  prison  à  Naples.  Ce  fut  la 
première  origine  de  l'inimitié  qui  régna  entre  ces  deux  capitaines, 
et  qui  divisa  loules  les  Iroiipes  de  rilaîie  en  deux  écoles  et  en  deoï 
factions  toujours  rivales  {%).  Braceio,  traversant  rapidement  h 
Bomagne,  passa  les  Apennins,  et  parut  devant  Pérouse  iorsqu  oq 
l'y  attendait  le  asoins.  II  s'était  déjà  emparé  des  ponts  du  Tibre;  ci 
il  avait  poussé  ses  patronilles  jusqu'aux  portes  de  la  ville»  avmt  que 
les  Péiousitts  veconnnssentpar  qnelennemiilsélaient  attaqués 

Braceio,  pour  psofiter  de  cette  surprise,  donna  plnsienis  asiauti 

(1)  Le  IraHô  avec  Braceio  est  rapporté  diot  Chémbino  Ghirardacci,  l.  XXIX, 
p.  606.  Le  florin  est  évalué  à  trente-DCuf  sous  boloptiini.  Cronicd  ili  fiologna, 
T.  XVIII,  p.  em.-Leodrisii  Cribelliif  de  f^ita  Sfitrtiœ  f^icecom.,  T.  p  070 
-  Chf&n.  Foroiitiense  f  ratris  Uieronymi,  T.  XIX,  p.  8*5.  —  Matthœi  de 
GriffimOmi,  Mtmoriaie  historic,,  T.  XYIU,  p.  333.  —  Jnmakê  SmUmmOrU 
ir«itW.,T.XXI,p.  111. 

(S)  MsotMêit  CribêUii,  ét  yUm  SfitrHœ  f^ioêoom.,  p>  «T».  -  Jmtdm  BêÊSat 
contr.  Mimai.,  T.  XXI,  p.  113. 

(S)  yun  BmehH  Psmtini,  T.  XIX,  p.  5SS. 
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aux  mqrailles,  mais  il  fut  aatant  de  fois  repoussé  avec  poi  u  ;  ses 
soldat:^  pcnétraienl  facilemeot  dans  le  faubourg:  de  là  il  iallail 
monter  pour  parvenir  à  la  ville;  et  une  grêle  de  pierres  et  de 
tuiles,  qui  partait  de  toutes  les  fenêtres  et  de  tous  les  îoils,  les 
forçait  toujours  à  reculer  (i).  Les  Pérousios  avaient  demandé  du 
secours  à  Paul  Orsioi  et  à  Charles  Malatesta  ;  tandis  que  oes  deux 
généraux  fassemblment  leurs  soldats,  les  Pérousios  invoquèrent 
ami  la  nédiation  te  FloiMithis.  Ceux-ci  »  aaeieBS  ami»  et  aHiés 
de  Braoeio,  Tavaient  assisté  dans  ses  préeédeoles  guenes  eontre 
Péroose,  alors  asservie  k  Ladisias.  Depuis  ^lae  les  Péroosins 
avaiOTt  reeoQTré  leur  liberté,  les  Florentiin  désiraient  les  protéger, 
et  ils  intercédèrent  pour  eux  par  leurs  députés;  mais  ils  ne  cru- 
rent pas  devoir  se  brouiller  avec  un  allie,  pour  soutenir  contie  lui 
la  cause  de  leurs  propres  ennemis  (f). 

Cependant  tout  le  territoire  de  Pérouse  avait  été  successivement 
soumis  par  les  armes  de  BracCio  ;  cent  vingt  châteaux  et  quatre- 
Tingts  villages  avaient  reconnu  son  autorité  (s).  La  ville  était  as- 
siégée; les  magistrats,  pour  épargner  le  sang  des  dtoyeos»  leuV 
avaient  déiendu  sévèrement  de  sortir  des  murs  et  de  eooriiattfe;  ils 
avaient  même  frit  murer  presque  toulss  les  portes:  mats  les  Pé> 
rousinsétaicot  le  peuple  le  plus  belliqueux  de  l*ltalie;et,  lorsque 
les  soldats  de  Braeeio  venaient  les  provoquer  au  combat,  ils 
sautaient  tout  armés  du  haut  des  mur»,  ou  bien  ils  se  faisaient 
descendre  avec  des  cordes,  pour  ne  pas  conserver  sur  leurs  en» 
nemis  l'avantage  du  terraiu  en  les  combattant  (4). 

Charles  Malalesti  ayant  rassemblé  à  iiimini  deux  mille  sept 
cents  chevaux ,  s'avançait  du  côté  d'Assise.  11  avait  sous  ses  or- 
dres Ange  de  la  Pergola ,  qai  passait  pour  un  des  meilleurs  capi- 
taines de  son  temps  ;  Ceccolinodes  Michélotti  avait  rassemblé  mille 
cliovaux  k  Spello»  dernier  cUteau  du  Péronsin ,  sur  la  frontière 
de  rOmbrie;  enfin  Paul  Orsini  était  parti  de  Rome,  pour  mareher 
au  aeooursde  Pérouse,  et  on  le  cro^t  déjà  près  de  Nami.  Braocio 
attaqua  bmsquanent  Tarmée  de  Ceeeolino,  à  Spello;  mais  il  ne 

<f)  f^ifBmehU  Pmuinf,  T.  XIX,  p. SOS,  m. 
(S)  Jbid.,  p.  SU. 

{Z)  rbùr,p.îi\7, 

(4)  y^.,p.518. 
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put  ni  la  forcer  dans  s<  s  relfanchemaate  »  ni  l'empêcher  ontiiiia  de 
se  réunir  i  Malatesta.  11  essaya  du  moins  de  combaUre  ces  deux 
généraux  âfanl  qa'Oraini  ae  fût  «qmI  joint  à  eti.  H  leur  offinik 
bataille,  le  7  juillet  1416»  dans  luie  petite  plaise,  entre  Salnl* 
Gilles  et  le  Tibre,  sur  la  nmte  d'ABsise. 

Les  généraux  lee  plus  célèbres  et  les  meilleurs  soUels  de  iltalie 
se  trouvaient  opposés  en  celte  occasion  en  nombre  à  [M3u  près 
i;^al;  mais  la  coodilion  de  Braccio  oiail  U  plus  danjçereuse,  car 
les  Pérousins  pouvaient  faire  niic  sortie  cl  l'attaquer  par  derrière, 
ou  Paul  Orsiiii  j>ouvait  survenir  et  doubler  le  nombre  de  ses 
ennemis.  Les  deux  U  oupes ,  de  même  nation  et  de  même  caractère, 
ne  remportaient  l'une  sur  l'autre  ni  par  une  valeur  plus  impé- 
tueuse, ni  per  u  pins  gnind  achsnieBient.  Mais  Braccio  drrim 
son  armée  en  petits  corps  absolument  indépendants  les  uns  des 
nulles  :  ils  «tûqoaîent  IsolémeuC,  et  se  lotiraient  ensuite  posr 
reprendre  loirs  langs  et  atlsqner  de  noateau  ;  tandis  que  If  ata> 
testa,  selon  l'ancienne  laetique,  ne  fit  que  trais  corps  de  son 
armée ,  les  deux  ailes  et  le  centre.  D  une  part,  le  combat  se  renou- 
velait sans  cesse;  de  l'autre,  une  victoire  partielle  ne  décidait 
point  de  l'action.  Do  plus,  Braccio  avait  fait  préparer  en  abon- 
(latKedes  vases  pleins  d'eau,  pour  abrenvnr  les  chevaux  et  ra- 
Aaiehir  les  soldats  après  chaque  escarmouche,  sans  qu'ils  rompis- 
aent  leArs  rangs.  Le  combat  se  prolongea  pendant  sept  heures, 
au  milieu  de  juillet:  le  soleil  était  ardent,  et  Tiir  qu'on  respirait, 
était  épaissi  parlapoassièra.  Les  soldats  de  Malatestaiiui  vofuisat 
couler  le  Tibre  I  cinq  cents  pss  an-dessous  d'eux,  ne  pnrent  résister 
k  la  tentation  d'aller  boire  le  ses  eaux:  en  s'en  spproebant,  ils 
rompirent  leur  ordonnanoe.  Braœio  saisit  ce  moment  pour  fondre 
sur  eux  avec  impétuosité  (i).  Tartaglia  d'une  part,  et  les  émigrés 
de  Pérouse  de  l'aulre,  eu  rcnversèreiiL  ua  grand  uoiiibre  dans  les 
flots.  Ange  de  la  l*ergola  réussit  seul  à  s'ouvrir  un  passage,  avec 
environ  quatre  cents  chevaux;  mais  Charles  Malatesli  fut  fait  pri- 
sonnier, avec  deux  de  ses  neveux  et  environ  trois  mille  ca^'aliers. 
Gecoolino  des  Michélotti ,  qui  éprouva  le  même  sort,  mais  qui  était 

(1)  rOa  Brachii  Perusîni,  L.  fil,  p.  531.  —  Uodrisii  CribtLlu,  f^lSl  Sfbr- 
iim  f'fceeam,,  p.  07S.  —  Jndnm  BilUi  Miiforia  Mediottm,,  L.  III  p.  it.  - 
CAroM.  F^rotivienët,  FraMt  ffiirtm,,  T.  XIX,  p.  SSS. 
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fol(iel4ek  Éiiiie  i^eiMiittdAeéft  BfiMseto,  pnee qu'il  dirigMiià 
Pémie  im  paffU  de  U»l  tcnpa  memi  de  càid  de  MoBto 
Doblett  fat»  I  œ  qote  tsaoïe,  taédane  m  prison  (i).  Ut  Pérou- 
sins,  déooungét  par  ta  dëûâte  de  leon  asiiliaires ,  oifHrent 

leurs  portes ,  huit  jours  après ,  à  toecio  de  M ontone  ;  ils  le  re- 
connurent pour  leur  sci{i;neur,  el  ils  rappelèrent  tous  leurs  exilés, 
iiiaecio  ûl  son  entrée  le  19  juillet  daus  la  ville  qu'il  venait  de 
conquérir;  il  était  suivi  par  la  noblesse  émisée  depuis  vingl- 
quatre  ans ,  et  par  ses  troupes  victorieuses.  En  acceptant  la  sou- 
vtfainelé  de  sa  patrie ,  il  promit  de  lui  coaserver  ses  SDciennes 
lois,  et  une  partie  de  sa  liberté  (s). 

Ën  effist ,  Pémsa  m  s'était  poiot  somiise  à  un  tyran  semblable 
sut  Viseonti,  im  m  aotra  «sarpslevs  de  LMolîsfdie.  fic«ccio 
de  llentone  étail  on  gnad  capitaise;  et»  s'il  faut  en  ereiffe  son 
bi(^rap)ie,  c'était  aussi  u  girand  homme  et  u  hom  sonwain.  U 
s'éiait  fenda  maltie  deTedi,taiidb  qa'il  jéldt  eeenpé  an  siège  de 
Pérouse  :  Riéti  et  Narni  se  donnèrent  aussi  bi^tèt  à  loi ,  de  même 
que  plusieurs  châteaux  de  l  Umbrie.  Paul  Oi*sini,  surpris  à  Colle 
Fiorito,  par  Tartaglia  et  Louis  Colonne,  lui  luédansun  combat, 
ou  peut-être  assassiné,  le  5  août  t410,  et  son  armée  fut  mise  eu 
déroute  (s).  Charles  Malatesti  et  ses  neveux,  après  rinq  mois  de 
prison ,  se  rachetèrent  pour  le  prix  de  quairo-vingt  mille  Ûohns  ; 
Spolèteet  Norcia  payèrent  des  contributions  à  lenr  puissant  voisin, 
et  i'Ombrie  entière  reeennut  1  autorité  de  Braocio  de  Moatone 

Panr  attacber  le  penple  à  sa  gloire»  firaccio  voulut  line  lontm 
les  fiUosqa'il  afait  senmiseseoToyaBsenI  nn  tribnt  à  Pèronae,  vm 
«n  diofiean  portant  lems  armoiries,  le  jonr  de  ronTertnre  des 
grands  jeaa.  C'était  use  espèce  de  toifnoi  propre  anx  babitaals 
de  cette  viile ,  que  Braoeio  rétablit  dans  tonte  sa  pompe,  persnadé 
que  rien  u  avait  plus  contribué  à  maintenir  le  caractère  belliqueux 
de  s^  eoncileyens.  La  iiaute  et  la  basse  ville  formaient  deux 

<1)  Ânnalei  BotUne.  Miniateni.,  T.ICXI,  p.  11 1 . 

(S)  Fita  Brachu  Peruêinif  L.  If,  p.  iSQ.—Jnnali  Sanesi  an&iUmt,  T.  XiX, 

p.  420.  ~  Sripiotie  Amndrntô,  Storia  Fior.,  L.  Wlll,  p.  076. 

(3)  A  ita  hracfiiijHeruêinif  L.  IV,  p.  548.  —  Annales  Uouinconirii  Minial.j 
T.  XXI,  p.  III. 

(4)  f^^k^  BmekU  FwruÊini,  L.  1?,  p.  545.  -  Climi.  f^ortUvienat  i'y^risêtiè' 
ru^ymi,  f.  SSO.  ^  Jnmitê  FonUviuuet,  T.  XXI,  p.  SIC. 
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qnartieis  absolnmeiii  sépirés»  q«i  eomhittalent  périodlqaemenl 
tiHis  les  joiin  de  ISHe  de  ebftqiie  printemps  »  pnr  amour  de  te 
gloire,  el  non  par  esprit  de  parti.  La  iiattUtte  était  engagée  par 
deux  troupes  armées  à  la  légère ,  qui  se  lancent  des  pierres,  et 
qui  cherchaient  à  les  parer,  an  moyen  d'nn  grand  manteau ,  dont 
les  vélitcs  enveloppaient  leur  bras  gauche.  Ensuite  deux  phalan- 
ges pins  pesantes  eulraient  sur  la  place.  Les  combattants  étaient 
revêtus  tl  une  armure  complète  de  fer,  au-dessous  de  laquelle  ils 
porlaiont  des  coiissineLs  remplis  de  coton  ou  d'étoupc ,  f)niir 
amortir  les  coups.  Chaque  cuirassier  avait  au  bras  droit  une  lance 
sans  fer,  et  an  braji  gauche  un  bouclier,  dont  il  se  servait  pour 
parer  et  Trapper  à  son  tour.  La  victoire  consistait  à  occuper  ie 
milieu  de  la  place  :  lorsque  Theure  assignée  an  combat  élatt  éeo» 
lée,  un  héraut  d'armes  séparait  les  combattants,  en  ahaliiaÉt 
entre  oui  une  barrière,  et  il  proclamait  ensuite  le  vainqueur. 
Quelquefois  aussi ,  l'un  des  partis  reconnaissait  sa  déAiite,  et  en- 
voyait demander  la  paix.  Deux  heures  étaient  consacrées  aoi 
combats  des  enfants ,  qui  s'exerçaient ,  dès  leur  bas  âge ,  à  cette 
joute;  iiols  heures,  à  ceux  des  adolescents,  et  le  reste  du  jour  à 
ceux  des  iioninics  faits.  Malgré  la  force  des  armes  detensives  el  la 
faiblesse  de  celles  qui  servaient  à  ratLatpic,  jamais  la  journée  ue 
se  terminait  sans  que  le  champ  de  bataille  lût  ensanglanté.  Dix 
ou  vingt  hommes ,  chaque  Jour,  étaiait  on  meurtris  ou  blessés, 
ou  tués  :  mais  les  deux  partis  n'en  conservaient  aucune  rancune; 
el  lorsque  la  féte  était  finie ,  toutes  les  injures  mutuelles  étai^t 
IMudonnées  (i).  Cest  ainsi  qu'à  Pise,  o^  des  joutes  semblables 
étalent  en  usage  sur  le  pont  de  marbre,  nous  avons  vu  encore,  en 
1807,  les  partis  de  Sahite4farie  et  de  Sain^Antoine  oombattie 
avec  un  acharnement  qui  rappelait  les  temps  d*émulation ,  d'éner- 
gie et  de  gloire  de  la  république. 

Braccio  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  olHeiers  illustres  qui 
s'attachaient  à  sa  foi  lune  :  on  y  remarquait  Nicolas  Picciuino,  qui 
s'était  engagé  sous  ses  drapeaux  comme  simple  soldat,  mais  qui 
s'élail  tellement  distiui^ué  par  ses  talents  et  son  audace,  qu'il 
avait  déjà  obtenu  un  commandement  important  (s);  Tartaglia, 

<1)  t^Uë  Bmokii  Fênuimi,  L.  IV,  p.  647. 

(»)  P9êriCMdUii)9emHèrii  FUë  NUM  Picefmîmi,  T.  XX,  p.  liSS. 
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bon  soldat  el  général  médioere,  qni  était  plus  propre  à  exécuter 
■  les  projet!  des  antres  qu'à  en  former  lui  même;  enfin  Michel 
Atlendolo,  frère  de  Slorza,  qui,  pen^laiit  que  celui-ci  était  en 
prison  à  Naples,  vint  se  mettre  à  la  solde  de  Br;i(  <  io.  Mais  lorsque 
ce  géut^ial  voulut  livrer  à  Tartaglia  lis  fiels  de  la  maison  Sforza, 
Michel  quitta  Braccio,  pour  aller  défendre  le  patrimoine  de  sa 
famille  :  sacrifie  par  son  chef,  il  trouva  des  ressources  dans  l'a- 
mitié de  son  frère  d'armes  Nicolas  Piecinino,  qni  Ini  préla  de 
l'argent  pour  équiper  sa  petite  tronpe  (i). 

Jtea  la  campagne  sniTante,  Braocio  «.'ajança  contre  Rone, 
q«/pMant  la  vacance  dn  8aint«ég»«  n'avait  point  de  souve- 
rmà.  n  pamt  devant  cette  ville  le  3  jnin  1417»  et  il  demanda 
qu'elle  ftit  confiée  à  sa  garde  jusquii  ce  qn'nn  nouveau  pape  vint 
en  personne  en  Italie  prendre  possession  de  sa  capitale.  Jacob 
Isolani,  cardinal  de  Saint-Eustache  el  légal  do  Piome,  engagea  les 
Romains  à  fermer  leurs  portes  et  à  se  défendre.  Bientôt,  il  e^t 
vrai,  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  château  Saint-Ange,  et  de  per- 
mettre à  Braccio  l'entrée  de  la  ville.  Celui-ci  prit  le  titre  de 
défenseur  dr  Home,  et  nomma  un  nouveau  sénateur  (s). 

Cependant  Sforza  n'était  pins  prisonnier  il  Naples  :  il  se  trouvait 
de  nouveau  à  la  téte  des  armée»  du  rojanme  et  de  ses  propres 
troupes.  II  soupirait  après  Foccasion  de  se  venger  de  Braccio, 
qu'il  accusait  d'avoir  lâchement  profité  de  son  malheur  poor  le 
dépooiiler.  ITaprès  les  ordres  de  la  reine  leanne,  il  se  mit  en 
route,  avec  une  nombreuse  armée,  pour  chasser  son  rival  de 
Rome,  et  délivrer  le  cardinal  Isolanî.  Une  maladie  qui  s'était  ma- 
nifestée parmi  les  soldats,  détermina  Braccio  à  lu  retraite  avant 
de  s'être  mesuré  avec  son  oiiuemi.  Mais  la  haine  que  ces  deux 
chefs  s'étaient  jurée  s<'nil>ht  redoubler  encore;  en  l'un ,  parce  qu'il 
était  forcé  de  fuir;  en  1  autre,  parce  quil  neiei'çait  point  la  ven- 
geance qu  il  s'était  promise  (s). 

(1)  UodriHiCribéUU  yUa  Sfitrt&B  VUsteom,,  p.  671.  -  Anm.  BonineontrH 
Afimoi.,  T.  XXI,  p.  1 15, 

(2)  f^ita  Brachu  PeruBÎni,  l.  IV,  p.  543.  —  Leodrisii  Crihellii  de  l  ita 
Sfortiœ  yicecom.,  p.  679.  —  £Harmm  Rofnmnum  AnUm.  Pétri,  T.  XXIV, 
p.  lOCl. 

(8)  iMd.  aibêUiide  y Ua  Sfortiœ,  p.  679.  -  Diarum  Hùm,  Anton.  Pétri, 
T.XXlV,p.]M4. 
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Ll  9A9E  MàMm  Y  TtlVT  S*éTABtni  A  VLORBICV;  tL  TBOT,  Dl  GOIT* 
CniT  AfBO'BFOBlA,  ULITBR  LB  rAltTf  «'aUMNI  A  VAPLBS,  TAHftlS 
5^  JBAJISB  a  ABOm  AitHOMB  D'AXAQOlt.  —  €OV«S*m  DU  DOC 
M  «ILAir  H  LOHBABBiBi  OVI&aB  DBS  8UMB.      1418  A  14ii. 

Depuif  la  mort  da  loî  Ladisfa»,  la  répabliqae  flomtiûe  joi»- 
Bftil  d'ane  tnnqvillilé  noo  iotenrompue.  Le  |Muni  de  l'oUgaielie 

guelfe,  qui  avait  repris  le  dessus,  eu  1382,  se  maintenait  en  pos- 
session de  l'autorité,  par  le  crédit  que  lui  avaical  acquis  stis  bril- 
lantes couquèUis.  l'endant  qu'il  gouveruait  l'État,  Pise,  Arezzocl 
Cortone  avaient  été  soumises  aux  Florentins;  et  les  Irontières 
de  la  république  s'étaieiit  t'icmliu  s,  dans  tous  les  sens ,  fort  au  ûeVâ 
de  ses  anciennes  limites,  toc  moitié  de  la  Toscane  obéissait  à  la 
seigneurie.  Tattdii  qae  les  États  voisins  étaient  accablés  par  les 
calamiéBdeia  guerre»  iea  Florentins  seuls  vivaieat  heureux aow 
une  ftoletàom  pninante;  l'^iriciiltiire  îûmi  proepéeer  Iea  ctis^ 
pagûea;  les  Tillee  étaient  anûiéea  par  de  noabmx  ateliera;  lo 
ciiefr  de  l'État,  presque  loua  adoâaés  a«  oonmem,  aeeuia- 
laienl  dlnuaenaea  richesBee,  que  l'égalité  répobiicaiae  ne  lev 
laissait  pas  dépenser  sans  un  but  d'utilité  pabliqae.  Des  lois  somp- 
tuaires  réprimaient  le  luxe,  cl  permettaient  la  magniliceuce.  Le^» 
premiers  citoyens,  aussi  bien  que  leniî»  teuimesel  leurs  lilles,  al- 
laient à  pied  dans  les  rues;  leur  table  était  frugale,  leur  habille- 
ment simple,  modeste,  et  toujours  le  même;  ils  ne  pouvaient 
déployer  ni  la  pompe  insolente  des  valets,  ni  les  chevaux  et  les 
équipages  brillants,  ni  l'éclat  des  vétemeats  de  coulears,  des  ha- 
bits brodés  ou  des  pierreries.  Mais  Ton  poofait,  sans  cootrainte , 
consacrer  an  cnlte  de  Dien  des  églises  somptnçnsés»  on  élever  des 
palais  dont  la  magnificeneeégalait  le  bon  goût  ;  et  réoole  d'archk 
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tBcim  de  Florence  laissa  derrière  elle  loalea  M  maies.  Aucaoe 
toi  sorapmaiie  D'empéclnit  lee  citoyens  d'orner  ces  palais  destin 
tues  et  de  tabletvx,  et  d'y  nuMenbler  des  hibiiotlièqaesde  giaid 
jwîi  :  bientôt  des  artistes,  qa'oii  oe  anrpaeiera  plus,  reneiifelèreiil 
le  gloife  des  peintres  et  des  senlplaeis  d'Athèoes;  biaotM  des  se- 
yants epportont  k  Floience  de»  maiiiseriis  piMciK  de  l'Orient , 
dn  Nord  et  do  Gonehent  Le  eomeree  hiinnitee  se  iiit  au  sei«- 
vice  de  la  science;  les  vaissc^aux  qu'on  expédiait  pour  Constanli- 
nople  ou  pour  Alexaridi io ,  aTcc  dos  étoffes  de  Florence,  rappor- 
taient bouvoiu,  en  retour,  les  OEuvres  d'Homère,  de  Thucydide 
ou  de  Platon. 

Depuis  lexpulsion  des  Cioinpi ,  Maso  des  Âlbizci  avait  toujours 
été  à  la  tête  de  la  république.  Pendant  que  la  faction  ennemie 
triomphait ,  il  avait  été  frappé  coup  sor  ooep  de  plusieurs  oaUnni- 
lés.  Son  onele  avait  perdu  la  téte  sur  un  écfaafaud;  un  grand 
Boodire  de  ses  aws  avaient  péri  du  dernier  snppitoe;  ses  maisons 
avalent  été  brûlées,  et  Ini-méme  avait  été  envoyé  en  enl.  Mala  . 
depuis  son  rstonr,  et  pendant  trente-cinq  ans,  la  totnne  sen- 
blait  avoir  vonln  eenipenser  ses  pertes.  Il  était  Vkmt  de  tons  les 
conseik  de  k  république  ;  des  amis  dignes  de  lui  rentonralent  et 
le  secondaient:  reconnaissani  la  jiruioadtur  de  son  esprit  et  la 
vigueur  de  son  caractère,  ils  ne  lui  dispui:iii'ui  jamais  la  supé- 
riorité. L'État  avait  fleuri  durant  son  aduiiuii»uution  :  les  (  imerais 
des  Âlbizzi  avaient  été  sévèrement  punis  des  maiiv  qu  ils  leur 
avaient  faits:  les  Âlberti  et  tous  leurs  partisans  étaieut  exilés, 
adnaoœslés  ou  dépouillés  de  toute  autorité  ;  les  richesses  privées 
de  Maso  s*4taient  accrues  aussi  bien  que  la  fortune  publique  ;  et 
leraqu'îl  nonnit,  en  14i7  »  &gé  de  soixante-dix  ane  »  il  était  chai|;é 
de  biens  et  d'honneurs  (i). 

Nicoks  d'Uzzano,  son  ami  et  son  contemporain,  loi  succéda 
dans  son  crédit  sor  la  république;  et  il  conserva  k  direction  des 
nAôres  jusqu'au  temps  où  Rinaldo ,  fils  de  Maso  Albizzi ,  put  oo- 
cuper,  dans  les  conseils ,  la  place  de  son  père.  On  comptait  en- 
core, parmi  les  chefs  de  l'État,  BLiJ  thelemi  Valori,  Nérone  de 
l^igi  Diétisaivî,  Hérï  de  Gino  Capponi,  et  Lapo  ^iiccoiîui  (s).  Il 

(1)  Scip^  Jwunimlo,  Sioria  FiomUiiut,  T.  XVIli,  p.  977. 
01  MoocUmvem,  iâiorùt  FiontU.,  L.  IV,  p.  9.  -       NêrH  Cappeniia 
BmrlhoUtmto  PMinm,  T*  XX,  p.  47f , 
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68t  Tfai  que  dans  les  listes  deapnean  on  ne  voit  poial  leorsMis 
ooeaper  une  place  distiagnée,  pam  qoe  les  électfoss  popolaîras 
et  le  sort  égalisaient  tons  les  dloyens:  mais  tooles  les  foie  qœ 

les  dangers  de  l'État  faisaient  nommer  des  décemvirs  de  la  guerre, 
les  chefs  du  parti  des  Âlbizzi  remplissaient  les  premières  places 
dans  cette  magistrature  importante  (i).  Toutes  les  fois  ciu  ore  que, 
par  l'autorité  du  parlement,  une  balie  était  nommée  pour  former 
de  nouveau  ies  bourses  d  élection  de  la  magistrature ,  les  chefs  ân 
parti  Alhizzi  présidaient  au  scrutin;  ils  avaient  soin  d'appeler 
leors  amis  à  la  seigneorie,  et  d'en  exelofe  tous  les  hommes 
du  parti  contraire  :  surtout  ils  refusaient  avec  obstination  l'eih 
trée  des  offiees  pablics  anx  trois  fiunilles  des  Alberti,  Rieei et 
Médid. 

Les  Albizzi,  an  eommeneement  delear  administration ,  et  pen- 
dant que  la  mémoire  dn  tnmalle  des  Cîompi  in8|Nralt  encore  de 

l'effroi,  a  valent  profité  de  l'animosité  publique  pour  dépouiller  ces 
familles  d'une  partie  de  leurs  biens,  pour  exiler  U  urs  chefs  les 
plus  distingués,  et  pour  priver  leurs  autres  iiieiiibres  des  hon- 
neurs de  l'État.  Mais,  à  mesure  que  le  souvenir  de  cette  révolution 
s'effaçait,  la  faveur  populaire  s  attachait  de  nouveau  aux  anciens 
défenseurs  du  parti  du  peuple.  Les  progrès  de  la  prospérité  géné- 
rale avaient  procuré  de  l'aisance  et  de  l'édacalion  aux  ils  de  ceux 
qui ,  en  137ô ,  formaient  la  dernière  classe  de  la  bonrf^isio;  la 
oonaidéfation  pnbliqne  avait  snifi  ees  anmtages,  en  sorte  qo'on 
ne  Toyait  pas  sans  ressentiment,  des  bommes  d*nne  fbrtnno  aisée 
et  d'un  esprit  coltivé,  eidas  des  plaees  que  lenrs  pèfes  avaient  oe* 
enpées,  lonqn'ils  n'étaient  encore  qne  de  pauvres  artisans.  De 
même  qnll  est  de  l'essence  des  oligarchies  de  se  resserrer  toujours 
de  plus  en  plus,  de  même  leur  caractère  propre  e^i  d  exciter  une 
jalousie  toujours  plus  vive. 

La  famille  des  Médici,  au  milieu  des  persécutions  qu'elle  avait 
éprouvées,  n'avait  point  abandonné  \e  couimerce,  et  elle  y  nvail 
amassé  d'immenses  richesses.  L homme  le  plus  distingué,  dans 
cette  maison  »était  Giovanni  de  Ricci.  Il  joignait  aux  talents  propres 
an  gonvemement*  onedoncenr  etnne  modération  qni  Ini  avaient 

(I)  r<^*letli«ut  deiINxdelaaiierrt,  de  I'm  IS63à  l*ati  I47S,  T.  XIT, 
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gagné  i  aireciioii  minn  des  anciens  ennemis  de  sa  famille.  Trois 
fois,  ikpuis  1402,  GîovauDÎ  de  Médici  siégea  oonine  prieur  dans 
la  seigaenrie  («).  Son  fils  Cosimo ,  auquel  une  pins  gnnde  illns- 
tiation  était  résenrée»  obtint  aussi  le  même  hoDBeiir  en  1416(9). 
Giomni  «tait  enoore  élé  admis  à  la  magistntare  des  Bis  de  la 
guerre  (s).  Mais  longtemps  on  le  tint  Soigné  do  rang  suprême  de 
gonblonier  de  joaliee.  H  y  parfint  enfin  en  septembre  1491  (4)  ; 
et  cette  eondeeeendance  dn  parti  arttiocraâqae  excita  les  trans- 
ports de  joie  de  U  populace,  qui  crut  ainsi  recouvrer  un  ven- 
geur. 

Cependaul  Giovanni  de  Médki,  au  lieu  de  chercher  à  se  faire 
un  parti  dans  ropposition ,  seconda  les  vues  politiques  d li  «^'ouver- 
nemcnt,  dans  les  difTérentes  places  qu'il  occupa:  elles  étaient 
alors  toutes  pacifiques.  Les  Florentins  étaient  résolus  à  ne  point 
prendre  part  aux  différentes  guerres  qui  déchiraient  ritalie.  lia 
kiseaient  la  Lombardie  se  débattre  dans  une  anarchie  effrayante  » 
entre  les  tyrans  qui  s'étaient  partagé  les  Étets  de  Jean  Galéai,  et 
le  fik  de  ee  d«e  PkiUppe-Marie,  qnl  a'eSbrçait  de  fecenmr  ses 
proTÎnœs.  Depuis  la  mort  de  Ladlslas»  les  Florentins  avaient  re* 
Boafelé»  avee  Jeanne  de  Naples,  les  anciennes  alliances  qni  les 
unissaient  ani  rois  des  Denx-l^ciles.  Ils  étaient  liés  par  une  étroite 
itniilié  au  Vcdcurcux  capitaine  Braccio  de  Montone,  qui  s  était 
formé  un  Liât  dans  leur  voisinai^e,  et  qui  s'était  engagé  à  venir 
commander  leurs  iroupes,  à  leur  première  somnialiou.  lis  jugè- 
rent convenable  de  s'assurer  aussi  de  l'amitié  dn  pape,  au  mo- 
ment où  l'élection  du  concile  de  Constance  rendait  un  chef  à 
l'Église  universelle;  et  comme,  pendant  la  longue  dorée  dn 
schisme,  Rome  et  tout  l'État  ecclésiastique  avaient  seeoné  ]'aut4^ 
rité  pontificale,  les  Florentins  offiriient  à  Martin  Y  un  asile  ^s 
leur  Tille ,  jusqu'an  moment  où  11  poorrait  fure  valoir  les  droite 
de  8es]nédéccMenrB»et  oA  il  se  croirait  assiié  de  Tebéissanee  de 
sessiyete. 

• 

(t)  Bb  140»,  14M  d  141  f.  —  f^py9M  tel  liitet  de»  prfeart.  M.  dtgU  Smdm, 
T.  XTUI,  p.  SIS,  810  ;  T.  XIX,  p.  fO. 

(?)  Ihid.,  T.  XDt,  p.  56. 

(5)  En  1414.  Monumenii,  T.  XlT,p.  396. 

(4)  Priorato,  T.  XIX,  p.  56. 
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Mârlin  V  était  parti  do  Constance  dès  le  16  mai  1418;  mais  il 
voyageait  avec  une  cxtrênic  lenlcur,  pour  se  donner  le  temps  de 
négocier  dans  chaque  pays  qu'il  traversait,  etde  rattacher  au  sainte 
siège  Les  peuples  qui  s'étaient  accoutumés»  pendant  le  sdiiBiiie»  à 
une  grande  indépendance  religieuse.  Il  séjoonu  en  effet  k  Berne, 
k  Genève ,  à  TsriOy  k  Milan,  à  Bieida,  à  Maatoney  et  il  n*aniva 
pas  k  Ftorenee  «vaiitle  96  léfrier  1419.  Il  n*mk  paa  Toahi»  pour 
a>  rsndfe,  tiaTener  Boiagne,  reprdant  k  liberté 4a «etto  ville 
caflimeQEeiébellioa  (i).  i 

Le  premier  objet  de  la  sollidtDde  du  pape ,  était  d'aasarer  ttt 
droits  k  la  chaire  de  saint  Pierre,  contre  les  deux  rivaux  qui  lui 
restaient  encore.  lienoilXUl.  enfermé  tians  la  lorLercsse  de  Pa- 
niseolâ  ,  et  protégé  par  le  roi  d  Aragon,  lui  donnait  toujours  de 
l'inquiétude.  Jean  XXIII,  prisonnier  en  Bavière,  avait,  de  son 
côté,  des  partisans  secrets,  qui  regardaient  les  aeciisaiions  por- 
tées contre  lui  comme  calomnieuses,  et  sa  déposition  violente 
eanme  illégale.  D'aillés  les  Allemands  avaie»!  BMmtré,  en  Hat- 
iaatam  l'Église ,  un  tel  esprit  d'indépendance,  qoe  Marlia  re- 
foulait ipTih  ne  rendiaaiot  la  tiare  k  aoa  rival  «  an  fnaâm  4é* 
■élé  qae  faii-méme  amaît  avec  eoi  (s).  Il  obtiiii  dâoe,,  par  aei 
iEStancea,  qneiean  XXIII  ftt  traoalëré  en  Italie;  et  eoo  inleatk» 
élaîl  de  le  fiiire  retenir  k  Hanlone,  daw  ime  priaott  perpétuelle. 
£n  voyage,  Jean  trouTS  moven  de  s'enfuir.  Mais ,  de  l'asile  cfu'il 
avait  obtenu  en  Ligurie,  il  se  hâta  d'écrire  au  pape  pour  recoB- 
uailre  lu  légUimile  de  l'élection  de  Martin  etde  sa  propre  déposi» 
tion,  et  pour  implorer  la  clémence  de  son  siK  cesseur.  Les  amis 
que  le  fugitif  avait  h  Florence,  et  surtout  Giovanni  de  Médiri .  sol- 
licitèrent Martin  de  se  réconcilier  avec  un  homme  auquel  il  de- 
vait aa  propre  élévation ,  et  doot  il  avait  défendu  la  cause  jusqa'aa 
nonaateù  ilTavait  sacrifié  à  sa  propre gnodew.  Ilalui  rcprésen* 
lèrent  <|iia  hmité  de  I^Ëgliae  était  mieuE  aaaurée  par  rabéicatîoa 
volontaire  de  lein  XXIII,  ijne  par  aa  prison  ;  et  ils  l'engagèvtntè 
promettre  au  pape  déposé  nn  accneil  fiivorable  à  Florenee. 
Jean  XXIII,  reprenant  le  nom  de  Balthaaar  Gotaa,  vint,  le  13  mai , 

(1)  rUa  Martini  yts  Codie$  Muto  Fatleomo,  T.  UI,  P.  U,  JIm*.  M., 

p.  867-863. 

{%)  Léon,  j4 retint  Commentar.  de  »uo  temporCj  T.  XIX,  p.  930. 
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se  jeter  am  pieds  de  Martin  V.  Après  lavoir  reconnu  publique- 
ment poïu  pape  !é«^ilinie,ii  reçut  de  lui ,  de  nouveau,  au  bout  de 
peu  de  joui  s,  le  clinjieau  de  cardinal  ;  et  Martin  lui  assigna  le 
premier  rang  daiis  le  saeré  eoUége.  Âu  reste,  on  ne  le  vil  pae 
lea^mps  orner  par  en  mmiuieii  la  cMr  de  son  successeur  ;  il 
QNninit  à  Flefeaeet  peu  de  mois  après  son  abdicatioA»  el  la  aei- 
gMiie  lot  il  faire  À  magnifi^iMa  ebaèqQea  (^^^ 

Harln  ¥ ,  élail cmieà  GoosUMce,  afah  aoenelUi  des  anlN»* 
aadeara  de  là  reifta  fcaniy  II  de  Naplea,  qai  Teaaieat  lui  rendra 
lM>mmage,  cemine  ao  seigaewr  unerain  ém  wfnmt.  Il  atait  eiH 
▼oyc  à  cette  princesse  son  neveu  Ânloine  Colonne ,  pour  solliciter 
la  mise  en  liberté  du  coiiUe  .l^icques  de  la  Marche ,  mari  de  Jeanne, 
qu'elle  retenait  toujoui-s  prisonnier.  Colonne  s'était  étroitement 
allié  au  nouvel  amant  de  la  reine,  Ser  Gianni  Caraceioli ,  qui , 
bien  plus  qu'elle,  régnait  à  Naples:  la  lilicrié  ne  fut  point  accor- 
dée au  eamte  de  la  Marche;  mais  un  traité  avantageux  pour  le 
pape  et  pour  sa  iamille,  fut  conelaaivecle  iavari.  Jeannea'aagafBa 
à  aeeender  de  taatea aea  forces  le  pontUè,  pa«r  lai  fiûaaremmr 
l'Étal  de  l'Église  :  eUeprMH  an  friàre  et  an  atva»  dapape  des 
M^conaîdéraUesdaBs  la  rojanneti);  et  elle  éanna  ardre  à 
Sforaa »  i|Qi  commandaii  pour  elle  à  Bone,  de  reflMttreeette  ville, 
avec  lecMteaB  Saint^Ange,  Gîritta-Vetseliîa  »  Ostie,  et  toutes  les 
autres  conquêtes  de  Ladislas,  à  Jordan  Colonne,  frère  du  pape, 
qui  en  prit  possession  en  son  nom  (5).  Ce  même  Jordan  se  rendit 
ensuite,  avec  son  neveu  Antoine  et  deux  câidjnaux,à  Naples, 
où,  après  d'assez  Um^s  délais,  il  couronna  la  reine  au  nom  du 
pape,  le  28 octobre  IIID  (i).  ¥.n  retoTir,  Antoine  Colonne  reçut 
d'elle  lapriaflipaaléde  Saleroe,  le  duché  d'Amalti;  et  Ton  crut 
nteeifueteraiBe  luavaitfiûteapémqa'elkk  éMareiait  soa 

(1)  Iston'c  anonime  di  Firense,  T.  XIV.  or,2.  -  Annales  Bonincontrii 
Miniaiensis,  T.  XXI.  p.  119.  —  Scipione  yé/muirato,  Stot:  Fiorent.f  L.  XVIH, 
p.  983.— ^ito  Martini  ex  addilament.  ad  Plolom.  Lucena.,  p.  803.  On  pré- 
tMda  ^  CMM  «Mit  laM  M  irélir  «n  4ép«t  tntrt  ta»  wdM  ûê  Jmb  4« 
Médidi ,  et  i|ne  ce  Ait  rorigine  ém  InmcDiei  riebcMet  qu'on  vit  blcDlM  élplir  A 

(ï)  GiannonCf  lUoria  civfte,  L.  XXV,  r.  ^.p.  427. 

(8)  UodrUii  Crîbêllii  de  yita  Sfortiœ  AttemtlUh  i*«  1*^  MSl 

(4)  GiormaU  Napoletani,  T.  XXI,  p.  108S. 
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La  reine,  que  le  pape  venait  de  reconnailie,  avail  à  peine 
quelque  part  au  gouvernement  de  son  royaume.  Ses  amants  et 
ses  généraux  se  disputaient  le  pouvoir,  tandis  qu'elle-même  ne 
vivait  que  pour  satisfaire  ses  passions  liconcicuses.  Son  mari, 
Jacques  de  la  Marche,  obtint  enfin,  à  la  solliciiaiiou  du  pape, 
d'être  relàdiéde  sa  prison;  mais  qwid  il  rentnt  dans  le  palais, 
il  y  vécut  sans  crédit  ni  considérifioa,  et  presque  ms  la  d^e^ 
dance  de  Ser  Gianni  Caraocloli ,  grand-fléiéehal  et  llivori  de  aa 
femme*  Il  vît  avec  joie  Sfona  et  GaracdoH  armer  leais  vielllci 
bandes  Tan  contre  Tantre,  et  se  disp«ler,  les  arnaes  à  la  main,  la 
possession  de  la  nnne.  La  noblesse  de  Naples ,  fatiguée  de  porter 
un  joug  honteux,  força  ces  rivaux  h  la  paix  :  déjà  elle  commençait 
à  donner  à  Jeaimc  des  lois  dans  son  palais  (i).  Jacques  se  flatta 
d'intéresser  à  son  sort  les  n[il<'s  qui,  pendant  ciuelque  temps, 
l'avaient  reconnu  pour  roi,  et  qui  semblaient  supporter  impa- 
tiemment le  govvernement  qui  l'avait  fait  arrêter.  11  s'échappa, 
sous  un  déguisement ,  dans  nne  galère  génoise  ;  et  il  se  rendit  à 
Tarente ,  avec  l'intention  de  soulever  les  provinces  méridioDales 
dn  rojfamne;  mais  la  reine  Marie,  veave  de  Ladislas,  qui  se  troa« 
vait  dans  le  voisinage  de  cette  ville ,  vint  j  assiéger  le  roi  fugitif. 
Jacques  Ait  réduit  à  s'embarquer  de  noaveaa;  il  retourna  es 
France,  et ,  dès  son  arrivée,  il  revêtit  l'habit  de  Sain^François. 
11  mourut  dans  son  couvent ,  en  1  i58(î). 

Jeanne,  délivrée  de  son  mari  par  sa  retraite,  aurait  voulu  se 
défaire  également  de  son  grand  connét;il)lc ,  Sfor/a  Altendolo, 
(Iniii  la  rivalité  avec  Caraccioli  l'importunait  :  elle  consentit  donc 
volontiers  à  le  céder,  avec  l'armée  qu'il  commandait,  au  pape 
Martin  V.  Sforza  se  rendit  à  Rome ,  avec  les  braves  qui  s'étaient 
attachés  à  sa  fortune  :  il  reçut  le  titre  de  goofalonîer  de  l'Élise; 
et  il  fit  ses  préparatiiii  pour  attaquer  Bracdo  de  Montone,  «m  an^ 
cien  rival ,  que  le  pape  voulait  dépouiller  de  la  principauté  qu'il 
s'était  formée  aux  dépens  de  l'Église  (s). 

(1)  Leodrisii  CribeltU,  t.  Il,  p.  603.  Annaki  BonincaiUrii  Miniaiensu, 
p.  117. 

ét  NaptiL,  L.  XXV,  e.  S,  p.  419. 

(S)  Leodriiii  Cnheiiii  f^ita  5)%rfta>  L.  U,  p.  SSB.  émmkê  BtmimtùnlrU 
MinitiÊÊUit,  T.  iUU,  p.  IM. 
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Mais  malgré  toule  la  valeur  et  toute  l'habilelé  de  Sforza,  il 
avait  ailaîre  à  un  homme  qui  pouvait  lui  servir  de  maître  dans 
Tart  des  balaili^.  Braccio»  chéri  de  ses  soldats,  redouté  de  ses 
voisins,  •  servi  avec  fidélité  par  ses  sujets ,  se  trouvait  toujours 
comme  chez  lui  dans  le  pays  où  il  combattait.  Il  connaissait,  il 
prévoyait  tous  les  mouvements  de  ses  ennemis»  tandis  qne  le» 
siens  étaient  ignorés  d'eux  :  il  semblait  tont  voir  sans  pouvoir  être 
vu.  II  attira  Sforta  entre  Farmée  de  Tartaglia,  son  lieutenant^  et 
la  sienne;  et  après  lui  avoir  enlevé  un  corps  d'infantcrii^  que 
les  magislrats  de  Vilcrbc  envoyaient  au  gonfalouicr  du  jiapp  (i), 
il  attaqua  ce  général  dans  un  déûlé  étroit,  entre  Montéfiascone 
et  Viterbe  :  il  lui  prit  deux  mille  trois  cents  cavaliers,  et  il  le 
poursuivit  jusqu'aux  portes  de  Viterbe,  où  Sforza  eut  peine  à  se 
sauver  (2). 

Martin  V sollicita  h  reine  de  Naplesde  fournir  ù son  grand  con- 
nétable de  l'argent  et  des  munitions  pour  monter  une  nouvelle 
année.  Mais  Garaccioli  avait  vu  avec  joie  la  déroule  de  son  rival  : 
de  nouveaux  motife  de  haine  venaient  td'éelaler  entre  eux;  et 
loin  de  permettre  k  Jeanne  de  secourir  Sforxa,  il  prit  toutes  les 
mesures  qu'il  crut  propres  à  le  perdre  pour  toujours  (s).  Le  pape. 
Irrité  d'être  sacrifié  aux  vengeances  privées  d'un  amant  de  la 
reine,  ressentait  encore  une  secrète  colère  de  ce  que  les  espé- 
rances qu'il  avait  formées  pour  l'élévaiiou  sa  famille  ne  se 
réalisaient  point,  et  de  ce  que  Jt  anne  ne  voulait  plus  adopter 
Antoine  Colonne,  son  neveu,  comme  elle  l'en  avait  flatté.  Pour 
se  venger  d'elle,  il  résolut  de  chantrer  entièrement  le  système  de 
ses  alliances,  et  de  seconder  Louis  111  d'Anjou  dans  ses  préten- 
tions sur  le  royaume  de  Naples.  Le  mécontentement  de  la  no- 
blesses, la  haine  de  Sforza,  qui  voulait  se  venger  de  CaraceioK , 
et  rinquîétude  du  peuple  qui  voyait  la  reine,  d^à  avancée  en  ùge, 
sans  héritiers  naturels,  salariaient  devoir  velever  les  espérances 
de  la  maison  d'Àigou ,  et  annoncer  la  diute  prochaine  de  celle  de 
Duras.  Martin  V,  avantde  vouloir  s'engager  dans  des  négociations 


(1)  L9oMê{iCHb0mmaSfttrtimjtil$nduii,p.994, 

(2)  f  ila  Brachii  Pentstn,',  l.  IV.  p.  îîr,5. 

(3)  LeodristiCrihemid*  yua  SfinUm,  p.  6M.  -  Qimmmt,  itmriaeiffih, 
L.  XXY,  c.  S,  p.  430. 
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aussi  délicates,  résolut  de  se  débarrasser  de  la  guerre  qu'il  avait 
sur  tes  bras;  et  il  accepta  la  luédiaiion  des  Floreotius,  pour  se 
réconcilier  nvef  Bra(  (  io  deMontone  (i). 

La  seigiieui  ie  de  Florence  avait  la  plus  haute  estime  pour  c& 
capitaine,  qu'une  antique  alliance  attachait  à  la  république,  et 
dont  la  fidélité  ne  sï  ta  it  jamais  démentie.  £Ue  iaiiU  Braccio  à  m 
rendre  lui-ntae  à  Florenoe,  pour  aégeciâr  iTec  le  pape.  Le 
voyage  line  le  aeignenr  de  Péronse  entreprit  dans  les  demioi 
joors  de  lévrier  i4Ê0  ent  Umt  réclal  d'nne  maiehe  triomphale. 
Ses  oompagnons  d'armes  le  snivnieot  snr  de  snperbes  conrsien; 
ils  étaient  tout  brillants  d'or  et  de  soie  ;  quatre  cents  cayaliers, 
revêtus  (Je  cuirasses  élincelantes,  étaient  parés  comme  pour  uo 
tournoi  :  des  dépulés  de  Pérouse,  de  Todi,  d  Oi  viéio,  de  Narni, 
de  Riéli  et  d  Assise,  suivaient  leur  si  igneur,  eu  disputant  entre 
eux  de  magnilicence  ;  les  princes  de  1*  oiigno  et  de  Camérino  miu^ 
cliaieat  à  ses  eôlée.  La  république  avait  préparé,  sur  tonte  la 
ronte»des  logeraenis  et  des  vivres  à  ce  brillant  cortège  (a);  le  pM- 
pie  ae  preseail  anr  aon  païaage,  ei  il  applandiwaii  avec  tranapoit 
an  héros  toiqoiirs  vtetorlenx,  qni  venait  d'ijonter  à  aa  gloire 
la  défiûtedn  grand  Sforaa. 

Martin  V ,  pendant  son  long  séjoar  à  Florence ,  n'avait  doaaé 
îi  la  république  qu'un  seul  témoignage  de  su  itconnaissance;  il 
avait  élevé  son  église  à  la  dignité  archiépiscopale  (3).  D'ailleurs, 
il  paraissait  toujours  sévère  et  mécontent;  et  il  montrait  une  ha- 
bileté dans  l(  s  affaires  et  nn  égoisme  qui  contrastaient  étrangemeiil 
avec  la  bonté  et  la  simplicité  qu'on  lui  avait  supposées»  lorsqu'il 
était  cardinal  (4).  Braccio ,  au  contraire,  semblait  ne  respirer  qae 
reconnaissance  pour  la  ville  et  pour  les  moindres  citoyens  qui 
s'approchaient  de  Int  :  le  peuple  était  «scbanté  de  son  aftlMUié 
et  dosa  conrtoisie;  et»  comparant lea  denx hdfea illostras qae 
Florence  recevait  en  même  tempsdttis  ses  mura,  il  dfAinait  han- 
tement  la  préférence  an  guerrier  snr  le  prêtre  :  il  jouissait  avec 
délices  des  louruois  et  des  fêtes  militaires  que  Braccio  célébrait 

(1)  PogttùBnÊoeiotini,  Wit.  jnmmi.,  L.  v,  p.  SSS. 

(9)  yimBradtHPÊnuùU,  L.  IV,  p.  SSl. 

(8)  jjyaMe^wmtei  woein.,  an.  IM,  $  a,  T.  XVlll,  pb  M. 

<4)  UommttÂftthtiCamiHmtorimêdênio  lewqMfv^  p.  SfO. 
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m  porte»  de  It ville;  et  il  nunifeBt&t  m  jugement  perdes  ehen- 
eons  flatleasee  pour  le  géDénil  et  sarctstiqoes  peur  le  pape ,  qae 
ee  dernier  ne  pardonna  jamaie.  Deu  mallieoreiix  vers ,  répétés 
sons  lesftnélrMde  Martin  V,  par  les  enlinto  de  Florence,  effîn- 
cèrent  le  souvenir  de  tout  ce  que  la  seigneurie  avait  fait  pour  lui , 
et  l'engagèrent  à  chercher  de  nouveaux  amis  et  de  nouvelles 
alliances  (i). 

Cependant  le  pontife  acrnoillit  Braccio  de  Montone  avec  bonté; 
il  admît  son  apologie  pour  les  hostilités  passées,  et  reçut  son 
serment  de  fidélité  pour  l'avenir.  Braccio  restitua  au  pape  les 
villes  de  Nami,  Tenii ,  Orviéio  et  Orta,  et  il  garda  en  fief,  sons 
la  snieraineté  de  l'Église,  celles  de  Péronse,  Assise,  Cannaria, 
Spello,  iési  »  Gnaldo  et  Todi.  De  plus,  il  promit  de  eondnire  ses 
troopes  eontre  Belogne,  et  de  fernr  eette  ville  à  fenUrer  sons  la 
dendantioii  dv  sainMdge  (s). 

Le  pape ,  depuis  son  retour  en  Italie,  avait  traité  avee  les 
Bolonais,  et  il  avait  consenti  k  ce  que  leur  ville  eonservàt  sa 
liberté  (s).  Lorsqu'il  réussit  à  tourner  contre  elle  les  armes  de 
Braccio,  il  prit  pour  prétexte  de  son  agression,  une  révolution 
survenue  dans  la  république.  Antoine  Galéaz  BeiUivof:,'1io ,  fils  de 
Jean  qui  avait  nsnrpé  la  sri^Tj^eurie  au  commencement  du  siècle, 
s'était  rendu,  comme  son  père,  souverain  de  sa  patrie,  et  il  en 
avait  chassé  les  Canédoli,  ses  rivaux.  Mais  sa  domination  ne  fut 
pas  de  longue  dnrée;  c'était  ]eS6  janvier  1490,  qu'il  avait  profité 
d^one  sédition  ponr  nsnrper  le  pouvoir  souverain  (4)  :  avant  la 
fin  de  juin  de  la  même  année»  il  avait  déjà  été  dépouillé,  par 
Braceio,  de  tous  aesehiteans,  réduit  à  abdii|uer  la  seigneurie  et  à 
ouvrir  sa  eapitale  aux  troupes  du  pape  (s). 

(1)        F0pm  MmUm 

N&m  9aiê  un  qmitrino» 

humardi  Arefini  Commêmiariuê,  T.  XIX,  p.  051.  -^Sc^iow  jimminUo,  Sfor- 

Fior.,  L.  XVIII,  p.  087. 

(f)  y  Un  nrachii  Peruêini,  L.  IV,  p.        —  nta  Sfortiœ,  p.  699. 

(3)  Citer utùno  Ghirauîacci,  Stona  di  Boiogna,  L.  XXIX,  p.  6t3.  —  CroHica 
MisceUa  di  Uologna,  T.  XVlii,  p.  008. 

(4)  ChtnAlm  GMrmfdacei,  L.  XXIX,  p.  SSl.  -  CnmiM  MiiMUÊ  étBù- 

ita9iNi,T.xvin,p.eoo. 

<S)  Brmnkii  Pûfntini  Vik^  L.  V,p.  86S.-GII«niMia  Gkimfémet,  t.  XXIX, 
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Vers  le  même  temps,  Sforza  s'était  ams'i  rendu  à  Florence  pour 
traiter  avee  Martin  V.  Cestà  ce  géaérti  que  le  pontife  confia  Umu 
ses  secrets  :  par  son  assistance  il  espérait  se  venger  de  la  reine 
Jeanne  et  de  Caraceioli.  Il  eot  cependant  quelque  peine  à  le  dé- 
terminer à  <piKter  le  parti  de  Dnraz,  auquel  il  avait  jnré  fidélité» 
pour  embrasser  celui  d'Ânjou  Mais  des  ambassadeurs  de 
Louis  ïfl ,  qui  se  trouvaii  ni  auprès  du  pontife  à  Florence,  eoga- 
gèrent  Sforza  à  promefirr  ^pj^  services  à  leur  maître  :  ils  lui  avan- 
cèrent des  sommes  consiilérables,  avec  lt'S(|i]  elles  ce  îiénéral ,  ayant 
rassemblé  une  nouvelle  armée,  marcha  vers  Naples.  Lorsqu'il 
fut  près  de  c^tte  ville,  il  rendit  à  Jeanne  le  bâton  de  grand  coo- 
nétable  qu'il  avait  reçu  d'elle;  il  lui  déclara  qne,  pour  se  soes^ 
traire  ani  caprices  de  Garacdoli»  il  renonçait  k  tout  lien  avec 
elle,  et  qu'il  révoquait  les  serments  qu'il  lui  avait  prêtés.  Apiès 
avoir  fait  cette  déclaration  à  la  reine,  se  croyant  dégagé €n?eis 
elle  de  toute  obligation ,  il  proclama  Louis  m  d'Anjou  comme  ni 
lie  Naples,  rappelant  son  droit  héréditaire,  fondé  sur  l'adoption 
de  Jeanne  l'ancienne:  il  invita  les  barons  angevins  et  tous  les 
partisans  des  khs  ti  aurais,  à  se  joindre  à  lui ,  et  il  investit  Naples» 
au  mois  de  juin,  du  lolé  de  la  porle  Capuane  {-2). 

On  est  étonné  de  voir  Louis  d'Anjou  choisir,  pour  la  conquête 
d'un  royaume  éloigné,  le  moment  où  sa  patrie  était  presque  asser- 
vie par  l'étranger.  Le  SI  mai  i4â0,  Charles  VI,  ou  phitdt  le  dae 
de  Bourgogne,  en  son  nom,  avait  signé  le  traité  de  Troyes,  par 
lequel  il  désbéritait  le  Dauphin,  et  transférait  à  Henri  V  d'An- 
gleterre le  droit  de  succession  à  la  couronne  de  France.  L'An- 
glais régnait  dt^à  dans  Paris  sous  le  nom  du  monarque  inseasé 
dont  il  allait  épouser  la  fille;  le  Dauphin  s'était  retiré  à  Poitien, 
et  n'était  plus  ohei  que  dans  quelques  provinces  au  midi  de  la 
Loire,  lorsque  son  cousin,  Louis  d  Anjou,  le  (juiUa,  emmenant 
avec  lui  tous  les  cbevaliers  et  les  soldats  attachés  à  son  sort, 
et  rassemblant  tout  1  argent  qu'il  pouvait  recueillir  dans  la 
misère  oniverselle,  pour  aller  tenter  la  fortune  dans  un  pays 

l>.  635.  -  Cronica  di  Bohgna,  p.  011.  —  MaUhœiUe  Giiffbnilm»,  Mémorial 

idêior^,,  p.  nr, 

(Vf  UodriiHOibemi,  é9  Fila  ^Mta,  T.  XIX,  p.  700. 
tf)  /bid,,  p.  709.  -        BraehH  PêfUiini,  L.  V,  p.  S7f. 
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oè  (ton  père  et  son  iîeal  n'avaieDt  éproavé  qae  des  rêvera  («). 

Lrak  avaîl  amé»  en  ]MirUe  ea  Provence  el  en  partie  h  Gènes, 
nne  flotte  de  neuf  galères  et  cinq  vaisseau  de  transport  :  avec 
cette  flotte  il  parut  devant  Ntples  le  15  août,  et  il  s'empara  bien- 
tôt (le  Castel  à  Mare,  tandis  que  Slorza  se  rendit  niaiiic  tl  Averse, 
qui  devint  le  quartier  général  du  parti  d'Anjou  (2).  Le  pape, 
qui  était  l'âme  de  celle  entreprise,  et  qui,  par  ses  sdllicitalîôns, 
avait  déterminé  Sforza  et  Louis  k  la  commencer,  alietiait  cepen- 
daul  encore  de  demeurer  neutre  :  il  s'oflrait  comme  arbitre  on 
comme  conciliateur;  et  il  engagea  Lonis  et  Jeanne  à  loi  envoyer 
des  ambassadenn  à  Florence  pour  fidie  valoir  leurs  titres  auprès 
de  Jvi. 

Le  dèpmé  de  Jeanne  était  Antonio  Garaifa,  auquel^  son  esprit 
délié  et  dissimnié  avait  i^it  donner  le  snmom  de  Malixia,  Cet 
homme  vit  bientôt  quelles  étaient  les  vraies  dispositions  du 

pontife  et  ce  qu'il  devait  attendre  de  lui;  mais,  dans  sa  oonr 

et  presque  sous  ses  yeux,  il  sut  trouver  de  nouveaux  alliés  à 
sâ  souveraine,  et  susciter  à  Martin  V  et  à  Louis  un  adversaire 

dangereux. 

Don  Garcias  Cavaniglia,  gentilhomme  de  Valence,  était  am- 
bassadeur d'Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  de  Majorque,  de  Sicile 
et  de  Sardaigne,  auprès  du  pape.  11  cbercbait  à  obtenir  de  la  cour 
de  Rome  la  cession  de  l'île  de  Corse,  qne  son  maître,  pendant  le 
même  temps,  s'efforçait  de  conquérir  snr  les  Génois.  Malisia 
offrit  à  rAragonais  nne  couronne  plus  digne  de  son  ambition»  Il 
fit  sentir  à  cet  ambassadeur,  qne  Jeanne,  dernier  rejeton  de- la 
première  maison  d'Anjou,  était  mattresse  de  disposer  de-  son 
royaume  en  fiiveur  de  celui  qu'elle  adopterait  pour  fils  ;  qu'elle 
était  prête  k  accorder  cette  brillante  récompense  à  celui  qui  l'as- 
sislerail  dans  l'embarras  ou  elle  se  (louvail,  et  que  la  politique  et 
l'intérêt  de  ses  juniples  lui  conseillaient  de  rcGherclier  de  préfé- 
rence l  amitié  de  son  voisin  le  plus  proche.  Par  son  alliance  avpc 
Alphonse,  les  Deux-Siciles  seraient  de  nouveau  réunies;  et  deux 
peuples  frères,  séparés  depuis  les  Vépces.  siciliennes,  retourne- 

(1)  Hj  Mei;  CoMHiiknei  HUerm  êt  wdtt  pmbUcti ,  T.  XI,  p.  8SI.  —  Histoire 
de  France,  par  ViUarel,        T.  VU .  p.  SSO. 
UoUri$iiCribeUii,ii9  Vila  SfkirHm,  p.  7SS. 
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nient  sons  no  néme  «oiwiin,  toeeodtt  par  lea  femmes  des 
hémsonabeft  et  normuMls,  qai»  les  pirmien  aiaient  ré^  dm 
l'Apnlie.  Camiiglîft  emhrmBa  viraieiit  lepnjet  dellalîDa:il 
Ibunnità  cet  envoyé  delà  reine  les  moyens  de  te  rendie  lecrèto- 
ment  auprès  d'Alphonse,  qui  était  alors  oeenpé  an  siège  dn  chl- 
tt^au  fort  de  Bonifazio  en  Corse.  Le  roi  d'Aragon,  déjà  rebuté  par 
la  résistance  des  Corses,  renonça  volouûers  à  une  guerre  sans 
gloire,  pour  une  entreprise  qui  s'annonçait  sous  des  auspices  si 
favorables.  11  fit  partir  immédiatement  pour  Naples  di]L-liuit  galères 
et  trois  de  ses  meilleurs  généraux  »  ni  ii  {tfomit  qu'il  ne  taidfifaU 
pas  lai-ffièflie  à  les  enivre  («). 

Nous  n'aTons  pas  en,  depuis  longtemps»  occasion  de  parier 
dn  rojanme  de  Sicile»  ipà»  perdant  son  opulence  et  ses  forces 
sous  une  suite  de  rois  fidbles»  Hiineun  ou  insensés  »  n*a^t  plai 
aucune  influence  sur  le  reste  de  Tltalle.  Frédéiie  II»  le  siiièm 
des  rois  de  race  aragonaise ,  depuis  les  Vêpres  sicilienneB,  HtA 
mort  en  i368,  ne  laissant  ponr  tonte  héritière  qu'une  fille  nooh 
méc  Marie.  Celle-ci  porta  la  couronne  à  Mai  lin,  lils  du  roi  d'A- 
ragon; et  ce  dernier,  éiaul  mort  sans  enfants,  en  1409,  sou  père, 
qui  s'appelait  Martin  comme  lui,  réunit  les  deux  royaumes. 
Après  lui,  ils  passèrent,  en  1410,  à  Ferdinand,  (ils  de  sa  soiir 
et  du  roi  Jean  de  Caslille.  Alphonse  était  fils  de  ce  Ferdiuaud, 
et  il  régnait  depuis  1416  (i).  Par  un  sort  singnlier ,  ce  pnoee 
amliitieux  et  destiné  à  tant  de  gloire»  était  étranger  à  tous  la 
loyanmes  qu'il  gonvemait.  £n  Aragon»  on  le  voyait  afoc  jaloans 
cnmnféde  Castillans»  queson  père. aiaitconduits  avec  lui;etle 
désir  de  les  soustiaire  aux  yeux  dn  peuple  etdescoHès»  ne  ht 
pas  un  des  mtmidres  motife  qui  lui  firent  entreprendre  son  eoipé- 
dition  de  Corse»  et  ensuite  celle  de  Naples  (s). 

Ainsi  commençait  dans  le  royaume  de  Naples  cette  lutte  sao- 
ulante et  acharnée  entre  les  1  lauçais  et  les  Espagnols,  qui,  vai- 
nement assoupie,  devait  renaître  à  de  longs  iutervailes ,  cmbmci 

(I)  Uodriêii  Cribellii  VUa  SforOw,  p.  705.  —  Annule»  Boninconlrii 
Miniatenêif,  T.  XJU,  p.  IS».  Gimêmom»,  ittoria  eivilê,  L.  XXV, c.  i, 
t>.  436. 

(8J  Tabuiw  Q^Heaiogicœ,  t'x  Hieronjrmo  blaiica.  Htspania  Utuêtrut.,  T.  iil, 
lab.  4, 5,  S. 

(8)  Uodriêii  CrOettii,  d9  Vim  St^rUm,  p.  7S1. 
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lllalie  entière  vers  la  fin  du  quinzième  siède ,  et  précipiter  la 
ruine  de  ses  États  iudépendaiils.  La  rivalité  entre  les  deux  maisoïis 
d'Aragon  et  d'Anjou  devait  introduire  plus  lard,  dans  le  royaume 
de  Naples,  des  Dots  de  soldats  étrangers  :  mais,  au  commence- 
ment, les  deux  prétendants  à  la  couronne  soutinrent  leurs  droits  > 
avec  des  armes  italiennes ,  et  ils  profitèrent  de  la  jalousie  entre 
les  deux  giands  eapiiaines,  Braccio  de  M onKme  et  Sfona  »  pour 
seconder  leur  ambition. 

Les  lievienanis  d'Alphonse  paraient ,  le  6  ai^rtemlvie,  devant 
Naples  :  à  leur  approche,  la  flotte  de  Louis  d'Anjou  se  retira, 
se  trouvant  inférieure  en  forces.  Sfona,  qui  assiégeait  ISaples 
avec  le  duc  d  Anjou  ,  id  de  vains  efforts  pour  empêcher  le  déhar- 
quementdes  Aragonais;  il  fut  contraiut  à  la  retraite;  elRaimond 
Perillos,  commandant  de  l'armée  d'Alphonse,  fut  reçu  par 
Jeanne  II  avec  les  plus  grands  honneurs  :  le  château  Neuf  et  le 
chàteaade  l'OEuf  lai  furent  consignés,  aUn  qu'il  les  gardât  en 
dépôt  pour  son  maître;  et  le  roi  d'Aragon  fut  proclamé  fils  adop- 
lifdelafeinedeNaples,  et  héritier  présomptif  du  royaume  (i). 

Jeanne  et  Alphonse  députèrent  en  commun,  auprès  de  Braccio 
de  Monlone,  des  négociateurs  chargés  d'engager  ce  capitaine  à 
leur  service  ;  ils  le  trouvèrent  de  retour  à  Pérouac,  occupé  d'or- 
ner cette  ville  par  des^édifices  somptueux,  tandis  que  ses  soldats 
étaient  distribués  en  quartiers  d'hiver  dans  les  campagnes  voisi- 
nes. [4421]  Braccio,  qui  veriait  d  epouser  la  sœur  dn  seigneur  de 
Caroerino.  ne  put  point  se  mettre  en  campagne  avant  le  prin- 
temps suivant  :  mais  il  employa  l'argent  que  lui  litj  passer  Al- 
phonse k  rassembler  de  nouveaux  soldats;  et,  au  mois  de  mars, 
il  entra  par  les  Abruzzes  dans  le  royaume  de  Naples  (2). 

La  Calabre  et  presque  toute  la  c6te  orientale  du  royaume 
avaient  embrassé  le  parti  d'Anjou  ;  mais  les  combats  qdi  se  li- 
vraient dans  les  provinces  étaient  de  peu  d'importance;  les  sei- 
gneurs feudataires  se  contentaient  de  ravager  de  temps  en 
temps  les  campagnes  de  leurs  ennemis;  les  gens  de  guerre  vt- 

.  (t)  Leodfisii  CribeUH,  é$  rUm  S/Mùb,  p.  709.~Gr^fiiioiw,  iHorkt  cidêf, 
L.  XXV,  c.  S,  p.  430.  -  Ciornaii  SapolBUmif  T.  XXI,  |».  1084.  -  M^Hàna, 
Hiêloria  (le  las  ICspfftxtn.      XX.  c.  Il 
(S)  yua  BntçhiàJHeruêinia  J,  Campano,  p.  576. 
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vaient  k  difleiétion  dans  lei  pa|6  qu'ils  tnYmaient»  el  ontrè»- 
grand  désordre  aœompsgDsit  les  plus  petits  ftils  d'armes.  CéHit 

aux  portes  de  Naples  qu'était  le  vrai  siège  de  la  guerre;  c'est  Ik 
que  IJiaccio  se  rendil  pour  chasser  d'Averse  Storza  el  Louis 
d  Anjou.  II  fut  reçu  à  Naples  avec  des  honneurs  infiais,  park 
roi  Alphonse,  qui  venait  d'y  arriver  de  son  côté  :  il  fut  créé 
pririri^  de  Capoue,  comte  de  Foggia  et  grand  connétable  do 
royaume ,  et  il  se  rendit  maître  des  lieux  forts  de  sa  nouvelle 
principauté  »  deat  la  plupari  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi  (i). 

Cepeodaot  le  rapprocheme&t  de  deux  rois  eoneiiiis  et  éd  àm 
grands  géBéraui,  dans  un  aussi  étroit  espace,  ne  fat  point  suivi 
par  les  évéoemeots  importants  qu'on  en  attendait  Louis  in,  br 
tigué  de  son  inaction,  se  rendit  à  Rome»  auprès  de  Hartia  V, 
qui  était  venu  s'établir  dans  as  capitale  à  la  fin  de  Tannée  piécé- 
dente.  Braodo  cherchait  à  séduire  les  généraux  de  Sforss;  3  d^ 
tacha  d'abord  de  lui  Jacques  Caldoia,  gentilhomme  napolitaii 
qui  avait  paru  loi  t  acharné  contre  la  reine.  11  entreprit  ensuite 
de  gagner  Tarlaglia,  qui  avait  autreiois  servi  sous  lui,  et  qui  l'a- 
vait quUk  pour  saUacher  à  Sforza.  Mais  ce  dernier,  foncevanl 
de  la  défiance  contre  Tartaglia,  le  fit  arrêter,  mettre  h  la  torture, 
et  punir  de  mort,  aliénant  par  cet  acte  de  cruauté  une  moitié  de 
ses  soldats  qui  chérissaient  ce  capitaine  (s). 

Tandis  que  la  guerre  était  presque  réduite  aux  intrigues  pv 
lesquelles  les  deux  che&  se  débauchaient  réciproquement  dai 
soldats ,  la  cour  de  Jeanne  était  i^tée  par  les  menées  secrètei  ée 
Caracdoli,  le  grand  sénéchal.  Gdui<i  voyait  avec  défiance  le 
poufoir  croissant  du  roi  Alphonse  :  il  craignait  que  ce  prince  ne 
le  traitât  un  jour  comme  Jacques  de  la  Marche  avait  traité  d'as- 
tres amaiiU  de  la  reine.  11  communiqua  une  partie  de  sa  jalousie 
il  Jeanne,  et  il  engagea  cette  princesse  à  entrer  en  négociations 
avec  Louis  d  Anjou  :  déjà  on  parlait  de  révoquer  l'adoption  d'Al- 
phonse, et  de  lui  substituer  le  prince  français  ('>).  Ces  intnpie> 
n  avaient  pu  être  entièrement  dérobées  à  l'Aragonais  :  dans  une 
défiance  universelle,  celui-ci  ne  songeait  qu'à  s'assurer  des  f(»^ 

(1)  Fj/a  /h  achu  PeriuiniuJ.  Campan»,  U  f ,  p.  W2.  -  f  Ka  «V^r/ice  yice- 
com.f  p.  707. 
(9)  IbU,,  p.  709. 

(3)  ^nnaiÊê  Boiiimconiiii,  T.  XXI,  p.  ttl.  —  GionMli  ^apoleUmi,  p.  tm* 
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terosses  confie  la  reiiie  fllle-méme;  Bnceio,  qn*k  étendre  les 
frontîèreB  de  8a  prineîpaaié  de  Gapone;  Sforza  »  qu'à  ftire  ?im 
ses  troupes  aoi  dépens  des  Napolitains  :  ranarcbie  anralt  pn  da- 

rer  longtemps  encore ,  si  le  pape  Martin  V  ne  s'était  pas  lassé  de 
fournir  des  subsides  à  Louis  d'Anjou.  L  année  de  8tuiza  était 
presque  absolument  détraite;  il  fallait  des  dépenses  considéra- 
bles pour  en  mellre  une  nouvelle  sur  pied.  Alphonse  menaçait  de 
renouveler  le  schisme,  en  reconnaissant  dans  tous  se^  royaumes 
Benoit  XllI,  qui  vivait  toujours  à  Paniscoia,  et  qui  prétendait 
toujours  être  pontife.  Louis,  k  la  persuasion  du  pape»  remit  à 
rËglise  les  deui  villes  d'Averse  et  de  Castellamare,  qui  lui 
étaient  seules  demeniées  fidèles.  Peu  après  »  le  pape  les  rendil  à 
la  reine;  et  eelle<i  reprit  à  son  service  Sforza ,  dont  elle  voulait 
se  ûdre  un  appui  contre  son  fils  adoplif ,  et  qui ,  en  s'attachant  à 
elle ,  continua  de  protéger  secrètement  les  intérêts  de  la  maison 
d'Anjou 

La  Lombardie,  pendant  ces  quatic  années,  ii  avait  pas  éprouvé 
ijiuiiis  de  révolutions  que  le  royaume  de  Naples.  Philippe-Marie 
Visconti ,  duc  de  Milan ,  avait  pris  à  tâche,  pendant  cet  espace  de 
temps,  de  recouvrer  les  provinces  qui  avaient  obei  à  sou  pere,et 
qui  s'étaient  révoltées  pendant  que  iui-méme  et  sou  frère  étaient 
uineurs.  Il  prévoyait  bien  peu  qu'il  travaillait  alors  pour  le  ûls  de 
ce  Sfona»  qui  avait  eu  tant  de  part  aux  révolutions  de  Naples,  et 
qui,  dans  le  même  temps,  obligé  de  changer  de  parti»  perdait 
presque  absolument  et  son  crédit  et  son  armée. 

Le  duc  Philippe-Marie  avait  conservé»  dans. un  caractère  plus 
faible,  quelques  traits  de  Jean  Galéaz ,  son  père.  C'était  ki  même 
ambition  efféminée  qui  lui  faisait  désirer  toujours  de  nouvelles 
conquêtes,  tandis  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  s'approcher  de  sa 
propre  armée ,  ni  de  regarder  en  lace  des  soldats.  C'était  la  même 
politique  periide,  la  même  conduite  tortueuse,  par  laquelle  il 
trompait  sans  cesse  ses  ennemis  et  ses  amis;  le  même  art  de  ca- 
cher sous  chacune  de  ses  actions  une  seconde  fin,  contraire  à 
celle  qu'il  paraissait  se  proposer  ;  c'était  epfin  le  même  mélange 
de  générosité  inattendue  dans  un  caractère  bas  et  cruel.  Mais  une 

(1)  rtia  Utuchii  Perusini,  L.  M.  p.  605.  —  LeodrUu  CribeUii  t  ita  Sfor- 
l«v,p.71S.  —  JmmUtÊ  Bonimontt  U,  r.  XXI,  p.  ise. 
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moindre  force  de  volonté,  moins  d'arl  dans  la  coiiduilc  de  ses 
projets  ou  dans  le  choix  de  ses  moycms,  moins  de  connaissance 
de  l'administration,  moins  de  talent  pour  étonner  le  peuple, 
ou  se  taire  aimer  de  lui,  distioguaient  Pliiiippe-Marie  de  sou 
père  (i). 

Le  premier  usage  que  fit  le  duc  de  Milan  des  forces  qu'il  eom- 
mençaità  recouvrer,  fut  de  se  délivrer  de  sa  bienfaitrice,  aiee  au- 
tant de  cruauté  que  dingratitade.  [14IS]  fiéatrix  Tendi,  veuve 
de  Facino  Cane»  avait  apporté  au  due»  en  réponaaat  en  secondes 
noces ,  la  souverainelé  de  Tortono*  Novare ,  Veraeil  et  Aleiandrie, 
et  le  commandement  d'une  armée  nombreuse  et  disciplinée,  qui 
avait  seule  rétaMi  les  aAiires  des  Yiseonti.  SI  la  douceur,  la  gé- 
nérosité, la  patience,  la  noblesse  du  caractère,  peuvent  tenir  lies 
à  une  femme  de  jeunesse  et  de  beauté,  Béatrix  méritait  d'être  ai- 
mée; mais  elle  était  de  vingt  ans  plus  ^gée  que  son  mari;  et 
Philippe-Marie,  fatigué  du  souvenir  des  bieulaits  de  sa  femme, 
lassé  de  ses  vertus  et  irrité  de  la  patience  même  qu'elle  opposait 
à  ses  dérèglements,  l'accusa  d'avoir  violé  la  foi  conjugale,  avec 
un  des  plus  jeunes  courtisans,  auquel  il anacba»  par  la  torture, 
un  aveu  mensonger.  La  crainte  d'un  supplice  atroce,  on  l'espéraoee 
d'acheter  sa  gillce  par  une  calomnie ,  déterminèrent  ce  jenne  kumm 
à  répéter  ses  aveux  au  pied  de  Téchafaud ,  où  il  fut  conduit  avec 
la  duchesse,  en  présence  de  la  cour  et  du  peuple.  €  SommesHKwa 

>  donc  dans  un  lieu ,  reprit  alors  Béatrix  avec  fierté ,  ok  les 

>  craintes  humaines  doivent  remporter  sur  la  crainto  du  IMeo  vi- 
»  vant,  devant  lequel  nous  allons  comparaître?  J'ai  souffert  comme 
»  vous,  Michel  Orombelli,  les  tourments  par  lesquels  on  vous  a 
»  arraché  cette  confession  lionii  usc  ;  mais  ces  atroces  doiih  urs 
w  H  ont  point  engagé  ma  langue  à  me  calomnier.  Un  juste  orgueil 
i>  aurait  préservé  ma  chasteté,  si  ma  vertu  n avait  pu  le  faire: 
»  néanmoins,  quelque  distauce  que  je  visse  entre  nous,  je  ne  voa& 

>  croyais  pas  si  bas  que  de  vous  déshonorer  an  moment  unique 

>  où  l'occasion  se  présentait  pour  vous  d'acqoérir  de  la  gloire. 
»  Le  monde  cependant  m'abandonne;  le  seul  témoin  de  mon  in* 
»  nocence  dépose  contre  moi  :  c'est  donc  à  loi,  6  mon  Dieu,  que 

(l  ;  Pétri  Candidi  Decembrii  y  Ha  l'UUiitpi  Maruo  f  tcecomitiê,  c.  m  H  suiv 
T.  XX,  p.  999. 
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*  j'aurai  désormais  recours.  Tu  vois  que  je  suis  sans  tache,  et 

>  c'est  à  la  grâce  que  je  dois  de  l'avoir  toujours  été  ;  tu  as  préservé 
»  mes  pensées,  comme  ma  conduite,  de  toute  impureté.  Aiijour- 
»  d'hui  tu  me  punis  peut-être  d'avoir  violé ,  par  de  secondes  noces, 
»  Je  respect  qoe  je  devais  aux  ceodres  de  mon  premier  époui.  J'ae- 
»  eeple  avec  soumission  l'épreuve,  que  ta  main  m'e&yoie:  je  re* 
»  cemmandeà  la  miséricorde  eelui  dont  tn  vonJoe  qae  la  grandear 

>  ftt  mon  ouvrage;  et  j'atlenda de  la  bonté  qoe,  comme  ta  eon- 
»  aerfas  l'Innocence  de  ma  vie*  tu  conserves  aussi  *  aux  yeux  des 
»  hommes,  ma  mémoire  pnre  et  sans  tache.  >  Bâitris  et  Michel 
Orombelli  perdirent  ensuite  leur  tête  sur  Téehafoud  (i). 

Jean  Galéaz ,  sans  être  militaire  lui-même,  avait  eu  un  bon- 
hem  ou  un  talent  remarquable  dans  le  choix  de  ses  jîénéraux. 
Philippe-Marie  ne  fut  pas  moins  heureux  que  lui.  Il  sut  distinguer 
François  Carmagnola,  et  lui  acroidd-  une  confiaru  t'  é^ale  à  ses 
rares  talents.  François  Carmagnola  avait  été  remarqué  par  le  duc 
au  siège  de  Monza  :  dans  ce  moment  critique,  où  Philippe  était 
perdu  s'il  ne  recueillait  pas  l'héritage  de  son  frère,  il  s'était  mis 
à  la  téte  de  l'armée.  Il  vit  un  ^imf^e  soldat  qui  poursuivait  Hector 
Visoonli  jusqu'au  milieu  delM^  ennemis ,  et  qui  l'aurait  indu- 
Jiilablement  kit  prisonnier  si  son  cheval  ne  s'était  pas  abattu 
dans  sa  course.  Philippe  donna  un'  commandement  k  ce  soldat: 
bientét  il  obtint  de  nouvelles  preuves  de  sa  hardiesse,  et  d'une 
habileté  qui  surpassait  encore  sa  bravoure.  Il  le  mit  alors  à  la  léte 
de  toutes  ses  aimces,  ei  les  succès  les  plus  éclatants  justiiièrent 
un  choix  aussi  heureux  (3). 

Carmagnola  entreprit  la  conquête  de  tout  le  pays  s'iiuv.  entie 
l'Adda,  le  Tésin  et  les  Alpes.  Les  plus  forts  châteaux  de  cette 
province,  Trezzo,  Lecco  et  Castello  d'Adda,  lui  ouvrirent  leurs 
portes  en  1416.  Dans  la  même  année,  le  duc  fit  arrêter  à  Milan, 
contre  la  foi  des  traités,  Jean  de  Vignale,  tyran  de  Lodi,  qu'il  y 
avait  appelé  pour  une  conférence.  Le  fils  de  ce  seigneur  fut  arrêté 
k  Lodi  même,  par  les  troupes  de  Yisoonti ,  qui  escaladèrent  cette 
ville  le  19  août  1416;  et  Jean  de  l^ignate  périt  k  Milan ,  avec  son 
fils ,  sur  UD  échaftud  (s). 

(I)  Andreœ  BilHi  HittOfia,  L.  111,  p.  SI. 

(î)  fhùf  ,p.^9. 

(5)  mu.,  p.  44. 
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Philippe  Arcelli ,  gentilhoimne  de  Plaimee,  mît  liné  n  pa- 
irie an  dnc  de  Milan ,  an  commenceiiienl  de  Taïuiée  1415.  Hais 

ayant  eu  onsuilc  lieu  de  se  plaindre  des  Viseond,  il  avait  fait  ré- 
volter de  nouveau  ses  conciloyens;  et  il  avait  pris,  le  25  octobre 
de  la  même  année,  le  titre  de  seigneur  de  IMaisancc.  Arcelli  eUii 
un  des  plus  braves  r(  des  plus  lml)il<  s  guerriers  de  sou  temps.  Il 
réunit  tous  les  seigneurs  de  la  Lonihardie  qui  s'étaient  partage 
l'héritage  de  iean  Galéaz;  il  leur  fit  comprendre  que  leur  cause 
était  commune»  et  que  le  duc  de  Milan  voulait  les  dépouiller  tous 
également.  Pandolfe  Malatesti,  seigneur  de  Brescia;  Gabrino 
Fondolo,  de  Crémone;  LotUére  Ruaea»  de  Corne;  les  Coléooi, 
de  Bergarae;  les  Beecaria,  de  Pavie;  et  Thomas  de  Campo  Fré* 
goso,  doge  de  Gènes»  s'engagèrent  mutuellement  à  se  délendiSk 
VisconU envoya  Carmagnola ,  en  1417  »  dans  la  basse Lombiriio, 
la  guerre  entre  ce  général  et  Philippe  Areelli  fut  acharnée;  les 
priucipales  villes  de  celte  province  furent  prises  et  reprises  plus 
d'une  fois  :  mais  les  mémoires  du  temps  ont  été  détruits,  et  les 
événements  qui  nous  sont  rapportés  sont  confus  et  (Wuw  date  in- 
certaine.  Carmagnola  s'empara  de  Plaisance,  mais  non  «It  sa  ci- 
tadelle :  recouiiaissaut  alors  qu'il  ne  pourrait  pas  défendre  ceUe 
ville  contre  Pandolfe  Malatesti ,  qui  s'approchait  pour  la  reprendre^ 
il  obligea  tous  les  habitants  à  en  sortir  avec  leurs  effets  précieux, 
qu'il  fit  charger  sur  le  P6.  Arcelli  et  Pandolfe  Malatesti»  lorsqu'ils 
entrèrent  dans  ces'  mes  désertes,  furent  étonnés  de  leur  déla- 
tion; leurs  soldats»  qui  se  répauidirent  dans  les  maisons  pour 
piller,  n'y  trouvèrent  rien  à  prendre  que  quelques  vieux  ferrs> 
ments:  ils  en  ressortirent  avee  «ne  espèce  d'effroi.  Pendant  oue 
année  entière  cette  grande  ville  demeura  déserte.  Trois  habitants 
seulements'y  étaient  cachés  dans  trois  quartiers  éloignés.  Cepen- 
dant l  herbe  croissait  dans  les  rues  jusqu'à  la  hauteur  du  j^enou; 
et  de  hautes  <  1 ucs  s'élevaient  aux  portes  des  maisons»  comme  pour 
en  délciidi  e  1  entrée  (i). 

Luliu  Philippe-Marie  triompha  de  ses  ennemis  par  sa  perfidie 
ou  par  la  valeur  de  son  général.  Philippe  Arcelli  fut  chassé  de 
tous  les  châteaux  qu'il  occupait  autour  de  Plaisance,  et  obligé  de 

(I)  Jnnalu  Ptacëniini  Jnlomiidt  Hipalia,  T.  XX,  p.  S74.— Jiwbvv  mib'i 
liitMa  Metfiolan.,  T.  XIX,  p.  47. 
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se  réfagicr  k  Venise.  Il  obtint  alors  de  la  république  le  comman- 
dement d'une  armée  qu'elle  envoyait  contre  le  patriarche  d'AquH 
lée;  et  il  eut  plus  de  sueeàs  en  soutenant  une  cause  étrangère 
qu  ea  défendant  la  sienne  propre.  Castèllino  Beccaria  avait  été 
arrêté  à  Pavie;  il  lut  massacré  dans  sa  prison  par  les  ordres  du 
duc  de  Milan.  Son  frère»  Lancelot,  s'était  réfugié  dans  les  châteaux 
qu'il  posst'daiL  cniic  Tortoue  et  Alexandrie  :  il  lut  assiégé  dans 
celui  lie  Sn  r  avallc;  et  après  y  avoir  ôic  lait  prisouûier,  il  fut  pendu 
sur  la  place  puhl  i(]ue  de  Pavie  (i).  LoUiérc  Rusca ,  tyran  de  Cosme, 
désespérant  de  dclcudre  celle  ville,  la  remit  volontairement  cuire 
les  mains  du  duc»  gardant  pour  lui  celle  de  Lugano,  avec  le  titre 
de  comte  (2).  Enfin  Carmagnola  pénétra  dans  la  rivière  de  Gènes» 
pour  forcer  paiement  Thomas  de  Campe  Frégoso  à  la  soumission. 

Les  Génois  croyaient  avoir  recouvré  leur  liberté  lorsqu'ils 
avaient  chassé  de  leur  ville  les  Français,  en  1411,  et  le  marquis 
de  Montferrat,  en  1413.  Mais  quoique  Gènes  ii*eùt  point  de 
maître»  ce  n'était  plus  une  république.  Vainement  les  meilleurs 
citoyens  s'étaient  elforcés  de  donner  de  la  stabililc  à  leur  conslilu- 
lion ,  et  de  soumettre  Télection  de  leur  do^e  aux  formalités  qu  ou 
observait  à  Venise  (3).  La  haine  entre  les  maisons  puissantes  était 
si  violente,  et  chaque  chef  de  parti  avait  sons  ses  ordres  tant  de 
clients  et  de  vassaux»  que  la  vUle  était  transformée  en  arène»  oîli 
des  ennemis  combattaient  sans  relâche.  Il  ne  s'agissait  plus»  entre 
les  Ihctions,  de  Tintérét  des  Guelfes  ou  des  Gibelins»  de  la  no» 
blesse  on  du  peuple,  de  la  liberté  on  de  Fesdavage;  il  s'agissait 
de  se  détruire,  parce  qu'on  se  baissait.  Au  moment  même  oà  les 
soins  des  magistrats  et  du  clergé  venaient  de  réeoneiller  les  partis 
et  de  fiiire  jurer  la  paix,  un  regard  orgueilleux»  un  mot  piquant,, 
ou  un  geste  souvent  mal  interprété,  suflisaiciiL  pour  laire  tirer  de 
nouveau  l  épée,  cl  plonger  la  ville  dans  le  deuil.  La  navigation 
élail  abandonnée  »  le  commerce  dépérissait ,  les  campagnes  étaient 
dévastées»  les  châteaux  incendiés;  et  chaque  jour  quelqu'un  de» 
palais  les  plus  somptueux  de  la  ville  était  rasé  jusqu'en  8e& 
fondements. 

(1)  Andrtœ  Billii ^  Hi^oria  Medwlanen.,  L.  III»  p.  46. 

(«)  FiUt  PhU,  Mariœ  Fieecom.  s  Deeembrio,  T«  XX,  c.  1 3 ,  p.  989. 

(9)  UèêHiFot(etœHUtQr,CmiÊmn$,t,X,ç,U»,  , 
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Pendant  ces  guerres  civiles,  Georges  Adoruo  ,  Boi  iiabosGoano, 
el  Thomas  de  Campo  Frégoso,  furenl  surressiveraent  élevés  à  la 
dignité  ducale.  Le  dernier  semblait  mieuv  (aif  que  personne  ponr 
rendre  la  paix  à  la  république  :  il  avait  obtenu  l'amitié  et  l'estime 
de  Georges  Âdorno ,  son  ancien  mal ,  auquel  il  devait  son  élec- 
tion ;  il  avait  donné  à  ses  coneitojeiis  autant  de  pieovea  de  sa 
modération  et  de  son  désintérefleement  que  de  sa  bravoore:  il 
avait  acquitté ,  de  ses  propres  deniers ,  les  dettes  du  trésor  publie , 
qui  montaient  à  soiiante  mille  florins  (i)*  et  il  était  secondé  « 
dans  son  administration ,  par  la  valeur  éprouvée  et  les  talents 
divers  de  cinq  frères»  dans  la  fleur  de  Vàge,  qui  lui  étaient  tous 
également  dévoués.  Mais  il  n'était  pas  donné  à  un  homme  de 
coriipi  inier  longlemps  des  haines  entretenues  par  lant  de  mor- 
telle  s  injures.  Les  Guarci,  les  MontaUi  el  les  Adorni  quittèrent 
la  ville  en  fit  7  ,  et  se  réfugièrent  auprès  du  duc  de  Milan.  En 
1418,  les  marquis  de  Montferrat  et  de  Carréto  embrassèrent  l'a^ 
liance  de  Philippe-Marie,  et  les  passages  des  montagnes  fbreat 
OQveHs  à  François  Carmagnola,  par  des  émigrés  ou  des  traîtres; 
trois  mille  chevaui  et  huit  mille  fimtassins  ravagèrent»  pendant 
Tété,  les  vallées  de  Polsévéra  et  de  Bisannio;  la  forteresse  de 
Gavi ,  qu'on  croyait  inexpugnable ,  fut  livrée  aux  ennemis»  et  les 
Génois  perdirent  tout  ce  qu'ils  possédaient  sur  le  revers  septen- 
trional des  montagnes  (2). 

Tandis  que  celte  république  luttait  avec  tant  de  désavantage 
contre  le  duc  de  Milan,  les  Florentins,  qui  avaient  déjà  vu  suc- 
comber d'autres  adversaires  de  ce  prince,  auraient  dû  scfonder 
un  peuple  libre  ,  qui  ne  pouvait  être  asservi  sans  que  l'équililire 
de  l'Italie  fût  renversé,  et  sans  que  l'ambitieux  Viscooti  éiendît 
ses  vues  sur  la  Toscane.  Aucun  traité  de  paix  entre  la  république 
florentine  et  le  due  de  Milan  n'avait  terminé  la  guerre  allumée 
par  Jean  Galéas  :  mais  la  seigneurie,  voyant  assez  d'autres  enne- 
mis conjurés  contre  le  due ,  avait  cessé  depuis  longtemps  de  le 
combattre  [1419].  Dans  le  temps  où  les  Génois  demandaient  avec 
instance  des  secours  pour  se  défendre  *  le  duc  sollicitait  les  Flo> 

(1  )  Uberti  FoUetœ  Genucnn.  BM.,  L.  X,  p.  SIS.  -  JoImmUê  SitUm  wtfMM- 

les  Genuensps  T.  XVIT,  p.  1264. 
(â)  Ubetii  Fol.,  L.  X,  p.  547.—  Johan.  SteUœ  Ann.  Genuen»,  p.  1877. 
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rentins  de  terminer  par  une  bonne  paix  leurs  anciens  différends. 
La  seignenrio  flottai l  indécise  entre  ses  craintes  pour  1  avenir  cl 
nne  espéranct^  prochaine.  Elle  désirait  forcer  les  Génois  à  lui 
vendre  le  château  de  Livourne ,  qui  commandait  les  iiotiches  de 
l'Arno  et  le  port  pisan,  et  qui  semblait  entraver  le  commerce  de 
Pise.  Ufoome  avait  été  livrée  4  Boodcault  par  Gabriel-Marie 
Vlaeoatip  seîgneEr  de  Pise;  ei  ionqœ  le  maréchal  français  awt 
été  cliané  de  Géaea»  le  port  et  son  cbâlean  éuieat  deineiirés  au 
CSénoie.  La  seigneurie  iérentiiie»  qui  souhaitait  avec  ardeur  de 
faire  cette  aequiaitioû,  se  réjonissait  des  embarras  qu'éprouvaient 
tes  Génois,  et  refusât  de  les  secourir  si  Livoume  n'était  pas  le 
prix  de  son  assistance. 

Nicolas  il'Uzzano  et  ses  amis  s'opposaient  dans  les  conseils  de 
Florence  à  ce  que  la  république  trait;ii  avec  le  duc  de  Milan:  il 
leur  paraissait  que  faire  la  paix  swv  lui,  c'était  sanctionner  ses 
usurpations ,  et  laisser  connaître  aux  Génois  et  au  seigneur  de 
Brescia  qu'on  les  abandonnait  k  leur  sort.  Mais  le  peuple  repro- 
chaità  l'aristocratie  età  rancien  parti  guelfe  son  ambition  inquiète; 
il  ne  v«»yait  dans  sa  politique  que  le  désir  de  s'agrandir  par  la 
guerre,  et  il  témoignait  tant  de  mécontentem^t»  qu'U  força  la 
seigneurie  à  signer,  au  mois  de  janvier  1419 ,  un  tiaité  avec 
Philippe-Marie.  Les  Florentins  s'engagèrent  h  ne  prendre  aucune 
part  à  tontes  les  révolntions  de  la  Lombardie  au  delà  des  rives  de 
la  Magra  et  du  Panaro;  le  duc  promit  de  ne  point  se  mêler  de 
tout  ce  qui  se  passerait  au  Icvani  de  ces  deux  rivières,  dont  l'une 
sépare  la  Lunigiane  de  i  Etat  de  Géoes,  l'autre  le  Uoionais  du 
Modénais  (i). 

Mais  les  riorcnlius,  lorsqu'ils  supposaient  que  les  Génois 
pourraient  se  défendre  par  leurs  propres  forces,  n'avaient  pas 
prévu  que  bientôt  ils  seraient  attaqués  par  un  nouvel  adversaire. 
Alphonse  d'Aragon,  avant  que  Malizia  vint  l'inviter,  au  nom  delà 
reine  Jeanne,  à  se  rendre  à  Naplés,  avait  déjà  fait  voile  des  céfles 
de  Catalogne,  avec  treize  vaisseaux  ronds  el  vingt-trois  galères. 
Impatient  de  se  soustraire  aux  rmontrances  de  ses  cortès  et  à  la 

(1)  Porjffw  Prnrchltni,  ïlîst.  Florent.,  L.  V.  p  319.  —  Comwteni.  di  Neri 
di  Gino  Cappom^  T.  XYIll,  p.  1 157.  -  6ci>.  AmmiratOf  Stor.  Fior,,  L.  XVIII, 
p.  986. 
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jaloasie  de  ses  sujets,  i!  allait  chercher  an  loin  des  conquêtes.  \\ 
attaqua ,  saus  aucune  [irovocaunn ,  h  Corse,  qui  dépendait  d.^s 
Génois;  Calvi  lui  fut  livré  par  trahison;  beaucoup  de  gentilshommes 
de  Corse,  séduits  par  ses  intrigues ,  arborèrent  ses  étendards  :  le 
ml  chftteaude  Bonifazio ,  sitaé  à  l'extrémilé  méridionale  de  Tile, 
sur  an  promontoire  de  diflfieile  accès ,  demeura  fidèle  aox  Génois. 
Alphonse  l'atlaqaa;  et  s'obstinant  k  ce  siège,  il  le  poofsaivit  pen- 
dant nenf  mois.  [1490]  Enfin  Jean  Fréf^,  frère  du  doge» 
pénétrant  an  travers  de  la  flotte  catalane»  réussit  à  ravitaiUer 
Bonifazio.  Le  roi  d'Aragon  perdit  alors  l'espérance  de  s'en  rendre 
maître  :  il  quitta  la  Corse  pour  aller  à  Naples,  où  il  était  attendu, 
et  il  ne  remporta  de  soû  expédition  que  ia  honte  d'avoir  violé  un 
traité  de  paii  (i). 

Les  dépenses  considérables  que  la  guerre  contre  les  Aragonais 
avait  occasionnées  déterminèrent  enfin  les  Génois  à  vendre  Lif 
vourne  aux  Florentins.  Le  marché  fut  conclu  le  50  juin  1421,  pour 
le  |»rix  de  cent  mille  florins  (a).  Mais  les  Génois  désiraient  bien 
pins  se  venger  des  Aragonais  que  conserver  lear  propre  liberté; 
darmagnola  avait  continiié  chaqfue  année  à  ravager  leur  territoire; 
Ions  lenrs  alliés  sur  le  continent  avaient  été  soumis  par  les  armes 
du  duc,  ou  détachés  d'eux.  Tiioiiias  lio  Campo  Frégoso  sentit  lui- 
même  la  nécessite  de  terminer  une  guei  rc  ruineuse  pour  sa  patrie, 
lorsqu'il  vit  Philippe-Marie  s'allipr  aux  Cniaîaiis,  et  attaquer  • 
Gênes  par  mer  aussi  bien  que  par  terre.  les  (oiiditlons  sous 
lesquelles  la  république  s'était  soumise  au  roi  de  France,  vingt 
ans  auparavant,  furent  offertes  et  acceptées;  les  constitutions  et 
la  liberté  intérieure  de  la  ville  furent  garanties  par  le  duc  de 
Milan;  le  comte  Carmagnola,  comme  lieutenant  de  Visoonti,  fbt 
substitué  au  doge  :  Frégose  abdiqua  sa  dignité;  mais ,  en  eompen* 
sation ,  on  lui  assura  la  seigneurie  de  Sarsana.  Comme  cette  ville 
est  située  au  ddh  du  cours  de  la  Magra,  le  duc  de  Milan,  lois- 
qu'il  en  disposait  ainsi,  violait  déjà  le  traité  quil  venait  de  con- 
clure avec  les  Florentins  (s). 

(1)  Uberti  Foiietœ  Gehuens.  Histor.,  L,  X,  p.  549.  —  Joh.  Stellœ  AnneU. 
Genwtu.,  p.  1S80.  —  PHHQyrmt  dê  nbmCortIeiê,  T.  XXIV,  p.  444. 
(f)  Sef^kmeAmmlmto,  T.  XVIII,  p.  m. 

(5)  Uberti  Folietm  Genwm*.  Higt.,  L.  X,  p.  SS4,  —  Joh.  SIeUm  Amnakt  €0- 
nuanê.,  p.  19S4. 
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Les  GiMlIss  de  Lomknrdie  et  lee  petits  prime  de  eette  eoÀtrée 
sTélsient  avssi  flattés  de  tmw  im  reloge  dans  la  proteetieii  des 
Ténîtiens,  plus  intéressés  encore <ftte  les  Florentins  à  réprimer  le 

duc  de  Milan  dans  ^  projets  de  conquêtes.  Mais  le  sénat  de 
Venise,  au  liou  d'envisager  le  danger  prochain  dont  il  était  me- 
nacé, se  laissait  distraire  par  son  ambition.  îl  voyait  Sigisraond 
enfîapié  dans  une  double  guerre,  en  Bohôme,  contre  les  Hussites, 
et  sur  les  frontières  de  Hongrie ,  contre  les  Turcs.  JLe  palriarchè 
d'Aiyniléet  Louis  H ,  duc  de  Teschen  »  allié  de  l'Empereor ,  ne  pon* 
vait  point  en  attendre  de  seeoars:  les  Véailiens»  k  reipiratm 
de  la  trêve  de  cinq  ans ,  qu'ils  avaîeDt  coodoe  avee  SigisMond ,  • 
aHaqnèrent  le  patriarehe  en  I4IS.  Givîdale  ,  Sadle  et  Arlo 
Grnaro  se  rendirent  à  eux  dans  le  cours  de  cette  année;  M»  la 
sniTsnte,  Philippe  Areelli,  mis  à  la  tète  des  troupes  yénitiennes, 
fit  la  conquête  de  Fcitre  et  de  Bellune.  Knlin  Udine,  eapitale  du 
patriarcat ,  se  rendit ,  le  7  juin  4420 ,  k  la  république  :  toute  la  pro- 
Tince  se  soumit  dans  la  même  campagne,  ainsi  que  la  partie  de 
llstrie  qui  avait  relevé  jusqu'alors  des  palrinrches;  et  le  comte  de 
Goriziafit  hommage  aux  doges  pour  les  tie&  qu'il  tenait  de  l'Église. 
Ainsi  le  Friuli  tout  entier  fat  ajouté  poartonjonrsaDZ  possessions 
de  la  répobliqne 

Ces  SQGcAs  mêmes  ne  rendirent  point  nne  liberté  cmnplèle  ans 
arÉies  des  Vénitiens;  ils  poarsaivîrent  la  guarre  en  Istrie,  en 
Mmatie  el  en  Albanie ,  contre  les  divers  feodataires  do  roi  de 
Hongrie;  et  ils  firent  sur  eux  des  conquêtes  chèrement  disputées. 
De  temps  en  temps,  il  est  vrai ,  ils  concevaient  quelque  inquié- 
tude sur  les  acquisitions  que  Pliilippc-Marie  faisait  chaque  jour 
dans  leur  voisina*ze;  mais  ils  se  laissaient  ensuite  apaiser  par  ses 
protestations  d'amitié,  et  ils  lui  abandonnaient  lâchement  les  amis 
et  les  serriteors  les  plus  fidèles  de  la  république. 

Après  que  Philippe  Arcelli  se  ftit  éloigné  de  l'État  de  Plaisance» 
Rolùid  PalSTicini ,  qai  wpSX  approcher  les  armées  dn  dnc,  leur 
iMit  fûtotairement  San-Donnino,  dont  il  était  seigneur.  Les 
Rdisl  et  les  Mligrinî,  genlildiomans  d«  Parmesan ,  se  soumirent 

(1)  Sloria  citile  renés.,  L.  VI.  p.  480,  P.  Il,  Vol.  I.  —  Mann  Sanuto,  k  ite 
Dvdkidi  ymiêM.,  p.  091 . 
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aussi  d'eux-mêmes  Nicolas  ,  marquis  d'Esté ,  craignant  de 
pevdie  à  la  fois  les  deui  villes  de  Parme  el  de  Begiio,  aYaml 
a|»parteaa  à  Jaan  Claiéas  «  eéda  folottlairemeat  la  ptmète,  povr 
8ê  foire  eoofiimer  la  flmmramelé  de  la  aecofide  par  Phillp|pe4f  arie. 
Ce  (railé  fût  toocln  eatre  les  deu  aouveraiiis  »  le  S  ami  (a). 
'  Pendant  ce  temps ,  Fnintoia  Cmiagikela  attaquait  Pandolfe 
Malatcsli ,  seigneur  de  Brcscia  el  de  Bergame.  En  peu  de  jours 
il  lui  enleva  presque  tous  les  châteaux  du  Bergamasque  :  il  pénétra 
bientôt  après  dans  Bergame  même,  par  le  côté  de  la  mootague 
que  l'on  rroynit  n  être  exposé  à  aucune  attaque  ;  les  vallées 
de  Saint-Martin  se  reudireui  volontairement  à  PbiUppe-MarieVis- 
eosti ,  et  planeors  cbàteaaK  de  la  plaine  de  Breada  auîvirail  lear 
exemple  (&)• 

Ces  conqaèles  fitrent  qvdqae  temps  sospenénes  par  une  Uèm 
aégociée  an  nom  de  Martin  V,  eatre  Philipp^llarie  et  PanéoUe 
MalateBli  ;  mais  le  dse  de  MilaD  mit  h  profit  cette  anspensioB 

d'hostilités,  pour  attiqner  Gabriao  P<mdolo,  tyran  de  Crémone. 
Les  château \  de  Pizzighettone  et  de  Soncino  se  rendirent  aux 
Milanais,  dès  les  premières  alla(jues(i).  Gabrino  offrit  aux  VéniLieos 
de  leur  céder  Crémone  et  co  qui  lai  restait  de  son  territoire, 
moyennant  un  dédommagement  équitable.  Pandolfe  Malatesti  leur  - 
offrit  Brescia  sous  les  mêmes  conditions  :  ces  deux  propositions 
furent  égaleflMBt  rejetées  (5)  ;  et  le  seigneur  de  Crémone  fîiti^ 
élit  à  traiter  me  le  duc.  Il  lui  peaût  sa  prinoipaiiié,  se  réserfanl 
sealemeiitleebàteÉadeGaatigliolieyOàil  se  retira  avec  ses  trésors. 

A  eetie  époqae  mtee  oè  l'ambitien  do  due  de  Milan  devait 
eaoser  aux.  Véiittieiisies'plns  Tifesalaraies,  ilscefidorent  avec 
lai  un  traité  de  paix  pour  dix  ans,  afin  de  suivre,  sans  empêche- 
ments, leurs  conquctL'S  en  Dalmalie.  Ils  abandonnèrent  à  ses  atu- 
ques  Paudoite  Malatesti,  leur  ancien  allié ,  et  celui  même  qui 

(1)  AmdrM  BillU  Hia.,  L.  ill,  |>.  4S. 

(9)  Oa».  Boit.  Pipifm,  Stor.  étf  Primo,  ^Bêm,  L.  Jï,  p,  S41.  —  M, 

Cribeïtii  de  rOa  Sf^m  ^icecotn . ,  p.  707.  —  JmuUes  Estemew  Fmirh  Jùkm 
n/«,  T.  XX  p  149.  —  PfatituB  HUtor.  Mantuann.  L.  V,  p  goi, 

(ô)  Amtreœ  Hiitii  Hùior,,  L.  UI,  p.  50.  —  Marin  Sanuto,  FUe  de*  Dmehidi 
frênes.,  p.  928. 

(4)  ^ndreœ  BHHi  Biet,  M^ioian.,  L.  III,  p.  59. 

(5)  Mtdutiuëdê  Qutro.  CAm,  TmrvU,,  p  S40. 
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avait  longtemps  commandé  lèurs  armées;  et  ils  (i^rantîrent  seule- 
ment les  États  (le  François  tle  Gonza^riie,  seigneur  de  Mantoue  et 
de  Peschiéra,  que  le  duc  avait  niciKK  /^  aussi.  Ces  deux  places 
toiiiiaient  une  barrière  imporlnrilr^  prnir  les  provinros  véniliennes 
de  terre  ferme;  et  le  scnai  n  aurait  pu  ,  sans  uoe  extrême  impro- 
denoe,  les. laisser  envahir  par  Yisconti  .  ^ 

n  ne  restait  à  Pandolfe  qu'un  seul  appui,  celui  de  son  lirère, 
Cbarles  Malatesti,  seigneur  de  Rimini»  qui  Ivi  envoya  en  eièt 
anaé^MèîdéÀible,  sons  In  eidra  de  Lonis  de  Fenno.  Mais 
eèghiëMl  fiitstoilpriset  tni  ^sonnier  par  Camiagnola:  son  arméé 
MlnaëieDvéérDnle,eCPand<^%sAît  obligé  de  demander  la  paix, 
de  remettre,  le  <6  mars  1421,  Brescia  et  tout  son  territoire  au  duc 
de  Milan ,  et  de  se  retirer  k  Rimini,  auprès  (h>  son  Irèic.  Jusqu'a- 
loiJi  Vi8€vui!  avaià  traité  avec  une  extrême  dureté  les  princes  et 
les  capîfrviru's  qup  le  sor?  des  ariiirs  liviaii  entre  ses  mains;  et 
Louis  de  Fermo,  conduit  prisonnier  à  Milan,  n'y  arrivait  pas 
sans  nile  vive  inqoiétnde.  Mais  Phi!i  |>| uvMarie  prétendait quelque- 
Ihs  aussi  à  la  grandcnr  dlkne;  il  voulait  qo'on  pût  dire  de  lui , 
qB*il«elevaiiavee  fadlité  n  pitee  de  la  même  main  dont  il  Tavail 
Mtowrt;'  H  eombla  son  primnier  de  préMts,  et  le  remît  en 
libefté  aaaa  rançon.  La  fortime  lui  donna  oeeaaion  de  pratiquer 
trois  fois ,  dans  le  cours  de  son  règne ,  et  sur  des  eaptifk  toujours 
plus  iuiporiants,  ce  même  acte  de  générosité  (a). 

Bientôt  après,  Georges Benzole ,  seigneur  de  Crème,  lut  réduit 
aussi  à  la  nécessité  de  rpndre  cette  ville  à  Philippe-Marie,  et  il 
eonipUila  ainsi  îa  snnniission  de  la  Lomhardie  (3).  Do  tous  les 
tjnuis  qui  s'étaient  partagé  les  États  de  Jean  Galéaz  Visconti,  et 
qui»  pendaiit  près  de  vingt  ans ,  avaient  occasionné  la  misère  et 
)â  foînè  dece  toMfu^y  il  n'en  restait  plus  un  seul.  Ils  n'avaient 

oppdsa^  aux  artiâéto  et  m  aima  du  duc  de  Milan  ni  la  con^ 
aeienod  d'une  IkNne  eause«  ni  mnour  de  leurs  sujets»  ni  la 
eoMianôe  de  leurs  alKéa;  et  ils  éialcait  tombés  suooessivement 

presque  sans  combats.  Mais  les  victoires  de  Philippe-Marie^  en 

•  1 

(1)  Jnd,  BUtti  BiKior.,  L.1II,  p.  Ba. 

(f)  md,,  p.  SI.  -  PiÊÊHtm  Wâlartû  MMtuma,  Lib.  V,T.  XX,  p.  SOI.  - 

Ch  ron  :  tVAgobMo  df  G,  Bêmh,  T.  XXI,  p.  OéO. 
i3>  Rëduêlmê  de  QiMfVf  Ckmt,  Tmviê,,  p.  84S. 
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le  rapproebuit  de  deai  peeplet  libres,  hii  fireat  eonmilie m 
avtce  gente  de  résieteiice,  NowierroDS  dans  les  efcepiCfes  solfaeli 

quelle  longue  lutte  s'engagea  entre  lui  el  les  FioreDttns,  quelle 
persévérance  dans  les  projets,  quelle  f4Hi8iuiee  dam  le  rerers, 
quelle  modération  dans  les  victoires ,  eeUe  vertueuse  république 
sut  opposer  à  l'ambilioii  du  duc  de  Milan.  Auparavant  il  eut  ^mm 
h  éprouver  ce  que  pouvait  faire  contre  ses  mercenaires  la  bravoure 
impétueuse  des  Suisses, 

î  i4ââ  ]  Âpres  la  soumission  de  Cônie,  la  famille  Ilusca,  qui 
avait  gouverné  celte  ville ,  s'était  retirée  an  pied  des  Alpes.  Bel- 
liozona  lui  avait  appartenu  Itogtanps;  mais  la  souveraineté  de 
cette  ville  était  alors  dispvtée  entre  plaaiean  prétendaDls:  !« 
Suisses  d«  canton  d*Ury  y  enttelenaieiit  garaisoa ,  pour  défeadie 
l'entfée  de  la  vallée Lévantlne,  et  des  passages  dv  Saint4îotiiini. 
Antonio  Rnsca ,  et  Jean ,  baron  de  Saxe ,  y  avalent  anasî  des  droîli, 
qnUs  vendirent  à  Philippe-Marie.  La  garnison  suisse  Uni  snrpriie 
dans  le  mois  de  mars  li22,  par  Ange  de  La  Pergola,  condottière 
que  le  duc  avait  pris  à  son  service;  elle  fut  obligée  de  se  retirer,  el 
les  Milanais  occupereiil  lifilinzona.  En  mvmo  temps  ils  s'emjKi- 
rèrent  de  Donio  Dossola,  autre  pelile  ville  siiiK'c  îi  l'ouveriiin'  du 
passage  du  Simplon;  ils  s'avancèrent  ensuite  jusqu'au  pied  di 
Saiut*Golbard ,  et  ils.  occupèrent  toute  la  vallée  Lévantine 

Dans  une  antre  circonstance,  cette  violation  des  traités  et  des 
drqils  de  boa  voisinage,  aurait  soulevé  la  Suisse entièie.  Mili 
plusieurs  semences  de  discorde  étaient  demeurées  entre  las  cosp 
fédérés^  depuis  la  finerre  exdtée  contre  rAntriebe  par  le  concHs 
de  Constance.  Plusieurs  cantons  reftisèrent  |pn|(tenipa  de  sHmner 
pour  une  querelle  qu'ils  prétendaient  leur  être  étrangère;  et  toit- 
qu'enfm  ils  mireiU  leurs  troupes  en  mouvement  et  passèrent  le 
Saint-Gothard ,  une  jalousie  secrète  les  tint  éloignes  les  uns 
des  autres,  el  engagea  l'arrière-garde ,  composée  <]e  soldais  dti 
canton  de  Schwilz,  à  demeurer  à  une  journée  de  distance  du  corps 
de  bataille. 

Cependant  Tarmée  suisse ,  forte  de  quatre  cents  arbalétriers  et 
de  trois  mille  fantassins  armés  de  hallebardes,  descendit  la  vallée 

(t)  M.  BOUi  iTMr.  MmHti,,  L.  lU,  |^  5S.  -  GemJUekiê  ArScM^ 
B.ni,  e.S,T.  m,  p.  11». 
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Lévantiae,  sans  «e  Mincie»  de  eometCre  le  nombre  de  sôldaLs 
fiie  François Carmagnola  et  An^e  de  La  Pergola  lui  opposeraient 
daog  Belthizona.  Ces  deux  géiierau)i  avaient  six  mille  chevaux  de 
la  plus  n  doiitablc  gendarmerie,  et  dix-huit  mille  l'an tassins  (i). 
Ils  joigiiaienl  à  celte  immense  supériorité  de  nombre  l'avantage 
d'avoir  occupé  les  premi<^rs  les  passages  importants  des  vallées 
voisines,  d'avoir  surpris  les  magasins  de  leurs  ennemis,  etd'avoir 
mis  garnison  dans  BeilÎBaona,  plaoe  forte  oè  leurs  monilieos. 
éttieiil  ea  sàreté* 

Tandis.qne  les  soldiCs  de  SeMli  s'aiftelent  ft  Foleggio  pour 
•IleiMire  cens  de  Gtaiiti ,  qneeem de 2«ridi,.  Aiipeniell  et  Senit- 
Gtll  étaient  eneore  snr  le  aoat  Saint^ethardr  les  qiuitre  ban- 
nlènsL  à»  Lnoeme,  Uodemld ,  Ury  ei  Zug,  fieus  lesquelles  on  ne 
comptait  pas  plus  detrois  mille  hallebardiers,  offrirent  la  bcUaille 
le  50  juin  1422,  dans  le  champ  d'Arbédo;  près  de  Ikllinzuaa , 
à  la  meilleure  cavalerie  de  deux  des  plus  &meux  condotliéri  de 
lltalie. 

Les  gendarmes  de  Pergola,  en  découvrant  les  finisses,  fondirent 
sur  eux  à  bride  abattue,  ne  doutant  pas  de  les  renverser,  etdeles 
■aeltre  en  pièees  :  mais  les  finisses  les  altendirent  de  pied  finrmte , 
qipMBa  Iwf  ftfoe  indoraplaUe  à  nmpétnosîlé  de  la  cavale- 
rie. On  lesTit  sonTenteonpepd'nB  eonp  d^épde  les  jàmbes  des  ehe- 
Taoz  qni  fimdaient  snr  eux,  on  les  saisir  par  le  pied ,  et  les  en- 
traîner par  terre  avec  l'homme  qui  les  montait  (2).  Quatre  cents 
chevaux  étaient  dc  jà  lues;  et  la  gendarmerie  iialienne  u'avaii  pas 
encore  gagné  un  pouce  de  terrain.  Alors  Pergola  et  Carmagnola 
donnèrent  à  leurs  <  avaliers  l'ordre  de  lucUre  pied  à  terre,  opposant 
ainsi  une  infanterie  presque  invulnérable  aux  hallebardes  des 
Suisses.  Le  combat  se  renouvela  avec  acharnement;  et  nn  grand 
nombre  des  plus  braves  soldats  périt  d'une  et  d*antce  part.  Le 
schultheiss  de  Lnceme  songea  même  k  se  rendre;. et  il  en  donna 
le  signal  „  en  plantant  sa  hallebarde  en  terre  mais.  Carmagnola , 
éehaoié  par  le  combat,  et  par  k  perte  qu'il  avait  éprouvée,  ne 
voulut  point  accorder  de  quartier.  Il  renouvela  Tattaque,  et  elle 
lllt  son  tenue  avec  le  même  courage  qu'auparavant.  Tout  à  coup 

(t)  Joh.  Mullcr,  Grschkhte  dcr  Schtceiz.,BiKb,iki^  Q*  ll,|i.iai. 
(3)  Andt-ea  BiUii  iiistor.,  L.  111,  (i.  S5. 
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iix  Mts  qui  s'étaient  avancés  dam  h  vallée  da  Wmn 

pour  tomber»  vkueiit  fondie  sur  i'arrièiieiprde  ilatieiiiifl»  ame 
te  eris  effira^tnts.  GamniDola  ae  douta  pas  i|ae  la  aMonde  a^ 
née  des  Siiisses,  restée  k  PoleggiOt  nMIt  rétabli  lasiNiiiisqi'Q 
avait  lût  rompre,  et  ne  fB^  Tenue  l'att^er  par  dertidie.  Il  te 
retira  vers  Bellinzona,  et  donna  aux  Suisses  le  moyen  de  rentrer 
daus  leurs  uiouugnes  (i). 

Les  Suisses  avaient  perdu  trois  cent  quatre-vingt-seize  homme», 
et  les  Italiens  un  nombre  trois  fois  plus  considérable;  surtoat 
leurs  soldais  étaient  frappés  de  terreur  :  ils  avaient  appris  à  con- 
naître avec  quels  hoounes  ils  venaient  de  combattre;  des  bomme^ 
qui  juraient ,  avant  de  marcher  à  la  g/a^m,  do  ne  iamM  leoilor 
du  eliamp  de  bataille,  de  ne  jaoMds  se  rendre,  el  de  ne  jamais 
abuser  de  leur  nçioîie,  en  désbooowt  les  frowaw  o«  les  lUki 
des  Yaineus  (i^.  Cependant  la  vallée  Léianiine  fg^  «oniiiilse  pir 
Carmagnola  :  les  disaensions  des  Snîsaes  leur  Areui  peidie  lïa* 
sieurs  années  avant  qu'ils  tirassait  vengieanee  de  l'échec  qu'il 
avalent  éprouvé;  et  Philippe-Marie  Visconti,  plus  puissanl 
qu'aucun  prince  qui  eût  encore  ré^oé  sur  l'Italie,  depuis  la  chute 
du  royaume  des  Lombards,  se  vit  obéi  depuis  le  sommel  du 
Saiat-Gothard  jusqu  à  la  mer  Ligurienne,  et  depuis  lies  ÊDOOtièRS 

du  Piémont  jusqu'à  celles  des  États  de  i'ii^Use* 

(1)  M,  MuUbt,  Geichtchte  der  Schvfeiz.,  Bucb.  lU,  c.  11,  p.  2io. 
(D  AiÊittmBmmiÊar»  MêdM.,  1.  m,  p.  8S. 
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lA  nui  jBAmm  n,  imfttrii  comiB  kumxam  •'éiagoii,  âvom 

TMIBB  ms  VLO&MTim  ATIO  LB  BUC  DE  IHILAR  ;  AfJbUBfB  BBB 
▼jÉBiTlBflii  nus  BB  IBIffilA.  —  titt  A  liltft. 

'  •  ■ 

ifUMskaliames»  Bracdode  Montoneel  Sforza  de  Cotignola,  se 
trouvaieal  réuuis  au  service  de  la  coui  de  xSaples.  Tous  deux  clèves 
du  graod  Albéric  de  Barbiauo,  le  restaurateur  de  l'art  de  la  guerre 
eu  Italie»  ils  avaiini  été  liés  dans  leur  jeunesse  d'une  amitie  siu- 
cère;  l'ambîtion  les  avait  divisés:  l'émuiatiou  entre  les  deux  corn- 
{agmes  d'aveniurii»  qu'ils  aiaieiii  créées ,  leur  avait  pces^ 
l4Ni^r8  Élit  embnascr  dee  jiirUB  eontraires  ;  et,  dans  des  <|Mmi- 
les  QBiiev  élaieBi  peeaiae  tMiiefiëifaiigàieet  Ue  n'aieîeBl  .pes» 
dlepHe  fkigl  M,  oceeé  de  ea  CMteilfet  ttaiM  en  e^ 
dafleeetiice  lépatJiijnmdeTeeciae^taalbtepeeltti  deaeeiyw 
de  Lofteidie  et  de  l'Église.  Lee  soldais  qu'ils  avaîeBl  fimnés  m 
avaient  pris  une  habitude  de  rivalité ,  qui  se  maiotiQt  loni^temps 
encore  après  la  mort  de  ces  deu\  ^^énéraux. 

Cependant,  lorsque  la  su  péri  on  le  dis  laleuts  delkaccio 
de  Montone,  ou  la  supériorité  de  i  ii  desscs  de  la  cour  qui  l'avait 
pris  a  sa  solde  »  lui  eurent  donné  un  avantage  incoulesiable  sur 
eoD  mal,  i'aacipniy  amitié avait  um  ces  deux  chefs  illustres 
pmi  se  menveler..  A  Tépe^  où  le  pape  Aiartia  V  fendit  à  la 
fdneJeinBe.to  petit  nomlive  de  places  ferles  qaele  périt  d'Aiyev 
poesédait  oicere  dans  le  rojaume  >  tandis  qoe  Loaîs  DI  se  retûrait 
à-Rome,  pour  y  vivre  dans  robscnrité»  Sforza  se  piéseola  au 
eamp  de  Braccio,  avec  quinze  compagnons  désarmés,  et  Ini  de- 
manda de  l'assister  de  ses  conseils  et  de  sou  crédit  pour  rétablir 
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80D  année  qii  était  presque  âéiniite.  Les  deuxcéDénui»  meltiiit 
de  côté  toale  défiance  el  toute  raneane»  s'expliquèrent  mnlndle- 
ment  ce  qui  avait  pn  paraître  éqaivoqoe  on  inconsâjueat  dans 
leur  conduite  ou  leurs  plans  de  campagne  :  ils  se  révélèrent  jusf 

qu'aux  intelligences  qu'ils  avaient  obtenues  dans  le  camp  l'un  de 
l'aulre,  et  jusqu'aux  conjurations  auxquelles  ils  avaient  donné  les 
mains.  Ils  parlèrent  ensuite  avec  le  même  ulj^jndon  de  leurs  pro- 
jets à  vLiiii  ;  et  Braccio,  qui  voulait  retourner  en  Toscane  pour 
étendre  les  limites  de  sa  principauté  de  Pérouse ,  engagea  Sforza 
à  seiéooocilier  avec  la  reine  Jeanne»  et  se  cbargaa  luirméme de 
ftire  sa  paix  (i). 

Jeanne  ne  refusa  point  de  recevoir  en  grâce  son  ancien  conn^ 
table,  et  elle  promit  à  Braociode  lui  foire  Taecueil  le  plàs  gra- 
deux.  Cependant,  lorsque  Sforxa,  en  recevant  d'elle  le  bàlon  da 
eommandement,  dut  loi  jurer  oMssanee*  eone  ssa  nduatres 
ne  s'accordaient  pas  sorlafnmuile  dn  seraient,  eHe  e'éeiia  :  cD^ 
»  mandez  à  Sforza  lui-même;  il  a  tant  prêté  de  serments  et  il  mai 
»  et  à  mes  ennemis,  que  personne,  mieux  que  lui,  ne  saitcommeul 
»  on  s'engage,  et  comment  on  se  délie  ensuite («).  » 

La  reine,  malgré  ce  reproche,  désirait  lamitié  de  Sforza;  et 
elle  entra  bientôt  en  négociations  avec  lui,  pour  se  l'attacher  d'une 
manière  plus  particulière.  Elle  commençait  à  ressentir  quelque 
jalousie  contre  Alphonse,  son  ûls  adopiif,qui  ne  laissait  édiapper 
aucune  oocasion  de  se  rendre  indépendant  d'elle,  et  de  garnir  de 
SCS  propres  soldats  les  forteressesdu  royaume,  lie  grand  aéné^» 
te  Giani  Qaraccioli ,  avait  les  yeni  ouverts  sur  la  eondoileda  nà 
d'AiagoB  :  U  craignait  pov  liii-mtae,esmme  on  Ta  dit,  le  trai* 
lement  que  Jacques  de  la  Marche  avait  Ait  subir  à  todoUéllo 
Aloppo,  le  premier  amant  de  la  reine;  et  il  pouvait  i^atieodre  I 
ce  que  le  fils  de  Jeanne  lût  aussi  jaloux  que  son  mari.  Alphonse, 
en  lUli  ,  101  (j  Aragon  et  de  Sicile,  ne  pouvait  se  plier  auz  ordres 
du  grand  sénéchal  avec  autant  de  sou|)lesse  que  le  reste  des  cour- 
tisans. 11  voyait  avec  dégoût  cet  amant  d  une  vieille  reine,  prétendre 
gouverna  ses  Eia^  et  ses  armées  par  un  litre  aussi  honteux; 

(I)  f^Ua  BftMia  J.  Cnmpano,  L.  VI,  p.  004.  -  UodriHi  CriMlH  rm 
Sfi>rtiœ,  p.  7J3. 

(1)  Jnmiat  Bimimotttrti.,  p.  ia7. 
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il  Toalait  oSkmvt  ta  propre  indépendance» et  il  s'était  aMuré  de 
raltachemeni  et  dn  dévenement  entier  deBcaeeîe  de  Montone. 

Quoique  Caraocîoli  eût  d'anctens  reaaentinieBts  eentre  Sfima,  U 
sentit  qo'aucuii  iiomme  De  pouvait,  comme  lal,  garantir  la  sûr 
reté delà  reine,  et  mainteoii  l équilibre euiie les  deux  souverains*. 
Une  alliance  ijccièlc  fut  conclue  entre  eux;  le  général  promit  de 
défendre  Jeanne  contre  tons  ses  ennemis,  sans  en  excepter  son 
fils  adoptif  :  aprèa  qnoi ,  |KMir  donner  une  espèce  de  sanction  pu- 
blique à  ee  premier  engagement»  Sforza  prêta  serment  d'obéir 
toi  oïdiee  eeit  de  la  reine  et  dn  toi  fénnia,  aoit  decelnideadeu 
qnf  nmlt  lepreanerieMn  à  aonasaiaiiMse  (i). 

L'alUanee  qne  Sfena  avnt  cmitraetée  aw  Lonâi  d'Anjov  n'était 
pins»  au  yenxde  la  reine,  nn  motif  de  se  défier  de  ee  général  ; 
an  eontraire,  elle  était  bien  aise  de  pouvoir  employer  Sfonn  pour 
négocier  avec  ce  prince;  car  elle  se  repentait dej a  lie  n'avoir  pas 
accepté  les  propositions  du  pape ,  et  de  n'avoir  pas  adopte  Louis 
plutôt  qu  Aipiionse,  pour  réunir  ainsi  les  titres  d^  deux  maisons 
de  Duraz  et  d'Alton  »  et  mettre  fin  à  toutes  les  guerres  civiles  de 
^'aples  (i). 

Bnccio  de  Montone ,  ayant  reconduit  ses  troapes  m  Toscane» 
entreprit  le  siège  de  €ittà  di  CasieUo»  TÎUeqni  se  gouvernait  alors 
en  liberlé»  sons  la  protection  ds  pafo:  malgié  la  réaisianns 
obsliâée  dés  habitants»  il  les  força  «nfin  à  se  sanmetlie  àlui.  U 
ramena  ensalle  ses  soldats  à  Péronse;  el  il  les  occupa  pendant 
rhÎYer  à  creuser  un  canal ,  qui  réglait  Véconlèment  des  eanx  do 
lac  de  Tlirusimène  (3).  Au  printemps  de  1  aiiaée  1425,  il  passa 
dans  les  Abruzzes,  pour  prendre  le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince ,  que  la  reine  Jeanne  lui  avait  conlie  :  mais  Aquila,  capi- 
tale des  Abruzzes,  ferma  ses  portes  au  gênerai  qui  venait  y  com- 
mander, et  résolut  de  se  défendre  contre  lui  (4). 

Martin  V  voyait  aiec  effroi  ee  eapitaine  étendre  sa  dominntimi 

(1)  Johan.Sinionetœ Rer.  gestar.  Franciêci  Sfortiœ,  T.  XXI,  L.  i,  p.  17/.  — 
Anm»Êt$  BomincotUrii  Miniatentis,  p.  137. 

p.  leSS.  ~  ÛiumiOM,,  Itloria  cMiêdH  Btgmt,  l,  XXV,  e.  4,  p.  4S8.— ./.  Mu- 
rUma,  HUtoriadelag  Espanai,  L.  XX, c.  13,  p.  79S. 

(S)  J.  Campant,  rUa  Bmekii,  L.  VI,  p.  SOO. 

(4) /WJ.,p.SW. 
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CMii  iKloiir  defione»  61  UoqiMr,  eil^pNlqse  sorte,  la  eoor  poo- 
tiicAle  dans  la  capitale  de  aes  Étala.  ftnedQde  Hoolone 
poMédait,  ao  adid  deHoaie,  presque  ienle  rOmbrie,  el  uw 
farlledela  Marehe;  et  au  midi,  la  principaulé  de  Gapoue,  avec 

les  iiefs  qui  lui  avaieul  été  doniics  par  la  reine  Jeanne.  Il  ne  lui 
manquait  plus,  pour  ceindre  Home  de  toutes  parts,  que  la  con- 
quête des  Abi  uzzes;  et  il  l'entreprenait  avec  trois  inillu  deux  cents 
chevaux  et  iiiiîle  fanta<;sin8  de  trou  pes  aguerries.  Martin  encou- 
ragea, par  des  promesses  de  secours  et  des  exhortations  pressantes, 
les  habitants  d'A^la  à  ae  détodea»  Il  sollicita  la  jreioe  de  retutor 
k  Biaceiolecommaiidement,  et  de  promettre  aa  protedies  am 
aaaîég^a;  «t^  oonne  eHa était d^à  ânalée,  no  MoemM  iiil- 
teiida  la  Ibrçatoalà  coap  k  8adéeidflr.(i)« 

lemne  el  Alplioiiae,  daaa  lear  ddâaiMB  «MtvBlle»  afaîent  lait 
ehoii  dedeu  4»  ferlenaiea  de  BbpleB,  pair  j  liabiler.  la  feiae 
eecupait  le  château  de  €apiiano;  et  son  tts  adoptif  ,  le  ehHeaa 
Neuf.  Tous  deux  y  étaient  cuLourés  de  gardes  et  d'un  appareil 
militaire.  Les  ministres  de  l'un  des  souverains  ne  se  rendaient 
jamais  sans  crninte  chez  Taulre:  et  un  conseil  u  étal  devenait 
presque  une  expédition  dangereuse.  Caraccioli  avait  retusé  de  se 
rendre  au  château  Aeuf ,  sans  un  sauf-conduit  signé  de  la  maio 
d'Alphonse,  et  muni  deson  sceau  (»).  Malgré  ce  sauf-conduîl.  Al- 
pheose,  qui  détestait  ce  fayori,  le  fil  arrêter  le  âlimai 
eenime  il  eatrait  an  cenaeil  :  il  avait*  A  ce  qtk'enk  aaaHB,.le  dea- 
eeiii  d'arvMer  aMal  la  leme,  pear  l'eaioyer  piiaettute  en  Cala* 
legae,  ét  il  ae  pféwDia  taMnédiaawaent  à  la  poiie  de  aoa  dè- 
leae.  Mais  les  gaidea  de  Jeanne,  en  le  ve^oi  armer  aiac  me 
eiiile  on  peu  plus  nombreuse  que  de  coutume,  abaissèrent  aussi- 
tôt la  herse  th?  la  porte,  et  refusèrent  de  le  laisser  entrer  :  il 
insista,  il  menaça,  el  la  garde  tira  sur  lui  pour  l'éearter  (3). 
Biêttièi  la  clameur  publique  annonça  au  palais  que  Caraccioli 

(1)  Fitn  Hrochii  a  7.  Cnmimtw  L.  VI,  p.  G15. 

(a)  Gwnifiit  .\apn/t'tan.'\  T.  p.  1087. 

(5/  Leodristi  CribvUu  de  t  ita  Sfoitiœ,  p.  716.  —  Joh.  ^iinonetœ  de  Ge*t. 
Fmme,  SfàrtùB,  L,  I,  p.  17S.  -  GiortuUi  AapoletaHi,  p.  mi.-FmnwunUo 
«tlttorkÊ  Sieuia  /n  lingua  êietUéifa,  T.  XXIT,  p.  I09S.  -  aiiUMiMt,  lêioné 
OvOiBéa  R9gm,  L.  XXV,  e.  4,  p.  410. 
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était  arrêté;  et  Jeamie,  déjà  assiégée  dans  le  château  de  Csh 
puano»  envoya  60  diligence»  «après  de  Sfona,  pour  l'appeler  à  son 
secours..  SIbfxa»  doptieslnrap^  étaient  cantonnées  dans  la  Gam* 
puiîeae  ait  en  maiebe»  le  mai,  iwir délivrer  sa  souTeralDe^ 
SIbna,  qui,  par  une  soile  de  revers, amlt  été  lédnit,  ainiiqne 
aon  armée t  à  «n  panà  dénocment,  était  sniti  aenlement  d'un 
millier  de  cavaliers  mal  vêtus  et  mal  montés.  Sous  le  château  de 
Capuano,  il  micoutra,  dans  un  lieu  dit  les  Formelles,  la  tioupc 
ara^onaise,  brillanic  de  tout  l'éclat  de  la  riclic&ic.  a  Mes  en- 
»  laiits,  dil-il  à  ses  soldats  »  en  se  retournaut  vers  eux,  voilà  les 
»  habits  et  les  chevauxque  je  vous  ai  réservés.  »  A  l'instant,  la  ba- 
taille commença;  elle  fut  soutenue,  pendant  sii  heures,  avec  une 
grande  iutrépidité  de  part  et  d'autre.  Enfin  Sfoiw,  a3faDtabattu  un 
mur  loi  fermait  le  passage ,  réussit  à  toomer  ses  adversaires, 
aTec  uns  partie  de  aon  in&nterie.  Leurdéroute  slors  faieoafitètet 
preaque  tons  les  capitainei  aragomns  forent  ftite  prisonniers  ;  Is 
quartier  «pi'ils  avaient  liafaité  ftic  livré  au  pillage,  et  les  soldats 
de  SfiMnafiirent  enricUs  par  les  dépouillas  do  la  eour.  siphonna 
s'enferma  dùia  lecb&teau  Neuf,  se  préparant  à  y  soutenir  un  siège. 
Mais,  pour  accomplir  la  révolution  qu  il  avait  voulu  opérer  à 
Naples,  il  avait  donné  ordre  qu'on  lui  préparât  une  flotte  en  Ca- 
talogue. Celle  flotte  ,  forte  (le  vingi-deux  galères,  avec  huit  çi^rm 
vaisseaux  el  des  troupes  de  (lébarqucmcnt,  arriva  devant  Naples 
le  11  juin  1425,  quinze  jours  après  la  bataille  des  Formelles. 
Sfbrza  essaya  vainement  d'empêcher  le  débarquement  des  soldats 
qu'elle  portait  :  il  fut  peu  à  peu  repoussé  hors  de  Naples ,  et  obligé 
do  conduire  la  reine  à  Averse,  doot  lo  obàteau  s'était  ïendu 
à  Itti  (i). 

Ia  reîae,  séparée  de  Garaocioli,  s'aliondonnalt  au  désespoir: 
dloaunitsacrifiésesraeiyenrespfaviiicea^  su  oouronnoello*mémo; 
•  pour  nwheler  la  Iteté  do  son  amant.  Malgré  la  longue  inimitié 
entre  Sforza  et  le  sénéchal,  le  premier  consentit,  pour  racheter 
Caraccioli ,  à  donner  en  échange,  à  Alphonse ,  les  vicigt  prisoa- 

(I)  UodriaH  CribeUa^  VUaSfàrHiB,  p.  710.-iM.  SimoMim,  L.  I,  p.  lao.-* 
Annalf  BonênoimlMi  MhMmÊ»,,  p.  119»  -  OionutU  Nûpokkmit  p«  lOSS.  - 
Frammento  SieiUano,  T  XXIV,  p.  1094.  -  J.  Mwiàm,  HUlortadMltmE^' 
pamu,  L.  XX.  c.  13,  p.  793. 
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mon  les  plus  disliiigiéi  parni  ceux  qa'il  trait  faite  à  la  bataille 
ém  Formelles.  Le  sénéchal  et  le  ooonétable»  réoaSs  alon  auprès 
de  la  reiae»  la  déterminèrent  à  s  appuyer  du  parti  d'Anjon  ponr 
aa  défense.  Louis  III ,  qni  Tivait  toajoorsk  Ronedans  la  panywté, 

fut  invité  à  se  iciidre  dans  Averse ,  auprès  de  Jeanne.  Celle-ci 
écrivit  à  toutes  les  cours  de  I  Euro pt; ,  pour  leur  dccUier  qu'Al- 
phonse s'élaut  rendu  indigne,  \xir  son  ingratitude,  de  la  faveur 
qu'elle  lui  avait  accordée,  elle  révoquait  son  adoption;  et  ellesnb- 
stitimit  en  sa  place  Louis  IIF,  duc  d'Anjou ,  qu'elle  déclarait  duc 
de  Calabre  et  héritier  présomptif  du  royaume  :  elle  permit  même 
au  dernier  de  consener  le  titre  de  toi  qu'il  portait,  pour  qu'il  ne 
làt  point  inliénear  en  dignité. à  son  rival.  Louis ,  qui  était  d'an 
earaBlèfedoia,  et  pnliablementllûlile,  n'éleva  jamais  ses  pré- 
tntieas  as  delà  de  ee  que  la  rallie  vonkdt  bien  lui  accorder;  il  ne 
resta  pas  leagtemps  àsa  cour;  mais  il  passa  dans  les  Galahres» 
où  il  se  fit  ebérirdessiQetsBoomis  à  son  gonifenieniettt(i). 

Alphonse,  cependant,  ressentit  beaucoup  d'inquiétude  lors- 
qu'il Vil  les  ancieiiii  partis  de  Duraz  el  d'Anjou  se  réunir  contre 
lui ,  et  le  pape  seconder  de  toutes  ses  forces  les  mesures  que  la 
reine  prenait  pour  1  exciure.  Il  sollicita  Braccio  de  Montone  do 
marcher  à  son  secours;  mais  Braccio ,  qui .  dans  le  même  temps, 
était  aussi  sommé  par  les  Florentins  de  prendre,  selon  son  enga- 
gement ,  leur  défense  contre  le  dne  de  Milan ,  ne  pou^aitoonsen- 
tir  à  lever  le  siège  d'Ai|uila«  Cette  ville  l'avait  irrité  par  sa  résis- 
taaee  :  il  crojfait  son  bonoenr  attaché  à  en  triompher»  et  il  avait 
pratiqué ,  dans  cette  guerre»  des  cruautés  dont  jusqu'alors  on  IV 
vait  toujours  tu  s'abstenir  M.  D'autre  part»  les  habitants  d*A- 
quila  opposaient  It  ses  attaques  une  obstination  que  la  emaulé 
de  leur  ennemi  redoublait  encore.  Ils  avaient  reçu  les  assurances 
de  protection  les  plus  positives  de  la  part  de  la  reine  Jeanne  et 
de  Martin  V.  Accoutumés,  au  milieu  de  leurs  moulaj^nes,  a  la 
vie  la  plus  dure  et  la  plus  laliorieuse,  ils  supportai eiU  mieux 
qu'aucun  peuple  d'Italie  les  fatigues  et  les  privations  de  la  guerre. 
Alphonse»  voyant  qu'il  ne^pouvait  pas  déterminer  Braccio  à  le- 

(1)  GiomaU  Aifpotetanff  p.  1089.  —  GiannonCf  Intoha  civile,  L.  XXV,  c  4, 
p.  449.  —  il^rnoltf.  Atmai»  «ooIm.  mdann.,  S  t3,  T.  XVIli,  p.  57. 
(9)  f^Ua  BnekUFêrmêimi,  L.  Tl,  p.  SIS. 
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TW  ce  siège,  ne  Jnget  pas  qu'il  fut  pnr  lai-même  assez  fort  po«r 
lenir  Idte  à  la  reine  et  à  Siona.  D*aîUenn  les  affaira  de  mt 
reyanme  le  rappelaient  en  Eapaf^e,  où  II  voulait  procurer  la 
berté  à  aoB  frère  Henri  »  priaonaier  do  roi  de  Caatille.  Il  repartit 
donc  tnc  ea  fiotle  pour  les  riipages  de  Catalogne;  et  il  laissa  don 
Pédro  d'Aragon  ,  son  frère,  à  Naples,  avec  quelques  condotliéri 
italiens (i).  Dans  sa  traversée,  il  surprit  Marseille  qu'il  pilla  pen- 
daiu  (rois  jours,  pour  se  venger  de  Louis  d'Anjou,  de  qui  celte 

vilJe  (irpcndait. 

Après  le  dépari  d'Alphonse,  la  reine  Jeanne  ne  se  voyant  plus 
nonacée  d'un  danger  immédiat,  s'occupa  de  délivrer  les  habi- 
tants d'Aquila,  qui  »  pendant  orne  mois  de  siège ,  avaient  épuisé 
leurs  mnnitions  et  lenrs  vivra,  et  qni demaadaientavec  inatanee 
quelque  aeooors.  Elle  donna  ordre  à  Sforsa  de  marcher  à  lent 
aasiaiance.  Gelni-cl  se  mit  en  route  au  milieu  de  Hiiver,  avec 
son  fils  Franeeseo;  et,  le  4  janvier  il  arriva'  au  hord  du 
fleuve  Pes<  ara.  Des  soldats  de  Braccio  occupaient  la  ville  de 
iiiéuje  nom  :  et  ils  avaient  garni  les  bords  du  fleuve  de  palissades, 
derrière  lesquelles  des  arbalétriers  s'étaient  placés.  Mais  Sforza, 
suivant  le  rivage,  voulut  passer  entre  la  ville  et  la  mer,  à  l'em- 
bouchure même  de  la  rivière,  persuadé  qu'il  trouverait  un  gué 
dans  les  eaui  de  la  mer.  D  y  entra  tout  armé,  le  casque  en  (éle 
et  la  lance  à  la  main  :  quatre  cents  gendarmes  le  suivirent ,  et 
parvinrent  avec  lui  à  Taolre  bord,  d'où  ils  délogèrent  1^  enne- 
mis. Pendant  ce  temps,  le  vent  du  midi,  qui  sTélait  levé,  cbaft> 
sait  les  eaux  de  la  mer  dans  le  lit  du  fleuve  ;  elles  le  gonflèrent 
tout  à  coup  et  rendirent  le  gué  plus  daugereni.  Le  reste  de  la 
gendarmerie,  qui  n'avait  point  encore  tenté  le  passage,  s'arrêta, 
et  refusa  d  obéir  à  Sforza ,  qui,  de  l'autre  bord,  lui  faisait  signe 
d'avancer.  Ce  f^énéral,  impatienté,  poussa  de  nouveau  sou  che- 
val (hm  les  Ilots,  pour  aller  chercher  lui-même  ses  soldats. 
Comme  il  était  au  milieu  du  tieuve,  il  vit  un  de  ses  pages  em- 
porté par  le  torrent  et  sur  le  point  de  se  noyer  ;  il  se  baissa  vera 
lui  pour  le  tirer  des  eaux  :  dans  ce  moment,  les  pieds  de  der* 

(1)  LeoiirUnCribcilii  de  l  ita  Sfortiœfp.  7%ï»  —  AnncU.  Boninconlhi.  p.  120. 
—y.  Simmtetœ,  L.  1,  p.  183.  -  Uberius  Fùlt'eta,  Genuens,  Hintor.,  L.  X,  p.  S56. 
y.  Marianay  Hutoria  de  las  E^nas,  T.  XX,  c.  14,  p.  796. 
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rière  manquèrent  à  son  cheval  ;  Sforza  sortit  de  la  seile  et  dis- 
parut soas  les  ùou ,  tandis  que  «on  cheval  s'échappait  à  la  nage. 
Dent  foison  vil  ce  guerrier  couvert  d'arnmm  trop  pesantes»  pour 
ponvoir  nager,  soulever  hors  des  eauk  ses  mains  couvertes  de 
gadCelels  de  for,  qnll  joignait  en  suppliant.  Cependant  le  flot 
Tentralna  sans  qu'on  pAt  lui  donner  d'assistance,  et  jamais  son 
cadavre  ne*  fut  rétrouvé.  Ainsi  mourut,  dans  la  cinquant^'-qua- 
Irième  année  de  son  âge,  un  des  hommes  les  plus  entreprcnaiiis 
et  les  plus  intrépides,  un  des  ]>lus  grands  généraux  et  des  plus 
grands  politiques  que  l'Ilalio  eût  ciiroro  prodiiiis  (i). 

L'armée  que  Sforza  avait  nvce  vi  qii  li  tenait  réunie  par  l'as- 
eeudant  de  son  génie ,  et  par  la  coniianee  qu'il  inspirait  à  ses 
compagnons  de  fortune ,  pouvait  être  dissoute  à  Tinstant  même 
par  sâ  mùrL  11  n'eiistaît  aucun  hen  de  devoir  ou  d'honneur  entre 
les  hommes  qui  avaient  servi  sous  ses  étendards  :  tous  étaient 
abséhrakent  indiflérents  à  la  querelle  entie  Alphonse  et  ieanne; 
dàns  la  gaeice,  ih  ne  rechmhaient  que  la  solde  et  le  pillage. 
Aussi  ponvaîuon  craindre  qolls  n'offrissent  immédiatement 
leurs  services  à  Braccio,  dont  ils  se  trouvaient  tout  proches;  et 
déjà,  peu  de  mois  auparavant,  plusieurs  d'entre  eux  avaient  ron- 
jure  contre  François ,  lils  de  Sforza,  (pi'ils  avaient  accompa^jné 
eu  Calabre  (2).  L'armée  de  Sforza  n'était  pas  seulement  la  partie 
la  plus  importante  de  son  héritage,  c'était  encore  la  garantie  de 
(ont  le  reste.  La  reine  lui  avait  accordé  plusieurs  fiefs  oon&idé- 
raMès,  mtiîns  comme  récompense  de  ses  seMces  passés^  que 
Gomnie  prii  de  ceux  qu'elle  atlenddi  de  lui  k  revenir.  Elle  au- 
rait indubitablement  retiré  à  son  fils  ses  blenfiiits,  si  elle  n'avait 
pu  attendre  de  lui  aucun  retour.  Jamais  le  fils  de  Sforza  ne  donna 
une  plns.grande  preuve  de  sa  force  d'âme  et  de  sa  présence  d'es- 
prit ,  que  dans  ce  moment  critique ,  où  malgré  le  trouble  et  la 
douleur  que  lui  causait  la  mort  de  son  père,  i!  sut  réunir  ses 
soldats,  les  retenir  sous  les  mêmes  drapeaux,  leur  faire  jurer  de 
ne  les  pas  quitter,  les  engager  à  lui  promettre  obéissance»  quoi* 

(\)  Lemlrhii  Ct  tbeUii  de  ï'itn  SforH'V.  p.  725,  -  .1.  Shnonotœ  R.  G  Fmnc, 
Sfortiœ,  L.  I,  p.  186.  —  jinnales  bonincontrii  Afiniat.,  p.  i^\.—Giomait 
poletanif  p.  t090. 

(S)  iMNfrM*  CHbêmdê  y&a  SfMÊm,f.  Vit. 


Digitized  by  Google 


MJ  «OISK  AGE. 


S67 


qu  ii  lût  le  phm  jeune  parmi  les  chois  qui  avaient  servi  sous  son 
père;  enÛD,  leurôter,  par  une  activité  continuelle ,  \v.  loisir  de 
r^^néehîr  et  la  tentation  de  se  rendre  indépendants.  Il  parcourut 
à  ieur  (êtc  tous  les  fiefs  qui  avaient  été  donnés  à  sou  père,  et 
«fOi  ibmaieiil  son  héritage;  il  s'assura  l'obéissaoce  de  ses  vas- 
sait  ;  il  se  rendit  eosnite  à  Aferoe,  où  la  reîie  »/econiialssaBte 
de  ce  qn'il  lai  avait  conserré  une  année ,  lai  confirma  le  corn- 
anndlanMMl  denses  troupes ,  et  loi  ordonna ,  aussi  bien4|n*àœs 
Atèw,  4e  prandre  le  nom  de  Sforxa»  qoe  son  pire  amil  rendu 
figanem;  mais  qui  n'anit  élé  jusqu'alors- poar  lui  qu'on  snrnom 
personnel  (i). 

Avant  le  retour  de  François  Sforza  dans  Averse,  une  Hotte 
génoise  de  quatorze  f^rcHiids  vaisseaux  et  vingt-deux  galères  était 
arrivée  dans  les  parages  «It^  Naples,  sous  les  ordres  de  (luido  To 
rclio,  générai  au  service  «lu  duc  do  Milan.  Philippe-Marie  Viscouli 
venait  de  conclure  une  aiiiaoce  avec  la  reine  Jeanne  et  le  pape, 
contre  le  roi  d  Aragon  ;  et  il  lui  avait  été  facile  de  décider  les 
Génois,  sas  nouveaux  siqets,  à  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
comkattro,  de  concert  avee  lui,  les  Cata]ans,r  leurs  rivaux  éler* 
nela.  Les  Génois,  exsudant,  avaient  compté  servir  sous  les 
ordfsfr  de  François  Carmagnola ,  gouverneur  de  leur  ville,  en  qui 
ils  avaient  une  entière  oonfiance;  et  ils  n'avaient  eu  guère  moins 
de*  dépit  que  ce  général  lui-même,,  lorsqu'un  nouveau  favori  du 
duc  était  venu  supplanter  cet  illustre  guerrier ,  et  commander  une 
Hotte  que  le  nom  de  Carmagnola  avait  crœe  en  quelque  sorte  (2). 
Guido Torelio ,  cependant,  remporta  plusieurs  avantages  dans  son 
expédition.  Il  prit  soccessivement  Gaëte,  î'iocida,  Caslell  à  Marc, 
Sorrento  et  Massa  ;  et  il  conduisit  ensuite  sa  flotte  devant  Naples. 
François  Sforza,  dans  le  même  temps,  attaqua  la  ville  du  côté  de 
terre.  L'inlant  don  Pédro  d'Aragon  n'avait  qu'un  petit  nombre 
d'Sspagvols  sons  ses  ordres;  ses  condottiéri  italiens  le  servaient 
sans  afeetion  :  Béràrdino  de  la  Carda  des  Ubaldini  le  quitta  pour 
felouraer  auprès  de  BraeeiodeMonlooe,  son  général  pet  Jacques 

(1)  UodrkH  CrAtm  4ê  yUai^trt^^.  7SS.  -  JM.  Simemimd»  G.  Fr. 
jyiMte,L.],p.  ISS. 

flf  iâodrm  CnMUi  de  rfta  Sfinrtiœ,  p.  79S.  -  Jolumnis  SMim  jinmêl, 
nenvenn.,  p.  1?8!*.  —  Ubertmê  FtlMm,  MtitM.  UMar,,  k.X,  p.  567.  — 
Giomaii  NapùlBUmi,  p,  iSSD. 
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de  Caldora,  après  être  entré  on  traité  avec  ses  ennemis,  oinrrit 
enÛD  les  portes  de  Naples  à  Francesoo  Sforza.  L'armée  de  U  reiae, 
en  recouvrant  sa  capitale  ,  n'exerça  cependant  ancnne  violence 
contre  les  habitants  :  don  Pédro  s'entSennt  dans  le  ehHean  Neuf 
avec  les  An^nais  ;  et  Caraeddi  ne  permit  point  qn'on  les  aaiié* 
geàt,  ponr  retenir  Lonis  d'Anjou  dans  la  soumission»  par  la  craints 
de  son  rival 

Pendant  ce  temps,  Braceio  de  Montone  était  tonjours  occupé 
an  siéfîe  d'Aquila.  Lorsqu'il  avait  été  averti  que  rarmé^î  de  Sforza 
mardiaii  contre  lui,  qii  un  détachement  avait  déjà  passé  le  fleave 
de  Pescara  »  et  battu  les  troapes  qu'il  avait  laissées  sar  ses  bords, 
il  avait  aussitôt  résolu  de  lever  le  sîép:e  d'Aqnib,  et  déjà  il  s'était 
éloigné  d'une  heure  de  chemin  de  celte  ville  :  mais  trois  courriers, 
dépéchés  à  la  suite  Tan  de  l'antre»  Ini  annoncèrent  la  mort  de 
son  HvaL  autrefois  son  compagnon  d'armes  et  son  ami.  Dès  qu'il 
apl^rit  cet  événement,  il  onhlia  raehamanent  avee  lequel  îl  avait 
combatte  contre  Ini,  le  danger  qn'il  venait  de  courir ,  et  la  crainte 
même  qni  lui  fiiisait  abandonner  nn  siège  poursuivi  pendant  onxe 
mois  avec  tant  d'obstination.  Il  pleura  le  grand  bomme  que  ntafie 
venait  de  perdre ,  et  il  crut  se  sentir  lui-même  menacé  d'une  mort 
prochaine,  comme  s'il  était  temps  de  se  retirer  de  la  lice,  lorsque 
son  émule  ne  pouvait  plus  y  combattre.  Les  sentiments  des  héros 
du  quinzième  siècle  étaient  presque  toujours  sous  i  influcnre  de^ 
asfrolof^Tios  et  des  devins,  et  eeii\*-rî  avaient  donné  plus  rie  force 
encore  aux  pressentiments  de  Braceio.  Un  assure  qu'ils  avaient 
prédit  d'avance  les  circonstances  de  la  mort  de  ces  deux  capitaines; 
qu'ils  avaient  recommandé  à  Sforza  de  se  délier  des  rivières,  eids 
regarder  le  lundi  comme  un  jour  malbeureui;  qu'un  songe,  b 
veille  du  passage  du  fleuve,  lui  avait  annoncé  le  sort  qui  fatten- 
dalt;  que  son  drapeau  était  tombé  devant  lui  au  moment  oè  il 
entrait  dans  les  eaux ,  et  que  ses  officiers  f  avaient  supplié  vaine- 
ment de  régler  sa  conduite  sur  tant  de  présages  ftinestes.  D'antre 
part,  les  devins  avaicut  aunoucé  à  Braceio  qu'il  ne  survivrait  pas 


(1)  Leodngtu8CHèêmmê,dÊt^mS^hHimfP.7W,  ^J^ShmmêêmViêmFmn^' 

eitci  Sfbrfia»,  T  1p.  190.  Giomali  NapoleUmi ,  p.  1001.  —  FrmmwmmH 
aicilkmo,  p.  1095.  -  Gitmmon;  Maria  HHU,  L.  XXV ,  e.  6,  p.  440. 


Digitized  by  Google 


BU  nom  A6S. 


à  son  rival,  et  I'accoinpÎK<^sement  de  leurs  premières  prédiction» 
donnait  plus  de  poids  encore  aux  secondes  (f). 

Quelque  impression  que  ces  présage  eussent  pu  faire  sur 
t'esprit  de  Braccio,  il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  d'ardeur  le  siège 
d'Àquila.  De  leur  côté,  les  habitaols de  cette  viUe,  privés  du  se- 
cours qu'Us  attendaient  de  Sfoiva ,  ne  perdirent  point  courage  ;  ils 
rejetèrent  tontes  les  sommations  de  Braccio  :  iis  distribuèrent  les 
vivres  avec  pins  d'économie  qu'auparavant;  et  ils  firent  dire  à  la 
reine  qu'ils  se  sentaient  en  état  de  se  défendre  jusqu'au  premier 
de  juin,  mais  qu'ils  la  suppliaient  de  ne  pas  taidcr  davaulage  à 
leur  envoyer  des  secours  (2). 

Aussiiôi  que  Jeann»^  fut  rentrée  en  possession  de  «.a  capitale, 
elle  s'occupa  de  délivrer  une  ville  ûdèle  qui  souffrait  depuis  long- 
temps pour  sa  cause,  et  d'éloigner  de  ses  frontières  le  seul  ennemi 
qui  fût  encore  redoutable  pour  clic.  Martin  V  promettait  de  la 
seconder  de  toutes  ses  f(ntes  ;  et  le  due  de  Milan  lai  envoya  aussi 
desienforls,  afin  d'empêcher  ainsi  Braocio  devenir  an  secours  des 
Florentins.  L'armée  combinée  de  ces  trois  souverains  se  rassembla 
sous  les  ordres  de  Jacques  de  Caldora ,  le  plus  âgé  dÀcondottiéri 
(jui  servaient  dans  le  royaume  de  IVaples.  François  Sforza,  avec 
tous  ses  braves ,  se  rangea  sous  ses  drapeaux. 

L'armée  de  Caldora  était  deux  ou  trois  fois  plus  forte  que  celle 
de  Brnecio;  mais  celui-ci  avait  pour  lui  l'avantage  du  terrain  :  car 
ses  ennemis  y  pour  arriver  dans  la  plaine  où  il  était  campé ,  devaient 
traverser  la  montagne  escarpée  de  Sain^Laurent;  et  la  cavalerie 
pesante  ne  pouvait ,  sans  le  plus  grand  danger,  deacendre  ses 
sentiers  tortueux  en  Hice  de  l'ennemi.  Mais  Braccio,  trop  impatient 
pour  souffrir  de  plus  longues  incertitudes,  voulait  faire  d^ndre 
le  sort  de  la  guerre  d'une  seule  bataille.  Il  opposait  an  nombre  de 
ses  ennemis  sa  confiance  dans  ses  propres  talents  et  la  valeur 
éprouvée  de  ses  soldais.  Il  ne  craignait  rien  tant  que  de  voir 
Caldora,  rebuté  par  les  dillicuUés  du  passage  de  la  ujontagne, 
traîner  la  gun  rc  eu  longueur.  îl  lui  envoya  donc  un  trompette 
poor  l'inviter  au  combat ,  et  lui  promettre  qu'il  l'attendrait  dans  la 


(1)  Jék.  SÊHmiwimaÊtM,  Ù.  A-.  S/Mim,  L.  I,  p.  tSS.  -  LtodrM  OrMm 

(S)  FAH Brwehiia  J.CmnptmOj  L.  VI, p. SIS. 
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plaine,  el  qu'il  ue  t'attaquerait  point  dana  les  défilés  de  le  mon- 
tagne, dont  il  lui  garantiaaait  le  passage.  Caldera  prit  ee  défi 
pour  une  branrade;  et  ne  eroyanC  pas  peuroir  compter  aor  la  pro- 
meaae  qui  raccompagnait ,  il  ne  vonlnt  pas  l'accepter ,  et  II  répondit 
à  son  toor  par  nne  bra^uie.  Mais  Bvaocio,  qoi  se  croirait  lié  par 
Yofliee  aenle  qn'il  afalc  fbite,  ne  négligeait  pas  cependant  de  tirer 
avantage  des  lieai  qu'il  occupait.  Il  arrêta  îe  cours  de  la  piiiu: 
rivière  qui  passe  près  d'Aquila  :  elle  inonda  la  plaine  où  ilallen- 
dait  ses  ennemis;  el  il  se  crut  assuré  que,  lorsque  leurs  chevaux 
descendraient  fatigués  de  la  mootaçrne,  et  s  engageraienl  ensuite 
dans  lin  marais  inconnu  »  il  lui  serait  facile  de  profiter  de  leur 
désordre  (i). 

Caldora,  après  avoir  essayé  vainement  de  ravitailler  la  villo 
autrement  qu'en  livrant  bataille  ou  de  s'ouvrir  ailleurs  un  passage 
pour  arrifer  à  Aquila ,  fut  réduit  à  prendre  la  route  de  la  mon- 
tagne Saittl-LaQrent  Les  eanliérs  tremblaient  cependant  ca 
descendant  les  seAtiers  étndts  et  tortueux  oli  ils  se  troumient  kb 
merci  de  leurs  ennemis.  Ils  remarquaient  au-dessus  d'eux  des 
fantassins  maîtres  des  défilés  dans  lesquels  ils  s'engageaient.  Mais 
liraccio  les  avait  placés  là  pour  couper  la  retraite  de  l'armée  de 
l'Église ,  non  pour  empêcher  son  approche;  et  malgré  les  sollici- 
tations de  ses  officiers,  il  ne  voulut  pas  commencer  le  combat 
avant  que  Caldora  fût  arrivé  dans  la  piaine  avec  toute  sa 
gendarmerie. 

Bnccio  avait  chargé  Iticolas  Picduino ,  le  meilleor  de  ses  capi- 
taines ,  de  veiller ,  avec  quatre  compagnies  de  soixante  gendarmes, 
à  la  porte  d'Aquila»  en  lui  recommandant  de  ne  pas  quitter  ee 
poste,  quoi  qu'il  pèt  arrifer.  Il  avait  envoyé  tonte  son  inftnierie 
sur  les  hauteurs,  afin  qu'elle  attaquât  ses  ennemis  par  derrière, 
lorsqu'il  tes  aurait  une  fols  mis  en  déroute.  Le  2  juin  il 
commença  le  combat,  à  la  téte  de  sa  gendarmerie ,  trois  fois  moins 
nombreuse  que  celle  de  Caldora.  Cependant  avec  son  impétuosité 
ordinaire,  il  poussa  bientôt  l'ennemi  au  pied  de  la  montagne,  et 
il  le  jeta  dans  uo  grand  désordre.  Michelolto  Attendolo,  l'iiii  des 
parents  de  Slorza  ,  fit  alors  avancer  de  l'infanterie,  avec  ordre  de 
profiler  de  la  mêlée  pour  se  glisser  aous  le  ventre  des  chevaux, et 

(I)  yiia  BrmchH  a  i.  Camptm»t  L.  VI,  p.  S17. 
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en  peu  de  temps  plusieurs  compagnies  de  gendarmes  de  Braccio , 
ot  jelèrent  du  désordre  parmi  le  reste.  Dans  ce  moment,  Nicolas 
Piccinino,  voulant  rallier  ses  compagoons  d'annos,  abandonna  la 
garde  do.  la  porle  qui  lui  avait  été  assignée,  malgré  l'ordre  précis 
qu'il  en  avait  reçu ,  tandis  que  Braccio  ne  put  faire  parvenir  ses 
sigoaux  à  son  infanterie  au  moment  où  il  avait  besoin  de  la  faire 
descendre  des  bsuteurs  qu  elle  occiipait.  La  iMtaille  fat  perdue 
parce  que  les  premiers  quittèrent  leur  poste,  et  que  les  seconds 
flTobstlnèreDt  à  resler  dans  le  leur.  Dès  que  les  habitants  d'Aqnila 
virent  que  leurs  portes  étaient  deménrées  libres,  ils  sortirent  ao 
nombre  de  six  mille ,  et  Tinrent  fondre  par  derrière  snr  Tannée 
de  Braccio.  Tandis  que  celui-ci  parcourait  les  rangs  pour  rendre 
le  courage  à  s*  s  soldais,  il  lui  blessé  d'un  coup  d'épée  dans  la 
gorge,  et  renversé  de  son  cheval .  Ses  guerriers,  en  apprenant  sa 
chute  ,  s'enfuirent  de  tous  côtés  :  lui-même  ,  relevé  par  ses  enne- 
mis, fut  conduit  dans  la  lenie  de  teur  général;  mais  jamais  il  ne 
Toalut  répondre  par  un  mot  ou  un  signe  à  leurs  offres  ou  aax 
consolations  qn  ils  s'efforçaient  de  lui  donner.  Plusieurs  de  ses 
soldats  étaient  prisonniers  avec  Ini  ;  on  lenr  pennit  de  s'approcber 
de  leur  général  et  de  Ini  parler  sans  témoins:  jamais  ils  ne  po* 
rent  dblenir  de  son  tine  altière  qn'il  lenr  donnftt  ancnn  signe 
d'attention  après  sa  défoite^ou  qu'il  prit  quelque  nourriture. 
Quoique  les  médecins  eussent  déclaré  que  sa  blessure  n'était  point 
moi  telle,  lorsqu'il  eut  passé  trois  jours  sans  boire  ou  manger, 
ou  articuler  un  seul  son,  il  mourut  dans  la  cinquante-sixième 
année  de  son  âge,  le  5  juin  lii^i.  Les  gémissements  et  les  san- 
glots de  ses  soldats  retentirent  dans  le  camp  des  vainqueurs;  et 
la  victoire ,  achetée  par  la  mort  d'un  si  grand  liomme ,  plongea 
ses  ennemis  mêmes  dans  le  deuil.  Son  jcorps  fut  envoyé  à  Rome» 
oà  le  pape  le  fit  enterrer  dans  un  lieu  proAtne»  comme  étant 
eieommunié  (i). 

(1)  yita  Bmchii  Perurini  a  J.  Campano,  L.  VI,  p.  010.— 7.  Sùaoneiœ  de  if. 

/Whm.  SftHiiœ,  L.  I,  p.  1M-m  —  UodrMi  Cribêm  d»  VUa  SfitrHm, 
p. 7SS-78S.  —  ^iMMlr*  BOHincotUrii  Mimiat,,^,  188.  —  Giornali  Napolet, 
[  109S.  —  LeUre de Hartiii  T lu  roi  deCattlIle.  Jnma.  ecelêê.,  lé%4,$tù^ 

T.  xvui,p.sa. 
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La  mon  de  Rraccio  détruisit  en  un  instant  la  principauté  qu  il 
avait  Ibrméc.  Pérouse  ouvrit  ses  portes  au  pape,  le  29  juillet, 
SOUS  condition  que  les  émigrés  du  parti  des  Ilaspanti  ne  seraient 
point  rappelés  dans  cette  ville,  et  qoe  le  chàteaa  de  Moatonet 
patrimoine  des  ancêtres  de  Braccio,  serait  conservé  ao  eomie 
Oddo,  son  fils.  Les  antres  villes  de  TÉtat  de  l'Église  se  soumirent 
également  à  Martin  V,  et  rexcommonîcatian  prononcée  contre 
elles  fat  révoquée  Capoae  et  les  divers  fiefe  qni  avaient  été 
donnés  à  Braccio ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  retonmèrent  à  la 
reine.  Le  comte  Oddo,  (ils  de  Braccio,  recueillit,  avec  l'aide  de 
ISicolas  Picciuiiio ,  une  partie  de  son  armée;  et  les  Florentins, 
qui,  à  cette  époque,  avaient  un  extrême  besoin  de  troupes,  prirent 
ces  deux  généraux  à  leur  solde,  avec  quatre  cents  lances,  ou 
douze  cents  gendannes  (2). 

Le  due  de  Milan  ne  s'était  point  contenté  de  violer  le  traité 
conclu  avec  les  Florentins  •  en  disposantde  Sanana,  ville  située  as 
delà  du  fleuve Magra,  et  des  froiitièresque  luinoDéme  avait  imposées 
volontairement  à  ses  négociations  et  à  ses  conquêtes;  il  avait  aussi 
envoyé  ^es  troupes  k  Bologne,  sur  la  demande  du  légat,  pour 
allaquer  Caslel  Bolognèse,  où  les  héritiers  de  la  maison  Bentivo- 
glio  s'étaient  retirés  (5).  I)e  tous  cAtés  ses  armées  se  rapprochaient 
delà  Toscane,  où  il  c.lierchait  à  réveiller  le  parti  que  son  père  avait 
autrefois  fiirraé.  Après  la  mort  de  Georges  des  Ordélaffî ,  seigneur 
de  Forli,  survenue  le  25  janvier  14^,  sa  veuve,  Lucrèce  des 
Alidosi ,  fille  du  seigneur  d'Im nia ,  était  demeurée  chargée  de  la 
tutelle  de  son  fils  Théobalddes  Ordélaffi,4gé  seulement  de  neuf 
ans;  et  elle  gouvernait  ce  petit  État  sous  la  protection  des  Flo- 
rentins. Mais  Catherine  des  Ordélaffi,  sa  belle-sœur,  s'était  mise 
à  la  téie  du  parti  gibelin  dans  Forli.  Encouragée  par  les  ollres 
secrètes  du  duc  de  Milan ,  elle  excita ,  le  I4mat  14i5,  le  peuple 
àpreudrc  les  armes;  elle  lit  arrêter  sa  belle-sœur  Lucrèce,  et 


(1)  Annal,  ecclei.  RaynaUU,  1G,  [t.^9.—y'Ua  Martin:  i  d  (ulttitn- 

mentii  ad  Ptolom.,  p.  866.  —  Matthœi  de  Griffimib,  Memoiiale  hiUorw., 
p.  tSO.     Ckerubino  Ghirardacci,  Storiadi  Bûlogita,  L.  XXIX,  T.  Il,  p.  SIS. 
Comm»ttUunditf9ridiGiiw  Capponi,  p.  ItSS. 

(5)  Matthœi  d$  GriffbttA.  Mmor,  kiaior.  p,  SS».  -  CfmUem  MyM, 
T.  XVin,  p.  SIS.  -  piggHBneeialini,  MM.  Flor.,  t.  V,p.  SM. 
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chaater tous  les  Mdltâls  d'Iniola,  el  tonales  Plerentins  qoe 
celles  awl  appelés  à  Forli;  à  leur  plaee  elle  introduisit  dans 
eetteville  une  garnison  milanaise  (i).  C'était,  de  la  part  du  duc  de 
Milan ,  une  violation  expresse  du  traité  de  paix  ;  car  il  avait  re- 
counu  que  la  Koiiiague  entière  était  sous  la  protection  des  Flo- 
rentins, et  il  s  était  engagé  à  ne  jamais  se  mêler  des  révolutions 
de  cette  province.  I.es  Florentins  envoyèrent  Pandolfe  Malatesti 
à  Forli ,  pour  délivrer  la  iorteresse  assiégée  par  les  Milanais;  ce 
prince  fut  battu»  le  6  septembre  1433,  au  Ponte  à  Ronco,  par 
le  général  da  dnede  Milan,  et  la  gaerre  fol  dès  lors  allomée  en 
Romagne  (s). 

Philippe-llarieiie  se  crojant  plus  obligé  à  garder  anenn  mé- 
nagement, fit  entrer  en  Romagne  Ange  àe  la  Pergola ,  avec  nne 
armée  plus  considérable.  Ce  général ,  à  son  passage  près  d'Imola, 
surprit  cette  ville  le  i*Mévrier  1424 ,  pioLitanl  de  ce  que  le  grand 
fi  oifi  pcrmeltail  de  traverser  les  fossés  sur  la  glace  (3).  Louis  des 
Alidosi,  enlevé  dans  sa  capitale ,  fut  envoyé  dans  les  prisons  de 
Milan  ;  Goido  Antonio  de  Manfi  édi ,  seigneur  de  Faenza,  se  dé- 
clara, peu  de  jours  après,  pour  le  duc;  et  le  pape,  favorisant  le 
même  parti,  retira  de  Bologne  le  légat  de  Gondolmiéri,  qu'il 
croyait  trop  ami  des  Florentins  (4). 

lia  guerre  commençait,  potirces  derniers,  sons  les  auspices 
les  plus  ^ébTorables;  Biwscio,  sur  lequel  ils  a?aient  compté  pour 
être  leur  défenseur ,  et  qui  recevait  d'eux  une  pension  annuelle 
pour  prix  des  service  qu'il  devait  rendre  au  besoin,  après  avoir 
longtemps  élude  leurs  sollicitations,  veiiail  d'être  tué  au  milieu  de 
son  armée  mise  en  déroiUc.  Dans  son  camp,  des  députés  floren- 
tins avaient  été  dépouillés  par  les  vainqueurs,  au  moment  où  ils 
lui  portaient  soixante^  mille  florins  pour  la  solde  de  ses  trou- 

f1)  Chronic.  ForoUvicnsc  Fmtris  Hieronrmi,  T.  XIX,  p.  8'JO.  —  .Annales 
ForoUciemcs,T.  XXII.  p.  212.  —  Chronicon  Tarvisinum  ReUuiu  Ue  Quero, 
p.  $lS\.^Poggii  Uracciolmi  Hitt.y  L.  V,  p.  325. 

(3)  Amlrca  Bigliaf  Hiêtor.  Mediol.,  l.  IV,  p.  61.  ~  CommeiUari  di  Neridi 
dmoCapponi,  p.  11S1. 

<8)  Ckramic.  FmIMmm  Fr.  HiÊrwiarmi,  p.  SOI  .^MmUM  Grifftmibmê 
M0m9r,  MUorio.^  p.  229.  —  Cranica  di  Botogna,  p.  613. 

(4)  Poggii  BratusMitU  Hiêlor ,  L.  V  ,  p.  5SS.  —  f^miea  di  Bol9ff9M , 
p.  St4. 
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pes  (i).  Pour  le  remplacer,  les  Di\  de  ia  guerre  avaient  pris  à 
leur  service  Cliarles  Maîalesti ,  sei?;iicur  de  llimini,  el  ils  avaiont 
rassemblé,  sous  ses  ordres,  une  armée  de  six  mille  chevaux  et 
trois  mille  fan (assins,  dont  les  principaux  chefs  étaient  Pandolfe 
Malatesti,  Orso  Orsini,  Loiis  de  Obizzi  et  Nicolas  de  Jok^ 
tino  (t).  Mais  Charles,  ayaot  voola  porter  des  secours  aa  comte 
Albéric  de  Barbiano,  atlié.de  la  république»  qui  était  assiégé  par 
Pergola ,  dans  son  chileau  de  Zagonara,  livra  bataille,  le  37  juil- 
let, au  général  milanais,  après  avoir  fiitigtté  ses  hommes  et  ses 
chevaux  par  une  longue  marche,  dans  des  chemins  diflicilcs, 
et  pendant  une  pluie  violente.  11  fut  mis  dans  une  déroute  com- 
plète, et  fait  prisonnier  avec  un  grand  nomhre  de  ses  oÛiciers. 
Le  duc  de  Milan,  (|ui  f}nf'}qn<»fois  renonçait  tout  à  coup  à  sa  con- 
duite basse  et  perhde  pour  agir  avec  une  générosité  chevaleresque, 
reçut  Charles  Malatesti  avec  les  plus  vife  témoignages  d'afft^tîoa 
et  de  respect,  lorsque  ce  prinoe,  prisonnier,  fut  transféré  k  Mi- 
lan: il  oublia  son  inimitié,  pour  ne  voir  en  lui  qu'un  des  amis 
de  son  père  et  un  de  ses  tuteurs;  et,  après  lui  avoir  Ait  partager 
lesfôtesetles  plaisirs  de  sa  capitale,  il  le  renvoya  sans  rançon 
et  sans  condition  avec  tous  les  prisonniers.  Malatesti,  dès  cet 
instant,  abandonna  les  Florentins,  puui  salUchcr  uniquement ao 
duc  de  Milan  (5). 

Le  comte  Oddo,  filsde  Bracrio  de  Montone,  et  Nicolas  Picci- 
nino,  arrivèrent  ensuite  à  Florence,  avec  les  «irltiis  de  larnice 
défaite  devant  Aquila.  Piccinino,  après  avoir  réuni  les  soldat» 
échappés  à  la  déroute  de  Zagonara ,  contint  dans  le  devoir  quel- 
ques châteaux  de  TÉtat  d'Arezzo,  qui  déjà  se  préparaient  à  la 
révolte;  mais  lorsqu'il  voulut  ensuite  passer  en  Bomagne,  comme 
il  traveiuail  le  val  de  Lamone,  il  fut  surpris  dans  une  embus- 
cade, parles  paysans,  le  1"  février  1435  :  le  comte  Oddo  fut 
tné,  Nicolas  Hecinino  fut  fait  prisonnier,  et  cette  trmnème 

(1)  Joh.  Simonetœ,  L.  I,  p.  1D7. 

m  Poggti  BraccioUrniHUi,,  L.  V,  p.  SiS.     Jmênm  BimMiUor.  Mêdi9- 

tan.,  L.  IV,  p.  67. 

(5)  Poffffii  BracvioUni,  L.  V,  p.  33î.  -  Commentari  di  N&ri  di  Gino  (  ap- 
pmt,  p.  I16S.  —  ^fti/recB  Billii  Uisl.  Mediolan.,  L.  IV,  p.  6$. Annaiti 
BomiÊiamêm  MiiUot,,  p.  ISS.  -  Cnmicudi  BtUogna,  p.  G15.  -  (^mUcm 
FûnlfvièHie,  T.  XIX,  p,  S04. 
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année  llominie  ftit  dMpée  oomw  tottex  totre8(i).  U  esi  vrai 
qoePkdnino,  prisoimier»  Ait  eonduil  chei  Gaido  ÂJiUuilo  Maii- 
Ikédi»  8^eur  de  Feenzt,  qai  anit  quelque  siyet  de  plpinle 
contre  le  duc  db  Milan.  Admis  à  sa  confidence,  il  l«î  représenla 

combien  l'alliance  des  Florentins  lui  serait  plos  avantageuse  que 
celle  des  Visconli,  et  il  sut  le  déterminer  à  changer  àe  parti.  Le 
seigneur  de  Faenza  déclara  la  guerre  au  duc  de  Miluu ,  k  29 
mars  14^25,  et  ii  rendu  la  liberté  au  général  sou  prisonnier  (2). 

Les  Florentins ,  dans  le  même  temps,  avaient  fait  avancei*  une 
autre  armée  dans  la  Ligorie,  tandis  que,  de  concert  avec  Alphonse 
d'Âiagon,  ils  avaient  armé  une  flotte  de  vingirquatre  galères  cata- 
lanes^ti  parai  devanlle  port  de  Cènes ,  le  10  avril  1435.  L'ancien 
dog»,  Tliomas  de  Campo  Fré^MO,  était  monté  sur  cette  flotte  ;  il 
espéi^t  éveiller  le  itedea  partisans  de  sa  fiunille,  des  Fieschiet 
de  font  le  parti  guelfe.  Mate  vainonent  il  appela  les  Génois  à  se- 
couer le  joug  de  Philippe  et  des  Gibelins  ;  la  haine  du  peuple  pour 
•  les  Catalans  étaii  plus  Ibrtc  que  sa  haine  pour  la  tyrannie:  laflolle 
aragonaise  fut  obligée  à  se  retirer;  ei  1  armée  florentine»  où  se 
trouvait  un  frère  du  doge  ,  fut  battue  à  Hapallo  {?,). 

Nicolas  Piccinino,  que  la  répuViliqiie  regardait  comme  sou  ca- 
pitaine le  plus  plus  fidèle,  ayant  eu  quelque  dilTérend  avec  les  Dix 
de  la  guerre,  qniUa  le  service  des  Florentins,  pour  passer  à(elui 
dttducde  Milan,  qui  avait  déjà  pris  à  sa  solde  François  Sforza, 
tvecdeuz  mille  chevaux  (4).  [lé^j  Fen  de  temps  après,  Bérar- 
dino  de  la  Garda  des  Ubaldini,  nonvean  général  de  la  république» 
fnthattn  à  Anghiari,  le  9  oclobre,  par  Gnido  Torello.  Ënfin, 
lel7  dn  même  mois,  les -Florentins  épronvèrent  nnenonvelledé- 
faite  à  la  Faggiuola;  c'était  la  siiîème  depuis  qne  la  guerre  avait 

(î)  Conimnffnri  di  Seri  di  Giuo  Capponi,  p.  tt65.  —  Hîacchiurdli,  dette 
Istorie  Fim^L,  t.  IV,  p.  20.  —  MtUthœi  de  GHffonibn»  Mvmur.  lu»ioi  ., 
p.  250. 

(2)  Chtxmio.  TarvUin,  Reduêii  de  Quero,  p.  «St.  —  Poffgià  Braeeiottni, 
HiMÊor,  Ftor.,  L.  V,  p.  889. 

ÇSi  IbU,,  L.  V,  p.  SSa  —  Jûh,  Simonetœ ,  L.  11,  p.  Î05.  -  Joh,  Stellœ 
Jnnales  Genuens.j  p.  1293.  —  Uhertus  Folieta,  Genuern.  HUL,  L.  X, 

p.  598.  —  Rieordf  di  Giomnni  Morellii  Delisie  Emd.,  T.  XIV.  p.  65. 

(4)  Pofff^it  Pracriofinf.  l..  V,().  335.  jfnd.  HiUù,  L.  iV,i».  JO.  -  Simoneia, 
L.  U,  p.  ao3.  —  ^nn.  botuncontrU,  |>.  134.  —  Capponi  Commeni.,  p.  IIM.  — 
UOH,  JlrefimiCanmBnê.  ûb  m»  tmponj  p.  989. 
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cdmmencé,  et  tant  de  réveil  n'avaient  élé  poor  eox  entremêlés 
«fanenn  sQccès 

A  cette  suite  de  désastres  les  Florentins  opposèrent  nn  conng^ 
Indomptable.  Ils  rassemblèrent»  pour  la  septième  ibis,  leur  année» 
et  se  mirent  en  défense.  Cepeiûknt  ils  sollicitèrent  de  s^nnir  à 
enx  toutes  les  puissances  intéressées  k  l'éqailibie  de  lltatie;  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  l'empereur  Sigismond,  au  pape 
et  aux  Vénitiens  :  le  premier,  trop  occupé  par  les  Turcs  et  les 
Miissites  ,  le  second ,  trop  avenjîlé  par  sa  colère ,  ne  leur  promirent 
aucun  s((ouis  (2);  mais  les  Vcui  liens  parurent  ébranlés:  aussi  la 
répnbli(|ue  leur  envoya-l-elle  trois  ambassadeurs  successivement, 
pour  les  presser  de  se  déclarer.  Les  seigneurs  de  Mantoae ,  de 
Ferrare  et  de  Ravenne,  qui  commençaient  à  craindre  pour  eux- 
mêmes  lambiiion  Me  Viseonti ,  secondèrent  les  Florentins  par 
leurs  sollicitations  (s). 

Un  traité  de  paix  liait  encore  pour  cinq  années  le  duc  de  MilsB 
et  la  république  vénitienne;  mais  le  duc  ne  se  montrait  pas  scm- 
puleui  observateur  d'eagagements  semblables;  on  connaissait  ses 
prétentions  sur  les  villes  de  Vérone  et  Vicence ,  et  raémè  de  Pa- 
doue  et  Trévise,  que  son  père  avait  possédées  avant  la  seigneurie. 
Bientôt  un  homme  réfugié  à  Venise,  après  avoir  participé  à  tous 
les  conseils  du  duc,  apprit  à  la  république  qu'en  vain  elle  ajour- 
nerait la  guerre,  puisqu'elle  ne  pouvait  pas  l'éviter  pour  toujours. 
,  Cet  homme  était  le  comte  François  Carmagnola ,  longtemps 
favori  du  duc  de  Milan ,  dont  il  avait  créé  la  puissance.  En  retour, 
il  avait  été  adopté  par  lui ,  et  il  avait  reçu  de  lui  le  nom  de  Vi^ 
contt  :  mais ,  depuis  quelque  temps  »  il  était  tombé  dans  la  disgrftce 
de  son  maître;  ses  immenses  ricbesses,  son  crédit  auprès  des 
soldats ,  et  jusqu'au  souvenir  de  services  trop  importants  pour 
qu'un  prince  ingrat  pAt  les  oublier»  eicitaient la  jalousie dn  duc. 
Déjà  le  commandement  de  la  flotte  génoise  destinée  contre  Naples, 
après  avoir  été  promi:^  à  Carmagnola,  avail  élé  donné  à  Guido  To- 

« 

(1)  Ricordidi  Gi'ot.  Moreili,  p.  68. 

(S)  Poggii  BraedoUmi,  h.  V,  p.  880.  -  BtM,  Piput,  Sktr.  Pf^M, 
d'fiif,L.VI,p.8l6. 

(3)  Andrta  NaugeHo,  Stor.  f^eiuM,,  p.  tOSS.  --Mmim  SÊHmh,  ^iU  dit 
JHtdU di  y^H.,  p.  g76.  -  Piatinm,  Hiti,  Mmtêmmê,  L.  T^p.  SM. 
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rello  Bientôt apffèB,  Philippe  voulut  ôler  à  ce  g^éiil  le  com- 
mandement de  trois  oenis  chevaox ,  qa'il  joignait  à  edni  de  It  ville 
de  Gènes.  Garmagnola  écrivit  an  duc  pour  le  supplier  de  ne  point 

réloigner  des  soldats  »  lui  qui  était  né  et  nourri  dans  les  armes; 
il  ne  reçut  poiaL  de  réponse.  11  partit  alors  pour  Abbiale  Grasso, 
où  était  la  cour;  mais,  pour  la  première  fois,  Garmagnola  se  vit 
refuser  l'entrée  des  appartements  de  son  souverain ,  sous  prétexte 
que  le  duc  était  en  affaires  :  il  insista,  on  ne  lui  opposa  que  le 
silence  :  il  éleva  la  voix  de  manière  à  être  entendu  de  Philippe; 
il  protesta  de  son  innocence;  il  accusa  ses  envieux  ;  il  jura  e&iii 
qu'il  se  ferait  regretter,  et  que  celui  qui  lui  fermait  sa  porte  se 
vepentirait  un  jour  de  ne  l'avoir  pas  ènlendu.  Aussitôt  il  partit 
avee  ses  cavaliers  t  et  ne  s*arréCa  point  quil  ne  Ht  parvenu  à  Inée» 
sur  le  terriloire  du  due  de  Savoie.  Il  se  présenta  devant  Amédée, 
dont  II  était  né  vassal;  il  lui  révéla  quels  avaient  été  les  projeù 
de  Visconti  contre  lui  :  il  l'exhorta  à  prendre  les  armes  pendant 
qu'il  en  était  temps  encore,  et  à  prévenir  l'aïUijuo  de  son  ennemi, 
puisqu  ii  ne  liouvait  pas  l'éviter  («).  Il  traversa  ensuite  la  Savoie 
et  la  Suisse,  pour  se  rendre  à  Venise  ,  où  il  arriva  le  25  février 
l'iS.);  et  il  aafit  avec  pins  d*^  chaleur  encore  auprès  âu  sénat  de 
cette  république ,  pour  se  venger  d'un  prince  qui  oubliait  ses 
bienfaits,  et  qu'il  se  flattait  d'abaisser  comine  il  l'avait  élevé. 
Philippe ,  de  son  côté»  informé  du  mouvement  que  se  donnait  Cai^ 
nagnola ,  confisqua  tons  ses  biens ,  qui  produisaient  alors  quarante 
mille  florins  de  revenu  (s). 

Dès  rarrivée  de  Garmagnola  à  Venise  »  il  fbt  pris  3i  la  solde  de 
la  république ,  avec  trois  cents  lances.  Cependant  le  sénat  bésilaît 
à  lui  aoeorder  une  pleine  conflance  :  sa  brouillerie  avec  son  maître 
pouvait  être  simulée;  et  d'autres  ministres  du  duc  s'étaient  réfugiés 
plus  d'une  fois  cbcz  ses  ennemis,  pour  contiaiire  leurs  secrets, 
et  les  trahir  ensuite.  La  seigneurie  hésitaii  aussi  à  donner  une 


(1)  Joh.  Slellœ  ÀnnaUs  Cenwenff.,p.  1289. 

(2)  Antl.  Billii  Ilistor.  Medioi,,  L.  IV,  p.  73.  -  Joh,  Sitmmetœ  tie  R.  G. 
FrancUci Sfortia,  L.  11,  p.  SOI.  ' 

(S)  Rêémêii  d9  Quero,  Chron,  Tarvis.,  p-  854.  —  Marin  Stinuio,  yUê  éê* 
Jhiêkim  y^tM»,  p.  m.  -  Oiù.  M#.  Pigm,  Sêar,  0^  Mm.  ttSait,  L.  VI, 
p.  540. 
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réponse  Mtisfinmie  aux  ambanactoun  floreilins;  elle  craignaU 
de  rompre  avee  le  doc,  et  Toalait  attendre  le»  événemente.  Miis 
chaque  moia  on  apprenait  de  noofeanx  désastres  éprouvés  par  les 

armes  de  la  république  florentine,  et  Loi  euzo  Ridolli,  i  uu  des 
Dix  de  la  guerre ,  qui  était  venu  lai-même  en  ambassade  à  Venise, 
s'écria  dans  le  conseil  avec  impatience:  i  Seigneurs!  vos  lenleursonl 
»  déjà  rendu  Philippe  Viscouii  duc  de  Milan  et  maître  de  Gènes; 

•  en  nous  sacrifiant,  vons  allez  le  rendre  roi  d'Italie  ;  mais  à  no- 
»  tre  toor,  s'il  &iu  nous  sonmettre  à  Im»  noua  allons  le  foi» 
»  emperenr  (i).  > 

Une  tentative  dn  dvo  de  Milan,  poar  faire  empoisonner  Gaur- 
nuignolaà  TMvise,  leva  tmw les  doutes  des  Vénitioia  snr  lahaine 
nnitaelle  du  prinee  et  de  son  général  (a)  i  elle  donna  ainsi  pins  de 
poids  anx  remontrances  dn  dernier.  Le  sénat  fat  enfin  assemblé 
le  14  décembre  ,  pour  prendre  une  détermination  finale;  les 
ambassadeurs  de  Florence,  ceux  de  Milan,  et  Carmagnola  ,  fureot 
,  admis  à  parler  à  leur  tour  devant  cette  auguste  assemblée. 

Loienzo  Uidolli,  après  avoir  rappelé  la  haine  «jni  subsista  tou- 
jours entre  les  tyrans  et  les  villes  libres,  haine  qui  peut  être 
déguisée,  mais  qui  n'est  jamais  éteinte  dans  le  fond  des  cœurs; 
après  avoir  montré  quelle  avait  été  la  politique  4Sonstante  de  la 
maison  Visoonti ,  et  la  snite  de  ses  usnrpatlmis  ;  après  avoir  llût 
voir  enfin  que  le  due  avait  violé  tons  ses  engajjgements  enven 
Florence  »  appela  les  Vénitiens  à  songer  ï  leur  propre  danger. 
<  Déjà,  dit-il,  nous  nous  sommes  déponillés  pour  cette  gnene; 
1  nous  avons  rempli  iltalie  des  pierreries  et  des  joyaox  de  nos 

femmes  et  de  nos  filles;  nous  avons  vendu  tout  ce  que  nous 
»  avions  de  plus  précieux  pour  combattre.  Nos  dt  p  uses  surpas- 
»  sent  deux  millions  de  florins  d'or.  Qnand  nous  aurions  vendu 

*  Florence  tout  entière,  nous  n'aurions  pu  en  tirer  un  prix  si 
»  élevé.  Mais,  aprôs  nous,  vous  serez  les  premiers  qui  serez 
»  écrasés  Si  vous  chérissez  celte  liberté  dont  votre  ville  se  glo- 

(I)  Gmv.  lîall.  f'i'jua.  Star.  J«'  Pn'nr.  d'Esté,  L.  VI,  p.  n-îO.  —  Marin 
Sanuio,  riiG  de'  Duciùdi  renejt,,  p,  079.  -  Poggio  BraccioUm,  UiU.  Fior,, 
!..  V,  p.  Ô56. 

(D  Jnd»  mua  «fl,  MmUOl  ,  l.  V,  p.  81.  y  Pog^j.  BmccitU.  Hùi.,  L.  V. 
p.  8SS. 
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>  rifie»  libres  encore»  jMgoei  vos  armes  i  celles  dee  bominee 
»  libres.  FsrCsgei  avec  doqs  le  soio  da  saint  publie ,  tandis  q«'U 
»  nous  reste  le  courage  et  la  force  de  défendre  notre  dignité;  car 
»  nons  demandons  des  alliés  poor  fMurtagier  avec  eux  le  frrdean  de 
»  la  gaene,  non  pour  le  rejeter  snr  eu  :  quelque  pesant  qu'il 
»  soit,  nous  en  supporterons  encore  la  plus  grande  partie  (i).  » 

L  ambassadeur  milanais  juslilia  sou  maître  des  imputations  des 
Florentins  :  il  donna  des  niotits  plausibles  à  la  guerre  qu'il 
soutenait  alors  contre  eux;  et,  pour  prouver  la  mod«Vation  des 
Visconti,  il  rappela  la  longue  amitié  qui  les  avait  liés  aux.  Vénitiens, 
quoique,  depuis  les  conquêtes  de  Jean  Galéas,  les  deux  Etals 
fussent  devenus  limitrophes  (i).  Mais  François  Carmagnola ,  qui 
fut  introduit  à  son  tour ,  fit  eonnaltiB combien  le  doc  était  loin  de 
vouloir  obserfer  les  traités  qnll  avait  jnrés.  U  révéla  ses  macbi* 
nations  et  ses  intrigoes  secrètes  :  il  peignit  snrto«t  son  caractèiot 
cette  ambition  inquiète,  qui  n'était  proportionnée  ni  aux  forces 
de  son  Ëtat,  ni  &  la  vigueur  de  son  Ame ,  ni  aux  talents  de  son 
esprit  Tandis  que  ses  trésors  étaient  épuisés,  et  que  la  haioe  de 
ses  peuples  était  excitée  contre  lui ,  il  le  représenta  enfermé  dans  ' 
ses  jardins,  prêtant  l'oreille  aux  récits  de  ses  chasseurs,  ne  par- 
lant que  de  fêles  et  de  plaisirs  avec  ses  favoris.  Mais  ses  généraux 
ne  pouvaient  parvenir  à  le  voir,  lors  même  qu'ils  livraient  pour 
lui  des  batailles;  et  ses  ministres,  contre  qui  personne  n'était 
admis  à  porter  plainte,  accablaient  le  peuple  d'impéts.  <  II  retient 
»  dans  ses  prisons,  dit-il  enfin,  et  ma  femme  et  mes  filles,  et  il 
»  croit  ainsi  être  maître  de  moi  :  mais  partout  où  je  me  sentirai 
P  libre ,  je  croirai  avoir  trouvé  une  patrie.  Cette  cité,  qui  ouvre  un 
»  asile  aux  marcbands  de  toutes  les  nations  et  de  tontes  les  reli- 
»  gions,  n'en  refusera  sans  doute  pas  un  à  Cannagnoîa.  J'ai  aussi  ^; 
B  mon  métier  que  j'apporte  dans  vos  murs  :  c'est  la  guerre.  Donnez- 
»  moi  des  armes  ;  donnez-les-moi  contre  celui  qui  m'a  réduit  à 
»  cette  dure  nécessite ,  et  vous  verrez  alors  si  je  saurai  et  vous  dé- 

>  fendre  et  me  venger  (3).  » 

Le  sénat  de  Venise  était  déjà  ébraulé  par  ces  discours  et  par 

* 

(1)  Jnd.  BUUi.  Hùtor.  AJediul ,  L.  V,  p.  78. 
<9)  iW.,     V,  p.  78. 

(9  im,,  p. 81.  —  P09g,  BmceM.^  U,  V,  p.  887. 
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edai  de  JeiD  François  de  Goniagiie»  seigneur  de  MaDUme ,  qai 
implorait  la  proteetion  de  la  répnbltcfoe  contre  le  Milanais  (i). 

Le  (loge  François  Foscari  acheva  d  ciiliuiiier  les  esprits.  *  Aidons 

>  les  Florentins,  s'écria-t-il,  tandis  que  Dieu  les  aide,  cl  qu'ils 
»  s'aident  aussi  eux-mêmes  ;  que  tout  le  monde  sache  que  nos 

>  amis  cl  nos  vrais  alliés  sonlceux  qui ,  comme  nous,  se  dévouent 
9  pour  la  liberté;  que  partout  où  celle-ci  élève  ses  drapeaux,  le 
»  nom  vénitien  soit  aussi  répété  (s)  !  >  Le  traité  d'allianee  entre 
'Florence  et  Venise  int  signé.  Les  deux  républiques  s'engagèrent 
à  mettre,  à  frais  communs,  seise  mille  chevaux  et  huit  mille  6n- 
tassins  sous  les  armes.  Les  Florentins  promirent  d'équiper  une 
flotte  sur  la  mer  de  Gènes,  et  tes  Vénitiens,  d'en  fiûre  remonter 
une  par  le  Pô.  Enfin  toutes  les  conquêtes  qui,  par  leurs  armes, 
pourraieal  êirc  faites  en  Lombardie,  dcvaienl  demeurer  aux  Vé- 
nitiens (3).  î.o  marquis  de  I  t  rrare,  le  seigneur  de  Manloue,  les 
Siennois,  le  duc  Amédéetle  Savoie,  el  le  roi  Alplionse  d'Araj^on, 
entrèrent  successivemcnl  dans  celle  ligue;  el  la  guerre  lui  décla- 
rée au  duc  de  Milan  par  les  confédérés,  le  !27  janvier  14!^  (4). 

Carmagnola  rassembla  ses  troupes  dans  l'Étal  de  Ifantone,  en 
inème  temps  que  le  marquis  d'£ste  formait  une  armée  snr  le 
Panaro,  et  que  les  Florentins  portaient  au  complet  celle  que 
Nicolas  de  Tolentino,  leur  général,  commandait  en  Toscane. 
Carmagnola  voulait  ouvrir  la  campagne  par  la  surprise  de  Brescia. 
Il  avait  un  grand  nombre  de  partisans  dans  cette  ville,  qu'il  avait 
autrefois  conquise  sur  PandoUe  MalalcsU,  el  dont  il  s*étai[  dès 
lors  déclaré  le  patron.  Tous  les  Guelf(^,  qui  habitaient  dans  un 
quartier  séparé  el  entouré  de  imirailles,  étaient  niéconlenls  de  la 
maison  Yisconti  qui  les  opprimait;  quelques  soldats  avaient  aussi 
promis  d'ouvrir  aux  Vénitiens  la  citadelle  :  mais  on  croit  que  le 
duc  de  Milan ,  aprèsavoir  découvert  leur  complot,  prit  ses  mesures 
pour  que  les  lieux  forts  restassent  entre  ses  mains,  et  ferma  les 

(1)  Platinœ  Hist.  Maniuana,  L.  V,p.  S03.  -  Gto.  £aU,  Pigna,  Slor.  itf 
PriHC.  d'Ette,  L.  VI,  p.  550. 
(3)  jind.  Billii  hist.,  L.  V,  p.  85. 

91  JP^'  BnneloL,  L.  V,  p.  850.  —  ^ndna  Ntmgwrio,  Stor.  ytnê- 
xAifia,  lOSS* 

(D  Atui.  BiUii  Hiit.,  L.  V.  p.  85.  -  Joh.  Simonetœ,  L.  II,  p.  305.  —  /«/or. 
ûHW*  diFinnM9,  T.  XDL,  p.  m,  -  Mw,  S9nui0f       d»'  Dutài,  p.  m 
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jewL  m  les  iolrigaes  des  Gaelfes»  dont  il  étail  averti ,  afin  d'en 
piendie  ooeasioii »  Imqii'eUes  se  senieiit  manifestées, de  sévir 
eoDire  tout  ce  parti ,  et  de  confisquer  ses  biens  (i). 

La  ville  de  Brescia  était  alors  eomposée  de  plusieurs  quartiers 
défendus  par  des  fortifications  indéfiendantes.  Sur  la  montagne 
qui  la  domine  était  une  forteresse  entourée  d'an  double  mur, 
soutenu  de  tours  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Une  seconde  en- 
ceinte de  niiirs  formait,  au-dessous  de  la  première,  une  seconde 
forteresse  habitée  par  les  Gibelins;  au-dessous  et  sur  la  droite, 
s'en  trouvait  une  troisième,  qu'on  nommait  la  citadelle  Neuve, 
attenante  à  la  porte  l^ilaire;  à  gauche,  le  quatrième  quartier ,  qui 
s'étend  dans  la  plaine,  et  la  partie  la  plus  basse  de  Brescia,  se 
nommait  la  ville  Guelfe.  C'est  dans  ce  quartier  seul  que  Garant 
gnola  fut  introduit  le  17  mars  14^6.  Encore  la  porte  de  Ganetta, 
qui  est  à  l'extrémité  de  la  ville,  ne  lui  fel-elle  point  livrée;  mais 
elle  demeura  entre  les  mains  de  la  garnison  milanaise  (i). 

La  première  nouvelle  deFoccupation  de  Breseia  causa  beaucoup 
de  joie  à  Venise  et  k  Florence:  mais,  lorsqu'on  apprit  dans  ces 
deux  villes  que  Carmagnola  n'était  maître  que  de  quelques  rues  et 
de  quelques  places,  tandis  (|iie  tous  les  lieux  foiis  delà  ville 
étaient  demeurés  au  duc  de  Miian ,  on  perdit  1  espérance  qu'il  pût 
s'y  maintenir ,  d  autant  plus  que  Guido  Torello,  François  Sforza, 
Nicolas  Piccinino,  et  d'autres  capitaines  illustres  à  la  solde  de 
Philippe,  s'avançaient  pour  recouvrer  cette  ville  importante. 
Carmagnola  cependant  suppléa,  par  son  activité,  au  danger  de  sa 
situation  ;  il  sépara»  par  un  fossé  large  et  profond»  lequartier  qu'il 
occupait,  de  la  forteresse  la  plus  prochaine  :  en  même  temps  il 
entreprit  le  siège  de  la  porte  de  Ganetta.  Lorsque  Niiolas  do 
Tolentino,  général  des  Florentins»  fot  arrivé  dans  son  camp»  il 
commença  aussi  le  siège  des  deux  citadelles;  et ,  poçt  qu'elles  ne 
'pussent  pas  recevoir  de  nouveaux  secours  de  dehors,  il  les  en- 
ferma par  un  fossé  de  plus  de  deux  milles  de  longueur,  et  de 
vingt  pieds  de  large,  sur  douze  de  profondeur.  Les  combats  se 

(1)  Jnd.  BiUii  Hiat.,  L.  V,  p.  8G. 

(9)  J,  Simmuitm,  L.  II,  p.  SOS.  -  Pogg.  Bmwhi,  UUi*,  L.  V,  p.  810. 
PkiHm,  HUi.  Mmni,,  L.  V,p.  804.  -  JMte».  ife  QmrOf  CAfOii.  Ttarv^ 
p.*  S55. 
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renooTclaient  sans  un  moment  de  relAehe  dans  ces  difiéieols 
sièges;  el  l'artiUerie,  dont  Tusage  commençât  à  détenir  plus 
>  général  et  plus  meartrier,  détraiaait  des  fertifieatîotts  qai  n'avaient 
peint  été  eenstrnileB  penr  loi  résister.  La  porte  de  Ganetta  se 
rendit  la  première,  et  peu  après,  la  eifadèlle  Néwre.  Anf^  de  la 
Pergola,  d'après  les  ordres  do  doc,  ramena  de  Romagnc  l  arm^ 
avec  laqaelle  il  y  avait  fait  la  ^'iierrc;  et  il  passa  le  Panaro ,  par  h 
négligence  ou  la  connivence  du  marquis  d'Esle,  qui  s  était  chargé 
d*en  défendre  les  bords.  Tous  les  condoitii^ri  du  duc  se  Irouvèrenl 
ainsi  réunis  près  de  Brescia  ;  et  ils  fonncrenl  nue  année  de  plus  de 
quinze  mille  gendarmes,  avec  un  nombre  proportionné  d'infan- 
terie :  mais  la  jalousie  de  ces  chefs  et  l^r  insubordination  les 
empêchèrent  de  tirer  parti  de  leurs  forces.  Ils  n'attaquèrent  les 
lignes  de  Garmagnola ,  qne  lorsqu'il  était  trop  tard  ponr  les  forcer; 
ils  forent  alors  repoussé»  avec  perte  :  les  Bressans,  assiégés  dans 
leurs  dilESrenles  forteresses,  furent  obligés  sneeeesivement  de  ss 
rendre.  Cinq  capitulations  sépirées  livrèrent,  à  de  longs  inter- 
valles, les  divers  quartiers  de  la  ville  sut  Vénitiens;  le  20  novem- 
bre i42G,  laciladcllc  Vieille  se  soumit  la  dernière,  et  compléta  la 
conquête  de  Brescia  (i). 

Lorsqu'An^^'c  de  La  Pergola  avait  évacué  la  Romagne,  d'après 
les  ordres  de  son  maître ,  il  avait  rendu  au  pape  les  deux  villes 
d'Imola  et  de  Forli ,  qu'il  avait  occupées  deux  ans  auparavant. 
Le  due  protesta  en  même  temps  qu'il  n'avait  entrepris  la  guerre 
que  pour  l'avantage  de  TÉglite,  dépouillée  de  ses  États  par  des 
qnns  (^).  Martin  V,  en  retour,  offrit  aussitêt  son  entremise 
pour  iÀ»>ncifier  les  deux  républiques  avec  le  due.  D  envoya  le  - 
oirdinal  de  Bologne  à  Perrare,  ponr  inviter  les  puissances  beOi* 
gérantes  I  un  eongrès.  Leurs  députés  s'y  rendwoit  en  ellët  :  eeui 
du  duc  de  Milan  parurent  disposés  k  fiiire  toutes  les  concessions 
quou  pouvait  exiger  d'eux.  Les  villes  de  Romagne,  dont  la  pos- 

(1)  Po^.  Biti»,  L.  T,  p.  841.  —  Reduâ.  de  Quêfo,  Ckftm,  Tïum,, 

p.  S5S.  —  Naugerio,  Stor.  rené».,  p.  1089.  —  Marin  Sanuto,  p.  986.  — 
Andréa  Biglia,  L.  V,  p.  91 .  —  Jok,  Simimtiœ,  L.  li,  p.  108.  —  CommmI.  éi 
NeridiGino  Capponi,  p.  1104. 

(3)  Matthœide  Griffomimê  Mentor,  histor.,  p.  231.  C'e»l  la  dernière  fois  que 
mnit  elleroii»  cet  liMoricn  ;  tt  nounH  pen  éè  Imipt  après,  le  18  JaiHet  14S6. 
JWHmi»  F<onli9,,  T.  XXH,  p.  114. 
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aeflfiion  éUil  le  premier  motif  de  la  gaem«  mienl  été  resliluées 
m  pape;  les  cbftteanXt  coiMpiia  par  Ange  de  La  Pergola,  aTalenI 
été  repris  par  les  Florentins  :  le  duc  ne  danandait  point  k  être 
remis  en  possession  de  Brescia ,  non  pins  que  de  quelques  vil- 
lages pris  par  le  duc  de  Savoie  en  Piémont;  il  consentait,  aa 
contraire,  à  céder  aui  Vénitiens  le  reste  du  territoire  bressan.  La 
paix  fut  donc  signée  le  50  détenibrc  1  i>26.  Mais  le  duc  n'avait 
pas  plus  de  constnnce  pour  se  soumettre  aux  privations,  que  de 
courage  pour  supporter  les  revers  :  il  eut  à  peine  signé  ce  traité 
que  les  conditionshiiendevinreDiînsopporlables;  et  il  reprit  aus- 
sitôt les  armes  ponr  tiier  Tongeanœ  de  ceux  ([al  avaient  vonln  les 
lui  imposer  (i). 

(1)  Léon.  Aretini  Comment.,  p.  934.  —  J\auticriOf  Stor,  f  an.,  p.  1090.— 
Jtfar.  Stmuto,  File  de*  Ihtchi,  p  OSO.  -  Jmd,  BiiHi  Hiti.,  L.  T,  p.  M.  - 
/.  SfItHmetm,  L.  If,  p.  MO.  -  Pogg.  Brattiùt.,  L*    p.  M, 
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CHAPITRE  XVI. 


8ECO!IDB  GUERRE  DES  HOREJITIIfS  AVEC  LE  DUC  DE  M1L\5.  —  lléfOLI}- 
TIO'TS  n\7fS  L'ÉTAT  DE  L  Ét.LiSK.  —  TRTITATIVRS  DES  FLO*E?mi»8  RPR 
LU€<^UE8,  CKTXE  VILLE  HECOUVRE  Si.  LIBERTÉ. — TRUISIEME  GUERRB 
AVEC  LE  DUC  DB  HILAV.  —  HOAT  DE  CAaHAGNOLA.  —  iW  A  1438. 

Les  Milanais  s'étaient  arcontnméâ  k  la  domination  de  la  mai- 
son Visconli  ;  une  lonj^ue  suile  de  ]irinces,  dont  plusieurs  éuiieal 
(loués  de  talents,  quelques-uns  même  de  vertus,  avait  alléché 
riionneur  national  à  celui  de  cette  dynastie  :  son  autorité  était 
considérée  comme  îéi^îtimc;  et  la  charte,  qui  élevait  Jean  Galéaz 
à  la  dignité  ducale,  avait  dissipé  les  derniers  scrupules  de  ceui 
qui  condamnaient  encore  rasnrpation  originaire  d'Otlion  Vis- 
conli. Les  hommes  voudraient  toujours  respecter  ceox  à  qui  ils 
sont  forcés  d'obéir»  et  lenr  orgaeil  personnel  sonflre  lorsqulli 
rougissent  pour  leurs  maîtres.  Aussi  »  tout  ce  qu'il  pountt  y  avoir 
de  méprisaîftie  dans  le  caractère  de  Philippe>Marie,  élait-îl  lol- 
gneusement  dissimulé.  On  évitait  de  juger  ce  prince  sur  ses 
nombreux  actes  de  perfidie ,  sur  sa  cruauté  eoTers  sa  première 
femme,  son  ingratitude  envers  ses  plus  lidèles  serviteurs.  Tandis 
que  ses  peuples  gémissaient  sous  le  poids  des  conti  ibu lions,  et 
que  ses  Étals  étaient  dévastés  par  des  guerres  continue  lies,  on 
cherchait  des  prétextes  pour  justifier  ces  guerres  mêmes,  dans 
lesquelles  il  était  entraîné  par  une  ambition  insatiable  ;  et  l'on 
attribuait  à  une  sage  politique  la  pusillanimité  avec  laquelle  il  se 
cachait  à  tous  les  yeux,  de  même  qu'on  appelait  philosopàie  aa 
mollesse  efféminée  et  sa  recherche  des  plaisirs  (i), 

(1)  Peirat  Candldoi  UeMabriiit,  en  écrirant  it  fie,  a  nodo  eenpte  de  mi 
mmn^  deeet  babttodet,  de  tei  vMeiiieote,de  n  nourrfUire,  avec  antent  de  déCaili 

t|iie  si  l'Iiomme  dont  il  faisait  le  portrait  avait  mérité  diÉCre  le  flMtdèle  de  la  rte* 
fainneine.  i^tfjm  MMout  let  Crenle  deraien  chapitoee,  T.  XX,  p.  lOOS  el  lalv. 
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[iA9ii]  Cependant,  lorsqu'on  apprit  à  Milan  sons  quelles 
conditions  '  le  doc  mit  tceepté  la  paix  qui  lai  était  oflbrte  par 
les  confédérés»  le  peuple  murmora  de  ce  qne  son  souverain  se 
soonettait  k  tant  d'hnniKations.  On  ne  pouvait  comprendre 
comment  il  perdait  courage  pour  la  prise  d'une  senle  ville,  lui 
dont  l'année,  forte  de  quinze  mille  cuirassiers,  n'avait  point 
rncoro  comhaiiu;  tandis  que  les  Florentins  avaient  clé  vaincus, 
ralliée  précédente,  dans  %\x  grandes  batailles,  sans  que  leurs 
défaites  les  oussciii  engagés  à  se  soumettre  à  la  plus  légère 
humiliation.  Les  i:(  rililsbommes  milinaîs  crurent  que  leur 
honneur  et  celui  de  1  Etat  ei  iidU  compromis  par  le  traité  que 
le  duc  venait  de  conclure  ;  ils  attribuèrent  k  sa  pusillanimité  les 
concessions  qu'il  venait  de  faire ,  et  ils  saisirent  eette  circon- 
stance pour  demander  que  la  nation  eAt  quelque  part  k  son  propre 
gouvernement. 

Une  députatioii  de  la  noblesse  de  Milan  supplia  le  duc  de  rom- 
pre un  traité  contraire  k  son  honneur  et  à  sa  sftreté;  de  ne  point 

évacuer  huit  châteaux  forts  de  l'État  de  Brescia ,  qu'il  s'était  engagé 
h  rendre  aux  Vénitiens,  mais  qui  servaient  de  i>aiiièie  a  ses 
États;  de  ne  point  permettre  à  ses  ennemis  ûc  lortifier  une  tête 
de  pont  sur  la  rive  droite  de  l'Og^lio;  de  ne  poiiii  enfin  arrorder 
îi  la  crainte  ce  que  la  force  n'avait  pu  lui  enlever.  Ils  ajoutèrent 
que  si  le  duc  voulait  se  confier  au  zèle  et  à  ta  loyauté  de  ses 
sujets,  lesMilanais  le  feraient  bientôt  triompher  de  tous sesenn»> 
mis.  Lorsque  Philippe-Marie  voulut  savoir,  d'une  manière  plus 
précise,  ce  qu'il  pouvait  attendre  d'eux,  les  nobles  milanais  ré- 
pondirent qu'ils  s'engageaient  k  maintenir  dix  mille  chevaux  et 
autant  de  totassins  sous  les  armes»  pourvu  que  le  duc  lent 
oédit  l'administration  des  revenus  de  la  ville  de  Milan»  et  retirât 
aux  courtisans  les  droits  royaux  qu'ils  avaient  usurpés.  Philippe ,  . 
après  avoir  délibéré  avec  ses  favoris  sur  cette  proposition,  refusa 
de  donner  au  peuple  l'occasion  de  se  mêler  des  affaires  d'État,  pour 
ne  pas  faire  renaître  chez  les  Milanais  des  habitudes  républi- 
caines que  ses  aïK  (  Iri  s  avait  iit  eu  soin  d'extirper  :  mais  il  résolut 
cependant  de  recommencer  la  guerre,  afin  de  profiter  des  res- 
sources que  la  municipalité  de  Milan  lui  avait  indiquées  [1427J. 
A  mesure  que  les  Vénitiens  licenciaient  quelques  compagnies  de 
gendarmes,  il  eut  soin  de  les  prendre  à  sa  solde;  et  au  commence- 
4  M 
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ment  du  printemps»  aa  liea  d'émner  les  shAtettix  qu'il  anit 
promis  de  livrer,  il  ponssa  krat  à  eovp  ses  Impes  sèr  nbatde 
Mantone  (i). 

Carmagnola  avait  quitté  l'armée  vénitienne»  pour  rétablir  sa 
santé,  altérée  par  une  chute  de  cheval;  et  les  Milanais  remportè- 
rent, en  son  nbseuce,  quelques  avaiita^is  sur  ses  lieuteuauls. 
Une  flotte  que  le  duc  avait  fait  construire  sur  le  Pô,  descendit 
ce  fleuve,  sans  rencontrer  de  résistance,  et  s'empara  de  Casai 
Maggiore;  tandis  que  Nicolas  Picciatno  entieprit  le  siège  de 
Brescello.  Mais  les  Véniliens  armèrent  sTee  diligenœ  une  flotte  de 
trente  galères,  qoi  lenonta  le  P6,  sons  les  ordres  de  Franeens 
Bembo.  Elle  parvint  jnsqnli  pen  de  distinos  de  GréoMme,  oàelle 
rencontra,  le  SI  mal,  Paeino  Ennlschîo,  ramiral  des  MiluiiiB. 
Niellas  Piecinino  et  Ange  de  La  Fergols  se  tronvsientsar  h  livt 
méridionale  du  fleuve,  avec  sept  mille  chevaux  et  huit  mille  fta- 
Ujssiiis;  ils  complaient  être  à  portée  de  seconder  leur  marine, 
ou  tout  au  moins  d'intimider  leurs  ennemis;  en  sorte  quils  pres- 
sèrent Paeino  Eustachio,  qui  se  défiait  de  ses  forces,  à  engager 
la  bataille,  en  se  laissant  porter  par  le  courant  do  fleuve,  contre 
les  Vénitiens,  qui  étaient  an-dessous  de  lui.  Quatre  galères  mi- 
lanaises ,  aidées  par  rimpéinosité  dn  courant,  travefsèrent,  en 
eombatlant,  tonte  la  flotte  ennemie:  mais  les  autres  n'osèrent 
pas  les  snivie,  et  Franeeseo  Bembo,  profitant  de  lenr  indécîBiM, 
les  ponssa  contra  la  rive  septentrionale,  pour  les  sépsnr  de 
l'anUe  de  terro;  et,  après  un  oemhat acharné, qni  aeselermiBi 
que  le  second  jour ,  il  prit  on  brûla  louis  la  flotte  milanaise 

L'amiral  vénitien  ne  put  cependant  pas  tirer  un  grand  avanla|e 
d'une  victoire  aussi  signalée;  il  n'avait  pas  assez  de  troupesè* 
débarquement,  pour  faire  quelque  conquête  sous  les  yeux  de  Pie- 
cinino, qui  le  suivait  de  près.  Il  brûla  ,  di  vaiit  Crémone,  trois  re- 
doutes, que  le  duc  avait  fait  élever  sur  le  1^6,  pour  commander  k 
navigation  du  fleave,  et  il  s'avança  jusqu'au  Tésin ,  à  peu  de  di»- 

(1)  And.  mu.  Hiitor.  MtdMam,,  L.  V,  p.  SS^SI»  —  F^ggio  3racdM.,  Uid. 

Ftor.,  L.v,  p.  345. 

(2)  And.  Bill.  Ntstor. ,  L.  VI,  p.  90.  —  Pofjg.  Bracciol.  Htst.,  L.  V,  p.  316 
—  Redu».  tle  Quen,  Chron.  Tan.,  p.  SCI.  —  Plalinœ  Uist.  Maniuana, 

L.  V,  p.  aae.   ifor,  SÊtMo^f^UBâeoÊtfitêtrm*,  p.  «s. 
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lance  de  Pavie  :  mais  tous  les  soldats  qu'il  essaya  de  mettre  à 
terre  fareot  battus  ou  dispersés,  et  bientôt  il  retourna  vers 
Venise»  sans  essayer  de  tirer  plus  de  parti  de  sa  flotte  (i). 

Garmaitnola,  de  retevr  à  son  armée,  qui  se  trouvait  alors 
forte  de  douze  miUeebevaax,  entra  en  nëgoeiation  avec  plusieurs 
châtelains  des  fortemses  du  doc,  qull  essayait  de  corrompre. 
Piceinino,  qui  en  Ibt  averti ,  le  fit  attirer  par  de  fiiosses  assuran- 
ces ,  devant  Goltolengo  ;  et  là,  il  le  surprit  le  jour  de  l'Ascension , 
et  lui  fit  quinze  cents  prisonniers  (s).  Ce  lui  une  leçon  pour  Car- 
inii^uola ,  qui,  dès  lors,  ne  se  hasarda  plus  en  présence  des  enne- 
mis sans  avoir  fortiûé  son  camp  pai  une  double  enceinte  de  chars 
sur  lesquels  il  plaçait  constamment  des  arcÎNTs  en  vedette. 
Deux  mille  attelages  de  bœuissuivaieal  partout  son  aimée,  et  for- 
OMuent  autour  d'elle  une  ligne  qu'il  n'était  pas  facile  de  franchir. 

Cependant  Carmagnole  s'avança  vers  Crémone ,  avec  l'intention 
d'cpi  former  le  sié^e.  De  son  côté,  le  duc  Philippe-Marie  crut» 
pour  la  première  fois,  depuis  qu'il  Âiisait  la  guerre ,  devoir  encou- 
rager ses  troupeç  par  sa  présence.  Il  vint  s'étaUir  à  Grénone, 
tandis  que  son  camp  était  à  trois  milles  en  avant  de  cette  ville. 
De  part  et  d  autre,  de  nouveaux  corps  et  de  nouveaux,  capitaines 
venaient  chaque  jour  se  joindre  à  l'armée.  Les  Étals,  devciuis  plus 
puissants  et  plus  riches,  e[ii})loyaient  de  plus  grandes  luices  pour 
se  combattre.  L'on  nssmr  i^u'à  cette  époque  on  compta,  dans  le 
seul  territoire  de  Crémone,  jusqu'à  soixante-ct-dix  mille  com- 
tmftants  entre  les  deui  partis  (3) ,  ce  qui  paraissait  prodigieux 
é9Sf^  nn  temps  où  l'on  se  souvenait  d'avoir  vu  trois  ou  quatre 
mille  gendarmes  répandre  la  terreur  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie. 
D^à  l'augmentation  du  nombre  des  soldats  forçait  à  changer  le 
sjr^toe  militaire  >  et  h  étendre  les  plans  de  campagne  sur  de  plus 
vasles  contrées;  tandis  qu'auparavant»  les  armées»  comme  8t»> 
.  tionnaiies  dans  «n  même  lien»  n'avançaient  on  Mieculalent  point» 

(1)  And.  Pill  ffnf ,  L.  VI,  p.  07.  -  Jofi.  Simoneta  yiU$  Fr,  S/àrtim,  L.  Il» 
p.  210.  —  Platinœ  Hisior,  Mantuufia,  L.  V,  p.  807. 

(i)  And»  liiiL  Uist.y  L.  VI,  p.  98.  —  Pogg.  Bracciol.,  L.  V,  p.  518.  -  Joh. 
StmonettBf  L-  11,  p.  210.  —  Gio.  Batt.  Pigna,  Stor.  de'  Princ.  d'Esté,  L.  VI, 
p.  5S0. 

(8)  Jnd,  m.  iM.  MtOM.,  L.  VI,  p.  liM).-^.  Simomlm  de  GuUfjrnme, 
S/érHm,  L.  Il,  p.  Ml.    PlaHna  UUi.  Mont., L.  V,  p.  SOS. 
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el  restaienl  une  année  à  détadie  le  passage  d'nn  raimAo ,  on  la 
fMMsession  d'an  Tillafe. 

Le  camp  de  Carmagnolaà  Casai  Secco  était  sép;né  de  celui  des 
Milanais  par  un  large  lossé.  L'un  et  l'autre  parfi  craignait  de  le 
passer,  et  voulait  allircrà  soi  son  ennemi,  plutOi  que  d'aller  le 
cîiorclier.  Cependant,  lo  12  juillet,  les  généraux  milanais ,  qui 
voulaient  saisir  l'occasion  de  se  distinguer,  tandis  que  lear  souve- 
jRain  était  à  portée  de  1^  observer  et  de  lenr  aceonler  des  réeon* 
penses,  cemmencèrent  Fatlaqne»  etpénétréitnt  mémedanslecainp 
de  Carmagnola.  Mais  la  ehaleor  extiéme  de  la  saWon  awt  rédail  le 
terrain  en  pondre  :  dès  qne  la  eantorieeemença  la  eharge,  elle 
se  trott^  enveloppée  par  de  si  épais  nuages  de  ponssière ,  qoTil 
devint  impossible  à  chaque  corps  de  se  reconnaître ,  ou  de  suivre 
nne  direction  commune.  Lorscju  après  un  combat  acharné  de  part 
et  d'autre,  on  sonna  la  retraite,  un  grand  nombre  de  cavaliers, 
croyant  rejoindre  leurs  quartiers,  allèrent  se  jeter  dans  ceux  d^s 
ennemis.  Carmagnola,  renversé  de  son  cheval,  combattit  long- 
lenips*à  pied  :  Jean^rançois  de  Gonzague  fut  quelque  temps  seul , 
et  enveloppé  de  toutes  parts- d  ennemis;  François  Sforza,  enfin» 
pénétra  sans  suite  jusqu'au  milieu  du  camp  des  Vénitiêna  :  tous 
trois  auraiait  été  pris  »  si  quelqu'un  deseombatlaiitB  UYatt  pn  roir 
à  vingt  pas  devant  lui  ;  mais  les  deux  armées  se  séparèrent  sans 
SFfaiifage}de  part  ni  d^autre(i). 

Cependant  Amédée,  duc  de  J>av(jie,  Jea n- Jacques ,  marquis  de 
MoiiUerrat,  et  Hoiand  Palaviciui,  étaient  entrés  en  même  temps 
dans  rÉlat  de  Milan,  par  sa  frontière  orcidentale.  Le  duc  re- 
tourna dans  sa  capitale  pour  s'opposer  à  leurs  ravages  ;  et  il  envoya 
contre  eux  Ladislas  Guinigi,  fils  du  seigneur  de  Lucques,  qui, 
après  avoir  balancé  quelque  temps  entre  la  ligue  et  le  duc ,  s'était 
enfin  attaehé  au  dernier.  Ladislas  lorça  les  Piémontais  à  la  le- 
.  traite;  maisles  Florentins  ne  pardonnèrent  pas  à  son  pèreeet  aele 
d^hostilité  contre  leurs  alliés  (i). 

(1)  Platinœ  Hifit.  Mantunna,  L.  V.  p.  808.  — A«w//eriO.  Stor.  renés.,  p.  lOM. 
—RedU9.de  Qucro,  Chron.  Tare,  p.  8G2,— (î/o.  Bait.  Pigna,  Stor.  de*  Prime* 
d'Esté,  L.  VI,  p.  5S9.~ SlB^.  AmuMo^  T.  H,  1.  XIX.  p.  ISSS.  ^  M.  Stm»- 
fMl0/^.  II,  p.,9t9. 

(3)  And.  Bttt*  Biêlot,,  L.  Vt,  p.  100.^  M.  Simontlœ  dé  OmHê  FVvme. 
SfinHœ,  L.  n,  p.9tS. 


Digitized  by  Google 


BU  MOYEN  ACE 


409 


Philippe,  «I  fl^éloigiiaiit  de  soo  armée  de  Crémone,  la  laissa 
sous  le  commandement  de  quatre  généraux,  am  une  antorilé 
égale.  Nicotas  Pieeiniio  avait  réuni  presque  tons  les  soldats  de 
Bracdode  Montone,  et  rendu  Texiatenee  à  ses  bandes  longtemps 
liinieases.  Fnnçds  Sibna  eommandail  la  troupe  rivale,  qui  avait 
été  formée  par  son  père.  GuidoTorello  avait  été  mis,  par  le  due , 
à  Id  têUi  des  soldats  que  Carmognola  avait  rassemblés,  et  qu  il 
avait  longtemps  ((iihiuiU  à  la  vicloire.  Fnliii,  Ange  de  la  Pergola, 
vieilli  dans  les  coinbals,  avait  forme  Uii-mèaie  sa  propre  armée. 
Ces  chefs,  égaux  en  rang,  en  réputation  et  en  habileté,  nofirris- 
saient  les  unsconlre  les  autres  une  jalousie  qu'échauffait  encore  h 
rivalité  de  leurs  soldat»  :  tandis  que  Carmignola,  dont  l'autorité 
n'était  disputée  par  personne  dans  son  armée,  avait  sar  ses  ad  ver- 
aairea  on  avantage  prodigîenx,  grftce  an  secret  et  à  la  rapidité  de 
ses  mo«vem«ut8«  H  prit,  presque  sons  leurs  jeux ,  Bina  et  Casai 
Maggiore;  elchacan  de  ses  succès  exdta  une  nouvelle  querelle 
dans  le  camp  de  ses  ennemis.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'^t  anssl  sons 
ses  ordres  des  hommes  fiers  et  indépendants,  qu'il  felkift  plier  i 
l'obéissance.  On  voyait  dans  son  armée  les  trois  princes  souve- 
rains de  Mantoue,  de  Facnza  et  de  Camérino,  les  deux  parents 
de  Sforza,  Michéïetto  et  Lorenzo  Mtemlolo,  les  commissaires  des 
l  lon  iUinset  des  Vénitiens  ;  enliri  i*aui-i' rançoisOrsini,  qui ,  plus 
que  tous  les  autres,  disputait  l'autorilé  à  son  général  (i).  Mais 
Carfflagn<^a  avait  tant  de  dignité,  de  décision  et  de  calme  dans  le 
danger ,  que  ceux  mêmes  qui  l'accusaient  le  plus  d'arrog^ce  n'hé- 
sitaient jamais  un  instant  k  lui  obéir. 

Philippe^Marie  connaissait  la  jalousie  de  ses  généraux,  mais  il 
la  nourrissait  au  lieu  d'y  porter  remède:  0  ne  voulait  en  rendre 
aucun  assez  grand  pour  qu'il  lui  donnât  de  l'ombrage  ;  il  ne  vou- 
lait accorder  h  aueun  une  faveur  qui  pût  mécontenter  les  autres,  et 
les  détacher  de  lui.  Lorsqu'il  se  vit  enfin  forcé  à  soumettre  k  line 
seule  volonté  celle  de  tani  de  chefs,  il  voulut  que  son  généralis- 
sime en  iiiiposàt  au\  autres  par  sa  naissance  et  son  rang,  plus 
que  par  une  réputation  militaire  dont  ils  seraient  envieux.  11  fit 
venir  Charles  Malatesti ,  fils  du  seigneur  de  Pésaro ,  et  neveu  de 


(t)  Jnd>  BttL  m$tor»fh.  V|.p.  loi. 
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raatre  Charies  Malatesti  »  seigneur  de  Rimmi  (i)  ;  el  it  loi  eonla  le 

commandement  suprême  de  son  armée. 

Ciinn  i^iiohi  prit  h  là(  lie  (ie  jirovoquer  ce  nouveau  général,  el 
de  le  iii<  ttr«>  (  Il  ()])[iositioii  avec  îies  lieutenants,  qu'il  savait  plus 
expériiiK'iiii  s  ijnc  liri.  Il  le  harcelait;  il  affectait  de  Ir  mépriRer, 
et  cependant  il  ne  lui  otlrait  la  bataille  qu  autant  qu'il  était  as- 
snré  de  l'avantage  du  terrain.  Il  vint  enân,  le  10  octobre,  atta- 
quer le  village  de  Macalô»  noo  loin  de  i'Oglio,  et  à  deux  on  trois 
millea  de  rarmée  milanaise»  mais  dans  oa  Utm  eolmué  de  ma- 
rais. Les  ehalears  de  Télé  les  avaient  dessèebés  en  partie;  en 
sorte  que  la  croAle  plus  dnre  qui  reeoamit  leliSMMi  ponvaitsnp» 
porter  des  fentasmis,  tandis  qa'die  ifenfonçait  sons  les  pieds  des 
clievaux.  Carmagnola  avait  fait  reconnaître  soig^neuseroenl  ces 
marais  :  il  en  connaissait  cliaqne  sentier  praticable;  et,  derrière 
chaque  buisson,  sur  chaque  plateau  d'un  terrain  plus  ferme,  il 
avait  ])l;icé  des  embuscades,  tandis  qu'il  laissait,  en  apparence, 
sans  gardes,  la  chaussée  tortueuse  qui  traversait  le  marais.  Les 
soldats  milanais  demandaient  à  grands  cris  le  combat ,  el  se  oôn- 
sidéraie&t  comme  insultés  par  la  prise  de  Maeald,  fiiile  sovs  leurs 
yeni.  Malatesta  partageait  leur  ressentiment,  tandis  que,  dans 
son  eonseil  de  gnene,  plusieurs  des  capitaines  repréacntnient  les 
dangers  de  l'attaque  (2).  Mais  le  parti  ie  plus  hasardeux  l'em- 
porta, lorsque  ceux  qui  le  proposaient  donnèrent  à  entendre  que 
leurs  adversaires  manquaient  de  cœur.  Peu  de  capitaines,  intré- 
pides dans  le  dani^er,  ont  eu  le  courage  plus  noble  et  plus  ver- 
tueux de  hraver  uiie  semblable  inculpation ,  lorsque  l'intérêt  de 
leur  armée  et  d(;  leur  patrie  l'aurait  demandé. 

L'armée  milanaise  s'engagea  donc  tout  entière ,  le  11  octobre, 
sur  la  chaussée  étroite  qui  traversait  le  marais.  Tout  à  coup ,  le» 
qu'elle  n'était  d^  plus  à  temps  de  reculer,  elle  fut  assainie  de 
droite  et  de  gauche  par  une  volée  de  flèches;  à  ce  signal ,  la  Of 
Valérie  légère  et  l'infiinterie  de  Garmagnola  parurent  sur  les 
flancs  :  dès  que  les  Milanais  sorinîent  de  la  chaussée  pour  repous- 
ser Tennemi  ils  s'embourbaient  dans  les  marais,  et  ne  pouvaient 

■ 

(1)  Johann.  Sitnonetœ  de  rcb .  GeSt,  FnmcSfbrtiœ,  L.  H,  p.  215. 

(2)  Chacun  des  biogr.-fpltr^  deSfor/a,  lîe  Pirt  inino,  de  MalalesU,  etC.,aiiareq«e 
Mm  tiérot  t'opiwia  au  combal  que  les  autres  chefs  loUkiUîeaU 
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pins  remner.  Une  fois  que  la  colonne  tut  jetée  en  désordre ,  les 
faotassinsdeCarmagoola  s'aveatarèreal  sur  la  chaussée;  el,  per- 
çant le  Ym^ie  des  ehmax  milanais»  ils  reoTersèrenl  les  cava- 
tien»  qii»  aecabiés  sous  le  p<^  de  lear  armure ,  ne  pouvaienl 
plus  se  relever.  Guido  Torello  ttwm  moyen  de  e'éehapper  avec 
eoû  fils,  par  un  sentier  qa'il  déo(Ni?ril  an  travers  da  marais;  Pi4>> 
cinlao,  paveeniant  tonte  la  chaussée ,  se  fit  jour  an  milieu  des 
ennemis;  Franceseo  Sfbna  retonma  en  arrière  :  mais  Charles 
llalatesti  fut  bit  prisonnier,  arec  huit  mille  gendarmes,  sans 
qu'il  y  en  eût,  à  ce  quou  assure,  un  seul  de  tué.  Tous  les 
bagages  el  d'immenses  richesses  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur  (i). 

Mdis  i!  n'existait  pîus  aucune  animosilé  entre  les  soldats  des 
camps  ennemis;  et,  lorsque  la  bataille  n'avait  pas  été  sanglante, 
elle  se  terminait  sans  que  les  combattants  conservassent  aucun 
fesseatiment  les  uns  oontie  les  anties»  Les  vainqueurs  ne  voyaient 
plus  dans  leurs  prisonnieis  que  des  frères  d'armes  ;  la  plupart 
amnenl  servi  eiuemble  dans  ifuelque  guerre  précédente,  el 
nnient  eontiaeié,  anree  des  bommse  devenus  leurs  adversaires , 
des  liens  d'amitié  et  d'hospitalité  guerrière.  Presque  tous  ceui 
qui  forent  pris  à  Macald  avaient  servi  sous  Carmagnola  ;  et , 
dans  le  cours  de  la  caiîipagne,  ils  avaient  montré,  à  i)lus  d'une 
reprise,  que  leur  ancien  oniour  pour  ce  général  néiait  pas 
étouffé.  Les  soldats  de  Carnia-nola ,  pendant  la  nuit  qui  suivit  la 
victoire,  rendirent  presque  tous  la  liberté  aux  soldats  enu  mis 
qu'ils  avaient  arrêtés.  Le  matin ,  les  commissaires  vénitiens  se 
rendirent  à  la  tente  du  général,  lui  reprochant  de  laisser  écbap'' 
per  Ions  les  fruits  de  sa  vietoire,  par  eette  libéralité  imprudente. 
Alors  Carmagnola  donna  ordre  qu'on  amen&t  devant  lui  tous  les 
prisonniers  qui  se  trouvaient  encore  dans  son  camp.  On  n*en  put 
rassembler  que  quatre  cents,  c  Puisque  mes  soldats,  dil^il  à 
»  eenx-cl,  ont  rendu  la  liberté  à  vos  frères  d'armes ,  je  ne  veux 
>  pas  leur  céder  en  générosité;  allez ,  vous  êtes  libres  aussi  (2).  » 

(1)  Jnd,  BWii  IJùL,L.  Vi,  p. \9Z.—Pogtfio  fSracciolini,  Hi$t.,  L.  VI, p.  351. 
—  Gio,  Ban.  Pigna,  Stor.  do*  Princ.  d'Esté,  L.  VI,  p.  505.  -Plaiima  Hittor. 
JVanliMMMi,  L.  V,  p.  ses.  -  J.  Sim«m§iw,  t,  II,  p.  91S.  —  Medmê.  de  Quero, 
Chfm,  Taro»,  p.  8S8.  —  Mmr.SÊimto,  Fiiedé*  Duehi  di  Fene»»,  p.  OOS. 

(9)  ÂMd,  BmUHitivr,,  L.  VI,  p.  104.  -  Naugetio  ^  Storia  retu»,,  p.  1093. 
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Les  VéoitieDS  ne  lémoiipièrent  ancmk  nssentiiiieiit  de  ce  mtn^ 
de  défjérence  de  leur  général.  Le  eonadl  des  Dix  redoubla  même  de 
prévenance  envers  Cannagnola  :  il  avait  eommencé  à  se  défier  de 

loi  ;  et  déjà  il  le  traitait  avec  faveur ,  comme  un  homme  qu'il 

voulait  sacrilier. 

La  perle  d'une  bataille  n'était  plus  qu'une  perte  d'arj^enl.  Le 
duc  de  Milan  fut  obligé  de  fournir  fl."  nouveaux  chevauk  et  de 
nouvelles  armes  aux  soldats  que  Carmaguola  avait  relâchés.  Mais 
deux  aruiuriers  de  Milan  lui  vendirent  cinq  mille  cuirasses;  et, 
en  peu  temps ,  une  nnuveUe  armée  fut  sur  pied.  Cannagnola 
ne  voulut  point  pousser  ses  troupes  jusqu'aux  portes  de  Milan» 
eomme  il  en  fut  sollicité  par  les  commissaires  vénitiens.  Peul^ 
être  ressentail-il  quelque  pitié  pour  son  aiMien  maître ,  qu'il  avait 
suffisamment  humilié;  peui-étre  aussi  craignait-il  de  s  exposer 
dans  un  pays  ennemi ,  où  de  nombreuses  milices  auraient  sup- 
pléé à  la  diminution  des  troupes  de  ligue  :  mais  il  attaqua  et 
soumit  successivement  Mouléchiaro,  Orci  et  Pontoglio;  el  il  rem- 
porta, près  de  ce  dernier  clinieaii,  un  avanla^^e  sur  Nicolas  Pic- 
cinino,\qui  fut  le  dernier  tait  d'armes  de  la  campagne  (i).  Dans 
le  même  temps»  Angelo  de  La  Pergola  mourut  inopinément  à 
fiergame  d'un  rego^emenlde  sang;  Éricio,  le  secrétaire  du  due, 
qui  avait  causé  la  disgrâce  de  Carmaguola»  mourul  aussi»  de 
même  que  trois  de  ses  capitaines;  et  Philippe»  se  trouvants^ 
faibli  par  ces  pertes  redoublées»  songea  de  nouveau  à  fhiie  la 
paix.  Il  entra  d'abord  en  négociation  avec  Amédée»  due  de  Sa- 
voie, qu'il  détacha  de  la  ligue  des  deux  républiques;  il  lui  aban- 
donna la  ville  de  Vcrccii,  que  ce  duc  avait  conquise  ;  il  cpou^M 
sa  iille  Marie,  et  il  signa»  le  â  décembre  1427»  la  paix  séparée 
qu'il  fil  avec  lui  (2). 

Pendant  l'hiver  »  le  pape  envoya  de  nouveau  le  cardinal  iSico- 
las  Albergati  à  Ferrare ,  pour  renouer  les  négociations  ;  c'était  le 
même  qui  avait  conclu  le  traité  de  l'année  précédente  [1428].  A 
l'exception  des  Vénitiens»  chacun  désirait  la  paix.  Florence  élait 
accablée  par  les  efforts  qu'elle  avait  foits  pendant  cinq  années  de 

(1)  Jnd.  lUllii  Histor.,  L.  VI,  p.  105. 

(3)  Poggio  Bracciotini,  UiêL,  L.  VI,  p.  553.  -  Joh.  .  imoneim,  L.  U, 
p.  215. 
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suite»  sans  avoir  coaqiûs  on  seul  village,  oa  lecveilU  aueim 
froit  de  Ums  ses  sacriAcea;  lea  seigneara  de  Ferme  et  de  Ha»- 
Urne,  Palavicîni  et  le  Marqoia  de  Montlerfat  étaleot  ruinéa  par 
la  guerre  ;  le  due  de  Milan  perdait  coorage;  depuis  lon^icnips  il 
demandait  des  secours  à  l'erapcreur  Sigismoiid,  qui  le  repaissait 
de  vaines  promesses,  sans  jamais  les  exécuter.  Carmaj^nola  lui- 
mcDic  avait  satisfait  sa  vengeance.  Son  caractère  supi  r  lie  et  im- 
pétueux était  blessé  par  la  morgue  sombre  et  (iL'iiaiiLe  des  procu- 
rateurs de  Saint-Marc,  qui  le  suivaient  partout  pour  le  contrôler 
et  l'épier,  U  déairait  que  la  paix  avec  le  duc  lui  fit  recouvrer  aea 
iMens»  et  remit  en  liberté  sa  femoie  et  aea  filles.  Mais,  Ini-méme» 
il  avait  apjiria  aux  Vénitiena  à  connaître  le  plaiair  dea  conqnélea  ; 
et  d^à  leur  ambition  était  pina  active  et  pins  avide  que  celle 
d'anenn  monaïqne.  A  cette  époque  même,  ils  étaient*  engagés 
dans  dea  hostilités  pasque  continuelles  avec  lea  Tnrca;  lenr  com- 
merce était  inquiété  par  des  forbans  :  les  places  maritimes 
qu  ils  possédaient  en  Grèce  étaient  bloquées;  et  quelquefois  leurs 
garnisons  étaient  massacrées,  et  tous  les  sujets  qui  s'étaient  mis 
sous  leur  protection  étaient  passés  au  fil  de  l'épée  par  les  Bar- 
bares (i).  Mais  le  conseil  des  Dix  ne  considérait  déjà  plus  ses 
pUces-fortes  du  Lovant  que  comme  des  comptoirs  de  commerce, 
qui  contribuaient  à  la  riclieaae,  non  à  la  grandeur  de  l'État.  U 
se  consolait  de  leur  perte  par  ses  acquisitions  en  terre  ferme; 
Il  négligeait  la  marine,  aotrefoia  la  gloire  de  Venise ,  pour  em- 
ployer tous  les  revenue  de  la  république  à  entretenir  dea  soldats , 
et  il  ne  se  proposait  rien  mmns  que  la  conquête  de  toute  la 
Lombardie. 

Les  Florentins,  par  leur  traité  avec  les  Vénitiens,  s'étaient  en- 
gagés à  continuer  la  guerre  aussi  longtemps  que  ces  alliés  .uiibi- 
tieu3L  rédigeraient.  Cependant  ils  sollicitaieni  le  sénat  de  faire 
connaître  ses  prétentions;  tous  les  autres  confédérés  paraissaient 
anr  le  point  de  se  détacher  d'eux.  Alphonse  d'Aragon ,  aussi  bien 
qn'Amédéede  Savoie,  avaient  fait  leur  paix  particulière  avec  te 
duc.  Au  premier,  Philippe  avait  fait  espérer  la  cession  de  Tlle  de 
Corse;  et,  en  attendant  qu'il  pût  y  faire  consentir  lea  Génois,  il 

(Ij  C'est  ainsi  (|uc  le  13  mars  14ô0,  la  mIIc  de  TlietisaloiiMiuo  fui  eoUv^  aux 
VémUcas.  Mat  .  SanulOf  f  'Ue  de'  Duvhi  Ui  y  enes,,  ^i.  1008. 
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avait  remis  en  gyge  k  rAragonais  Lérici  et  Porto  Vénéré  Les 
Vénitiens,  qni  avaient  d'abord  demandé  la  eesskm  de  Breseia, 
Borgame  et  Crémone,  avec  tonilenr  territoire,  se  eonieniàient 
des  denx  premières  villes,  avee  nne  partie  dn  distriel  de  la  troi- 
sième. L'Adda  lenr  fiit  accordée  pour  frontière  dn  eèlé de  Milan; 
le  ducroiiilit  à  Caruiagnola  sa  fortune  et  sa  famille.  2Sul  autre  des 
confédérés  ne  retira  quelque  avantage  de  la  paix;  seulement  Phi- 
lippe-Marie s'engagea,  comme  il  avait  fait  précédemment,  à  ne 
preiK lie  aucune  part  aux  affaires  de  Toscane  et  de  Komagne.  il 
reconnut  pour  alliés  des  Vénitiens  seigneurs  de  Ferrare,  de 
Maotoueetde  Montferrat,  et  les  comtes  Palavicino  et  San-Pellé- 
grîno  dans  TÉtat  de  Parme*  11  reconnut  de  même  pour  alliés  des 
Florentins,  les  Siennois,  les  Frégosi,  les  Adomi  et  les  Fieschi 
de  Gènes ,  les  seignearsde  Romagne  et  Paul  Galnigl  de  Lnoqoes; 
ce  dernier ,  qni  s'était  rangé  parmi  les  ennemis  des  Florentins, 
fut  compté  à  dessein  au  nombre  de  leurs  alliés;  on  le  privait  ainsi 
de  la  pioicctiou  du  duc  de  Milan.  Ce  traité  de  paix  fui  signé 
le  18  avril  5428  (2). 

Quoique  l'Italie  eût  un  extrême  besoin  de  jouter  quelques  an- 
nées de  repos  pour  reparer  ses  forces  épuisées  par  tant  de  guerres, 
il  se  passa  peu  de  mois  avant  que  les  hostilités  recommençassent 
dans  cette  contrée.  Tj^  signal  ponr  nne  guerre  nouvelle  fot  donné 
dans  les  Éuts  de  TËglise,  comme  si  cette  province  regrettait  dV 
voir  seule  été  épargnée  pendant  les  troubles  précédents.  Mais  quoi* 
que  Martin  V  parût  avoir  5iit  prospâw  les  pays  qu'il  avait  réunis 
sous  sa  domination,  il  n'était  ni  aimé  ni  estimé  de  ses  peuples. 
Les  impôts,  qu'il  avait  multipliés,  non  point  en  proportion  deses 
besoins,  mais  de  son  avidiié  (l'uiuasser,  excilaieul  des  réclama- 
tions universelles;  sa  libéralité  envers  ses  parents,  qu'il  comblait 
de  richesses  et  d'honneurs,  etenirt"  lesquels  il  partageait  ses  reve- 
nus, ses  forteresses  et  ses  soldats,  éveillait  la  jalousie  de  la  noblesse 
et  du  clergé.  Ënfin  les  villes  qui  avaient  eu  des  seigneurs  parti- 

« 

(1)  Johann.  SItUm  JnmltÊ  Gmmenmf,  T.  XVII,  |».  tSOS.  —  âlMit  SêêêH», 

rite  de'  Duchi,  p.  1000. 

(2)  And.  liilUi,  \.  VI,  p.  107.  -  Po(ig.  UmccioUni,  h.  Vi,  p.  55i.  —  Marin 
Sanuto,  rite,  p.  looo.  -  Crio  Palt.  Pigna,  L  XI,  p.  564.  —  Ré«iu»U8  de  Quéro 
finit  à  telie  époque  sa  Chronique  de  Tréviie,  T.  XIX,  p.  866. 
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eolieni^iNttÉitiiittoatfltl'Mitde  leurs  petite»  cmin,  l'énnila- 
tioB^'elieB ^citaient,  les  récompenses  qu'elles  offraient  au  mé- 
rite, les  distinctions,  les  honneurs  qu'elles  accordaient,  les 
richesses  (ju  t  lks  (iraient  dans  la  pairie.  Imola  paraissait  déserte 
depuis  qu'elle  avait  perdu  ses  Alidosi ,  Koiii  ses  Ordélalhj  Aseoli 
et  Keruio  leurs  Migiiorotti. Bologne ,  plus  puissante,  plus  riche, 
€i  acGoutwnée  à ane  liberté  plus  entière,  regrettait  la  coastilutioii 
de  eon  ancieime  iépabli<iae  (i).  Le  pape  retenait  à  Rome,  en  <|iiel- 
qoe  MTte  comme  ot^»  Anloiiie  Beotivoglîo ,  fils  de  ee  Jean,  qui» 
«B  eommeneemeiit  do  sièele,  s'était  emparé  de  la  seigDenrie  de 
Bologne,  n  cteiyalt  avoir  moÎBS  à  se  défier  de  la  faetion  contraire , 
à  la  tétede  Im|iiel1e  on  voyait  la  fiimflle  des  Csnédoli  ;  ee  ftat  ce- 
pendant parmi  ceu\-<:i  que  se  lorma  une  conjuration  pour  rendre  la 
liberté  à  leur  patrie. 

Un  profond  secret  fut  gardé  par  les  coujurés,  entre  lesquels 
se  trouvaient  les  chefs  des  plus  grandes  familles  de  Bologne  (2). 
Une  impatience  commune  de  secouer  le  joug  des  prêtres ,  un  mé- 
|ftris  universel  ponr  leor  administration  fiiible  et  languissante  « 
temah  le  lien  entre  les  oonjaiés,  et  leur  assurail  les  seconrs  dn 
peaple.  En  eist,  le  l*'aofit  i4M,  loraqnlls  se  présentèrent  ai^ 
nés  sur  la  place  publique ,  on  entendit  de  tontes  parts  répéter  les 
eris  de  oâmiriM  on»  «ito  1^1^/ Les  portes  dn  palais  public  ta- 
rent enfoncées,  il  fut  livré  au  pillage,  et  le  légat  fût  foreé  de 
s'enfuir.  Un  gonfalonier  et  des  anziani  fui eiil élus  pour  gouverner 
la  république  de  Bologne,  selon  ses  anciens  usages,  et  Louis  de 
San-8evéniio  lïit  pris  à  la  solde  de  la  nouvelle  seigneurie,  avec 
une  compagnie  d'aventuriers  qu'il  avait  commandée  dans  la  guerre 
de  Milan  (5). 

Mais  les  Bolonais  neporoient  choisir  un  moment  plus  défavo- 
rable  pour  réclamer  leur  antique  liberté.  Tons  leurs  voisins, 
épnisés  par  de  longs  combats ,  craignaient  sur  toute  cboae  de  s'en- 
gager dans  une  guerre  nouvelle.  Les  Florentins»  alliés  bérédi- 

\ 

(1)  JMd^BUmaiUor»  M9dtoUm-,  UYII,p.  IIS. 

(1)  Ovtfelct  CanMoll,  m  j  cottplilt  les  ZiiBbcoeufi,  U»  Nfioli,  Ict.RaniNMilt 
les  Griffon!,  letOblilUM,  les  Gomdioi,  etc. 

(3)  jiluL  Bm  mai,,  L.  vn,  p.  11s.  -  Cronitm  H  Botogm»,  T.  XVIU, 
p.  617. 
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Uàm  de  Bologne,  et  protecteurs  de  tonles  les  Tilles  libres,  refa- 
sèrent  demomialtre  le  nouvean  goawiiemeni.  Les  seigneurs  da 
voisinage»  aeeontaniés  à  rechecelier  nae  solde  élnuigèie»  offrirait 
Jean  servioes  an  pape,  le  seal  sooTeiain  qniftt  alon  eo  diat  de 
les  payer»  Ladislas  Gninigt,  fils  du  seigneor  de  Lncqaes»  rat 
de  lui-îiiéme  attaquer  les  Bolonais,  avant  que  Martin  V lui  en  don- 
nât la  commission  Bientôt  Charles  Malatesti ,  seigneur  de  Ri- 
miiii,  en  lit  autant.  Jacques  Caldora,  que  le  pape  choisit  pour 
son  général,  rassembla  ses  troupes  dans  l'État  de  Modène. 
Antoine  Bentivoglio,  par  jalousie  de  Canédoli,  se  rapprocha 
de  Bologne,  et  Ol  arborer  les  drapeaux  de  l'EL^lise  dans  tous  les 
châteaux  où  il  avait  quelque  influence,  en  sorte  que  la  nouvelle 
république  fut  bientôt  bloquée  de  toutes  parts  et  destituée  de  tout 
secours. 

[14^9]  La  guerre  de  JBoiogne  fut  poursuirie  avec  ee  mélange  de 
mollesse  et  d'obstination  qui  caraelérisait  les  guenes  ecdésiasll- 
qnes.  Les  soldats,  comme  s'ils  avalent  en^mémes  été  eondiili 
par  des  piètres,  ne  sesignalaient  paranenn  adedevigoenr  onde 

courage  ;  il  n'y  avait  ni  Mi  d'armes  distingué,  ni  rencontre  saa> 
glante,  ni  siège  remarquable:  mais  de  leur  côté  les  armées  ne  se 
rebutaient  point;  elles  semblaient  savoir  (jue  le  temps  ne  coulait 
rien  à  l'Église  ,  et  (luc  l'opiniâtreté  est  la  plus  sûre  i^ai  antic  du  suc- 
cès pour  celui  qui  peut  allemire.  Après  une  année  do  combats, 
une  convention  fut  conclue  ,  le  50  août  1429,  par  laquelle  ^exe^ 
cice  de  la  souveraineté  fut  partagé  entre  le  l^at  du  pape  et  la 
seigneurie  (a)« 

Mais  la  guerre  avait  aigri  la  baine  des  deui  foctions.  La  seî> 
gnenrie,  ponr  subvenir  à  ses  dépenses,  avait  été  obligée  de  re- 
courir à  des  Impôts  oppresalfii.  Elle  s'était  défendue  conlie  les 
conspirations  des  partisans  de  rÉglise,  par  une  vigilance  soup- 
çonneuse; et  elle  avait  souvent  puni  leurs  entreprises  avec  une 
aévérité  cruelle.  II  y  avait  du  sang  versé  entre  les  deus  partis; 
el  les  traites  de  paix  ii  claieni  pas  assez  puissants  pour  cloufler 
tant  de  haines.  L'abbé  Zambeccari  ût  inhumainemeui  massacrer, 

(1)  Crtmicad£BoiogHa,it.û\9, 

(4)  jind.  Sma  BM»,  L.  VII, p.  115.  -ilMMifri  BomtOtm,,  H^rmiywUih 
BuneOU,  p.  S70.  -  CmîM  MiieeUë  di  Boêûgna,  p.  SIS. 
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dans  la  salie  du  conseil,  cinq  amis  des  Benlivoglio,  qu'il  accusa  de 
vouloir  faire  triompher  leur  faction  (i).  F^ienlôt  le  légal  fut  obligé 
de  sortir  de  la  ville,  et  les  hostilités  recommeDcèrent  au  milieade 
juillet  1430:  elles  se  continuèrent  aveela  même  mollesse  qui 
,  avait  caractérisé  la  précédente  guerre;  et  malgré  les  eflbrls  soi»- 
lenng  des  Bolonais  pour  olitewr  la  paix»  et  les  médiafeôn  diven 
qv'ila  iatiiqoèfieaA,  élles  AupentpOQnoities  jinqu'ao  22  avril  1451. 
A  «eti»  époque,  elles  lîireatleraiiiiées  par  un  traité  oondo  avec 
EiifèBelV,  qai,  le  8  mais»  avait  succédé  à  MartiiiV(f). 

Le  pins  puissant  des  vassaux  de  l'Église,  Charles  Malatesti ,  sei- 
gneur de  liimini ,  était  mort ,  le  H  septembre  1 429 ,  dans  l'inter- 
valle entre  ces  deux  guerres.  Général  habile,  quoique  souvent 
luallieureux,  il  jouissait  en  Italie  d'une  considération  supérieure 
encore  h  sa  puissance  ;  ou  le  regardait  comme  le  pins  vertueux 
parmi  les  princes  du  siècle  :  on  savait  qu'il  preoait  pour  modèles 
l^igWid&  hommes  de  l'antiqttité,  dont  il  étudiait  Thisloiit  âvec^ 
iNiè^uNleur  glorieuse;  et  en  effet,  on  retronvait  souvent  dans  sa 
ceidaile  une  générosité  et  une  grandenr  romaines ,  dès  longtemps 
lifeonnoes  aux  antres  seigneurs  d'Italie.  Sa  mort  lut  fiitale  à  sai 
maison.  Jl  n'avait  point  d'enfimts;  mais  Pandolfe  Malatesti,  son) 
Mn ,  qui  était  mort  Tannée  avant  lui ,  avait  laissé  trois  fils  légi* 
timés,  entre  lesqnelsfot  divisé  l'héritage  des  seigneors de  Riaini« 
Un  troisième  frère,  Malatesta,  seigneur  de  Pésaro ,  réclama  contre 
une  lé^^itimatioii  qui  donnait  à  des  bâtards  uu  btrilagc  auquel  il 
prétendait  avoir  seul  des  droits.  1!  eut  recours  au  pape  ;  et  celui-ci 
saisit  avec  empressement  roecasion  de  régler  la  succession  du  plus 
puissant  de  ses  vassaux  ,  ou  plutôt  de  le  dépouiller.  Mîîriiu  V  donna 
plusieurs  des  châteaux  qui  avaient  dépendu  des  Malatesti ,  à  Guido 
de  Montéfeltro ,  son  parent  :  il  réunit  à  la  directe  du  saint-siége 
Borgo  San-Sépolcro,  Bertiaoro,  Osimo,  Cervia,  la  Peigola  et 
âmigngUaa  et  il  ne  laissannx  Irob  neveux  de  Charles  <iue  les 
tiob  villes  de  Riminî,  Fano  et  Gésène,  dont  il  fit  pour  en  trois 
petites  soivnrainetés  finidaîlalies  de  l'Église  (.%). 

■ 

(1)  U  t  avril  14S0.  QrmUat  dt  Bohgna,  p.  SS4. 

(9)  Martin  V  était  mort  le  99  février  1431.  Cronica  di  Botogna,  p.  639. 
(7)  4n(t.  Biltii  HM.  HimHoL,h,  VU,  p.  IIS.  —  Jnnmki  FonMvitmâ.  «mo- 
f^mi,  T.  XXIi,  p.  315. 


Digitized  by  Google 


4J8  HlSTOiaE  DES  OÉPUBLK/UES  ITALIENNES 

« 

Pendant  que  oes  chom  se  puMîeal  dtiu  les  Étals  4e  TÉgMie, 
la  Toecane  n'était  pas  tranquille.  Les  Ftorantins  afaieni  été  e» 
tftints ,  par  répuisement  ée  lenis  finances,  àavgneniler  leurs  inh 

positions  pour  acquitter  les  dettes  énormes  contractées  pendant 
la  dernière  guerre.  Ils  ctublirent  alors  un  mode  nouveau  pour  les 
percevoir,  qu'ils  appelèrent  le  caf<M(o  (i).  C'était  uoe  estimaùou 
de  toutes  les  propriétés  privées,  meubles  et  immeubles,  d'après 
laquelle  chacun  était  tenu  au  payement  lic  demi  pour  cent  Rursoo 
capital.  Lorsque  le  cadastre  eut  été  terminé  à  Florence,  la  sei- 
gneurie TDulut  l'étendre  aussi  aux  villes  sujettes  de  la  répnUiqne; 
nnis  presque  tontes  refosèrent  avec  obstination  de  s'y  sonmetare , 
et  kselloyens  se  laissèrent  plntét  mettra  en  prison  qne  deeen* 
sentir  à  déclarer  leors  biens.  La  ville  de  Voltem  snrlent  féd^ 
maitles  privilèges  qui  loi  avaient  été  assurés  par  son  traité  de 
réunion,  et  la  promesse  qu'on  lui  avait  frite  de  ne  point  an^ 
monter  les  tributs  qu'elle  payait  de  tonte  antiquité.  Un  Volterran, 
nomme  Giusto  U'AïUoaio,  après  avoir  été  traîné  en  prison  à  Kio- 
rence,  fut  relâché  sur  sa  promesse  de  donner  la  dcclaralioa  de- 
mandée; mais  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Volterra,  il  appela  ses  conci- 
toyens aux  armes,  au  nom  de  la  liberté.  Le  peuple  en  fureur  se 
souleva;  et  comme  il  n'y  avait  point  de  garnison  dans  la  ville,  il 
occnpa  aussitùl  les  portes  et  la  citadelle.  La  terranr  Ait  eatrésm 
à  Florence  quand  on  lut  inlstmé  de  cette  sédition»  car  la  causa 
pour  laqnelle  YcHem  se  sanlevait  était  commune  ii  tsnlm  \m 
villes  flsjtttes;  et  Fon  mvatt  qne  dans  toutm,  le  mécontentement 
et  la  jalousie  étaient  poussés  au  plus  haut  degré.  Les  peuples  sou- 
mis à  une  république  portent  plus  d'envie  I  la  liberté,  quils 
voient  de  près  sans  en  jouir,  que  les  peuples  soumis  à  un  maître; 
il  est  trop  humiliant  de  n'être  que  sujets,  quand  on  vit  entouré  de 
citoyens.  Cependant  la  promptitude  avec  laquelle  les  milices  (lo* 
rentines  marchèrent  contre  Volterra,  éteignit  la  rébellion  avant 
qu'elle  pùt  s'étendre.  Palla  Strozzi ,  envoyé  par  la  seigneurie  pour 
offrir  aux  Volterrans  leur  pardon»  et  les  éclairer  sur  le  danger 
qu'ils  couraient,  réussit  en  pen  de  jours  à  changer  leurs  dis- 
positions: Giusto  d'Antonio,  le  chef  des  insurgés,  fut  tué 

(1)  Cafa$to,  dont  tkhis  avons  fait  cadattfe,  veut  dire  monceau.  Accatastarej 
e^ett  amonceler  ce  qu*oii  Tcnl  meeitrer  \  ei  particoUèreiBent  I0  Mt. 
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par  ses  associés,  6t  la  ville  fut  ouverte»  sans  cQudiÙQUs,  aux 
Florentins  (i). 

Nicolas  Fortébraccio,  fils  d'une  aœiur  de  Braccio  de  Montone, 
et  l'un  des  capitaines  lea  pins  dévoués  anx  Florentins  qn'il  servait 
depuis  longtemps,  avait  été  envoyé  contre  Voiterra:  lorsque  cette 
ville  se  fut  soumise»  les  FkNrentins  excitèrent  sous  main  Forté- 
feraecio  à  entfer  sur  le  territoire  de  Lucques.  Us  désiraient  se 
venfi^er  de  Paul  Guinigi ,  seigneur  de'cette  ville ,  qui  avait  embrassé 
dans  la  dernière  guerre  le  parti  du  duc  de  Milan;  mais  avani  de 
Valtaquer  ouvertement,  ils  voulaient  couuaître  ie^  disposilions  de 
ses  su  jets  à  son  égard ,  et  ses  moyens  de  défense.  l  oriébi  accio  en 
effet  commença  ,  le  22  novembre,  à  ravager  le  terri  loi  t  e  de  Luo- 
ques,  où  il  se  présenta  romme  condoltiôre  et  chel  d'aventuriers 
armés  pour  son  compte  (2). 

Paul  Guinigi  avait  régné  trente  ans  à  Lucques  avec  moins  d'd- 
'  clat  que  Gastrueeio,  mais  aussi  d'une  manière  moins  mineuse 
pour  sa  patrie;  il  avait  étudié  avec  fruit  la  science  de  Tadminiik 
tration;  et  la  ville  de  Lucques  lui  a  dû  plusieurs  lois  sages  el 
plusieurs  instititioas  économiques,  qu'elle  a  conservées  jusqu'à 
nos  jours.  Pendant  son  long  règne,  il  maintint  son  petit  État  dans 
une  paix  constante;  il  échappa  presque  à  Thisloire,  qui  n'eut  rien 
à  rapporter  sur  Lucques,  dans  cet  espace  de  temps.  Cependant 
Guinigi  ne  réussit  point  à  se  faire  aimer.  Il  n'avait  aucune  des 
qualàlés  brillantes  qui  excitent  1  enthousiasuie  ,  et  qui  peuvent 
quelquefois  faire  oublier  au  peuple  la  liberté  qu'il  a  perdue.  C  était 
un  caractère  effacé,  sans  générosité  ni  grandeur,  sans  génie  ni 
bravoure,  comme  aussi  sans  vices  honteux  ou  sans  passions 
cruelles.  Ses  siô^  >  en  voyant  paraître  Nicolas  Fortébraocio  sur 
leur  territoiie,  ne  doutèrent  pas  que  ce  général  ne  &ii  envuyé  par 
les  Florentins  ;  el  ils  regiudkenl  Jeur  maître  comme  perdu*  Tous 
les  ciiàteaix  des  firentières,  et  surtout  cent  de  la  vallée  de  la 
Pesda,  envoyèrent  demmider  «a  vicaîica  floveiMinsd»  voisinage 

(1)  MacduatclU,  Istor.  Fiareni.,  L.  iV,  p.  2^-55.  —  jànd.  BiUiij  Hist, 
Jr«tfMfMfM,L,  VU,  p.  \i7*^Comm«mtartdi N9ri di Qitiù  Capponi,  p.  1105. 

(S)  OmmimiÊr$éiN9rtéieimavpani,p,  Fêiri Mmêiii StmittÊt 

Uitlor,  Fragment.,  p.  97.  —  Léonard,  JMâ*.  Cûmmmt,  p.  Sii*  C«  damier 
assure  que  Forttbraccio  agissait  de  «OU  ^prenMvmealytt  MMla  pattieipallon 
du  gouvernMDent  florenUn. 
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les  drapeaux  de  la  «épablkine,  qu'ils  arborèrent  mt  leurs  tours. 
Dès  qae  la  seigneurie  apprit  à  Florence  ces  mouTements  dans  le 
Lnequois  »  elle  fit  réunir  les  trois  conseils;  et  la  gaerre  contre  le 
seigneur  de  Lucquesy  fat  résolue,  presque  d'un  commun  accord» 
le  14  décembre  1429 

On  vit  avec  étonncmcnt,  dans  cette  occasion,  le  parti  (jui  avait 
mis  le  pins  (ropposition  à  la  précédente  guerre,  lorsqn  il  s'agissait 
de  sauver  la  liberté  de  la  rc^pnhlîqne  et  celle  de  l'Italie,  voter  en 
faveur  de  celle-ci,  quoique  l'ambitiou  et  la  soif  des  conquêtes  fus- 
sent ses  seuls  motifs.  Nicolas  d'Uzzano,  l'ancien  chef  du  parti 
guelfe,  fit  ce  qu'il  put  pour  rempécber;  mab  des  jeunes  gens 
avaient  acquis  plus  d'influencé  que  lui  sur  les  conseils  de  la  ré- 
publique. Rinàklo  des'Albiisi  était  parvenu  h.  un  ftge  ok  il  po«- 
vaît  diriger  le  parti  formé  autrefois  par  son  père ,  et  il  Ait  se- 
condé dans  cette  occasion  par  Gosimo  et  Loreozo,  fils  de 
Giovanni  de  Médici.  Le  dernier  était  mort  cette  même  année, 
après  avoir  élevé  sa  famille,  par  sa  modération,  sa  douceur 
et  sa  sagesse  »  à  une  plus  grande  puissance  qu  elle  eût  jamais 
obtenue  {i). 

Les  Florentins  prirent  k  leur  solde  Nicolas  Fortébraocîo  et 
l'armée  qu'il  avait  sous  ses  ordres  ;  en  même  temps  ils  envoyèrent 
dans  l'État  de  Lucques ,  Bérardino  de  la  Garda,  avec  huit  cents 
chevaux.  Ils  étaient  tellement  épuisés  par  la  dernière  guerre,  quils 
ne  purent  jamais  porter  leur  armée  au  delà  de  deux  mille  cuiras- 
siers. Quant  è  l'infonlerie,  ils  n'employèrent  que  leurs  propres 
milices  :  cependant  le  seigneur  de  Lucques ,  abandonné  par  tout 
le  monde,  était  si  fail  lie,  (|u'on  ih^  pouvait  attendre  de  lui  une  longue 
résistance.  Les  commissaires  do  la  république  florentine,  parleur 
mauvaise  conduite ,  viiuenl  les  premiers  h  son  secours.  Asforre 
Gianni,  qui  avait  été  chargé  de  soumettre  la  Garfagnane,  se  rendit  ^ 
dans  la  vallée  de  Sarravezza ,  proche  de  Piétra  Santa;  et,  quoique 
les  habitants ,  affectionnés  au  parti  guelfe  et  aux  Florentins, 
ftissent  venus  d'eux-mêmes  au-devant  de  lui,  pour  se  mettre  sons 
la  protection  de  la  république,  il  abandonna  leur  pays  an  pillage, 

(1)  Connnpfitari  di  Xen  rh'  Gx'no  Capponi,  p.  1167. 

m  MncchiavelHj  Sior.  Fiorent.,  L,  IV,  p.  85  et  39.  —  PoggtO  BmccioUmi, 
iiut.  t  lonnt.f  L.  VI,  p.  354. 
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et  leurs  personnes  aux  insultes  de  ses  soldaU.  Une  indignation 
générale  fui  excitée  par  cette  déloyauté;  les  habffanlsde  Sarravczza, 
réduits  à  la  mendicité,  remplirent  la  Toscane  de  leurs  plaintes. 
En  vain  la  seigneurie  rappela  et  dégrada  Astorre  Gianni;  en  vain 
elle  reDdit  leurs  bieas  aax  habitants  de  Sarmezza,  et  s'efforça 
de  compenser  les  dommages  qu'ils  avaient  éprouvés;  les  crimes 
dont  des  guerriers  féroces  sonillent  les  armes  d'un  peuple,  d^ 
meurent  dans  la  mémoire  des  hommes,  comme  des  taches  ine^ 
façables;  la  haine  qu'ils  inspirent  prépare  d'aTunoe  leurs  rerers, 
et  leurs  victoires  mêmes  ajoutent  h  la  honte  de  la  nation  qui  les 
emploie  D'ailleurs  »  d'autres  commissaires  iorentitts  ne  se 
montraient  izuère  moins  avides.  Rinaldo  des  Albizzi  paraissait 
oublier  le  but  de  la  f^uerre  pour  ne  s'occuper  que  dn  butin;  il 
suivait  le  camp ,  moins  pour  dirij.»er  l'armée,  que  pour  acheter  h 
bas  prix ,  des  soldats ,  les  effets  et  le  bétail  qu'ils  veuaient  de  {liller. 
Les  campagnards ,  qui  avaient  pris  les  armes  par  aftection  pour 
l'ancien  parti  Lionel  fe ,  s'éloignaient  avec  dégoût  de  cette  armée  de 
pillards;  les  châteaux  retournaient  à  l'obéissance  deLucques, 
qu'ils  avaient  rejelée;  les  soldats  florentins  eux-mêmes  concevaient 
do  mépris  pour  leurs  commissaires,  d'après  leur  conduite,  et  ne 
vonlaient  point  leur  obéir.  Les  Dix  de  b  guerre  avaient  ordonné 
d'entreprendre  le  siège  de  Lacques  :  mais  l'armée  refusa  de  camper 
pendant  les  pluies  de  l'hiver;  elle  prit  ses  quartiers  k  Gappanm^e , 
à  trois  milles  des  murs,  et  elle  donna  aux  assi^^  le  temps  de 
préparer  leur  ilefense  (2). 

[14.'>()]  I4iilippe  Brunelleschi ,  l'un  des  plus  habiles  art  hiiectes 
qu'ait  produits  Florence,  proposa  de  tirer  parti  des  pluies  mêmes 
qui  arrêtaient  les  opérations  militaires  pour  attaquer  la  ville.  Le 
Serchio ,  qoi  traverse  la  plaine  où  est  bâtie  Lucques ,  était  grossi 
par  ces  longues  pluies:  Brunelleschi  voulait  diriger  son  courant 
contre  les  mars,  et  y  ouvrir  une  brèche  par  la  violence  des  eaux. 
Mais  les  Lucquois,  après  lui  avoir  laissé  achever  en  grande  partie 
le  travail  très-long  et  très^dispendiepi  qu'il  avait  entrepris ,  rompi- 
rent, pendant  la  nuit,  la  digue  qu'il  avait  élevée,  et  inondèrent 


(1)  Macehtarelli,  Istor.  Fi'or.,  !..  IV.  p.  ^5. 

(2)  Cominentati  di  Neri  di  iimo  Cajtponi,  p.  1108.  —  Nie,  MacchiavelU, 
L.IV,  i».  51. 
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tellement  la  plaine,  que  les  Florentins  furent  obligés  Ue  seloiguei 
de  ÏJtcffues 

Dans  le  même  temps,  les  assiégés  faisaient  de  fréquentes  sorties, 
sousia  condnile  de  Guinij,M  et  de  ses  Hls  :  (]rn\  de  reux-ci  avaient 
portéies  armes  en  Lombardie;  ils  savaient  distinguer  la  valeur  et 
la  récompenser  :  ils  remportèient  sur  les  Florentins  de  fréquents 
avantages,  et  ils  ranimèrent  le  eourai^de  leurs  sujets.  Les  premiers 
en  Italie ,  ils  paraissaient  avoir  armé  les  soldais  de  foails ,  dont  Hin 
vention  est  fort  postérieure  àcelle  desbombardes  etde  la  grosse  artil* 
lerie  (i).  L'année  suivante,  Tempereur  Sigismond  eicita  encore  Té- 
tonncment  des  Italiens,  par  le  corps  de  cinq  cents  fusiliers  dont  il 
était  entouré,  lorsqu'il  se  rendit  h  Rome  pour  y  être  c^nronné  (3). 

Paul  Guinii^i  appelait  de  loutes  paris  des  troupes  à  sa  solde, et  il 
invoquait  les  secours  de  IMnlippe-Mnrir  ,  des  V»^nitiens  ei  des  Sîpn- 
nois.  Les  derniers  surtout  paraissaient  prendre  un  grand  iulérêl  à 
lai  ;  ils  regardaient  Tattaque  de  Lucques  comme  un  acheminement 
à  la  conquête  de  toute  la  Toscane ,  que  les  Florentins  méditaient; 
et  ils  craignaient  d'être' bientôt  privés»  à  leur  four,  de  leur  liberté 
pur  cette  république  ambitieuse. 

Cependant  les  Siennois  hésitèront  quelque  temps  à  prendre 
ouvertement  un  parti  :  mais  Antonio  Pétraceî ,  nn  de  leurs  cond- 
(oyons  qui  suivait  le  métier  des  armes,  porta  lui  seul,  an\  Luc- 
quois,  les  siX" ours  qu'il  aurait  voulu  obtenir  de  sa  république.  Au 
eomnienrement  de  cette  L'uerre,  il  avait  été  envoyé  en  ambcissode 
à  riornire,  et  il  y  avait  été  insulté  parla  populace.  Le  désir  de  la 
vengeance  se  joignait  en  lui  à  la  volonté  de  maintenir  l'équilibre 
de  la  Toscane,  et  d'empêcher  Toppreasion  d'un  peuple  allié  de  sa 
patrie  (4).  Il  rassembla  nn  corps  d'armée  assez  considérable  »  el,  tra- 
versant le  Pisan  »  il  le  conduisit  à  Lucques.  Il  passa  ensuite  b  la  cour 
de  Pbilippe-Marie ,  et  il  le  sollicita  de  secourir  secrètement  la  ville 
assiégée  ,  s'il  ne  voulait  pas  le  faire  d'une  manière  ouverte  (s). 

(1)  Comment,  di  Xcti  dr  Gfnn  (Tapponf,  ï>.  Ilf.r».  —  /fndnœ  Billii  Hùtor., 
L.  VlîT  p.  158.  —  Pofjrfio  nmcciolini  Iliftt.,  L.  VI,  p.  563. 

(2)  .indieœ  liiUii  Nintor.,  I,.  VIII  p.  127. 

(3)  Pétri  Rutni,  Hintor.  Senensis,  p.  41. 

(4)  ibùl.,  p  9S. 

(8)  Orimtdo  Matavotti,  Sior,  di  Sima,  F.  tll,  L.  II,  p.  90.  -  Mmnàlm^, 
/tlor.  fVor.i  L.  IV,  p.9S. 
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Le  duc  de  Milan  pouvait  aloi^  donner  des  secours  à  Gninigi, 
d'aotanl  plus  facilement  qu'il  avait  rassemblé»  dans  la  Lomelline, 
là  compagnie  d'aventuriers  de  François  Sforza ,  qni ,  depuis  une  ' 
année,  paraissait  n'être  pins  à  sa  solde.  Philippe  n'avait  point 
pardonné  k  Slbna  nn  échec  qne  ce  général  avait  éprouvé  dans  les 
montagnes  de  la  Llgnrife,  en  eombattant  des  rebelles  génois;  et  il 
l'avait  cantonné  av confinent  dn  Tésin  et  dn  Pé,  dans  une  espèce 
de  vaste  prison  où  î1  vetflait  sur  hii.  On  assure  même  qu'à  deux 
reprises  il  avait  clé  sur  le  point  de  le  faire  mourir  (i).  Au  moment 
.  où  le  duc  se  réconcilia  réellement  arec  lui  ,  il  donna  plus  de  pu- 
blicité pnrore  h  ]mr  précédente  brouilleiie;  il  annonça  à  toutes 
les  piiissaiires  d  Iiaiic  que  Slorza  lui  avait  demandé  son  congé 
pour  passer  dans  le  royaume  de  Napics,  et  qu'il  ne  répondait  plus 
de  ce  capitaine  qui  n'était  plus  à  lui.  Sforza ,  ayant  rassemblé  trois 
mille  chevaux  et  an  tant  de  fantassins,  entra  en  Toscane,  au  mois  dO 
Juillet  1450,  par  la  Lunigiane  et  Piétra  Santa.  Il  força  le  camp 
iorentinqni  aaaiég^it  Lneiines,  à  se  retirer;  il  prit  Bnggiano;  il 
■wnata  taeiii,  H  il  porta  la  guerre  dans  le  pays  même  des 
agresseàrs  (2). 

Cependant,  soit  qne  Panl  Gninigi  eommencftt  à  trouver  que  la 

défense  de  Lucques  lui  coûtait  plus  que  ne  valait  la  possession 
Blême  de  cette  ville,  soit  que  les  Florentins  réussissent  par  un 
sli-alagème  à  semer  la  défiance  entre  ses  sujets  et  lui ,  Pandolfe 
Pétrucci,  le  Siennnis  qui  lui  avait  amené  des  secours,  Pierre 
Cennami,  et  Jean  de  Chivizzano,  mn^istrats  de  Lucques,  surpri- 
rent des  lettres  que  les  commissaires  florentins  adressaient  au 
seigneur;  ces  commissaires,  paraissant  suivre  une  négociation 
déjà  entamée  depuis  longtemps,  lui  promettaient  deux  cent  mille 
fiorins  à  payer  en  plusieurs  termes  et  la  possession  de  quelques 
cMteaux  en  retour  pour  la  ville  de  Lucques,  que  Gnînigi  était 
censé  avoir  promis  de  livrer  (3).  Antonio  Pétrucci  n'avait  ni  affec- 
tion ,  ni  estime  pour  Gumigi  ;  en  lui  portaiil  des  secours, il  avait 

<1)  Jok.  Simtmim  dÊ  nbu*  Géiii»  Frtme.  S/àrtiœf  L.  Il,  p.  US. 

(9)  JwL  BOHi  HM.^  L. VIII,  p.  ISS.- BraedùUtii.  Bitt,,!»,  Vf,  p.  m 
-  J.Shmoiuiœ,  L.  II,  p.  317. 

(S)  Ând.  Billii  Hist.  M9iiiol»,  L.  VIII,  p.  180.  —  P^^fié  BtmoeMkUf  JfHêt, 
FlonmiitêM,  L.  Vt,  p.  SS4. 
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consulté  sa  haine  pour  Florence*  non  son  amitié  poar  celui  qxCiX 
défendait;  et,  sll  avait  touIq  soustraire  Lacques  aux  Florentins, 
avant  d'avoir  porté  les  armes  contre  eux»  il  le  voulait  davantage 
encore,  une  fois  qu'il  les  avait  irrités  par  sa  résistance  :  après  avoir 
cherché  k  connaître  les  dispositions  de  Guinigi,  et  s*étre  confirmé 
dans  ses  soupçons,  il  convint  avec  Franfois  Sfonta  des  moiens 
d'arrêter  le  seignenr  de  Lucques,  ainsi  qae  ses  m&nts.  Cennami 
et  ChWizzano  rassemblèrent  une  quarantaine  de  conjurés.  Pé- 
tnicci,  qui  avait  à  toute  lieure  l'entrée  des  appartements  du  prince, 
(  onduisit  au  milieu  de  la  nuit  ses  complices  jusqu'à  h  porte  de 
Guiaipi.qui  était  au  lit.  Celui-ci,  se  levant  avec  précipiUlioii,  leur 
demanda  le  motif  de  cette  visite,  c  II  y  a  déjà  trop  longtemps, 
»  lui  répondit  Cennami,  que  t  étant  emparé  du  gouvernement , 
»  tu  as  attiré  à  nos  portes  nos  ennemis,  qui  nous  font  périr  par 
»  le  fer  ou  la  faim.  Nous  sommes  résolus  désormais  à  nous  gou- 
»  vemer  nons-mômes  ;  et  nous  venons  te  demander  les  clés  de 

>  notre  ville,  et  le  trésor  qui  lui  appartient.  »  —  c  Le  trésor 
B  amassé  par  mon  économie,  répondit  Gninigi,  je  Tai  dépensé 
»  tout  entier  ponr  repousser  loin  de  vous  une  agression  i^josle  : 

>  quant  aux  portes,  elles  sont  en  votre  pouvoir,  ainsi  qne  ma 
»  personne  et  ma  famille  ;  sonvenex-vous  seulement  que  j'ai  obtenu 
»  la  seigneurie,  et  que  je  Fai  conservée  trente  ans  sans  répaadio 
•  de  sang;  faites  que  le  terme  de  mon  pouvoir  réponde  à  sou 
»  commencement  et  à  sa  durée  (i).  >  Guinigi  fut  en  effet  arrêté 
par  les  conjurés,  avec  quatre  de  ses  enfants  qui  se  Irotivaieni  nn- 
près  de  lui.  L'aîné  de  ses  ûls,  Ladislas,  était  au  camp,  aiipn  s  Je 
François  Sforza;  et  ce  général  le  fil  saisir  en  mcnie  leujps.  Tous 
ensemble  furent  envoyés  au  duc  de  Milan,  qui  les  fit  mi  tire  dans 
les  prisons  de  Pavie.  Guinigi,  au  bout  de  deux  ans,  y  mourut  de 
mort  naturelle  (â).  Les  citoyens  de  Lucques  abandonnèrent  à  An- 
tonio Pétrncci,  pour  sa  récompense,  le  pillage  des  appartements 
du  seigneur;  ses  armes  et  ses  chevaux  furent  donnés  à  François 
Sforza  ;  l'or  et  Target  qu'il  avait  chez  lui  forent  portés  au  tréMr 
public.  £n  même  temps,  on  gonfiilonier  et  des  Aniiani ,  Airent 

m 

(1)  Macchfaveiii,  Sior.  Fiorcutinn,  L.  IV,  p.  r»4. 

(S)  J.  SIeUm  Annote»  Genuenê.,  T.  XVII,  p.  1304.  -  J'etri  liusm  HUt. 
Senmiêit,  T.  XX,  p.  St.  —  Or.  Matatolti,  Stor.  di  Siena,  P.  III,  L.  II,  p.  90. 
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nommes  par  le  peuple ,  et  la  république  fut  de  nouveau  gouvernée 
selon  ses  anliques  lois 

I^s  Floi^ulins  n'avaient  eoiiiincncé  la  guerre  que  par  ressenti- 
lîH'iJi  (  ontre  Paul  Gninigi  ;  leur  sûreté  exigeait,  disaient-ils,  qu'ils 
ne  soulirissenl  pniut  un  tyran  ennemi  dans  leur  vois  in  ;i^'e;  tout 
motif  de  t'ontinuer  les  hostilités  paraissait  donc  avoir  cessé  par 
larrestalioii  du  seigneur  de  l^ucques.  Les  Lucquois  envoyèrent  en 
tfiét  immédiatement  k  Florence  pqur  demander  la  paix  :  ils  repié- 
MBtimt  que  le  aeal  eoMpui  dei  Florentiiis  était  déjà  suffisam- 
■eut  foui  denÉiiito;qae  pour  eu,  redevenus  libres,  ils  étaient 
ee  qp'ilt  miest  toijonn  élé,  ka  amis  les  plus  fidèles  de  la 
fépnUiqiie»  et  les  pertisaiis  les  pi»  ieélireDlâbles  de  la  cause 
goelfé*  Mais  la  seigneurie  D'ééoiitilt  déjà  qu'une  ambition  rendue 
plus  aiteie  par  rexemple  des  oonqnétes  des  Ténlllens  :  elle 
mlâil  s'assnrtr  la  pessessîen  de  Lacques,  et,  quoiqu'elle  oflHt 
d'abord  la  paix,  si  on  lui  cédait  Mentécark)  et  Piétra-Santa,  elle 
rompit  bientôt  après  toute  négociation  (9). 

Les  commissaires  florentins  avaient  ptoiité  de  ces  premières 
ouvertures  de  paix,  pour  entamer,  avec  lecomte  Knim-ois  Sforza, 
an  traité  d'une  autre  nature.  Ils  l'engagèrent,  pour  le  prix  de 
cinquante  niillo  florins,  à  quitter  Lucques,  et  h  retourner  en 
Lombardie.  Sforza  reçut  ce  puyenieul  comme  l'arrérage  d'une 
dette  contractée  par  la  république  envers  son  père  ;  et  il  refnsa 
de  passer  an  aenriee  des  Florentins,  oemme  on  le  sollicitait  de  le 
faire  (3). 

Le  siège  de  Lnciines  hn  repris  avec  me  no«f«lle  vigneor  par 
les  FletoHins,  après  le  départ  de  SIsru  ;  mais  lednc  deHHan  ne 
vonlait  point  linir  permettre  de  ftdie  use  acquisicion  anssi  impor^ 
tnnls  :  il  engagea,  sons  mains,  les  6éno»  à  dire  valoir  nn  trailé 
parliettHer  qnlls  amienl  net  Lneqoes;  à  demander  aux  Floren- 
tinsde  leier  le  siège  de       ville  i  et,  sor  lenr  refus»  à  envoyer 


Cl)  Celte  léVQliilioii  <*«féie  as  mok  de  mçumàf  146S.  ComtÊtêniari 
d£Nmr*li  Gi»ù  Capptmi,      \m.  ^  jimé.  âUltt  AiMr.  MW.,  i. .VIII, 

m-  tsi. 

(9)  Comment,  di  Aeri  di  Gino  Capponi,  p.  1 170. 

(S)  ibid.,^J,  SimomUaéf  f^Ua  SfitHUt,  t.  Il,  p.  ^Xt.-^Pffgiê  eraceàMni, 
i.  VI,  p.  566. 
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vers  le  Serchio  Nicolas  Pkcinmo ,  .que  le  ûm  avait  mis  k  leur 
service  dans  ce  but  (i). 

Guid'  ÂDtomo  de  Montéfeltro,  comte  d'Urbino,  commandait 
Tarmée  floreotiae,  forte  de  six  mille  chevaas  et  troi»  mille  fan- 
tassins. Piccinioo  avait  moiiia  de  monde  :  mais  ses  troupes  étaient 
Draidies  et  pourvaee  de  tout;  tandis  que  les  Fiorenlins  avaient 
beawsonp  aonfliart  de  la  maavaiae  aaiaoïi  et  de  rinondalioa  du 
Sercfaia.  Lee  deux  campa,  adpar^  par  la  rivière»  a'ofcaerviieiit 
aana  peavoir  ae  combattre,  lorsqu'un  parti  de  cavalerie  floraatae, 
ayant  découvert  un  gué,  en  profita  pour  attaquer  Picduino  par 
les  derrières.  Celui-ci  repoussa  ces  maraudeurs  >  il  les  chassa,  les 
poursuivit  dans  le  lleuve;  et,  traversanl  le  gué  qu'ils  loi  faisaient 
connaître,  il  tomba  sur  1  armée  florentine,  qu'il  mit  dans  une 
complèie  déroute,  et  qu'il  fit  pnsomiièrc  presque  en  entier.  Toute 
rariilldie,  toutes  les  munitions,  et  près  de  quatre  mille  chevaui, 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  {2). 

Ainsi  la  guerre  dans  laquelle  les  Florentins  s'étaient  engagés, 
avec  l'espérance  de  conquérir  Lucqoes ,  pouvait  exposer  de  nou- 
veau leur  propre  indépendance;  et  si  Nicolas  Piccinino  ne  a'éiait 
pas  arrêté  au  milieu  de  ses  victoires,  d'après  les  ordres  de  son 
maître ,  il  lui  aurait  élé  £MUe  de  prendre  Pise,  qui  soupirait  apiès 
roceasîon  de  secouer  le  joug»  et  il  ett  pu  bouleverser  toute  la 
Toaeane.  Les  Siennois*  loiqonrs  plus  alarmés  sur  l'ambilion  des 
Florentins»  venaient  de  cwilracter  une  alliance  avec  les  Génois» 
^ur  la  défense  de  Locques  ;  et  ils  avaient  élevé  au  rang  de  capi- 
taine du  peuple ,  par  des  suffrages  unanimes,  ce  même  Antoine 
Pétracci,  qui  avait  mis  tant  d'activité  à  porter  des  secours  aux 
Lucquois  (5).  Un  seul  événement  panii  moins  défavorable  au\ 
Florentins;  ce  fut  la  mort  du  pape  Martin  V,  survenue  dans  la 
nuit  du  19  au  20  février  1431.  Sa  partialité  pour  le  duc  de  àiiian 

(t)  I>^iù  BrmoMhd,  L.  Vf,  p.  S6S.  -  And.  BimMiêt, ,  L.  Vm,  p.  1S4.. 
-  Peiri  Ruêsii  iUttor.  Simtuii,  T.  XX,  p.  St. 

(2)  Poggio  BmccioUni,  L.  VI,p.Sa7.  -  BilUi,  L.VIII,  p.  157.  -  Mac- 
chiatMli,  Stor.  Fior.,  L.  !V,  p.  55.  —  Orl  MalatùUî,  Sloria  di  Sienn,  P.  III, 
L.  II,  p.  21.  Commcni.  di  Neri  (U  GinoOi^iivOHif  j^,  1171.  —  yUa  di  Nicootà 
Piccinino,  T.  XX,  p.  1069. 

(3)  Le  l«  jaavkr  1461.  Jndnœ  BiU^Mia.,  l.Vin,  p.  140.  —  PetH  mutti 
Hii$.  S^nmi,,  T.  XX ,  p.  38. 
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el  sa  baine  contre  la  répnbliiiiie  avaienl  presiine  reawené  la  bft> 
laBoe  de  lltalle.  Il  eut  pour  saoeesaeiir  le  caidîiial  Gabriel  Cou- 
dolmiéri»  véniliea»  qui  tai  ncré  le  11  mars,  et  qui  prit  le  bob» 
d^ugènelT.  Ce  nenveau  pontife  ne  tarda  pas  à  manifester  com- 
bien eee  afiBctions  étaient  contraires  à  celles  de  son  prédécesseor, 
A  Rome ,  il  s'efforça  de  rendre  da  crédit  aux  Orsini ,  et  de  dé- 
pouillor  les  Colonna,  queMarlin  V  avail  einicliis  déraesuréinent  : 
en  lialii',  il  parut  attaché  au\  républiques^  etil  lilcausecoiuuiune 
avec  elles  contre  la  maison  Viscoiiti  (i). 

'Ce  n'est  pas  (pic  r^imliiiion  des  Véniliciis  iip  fût  aussi  immo- 
dérée que  celle  du  duc  de  Milan.  Ce  dei  uici  ne  leur  avait  donne 
aucun  sujet  de  plainte;  il  avait  justiûé  sa  conduite  en  Toscane, 
non  de  manière  à  se  diseniper  de  loule  manfaise  intention ,  mais 
assez  pour  faire  foir  qu*il  s'était  conformé  anx  traités  et  an  droit 
public  alors  en  usage.  Les  Florentins»  cependant»  feisaient  anx 
Vénitiens  les  offires  les  plus  avanlifeiies  ponr  les  engager  à 
leprendre  les  armes;  ils  preaMitaienl  d'entretenir  denx  mille 
enirassiers  en  Lombardie,  et  de  payer  chaque  mois  vingt  raille 
dneals  ponr  les  frais  de  la  guerre,  indépendamment  des  efforts 
qu'ils  feraient  en  Tesesne,  contre  Tennemi  commun.  Les  Véni- 
tiens, dans  l'espérance  d'ajouter  Crémone  à  leurs  antres  con- 
quêtes, acceptèrent  ces  propositions.  Roland  Palavicino  pro- 
ïiiettiïit  daitaquer  l*arme  et  Plaisance;  Juuo-Jacques,  marquis 
de  Moiiiferrat,  devait  faire  une  tentative  sur  Asti  ou  Alexandrie; 
le  marijuis d'Esté  et  le  seigneur  de  Manloiio  fiaient  à  ia  solde  des 
Vénitii'iis;  enfin  les  rares  talents  de  (  ai  iuagnola  semblaient  don- 
ner une  garantie  des  plus  <j;raii(ls  succès  (2).  D'autre  part,  cepen- 
dant, le  duc  de  Milan  avait  à  son  service  deux  généraux  non 
moins  redoutables,  Nicolas  Ficcinino  et  le  comte  François 
Sforxa.  Il  venait  même  de  resserrer  son  alliance  avec  le  dernier, 
auquel  il  avait  fiancé  Blanche,  sa  fille  naturelle,  qui  n'était 
encore      que  de  sept  ans  (s).  Sous  ces  denx  généraux,  le  duc 


H^f^ftûMttHHU  F-,  êmOnUùêfUOfemo,  T.  Itt,?.  Il,  1».  8SS.  - 

Bi/UiHist.,  L.  Vm,  p.  141. 

(2)  Andnœ  BUKi,  SHi,,  L.  IX,  p.        Pétri Ituêta  Hiêt.  SmmiMt  T.  XX, 

p.  33. 

(3)  And,  BilUi  Uitt.,  L.  VIII,  p.  141.  -  Simoneiœ,  L.  11,  p.  318. 
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avait  plus  da  dix  mille  gandannaadoi  nalllaima  Impo»  dllalle. 

Qaâlqiia  biillanlas  eapéraoeaa  que  lea  Yénitiaiia  eaiaent  eoii> 
çnaa,  la  campagne  i^oaTrit  de  foiiCea  parla  d'ane  aumiéie  défe* 
TOiable  ponrem.  Gannagaola  crvyait  avoir  aédiût  le  ceamnandaBl 
de  SoBdno;  etil  a*avaiiçalt »  le  17  «Mi »  avec  pen  de  précastieiia, 
pour  prendre  possession  de  ce  chàteaa.  Mais  ce  commandaiit  avait 
averti  Philippe  du  trailé  dans  lequel  on  voulait  l'engager;  Fran- 
çois Siot  za  el  Nicolas  de  Tolentino  elaieul  lous  deux,  en  embuscade 
pour  attendre  l'ennemi.  Carmagnola  fut  surpris ,  et  sou  armée 
mise  en  déroute  ;  seize  cents  de  ses  cavaliers  demeurèrent  pri- 
sonniers, et  lui-même  ne  dut  son  ^lut  qu  a  la  rapidité  de  i>ou 
cheval  (i).  Louis  Colonna,  dans  le  même  temps,  remporta  un 
avantage  près  de  Crémone»  où  il  commandait  pour  le  duc,  et 
Chriatophe  Lavello  dévasta  leMontferrat.  Nkalaa  Pioeiaino,  après 
avoir  aouua,  dana  lea  Alpes  de  Ligurie,  plus  de  soixante  afaà> 
teanx  qni  appanenaieai  anx  Fiesques»  ou  à  d'aniiea  gentila- 
faonmiea  dn  parti  gMlfe,  el  lea  avoir  abandonnée  an  pillage  de 
aea  aoldala»  enlm  en  Toioane  par  lea  lenilwea  de  Lnoqnea  et 
dePiae. 

Génea^  Sienne»  Lneqœat  et  Jacqnea  d'Appiano,  aeigneorde 
PiOBDbino»  a'étaîent  engagée  dana  la  ligne  contre  lea  Florentins. 
Lenr  animoaité  et  leur  jalonaie  redoublaient  lea  calamités  de  ta 

guerre,  en  la  rendant  plus  nationale.  LesPisans,  qui  soupiraient 
toujours  après  le  moment  où  ils  pourraient  s'affraucliu  du  joug 
délesté  des  FloreuUns,  témoignèrent  plus  ouvertement  leur  im- 
patience, lorsqu'ils  virent  ap[)i(Kher  l'icciDiiio,  et  ils  j^arureal 
sur  le  point  de  prendre  les  armes.  Le  gouverneur  ilorentm  ne 
vit  d'autre  expédient  pour  sauver  la  ville,  que  d'en  faire  sortir 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  depuis  l'âge  (k 
quinze  ans  jnaqn'à celai  de  soixante,  en  retenant,  comme  olagsOt 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Cependant  la  plupart  de  ceux  qui 
furent  foreéa  de  s'expatrier  ainsi ,  allèrent  joindre  l'armée  de  P^ 
cinino  »  et  servirent  avec  lea  Milanaia  (a)«  Cette  armée  passa  enaoite 

{i}  Attd.  BiUa,  U  IX,  p.  146.  —  P^o  BmetioUmi,  L.  VI,  p.  170.  - 
J  Simotmlm,  L.  Il,  p.  aia.  —  Marim  Smmio,  yil9  de  Dweki  di  ymttM,, 

p.  tnis. 

m  Jnd.  Hiltii,  I-  »x,  p.  148.  -  Pétri  Ruêêii,  Hiêt,  Hernns.,  p.  94.  — 
J.  Stellœ  jénnaL  Genuens,,  y.  1305. 
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sur  le  territoire  de  Y^tflim,  oè  aneiébelita  s'était  guècenoiB» 
k  eraimlre  qu'à  Piae;  fimqfÊa  Ion»  Itt  chftieawx  én  Yolumii  o«- 
frirent  leurs  portât  à  Picdamo;  iiravi^eilenld'Elsa  dattstmle 
ta  loagaeiir,  de  ooneert  vnc  Nleolu  de  Toleolino  et  AlliArie  de 
Zagooeni,  général  des  Sienneie.  Il  mentçt  Areno»  el  leraqu'il  ftit 
eesnite  rappelé  en  LomlNurdie  par  le  dae,  ZsgOBsra,  qui  loi 
'  succéda  dans  le  commandement,  conttnna  de  soamettre  les  diè* 
tcaux  HorentiDs  qiU  servaient  a  couvrir  la  firontièrc  du  côté  de 

Pendant  ({ue  ces  choses  se  passaient  en  Toscane,  Carma^nola 
s'approciiaiL  des  rives  du  Pô,  avec  une  armée  de  douze  mille 
cuirassiers  et  autant  de  faniassius.  Sur  ce  fleuve,  Nieolas  Trévi- 
sani  s'avauçait  avec  une  (lotte  véui tienne  de  trente-sept  grands 
vaisseaux  et  prés  de  cent  autres  bâtiments  (s).  L  intention  du 
sénat  vénitien  était  de  diriger  toutes  ces  forces  contre  Crémone, 
deot  il  désirait  vivement  la  conquête  ;  et  déjà  sa  flotte  avait  re- 
monté le  P6  juiqQ'è  tmis  milles  au-deaMWS  de  cette  ville.  Le  due 
deMilaii  atftit,  de  sen  oOlé»  fait  amer  une  iMte  an-denns  de 
GiémoBe,  soiia  les  oïdies  de  Paeino  Enstachio  t  ses  faiseeavx 
étaient  eo  plis  grand  nombre*  maïs  metns  grands  ipie  eevx  des 
ennemis.  Jean  Grimildi»  de  Gdnes,  aiait  été  appelé  snr  eette 
flotte  aveeiin  grand  nombre  de  ses  cempitriotest  ponr  opposer 
an  Vénitiens  les  senls  rivaux  qui  pussent  lenr  dispnter  Tempiie 
des  mers. 

Le  2^  mdi,  Pacino  Eustacliio  et  Grimuldi  avaient  essayé  de 
profiter  d'une  crue  d'eau ,  pour  attaquer,  avec  l'aide  du  courant, 
la  flotte  vénitieinié  qui  était  placée  au-dessoiis  d  eux.  Mais,  malgré 
cet  avauta^L' ,  cinq  des  plus  fjrands  vaisseaux  du  duc  de  Milan, 
s'élaiit  trop  aveuiuré-s»  se  trouvèrent  au  milieu  des  Vénitiens,  et 
furent  contraints  à  se  rendre,  i'eudant  ce  combat,  Picciniuo  et 
François  Sforza*  aiec  toutes  les  troupes  du  duc  de  Milan,  s'étaient 
approchés  de  Carmagnola,  et  l'avaient  attiré  à  eux  en  Tésarlant  du 
flenve.  La  nuit  sniiante»  ils  ki  test  eemnwniqnert  par  de  tas 

(1)  0/7.  Malavoltif  Ston'a  di  Siena,  V  III,  L.  II,  f.  î2-âs.  .ind.  DilUi, 
t.  IX,  p.  150.  -  Pogrp'o  /{racaoiini,  L.  VI,  p.  7^7 \,  ^  Pétri  HuHii  Miêt, 
Menens.,  p.  40.— Commeni.  Ui  Neri  Cappotiif  \u  1 177. 

{•!)  Jok.Simoiutœ,  L.ll,p.  ilV. 
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espions,  les  disporitiom  qMn  hMmd  pour  TtUaqner  le  lenée- 

main,  et  ils  réussirent  ainsi  à  commander  toute  son  attention. 
CcjKîiulanl  ils  montaient  secrètement  avec  leurs  plus  braves  cui- 
rassiers sur  k's  galères  de  Pacino  Euslachio.  Dans  la  l  ia  [aille  navale 
qu'ils  vonlaieiit  renonvcler  le  lendemain  ,  les  galères,  scnci  s  dans 
le  lit  du  fleuve,  ne  ponvaient  se  combattre  qu'à  l'aborda^^r;  et, 
dans  un  tel  eni^agement  ,lecoura;^e ,  la  force  de  corps,  eirannuir 
impénétrable  des  cuirassiers  devaient  être  d'an  plus  grand  avan- 
tage que  les  manœuvres  les  plus  habiles  des  marins  vénitiens. 
Tfévittai  fit  viiBement  demander  ^  Carmagnola  de  lui  envoyer 
des  cttiriiSicrB  ;  eeloi-ci ,  qui  se  enijait  sûr  de  oombsttre4e  len- 
demain ,  ne  Tonlnt  pas  aflÛblir  son  armée. 

Enfin»  le  matin  dn  93  mai,  Carmagnola  s'aperçnl  qnn  les 
généraux  ennemis  l'avaient  joné,  et  qnlls  n'étaient  pins  en  pfé- 
senee.  Alors  il  se  rapprooba  de  la  rive  dn  P6;  mais  il  était  devenn 
impossible  de  ftiie  embarqner  ses  soldats;  il  oeeupait  la  rire 
ganehedn  fleave  t  et  Paeino  Enstachio ,  en  engageant  la  bataille, 
avait  profité  de  l'impétuosité  des  eaux ,  accrues  par  la  fonte  des 
neiges,  pour  pousser  Trévisani  contre  la  rive  droite.  C'est  là  que 
le  combat  entre  les  {galères  se  maintenait  avec  un  iiu  royaMe 
acharnement.  Les  Milanais  s'attachaient  avec  des  grapins  aux 
vaisseaux  vénitiens ,  et  anssilôt  les  cuirassiers  de  Sforza  ei  Je  Vic- 
cinino  s'élançaient  sur  le  IIILk  di'  leurs  ennemis  :  invulnérables 
sous  le  tVr  dont  ils  étaient  couverts ,  ils  n'avaient  à  combattre  que 
des  hommes  demi-armés,  qui  tombaient  bientôt  sous  leurs  coups. 
Le  eamage  était  d'autant  plus  efi'royable  que  les  Vénitiens  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  céder  la  victoire  sur  leur  propre  élément: 
d'atlienrs  ils  Toyaientsnr  l'autre  rivage  Carmagnola  qui  les  exhor- 
tait, eti|ni  avait  son  armée  entière  tonte  piéte  à  venir  à  lenr  aide, 
si  nne  fois  ils  pouvaient  i^approcber.  Cependant  il  fiillut  eéder 
enfin  :  vingt-huit  galères  vénitiennes  Airent  prises  avee  quannte- 
deoK  vaisseaux  de  transport.  Deux  mille  einq  cents  bommes  fiweiit 
tués,  et  un  butin  iaunense  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs.  On 
assure  que  l'armement  vénitien,  qui  fut  ainsi  détruit  en  une  jour- 
née ,  avait  coûté  à  la  république  six  cent  mille  florins  (i). 

(I)  yitu/.  Ditiu  Hisl.,L.  IX,  p.  152.  -  Joh.SimmÊHœ,  l.  II,  p.  MO.  PoiJffio 
BmcdoUni,  L.  VI,  p.  373«  -  UberiuiF^lieta,  Omtietu,  UUtor,,  L.  X,  |».  U% 
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Après  vae  auisi  écbrtaiite  vieloîre,  le  dio  de  Milan  ne  poussa 
poÎDl  ses  avantages  contre  les  Vénitiens  aussi  loin  qu'on  aurait  pu 
raltemlre.  Les  armées  principales  i estèrent  pendant  plusieurs 
mois  comme  stalionnaires,  tandis  que  Nicolas  l^iccinino  ravageait 
le  Montierrat,  et  que,  prenant  successiveinenl  tons  les  châteaux 
de  cette  souveraineté,  il  contraignait  le  marquis  à  s'oniuir  en 
Suisse,  d*où  il  se  rendit  à  Venise.  Les  Vénitiens  lavèrent,  il  est 
vrai ,  en  partie,  l'afiront  que  lenr  marine  avait  éprouvé  sur  le  Pô. 
Une  petite  flotte,  commandée  par  Pierre  Lorédano,  rencontra,  le 
27  août,  près  de  Portoûno ,  dans  le  goUs  de  Aapallo ,  François 
Spinola  »  avec  douze  galères  géooises  :  après  un  combat  aolMiiié , 
il  prit  cet  amiral  et  huit  de  ses  vaiaseaix  (i).  Mais  Garmagnola, 
peDdast  ce^  temps ,  demeurait  dans  une  inaction  dTantant 
étrange  1  qu'on  avait  cm  qn'il  s'empresserait  de  réparer  une  dé* 
route  épconvée  par  aa  taie.  Le  45  octobre,  on  détachement  de 
ses  soldats,  averti  qii*4Hi  lisait  mauvaise  garde  à  Crânone ,  surprit 
la  porte  de  Saint-Lucas ,  et  s'y  maintint  pendant  deux  jours ,  sans 
que  Carmagnola,  soupçoimanl  une  embuscade  sur  la  roule,  s'a- 
vançât pour  tirer  paru  de  cet  heureux  événement. 

Le  grand  capitaine  qui  avait  été  1  artisan  de  la  puissance  de 
Philippe,  et  ensuite  de  tous  ses  revers,  n'avait  pu  cesser  de 
vaincre  sans  que  le  sénat  défiant  et  cniel  de  Venise  le  soup<;onnM 
de  trahison.  Dès  la  guerre  précédente  ,  on  lui  avait  reproché  d'avoir 
rendu  tous  les  prisonniers  après  la  bataille  de  Macalô.  Dans  celle-ci , 
on  lui  attribuait  le  désastre  de  la  flotte  »  le  mauvais  succès  de 
rentreprise  sur  Crémone,  et  la  ruine  du  marquis  de  Montienat, 
pendant  qu'il  restait  dans  l'inaction.  Cependant  Carmagnola  ex- 
pliquait le  repos  foieéqu'il  avait  gardé  par  un  motif  sans  réplique; 
une  ^isootie  avait  pendant  l'été  frappé  tous  lesebevaux  en  Italie  : 
la  moitié  de  sa  cavalerie  était  démontée;  et  les  ennemis,  qui 
éprouvaient  le  même  Iléaa,  avaient  été  arrêtés  comme  lui  par 
l'impossibilité  de  se  procurer  des  chevMix. 

—  NaugeriOt  Storia  Fimeùanaj  p.  1005.  —  Uarin  Sanuto,  Vite  </o'  Uuchi, 
j>.  1016. 

(  1)  Poggio  Br9C0ioiini,  L.  VI,  p.  87S.--J.  SMU»  JnmoÊêi  Gmwmmm,  p.  ISSS . 

—  VbtHi  MMv  GMi.  Uiêi.f  L.  X,  p.  SSS.  »  Marin  SumUo,  ^0»  4^  M>m$ki, 
I».  1019.  —  AnJ.  billii  hi»t.,  L.  IX«  p.  15S.  C*eit  p«r  la  récit  de  oet  éNacaat 
q/n  cet  «sNable  hlstorieti  ftnil  «a  nemtiAB. 
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Hiis  MHS  daignèr  pMfirer  leiaeciitioiM  ,  ains  donner  lien  à 
lacune  eienae ,  le  séntt  vonlait  se  venger  m  nn  iNWunedn  caprice 
de  la  forlune.  Il  le  fit  avec  un  profond  secret.  Le  conseil  dea  Dii , 

au  commencement  de  l'année  1452,  invita  Carmagnola  à  se  rendre 
à  Venise,  pour  y  traiter  de  la  paix,  à  laquelle  la  république  son> 
geait  de  nouveau.  Jean-François  de  Gonzagne,  seigneur  de  Man- 
touc,  raccompagnait,  tt  Ions  deux  furent  reçus  avec  les  |t!us 
grands  honneurs.  Les  iiommes  les  plus  dislin<Tiiég  derÉtal  allèrent 
au-devant  de  Carmagnola,  et  le  conduisirent  avec  un  brillant 
cortège  jusqu'au  palais  du  doge.  Le  sénat  était  assemMé»  le  générai 
y  foi  iotrodoil;  od  le  fi(  ataeeir  à  la  place  d'bonnenr ,  et  on  lui 
prodigua  des  miqQes  de  respect  et  d'estime.  Cependuit  la  déli- 
béntîoB  è  leqaelle  il  aMislut»  et  mit  Inqnelle  on  paiaiesut 
déstier  son  afis,  se  prolongen  jesqne  bien  tvut  dme  iâ  naît,  et 
on  le  piessa  de  iiire  vetirar  sa  suite  qni  était  fiitigiiée  do  voyage* 
Dés  i|oe  Carmagnola  se  trwva  seul  aa  mSHkm  des  séaaleus» 
eenx-ci  ireat  entrer  lenrs  gardes  ;  ils  l'anrélènat  »  et  le  chargèrent 
de  fers.  Dès  le  lendemain ,  ce  général  Ait  appliqué  4  one  dore 
question;  et  la  (orture  de  l'estrapade,  à  laquelle  on  le  soumit,  fut 
rendue  pour  lui  d  aulaiit  plus  douloureuse,  qu'il  avait  une  blessure 
au  bras  reçue  au  service  de  cette  même  république  qui  le  livrait 
aux  mains  des  bourreaux  On  assure  qu'au  milieu  de  ces  tour- 
ments il  confessa  la  trahison  dont  on  l'accusait;  mais  aucune 
preuve  ne  fut  produite  aux  yeux  du  public  ou  de  ritalic,  à  laquelle 
ce  grand  bomme  appartenait;  aucune  de  ses  dépositioBs  ne  fat 
publiée:  ce  n'est  point  calomnier  des  juges  que  de  les  croiie  &is- 
satres  et  prévaricateurs ,  lorwpi'ils  sentooreatd'w  infîime  mystèie. 
Le  3  mai  i433,  viagt  jours  après  son  aneslation ,  Camrâgnola 
fvt  eondmt  sar  la  plaoe  de  SaintFMaïc ,  aeee  an  bèilles  daas  la 
Imiclie*  pew  rempéclier  de  pmdie  Venise  à  fémela  de  sob  iimo* 
oence,  et  dedévotler  toatenngratilQde  de  ses  oppresseurs;  là,  il  est 
la  téte  tranchée  entre  1^  deu  colemies  qpi  sont  detéat  le 
palais  (s). 

<t)  Marin  SamUOf  nu  de'JDmài,  tsas. 

(3)  Poggio  nraccioliniy  HitÊ.  Florent.,  L.  Vl«  p,  m,  -  PkUinm,  Hist. 
Manluana,  L.  V.  p.  810.  -  Crtm.  di  Bolognm,  p.  SIS.  —  Nwgmrh,  «ir* 
fcneM.,  p.  1097.- Atarin  SanuiOf  loas. 
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L*siiraRBUA  siGisMonn  A  bohb;  suobub  it  bu  «vbiibb -atbc  us 

tOUÏNlTAy  AVBC  LES  HV8S1TB9,  ATEC  LB  COHCILB  DE  BAUt,  BT  AVKC 
SES  SUJBT8*  BéTaLTmo>S  DX  nOBBHCB;  EXIt  BT  BAPPBI.  BB  CO0HB 
BB  WlBtClB*  **-  14S1  A  1434. 


L'aspeel  de  l'Ilalte  avait  bien  changé  depuis  la  révolution  qui 
a? ailcommencé  an  teupa  des  Othon  de  Saxe.  A  la  fin  du  dixième 
aiècle»  on  araii  tu  dea  TÎUea  acquérir  le  droit  et  le  ponToIr  de  se 
gouverner  éUea-mémes;  ^lea  avaient  aeconé  le  jong  de  monarques 
étrangers  et  inattentifg,  réprimé  l'orgueil  de  feudataires  altiers,  et 
eentraint  les  noUes  à  oliéir  aux  lois.  Mais  quatre  sièeies  en  Lom> 
bardie,  à  peine  trois  en  Toscane»  suffirent  anx  peuples  pour 
parcourir  le  cercle  entier  des  instilutionH  qui  peuvent  convenir 
aux  Étals  civilisés,  cl  poor  éprouver  toutes  les  révolutions  qui 
peuvent  (  onduire  d'un  système  polinijucà  un  autre.  Les  Italiens, 
d'abord  ignorants,  pauvres  et  grossiers,  étaient  pm  venus  à  réunir 
toutes  les  jouissances  que  peuvent  procurer  le  conimorfc,  la  ri- 
chesse, le  goût  dans  les  lettres  et  dans  les  arts;  ils  s'étaient  mon- 
trés fiers,  indociles^  impatients  du  joug ,  et  disposés  à  méconnaître 
toute  autorité;  néanmoins ,  ils  avaient  éprouvé  les  eitrémes  de  la 
tyrannie  comme  de  la  liberté.  Longtemps  ils  étaient  demenréa 
élran^eia  ans  aimea  »  quoique  douée  de  courage  et  d'énergie  per- 
seiineUe;  maia  ils  avaient  ensuite  appris,  oid»lié,  et  appris  de 
nouTcau  l'art  de  la  gneffe^i/esprit  d'indépendance,  qni  avait  rendu 
ebaeun  maître  chez  soi,  avait  fait  place  à  un  esprit  d'usurpation 
et  de  conquête;  d'abord ,  on  avait  regardé  comme  bonleax  poor 
une  ville  d'obéir  à  nne  antre  ville;  plus  tard ,  un  petit  nombre 
de  cités  puissantes  avaient  soumis  h  leurs  lois  toutes  celles  qui  les 
entouraient.  Rien  n'avait  duré  dans  les  institutions  antiques,  rieu 
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de  ce  qui  sul)sisi;nt  oncopo  ne  snnililait  doslini^  h  durer  loni,Motnps. 
Celte  succession  rapide  de  crcalions  et  de  (iesLiMiclions  qu'on  pou- 
vait remarquer  dans  tons  les  gouvernements  du  moyen  âge ,  mais 
qo'oD  signale  avec  plus  d'évidence  dans  IcB  républiques,  a  soaveni 
été  reprochée  aux  dernières»  comme  si  leurs  lois  ne  pouvaient  ja- 
mais assurer  lebonheur  aux  hommes  pendant  plusieurs  générations. 

Cenx  qni  accusent  d'instabilité  les  fépobliqnes  devraient  &iie 
le  même  reproche  à  tonte  antre  forme  de  gonvemement;  en  elfet, 
rien  ne  dnre  snr  la  terre»  et  l'histoire  de  rnnhers  est  celle  d'nne 
Intle  acharnée  du  temps  contre  les  onvra^^cs  des  hommes.  On 
individu  snrvit  à  plusieurs  systèmes  de  lois»  une  famille  peut  voir 
la  chute  de  plusieurs  gouvernements  ;  mais  la  vie  de  cet  individu, 
la  conservation  de  cette  famille  n'attestent  point  la  durée  des  ins- 
titutions auxquelles  ils  ont  été  associés.  Les  chroniques  ne  conser- 
venl  que  les  noms  des  rois,  et  les  révolutions  de  leurs  gouverueinonls 
s'effacent;  la  création  ou  la  chute  d'un  ministère,  le  brusque 
passaj^e  d'hommes  nouveaux  à  la  faveur,  d'hommes  célèbres  à  la 
disgrâce,  paraissent  à  peine  des  événements  historiques  dans  les 
annales  d'une  maison  royale;  cl  cependant  une  révolution  dans  une 
république  n'altère  pas  l'esprit  du  gouvernement  plus  qu'un 
changement  de  ministère  dans  une  monarchie.  Partout  également 
on  voit  changer  les  dépositaires  du  pouvoir,  on  voitchanger  Tesprit 
qui  les  anime ,  les  lois,  qui  les  régiasenl»  comme  on  voit  tout  ou- 
vrage humain  dépérir  et  se  renouveler.  Les  noms  seuls,  tout  an 
plus»  se  conservent  quelquefois»  tandis  que  les  choses  désignées 
par  ces  noms  ne  sont  plus  les  mêmes.  L'empire  romain  parut  se 
soutenir  quinse  cents  ans,  depuis  Auguste  jusqu'au  dernier  des 
Constantin;  mais  la  constitution  de  cet  empire,  1  état  des  nations, 
les  maximes  du  gouvernement,  changèrent  avec  chaque  rè^^ne  et 
chaque  génération.  Entre  le  siècle  de  Tibère,  celui  d  Honorius  et 
celui  de  Phocas,  il  n'y  eut  d'autre  ressemblance  que  dans  la  misère 
publique,  la  souffrance  et  l'avilissement.  On  ne  devait  pas  s'at- 
tendre à  ce  que  la  liberté  et  les  vertus  dont  Milan  jouissait  au 
douzième  siècle,  se  conservassent,  car  on  n'avait  point  pu  conserver 
l'élégance  et  le  goût  du  siècle  d'Auguste ,  la  philosophiedeoeluide 
Mafo-Aurèle»  la  religion  de  celui  de  Dioclétien.  Les  monnitfaies 
modernes»  quelque  antique  que  soit  leur  fondation»  ne  se  res- 
semblent pus  davantage  h  ellcMiémes.'  La  constitution  de  la 
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France  n'a  pas  changé  moins  sonfent  que  celle  de  Fiorenee. 
Tantôi  les  Francs  élaîeiit  des  vainqueers  campés  so  milieu  des 
pevples  conquis,  UnlAt  des  cîtoyens  assemblés  llbieaiAni  an  champ 
de  Mars,  sous  la  présidence  d'un  roi  ;  la  France  féodale  était  une 
république  de  souverains»  qni  daignaient  à  peine  reconnaître 
nn  chef;  la  France  représentée  par  des  étals,  la  France  iteprésen- 
tée  par  des  parlements,  la  France  gouvernée  par  des  grands,  par 
des  ministres ,  par  des  maîtresses ,  présentait  plusieurs  fois  dans 
chaque  rè^iie  une  face  nouvelle.  Toutes  les  institutions  humaiues 
sont  également  caduques;  c'est  seulement  le  despotisme  qui ,  dans 
ses  révolutions  i'nntiiiuelles,  reste  toujours  le  uièhie;  c'est  seule- 
ment 1^  ou  rien  n'est  institue  [loiir  protéger  les  penpU  s,  que  rien 
ne  peut  être  rcii versé,  comme  on  ne  peut  point  taire  tomb^  une 
colonne  déjà  couchée  par  terre. 

Cependant  la  plupart  des  révolutions ,  la  plupart  des  change* 
ments  survenus  dans  les  gouvemements ,  laissent  peu  de  traces 
dans  l'histoire  ;  tantôt  parce  que  des  écrivains  superficijris,  re- 
trouvant dans  les  finîtes  anciens  des  noms  encore  usités,  suppo- 
senl  que  les  mcrarset  les  droits  mutuels  quils  désignent  étaienl 
jadis  ce  qu'ils  sont  encore  ;  tantèt  parce  que  les  révolutions  les 
plus  fréquentes  ne  chaînent  point  Tordre  ou  plutôt  le  désordre 
•oeial ,  comme  en  Turquie  et  dans  les  États  despotiques  ;  car  elles 
n'ajoutent  rien  à  l'anarchie ,  elles  n'en  diminuent  rien  ;  tantôt 
enfui ,  parce  que  le  pays  où  elles  arrivent  n'a  acquis  d'illustration 
ni  dans  les  lettres  ni  dans  les  arts,  qu'il  n'attire  nullement  l'auen- 
tion  et  ne  brille  d'aucun  éclat.  En  Italie,  an  contraire,  il  n'y  eut 
pas,  dans  les  institutions,  de  chanj^^ement  si  lé^^er  qu'il  fût,  qui 
ne  devînl  liistorique;  les  trois  ou  quatre  siècles  dont  nous  avons 
parcouru  1  histoire,  ont  fondé  la  «zloirc  et  la  pui.<4Rance  de  l'esprit 
bnmaindans  l'Europe  entière.  Les  républiques  italiennes  ont  dis- 
paru ;  mais  les  conséquences  de  leurs  travaux ,  de  leurs  généreux 
cfiorts,  n'ont  pu  disparaître  avec  elles.  Par  elles,  la  liberté  a, 
pour  la  troisième  fois ,  rendu  à  r£uro{)e  ce  que  la  liberté  avait 
déjà  donné  aux  Grecs,  puis  aux  Romains.  Ches  elles  on  vit  renaître 
les  lettres,  les  arts,  la  philosophie;  rdfervescence  des  Ames  fit 
mûrir  ces  fruits  précieux.  Tant  de  luttes  et  de  combats,  le  déve> 
leppement  de  tant  de  grands  caractères  et  de  passions  généreuses, 
préparaient  un  résultat  que  n'avaient  peint  en  vue  ceux  mémeaqui 
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devaient  le  produire;  ils  amenaient  ce  seîzièmr  si<Vlo  qui  a  brillé 
d'une  immortelle  gloire;  ce  siècle  où  les  monumeots  les  plus 
admirables  fareal  élevés  par  resprit  humain,  au  moment  où  la 
nation  italienne  accomplissait  sa  earrièie,  et  où,  en  acquérant  le 
plos  de  aplendeor ,  elle  perdait  tootes  sea  vertus ,  tonte  son  éne^ 
gie,  tontes  «es  espéranoss  povr  l'avenir. 

Nons  avons  eoâdnit,  dans  les  chapitres  précédents,  Thistoire 
de  lltalle  jusqu'à  la  mort  de  François  Gannagnola,  décapité  à 
Venise  le  5  mai  1459.  An  moMenioù  nn  grand  homme  est  arraché 
k  la  scène  d«  monde,  il  pent  être  convenable  de  considérer  Téiat 
de  la  contrée  sur  laquelle  il  avait  jusqu'alors  exercé  son  actÎTité, 
les  forces  respectives  et  les  intérêts  des  puissances  dont  ses  laleuls 
militaires  avaient  plus  d  une  fois  change  la  destinée. 

L'Italie  se  trouvait,  en  1430,  partagée  en  quatre  régions;  la 
Lombardie,  la  Toscane,  î'État  de  l'Église,  et  celui  de  Napl.s. 
Chacune  avait  un  caractère  différent  et  des  gouvernements  fon<lés 
sur  des  principes  dissemblables.  Au  nord  ,  la  Lombardie  était 
soumise  au  despotisme  militaire  ;  les  Visconii,  ducs  de  Milan,  en 
occupaient  la  plus  grande  partie  ;  cependant  les  Vénitiens  leur 
avaient  enlevé  quelques  provinces  qu'ils  traitaient  en  pajs  conquis, 
non  point  en  portions  intégrahles  de  leur  république.  Le  due  de 
Savoie  et  le  marquis  de  MootCmt  au  couchant,  le  marquis  d'Esté 
et  celui  de  Gomague  au  levant ,  se  partageaient  le  reste.  Le  due 
deNîItn,  plus  riohe  et  plus  puissant  qu'eux  tous,  eulretenait 
loi^onrs  sur  pied  de  nombreuses  armé^  ;  elles  lui  servaient  à 
effinyer  ses  voîsiBs ,  à  tmiler  sur  eux  de  nouvelles  conquêtes,  à 
maintenir  ses  peuples  dans  la  crainte  et  l'obéissance ,  et  à  leur 
arraclier  d'énormes  contributions.  Les  petits  princes  qui  I  cnLou- 
raient  et  qui  lultatent  avec  lui,  étaient  contraints  d'adopter  sa 
politique;  et  la  fertile  Lombardie  était  le  seul  pays  assez  riche  pour 
supporter  un  irouvernement  aussi  <)(  sasireux. 

Au  centre  de  1  Italie,  la  Toscane  était  toujours  animée  de  son 
antique  esprit  de  liberté  ;  son  agriculture  prospérait ,  ses  richesses 
étaient  immenses,  et  les  progrès  de  l'esprit  y  étaient  plus  grands 
encofo  que  ceux  de  l'opulence.  Dans  aucun  pays  de  r£urope,  la 
race  bumahie  ne  s'était  élevée  par  de  plus  nobles  développemeots  ; 
la  politique  avait  été  use  école  avantageuse  peur  la  nation  «sut 
entière;  un  esprit  prolbnd  et  délié  eu  même  temps  andt été appli> 


Digitized  by  Google 


qué  goccessivcmentà  toiiles  les  éludes.  Los  Toscans  seuls  voyaient 
et  jtif^eaîent  l'histoire  de  leur  propre  temps;  les  autres  Ilaliciis 
était'iït  victimes  des  n  voluUoris  et  des  calajiiilés  nationales,  les 
Toscans  (11  étaient  spec  taieurs;  elle  calme  de  leur  esprit,  comme 
hi  forer  leur  caractère,  leur  donnaient  souvent  les  moyens  de  les 
modifier  ou  de  les  détourner.  F  lorence,  bien  supérieure  en  talento 
comme  en  puissance,  à  Sienne  et  à  Lacques,  ii  Gènes  et  à  Bologne, 
s*éle?ait  au  milieu  d'elles  comme  la  modératrice  de  Tltaiie*  Lea 
Florentins  mainteiiaieDt  l'équilibre  de  cette  contrée;  ils  comaer* 
taient  h  cbaqie  peuple  nm  droits»  à  ckifae  État  ses  mé|eBs  de 
fésisiiDoe* 

<  An  le? ant  et  an  midi  de  la  Toscane,  l'ÉUt  de  l'Église  était  livré 
à  raDsrehie.  Les  passions  généreiises»  qni  fidsaicnt  la  grandeur 
des  Toscans,  s'y  trouvaient  aui  prises  avec  une  ambition  et  une 
ISrocité  égales  k  celles  qui  avaient  asservi  la  Lombardie^Les  États 

étaient  moins  riebes,  moins  peuplés,  moins  puissants  que  dans 
rilalie  septentrionale:  mais  les  haines  n'étaient  pas  moins  atliar- 
nées,  ou  les  révolniions  moins  violentes.  Les  Manfredi ,  les  Mais* 
tesli,  les  Monlelellro  et  les  Yaraai  étaient  en  petit  l'image  des 
Viseonli,  des  Gonzague,  des  marquis  d'Fslc  et  de  Montferrat.  I^s 
factions  de  Pérouse,  de  Vilerbe  et  d  Orvitie  égalaient  en  acharne- 
ment celles  de  Florence  et  de  Cônes;  mais  de  leur  choc  on  voyait 
jailKr  moins  de  lumière,  et  le  triomphe  de  chacune  étant  plus  courte 
les  citoyens  n'avaient  pas  le  tempederenonlerde  rassow  deleur 
parti  k  celui  de  leur  patrie. 

'  Le  royaume  de  Maples  enGn  appartenait  à  un  tout  autre  sys- 
tème i  c'était  une  monarcbie  hévéditaira,  née  de  la  féodalité;  les 
droits  du  peuple  y  avaient  été  entiéiement  subordonnés  à  ceu 
d'une  Ikmille;  mais  cette  race  royale,  abandonnée  à  la  mollesse, 
au  vice  et  à  la  fUnéantise,  ne  pouvait  inspirer  ni  respect  ni  affection. 
La  nation  n'était  pas  moins  énervée  que  ses  maîtres,  et  le  pays  tout 
entier  tombait  dans  cet  état  de  dissolution  sociale,  qui  fait  dispa- 
raître éf^lement  les  vertus  publiques  et  les  vertus  privées,  les 
grandes  espérances,  et  toute  occupation  de  1  avenir. 

[1451]  Telle  était  la  situation  de  l'Italie  lorsque  l'empereur  Si- 
pismoud  entreprit  de  la  visiter.  Ce  n'était  plus  le  it  rnps  où  les  em- 
pereurs, suivis  d'une  puissante  armée,  passaient  les  Alpes  pour 
dicter,  dans  la  plaine  de  Honeaglia,  des  lois  à  la  péninsule,  pour 
4  S8 
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ramener  les  fendattires  à  robéissance,  réformer  la  constitntioti  des 
villes  impériales ,  et  réunir  sous  ce  qu'on  nommait  la  directe  de 
l'enipire,  les  fiefs  qui  étaient  soi  lis  de  la  ligne  légitime  de  leurs 
premiers  ti'iiaiK  ici  s.  L'Italie,  considérée  toujours  par  les  publi- 
cislos  allemands  ( oinine  le  domame  propre  des  Empereurs ,  ne  fai- 
sait plus  que  de  nom  jniniode  l'empire  romain.  Les  divers  mem- 
bres dont  cet  empire  s'était  composé  autrefois,  étaient  devenus 
autant  d'États  indépendants;  ils  faisaient  en  leur  propre  nom,  et 
«faprès  leurs  propres  intérêts,  la  paix  on  la  guerre.  La  cinliaa- 
tioa  avait  été  retardée  an  nord  de  cet  empire  par  le  goftt  des  peu- 
ples germaniques  pour  la  guerre  »  tandis  que  les  progrès  de  la 
mhess^  et  de  la. population  avaient  été  si  rapides  dans  le  midi» 
que  plusieurs  des  villes  d'Italie  égalaient  en  forces  et  en  impoN 
tance  les  plus  grands  duchés  de  l'Allemagne.  Cependant  le  voyage 
de  l'Empereur ,  qui  n'avait  d'antre  bot  que  ses  négociations  pour 
la  paix  de  l'Église ,  parut  aux  Italiens  le  préInde  de  très-grands 
événements  politiques.  On  conservait  le  souvenir  de  deux  expédi- 
tions de  Charles IV  en  Italie,  au  milieu  du  qualorzicuiC  siccle; 
d'une  de  Robert,  d'une  autre  de  vSigismond  lui-même.  Malgré  le 
déclin  de  la  dignité  impéi  ialc,  cliacun  de  ces  quatre  voyages  avait 
produit  des  révolutions  durables;  aussi  la  nouvelle  expédition  de 
Sigismond  fixa-l-elie  les  regards  de  tous  les  peuples;  elle  éveilla 
l'attention  de  tous  les  souverains ,  et  elle  fut  préparée,  accompa- 
gnée et  suivie  par  des  intrigues  et  des  négociations  tout  à  (ait  dis- 
proportionnées avec  l'événement  Ini-méme. 

Sigismond ,  engagé  dans  une  guerre  désastreuse  avec  les  Hus* 
sites  de  Bohème,  fatigné  de  la  lutte  entre  le  concile  de  Bâle  et  le 
|Mipe  Eugène  IV,  dont  ilavait  espéré  d'abord  étreTarbitre;  impa> 
tienté.  de  la  lenteur  des  diètes  germaniques,  qui  ne  se  fassenh 
blaîent  point  sur  ses  convocations,  on  qui  se  séparaient  justement 
comme  il  arrivait  à  Ratisbonne  ou  k  Nuremberg,  pour  en  fiôie 
Touverture,  après  avoir  menacé,  en  d'abdiquer  l'empire  (i), 
sembla  vouloir  secouer  à  la  fois  tout  le  fardeau  de  ses  affaires  en 
faisant  un  voyage  en  Italie,  c  Sigismond,  »  dit  Léonard  Ârélin, 

(1)  Schmidt ,  Hist.  dcf  AlTcmandt,  tiv.  VII,  chap.  14.  -  fteHMIt  fFHi' 
(tpcim,  Historié  Sigismumtt,  cap.  140.  Apud  Mmckmimm,  Ser^.  Jlir. 
German.,T,l,p,  I1S0. 
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qui  l  avait  connu  en  l.ombardic  et  ensuite  à  Constance,  c  était  un 
»  homme  réellement  distingué.  Son  visage  était  agréable,  sa  taille 
»  était  noble  et  forte  en  même  temps ,  sa  magnanimité  et  dans  la 
»  paix  et  dans  la  guerre  était  inébranlable,  et  sa  libéralité  était  si 

>  grande,  qu'on  la  regardait  comme  son  seul  défaut;  car  sa  géné- 

>  roaîté  et  ses  lai^gesses  loi /étaient  loujonrs  les  moyens  de  poui^ 
»  sotvre  on  ses  négociations  on  ses  gaerre8(i).  p  Celte  libéralité 
sans  mesure  était,  en  eiet,  on  défiint  capital  dans  ce  monarque  ; 
noB-senlementelle  arrêtait  tons  ses  projets,  toutes  ses  entreprises, 
mais  encore  elle  le  forçait  souTontà  vendre  son  stiiance,  et  elle 
le  réduisait  à  une  versatilité  honteuse ,  qui  lui  faisait  perdre  lacon- 
sidération  publique. 

Sigismond ,  qui  avait  souvent  été  blessé  de  Tesprit  d'indépen- 
dance des  électeurs  et  des  primas  i^ormaniques,  s'était  senti 
flatté  de  la  déférence  ol  des  oiTros  de  soumission  de  Philippe-Ma- 
rie Visconti.  Ce  duc  de  5liian,  en  invitant  I  Empereur  en  Italie, 
avait  promis  d'employer  ses  trésors  et  ses  armées  à  faire  recon- 
naître l'autorité  du  monarque  dans  toute  la  péninsule  (t).  Sigis- 
mond se  figura  qu'avec  son  aide ,  après  avoir  été  longtemps  dief 
d'une  orageuse  république ,  il  allait  remonter  sur  le  premier  trône 
de  la  cbrétienté.  Il  arriva  le  22  novembre  à  Milan ,  et  il  y  fut  en 
eflet  accueilli  avec  des  bonneors  infinis  (s).  Mais  le  soupçonneux 
Vlsoonti  ne  put,  dans  cette  occasion ,  foire  céder  son  caractère  à 
sa  politique.  Se  défiant  toujours  de  luinnémeet  des  autres,  il  ne 
put  se  résoudre  ï  paraître  devant  TEmpereur.  Il  ^'enferma  dans  son 
ch&leaa  d'Abbiate  Grasso,  avec  toutes  les  marques  d'une  crainte 
injurieuse;  non-seulement  il  ne  vint  point  recevoir  son  hôte  dans 
sa  capitale,  il  ne  voulut  pas  non  pins  admettre  la  visite  de  cet  hôte 
•  dans  son  cliàu  ;  il  ne  se  trouva  point  à  la  basilique  de  Sainl-Am- 
broise,  Ie25 novembre  1451 ,  lorsque  Sigismond  y  reçut  la  cou- 
ronne de  fer  des  mains  de  l'archevêque  de  Milan  ;  il  laissa  repartir 
TEnipereur  sans  l'avoir  vu,  el  par  celle  misérable  faiblesse,  consé- 
quence de  sa  vanité  et  de  sa  pusillanimité,  il  se  fit  un  ennemi  irré- 

(l)  Leonardi  Aretini  (  omnicnt.,  T.  XIX,  Ber.  Ital.j  p  036. 
(3)  Johannis  Simottelœ  y  ita  Fiancisci  Sfùrliœ,  L.  Il,  p.  93t.  Script.  lier, 
liai.,  T.  XXI. 

(8)  Andreœ  BOtii  hiUùr,  MtdM.,  L.  IX,  p.  ISS,  T.  XIX,  itor.  /tel. 
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concilialile  du  monarque  9  son  allié  aatiiral,  qu'il  mit  appelé  lui- 
même  dans  ses  États 

Sigismood  a?ail  avec  lui  environ  deux  mille  cMevaQX hongrois, 
bobémiens,  oo  allemands  (%)  ;  e'élaît  motos  me  aimée  qQ'in  con 
tége  de  gentilsbommesqnl  s'élamiatlacliés  à  sa  penoone,  et  qei 
▼oulaient  pariieiper  aux  bonneurs  qa'on  loi  fendrait.  11  ne  craignit 
point  de  s'avenlurer  ven  llialie  mÀidHNMle  vn6  me  amsi  Ciible 
troupe ,  encm  qu'il  sftt  oomMi  il  devait  se  défier  da  dnc  de 
Milan  qui  se  disait  soQ  allié,  et  combien  eependant  cette  allianee 
pi étendue  indisposait  contre  lui  tous  ceux  qui  faisaient  la  {guerre 
aux  Visconti.  De  Milan,  Sigismoad  se  rendit  à  I*arme,  où  les 
négociations  entre  Euji^ènelV  et  le  concile  le  retirin  nt  cinq  mois. 
Peu  de  tonijis  dpi  es  le  supplice  de  François  Caimaguola ,  il  se 
remit  en  route,  cl  iïi  son  entrée  h  Lucques  le  dernier  jour  de 
mai  1452  (5).  Celte  ville  avait  secoué,  en  septembre  1450,  la 
domination  de  Paul  Guinigi,  et  s'était  remise  en  liberté;  elle 
était  alors  attaquée  par  les  Florentins,  et  défendue  par  le dae 
de  Milan.  L'arrivée  de  l'Emperenr  jela  d'abord  quelque  consterna- 
tion parmi  les  GoelfiBs  de  Toscane;  mais  MieMetto  Atteodolo, 
qui  commandait  Tarmée  florentine,  la  ramcu  dennt  Lncqœs» 
pour  la  eoniraincfe  par  ses  yens  de  la  ItiUesse  de  resoorie  impé» 
riale.  Il  reponna  même»  dans  une  esearmonche,  les  soldats  alle- 
mands qni  s'étalent  mêlés  ans  Lncqnois  (4)  ;  et  il  hû  aurait  été 
facile  d'assiéger  Sigismoad  dans  Lucques ,  et  de  rempècber  d'en 
sortir  jamais,  si  quelques  magistrats  florentins  n'avaient  pré- 
féré que  le  monarque  conljiiuât  son  voyage,  et  poiiâL  dans  les 
États  du  pape  l'inquiétude  qui  l'accompagnait  (h).  Tandis  que 
l'armée  florentine  s'était  dirigée  du  côté  d'Are/.zo,  Sigismond 
quitta  Lucques  précipitamment,  et  se  rendit  à  tienne  le  10  juil- 
ieH432(6).  -  •  .  >'<'>^^ 

(1)  Johannië  Stmonela,  L.  Il,  p.  m»  ,  / 

(I)          BfmMM  akt.  Fhr,,  L.  Yll,^  879.  Atr.  M.,  t.  JJL      ^  ^ 

(3)  CommentaritU  Neridi  Gino  Capponi,T.  XVIII,  Bêt.  iUU.,  117S. 
~  Biconii  di  Gio9tmmi  ManUi,  DêUMiè  dâgU  mmdUi  TotOÊmi,  T.  XIX, 

p.  ÎOÔ. 

(4)  Poggii  Bracciolini Hist,  Ftor.y  L,  VIT.  p.  370. 

(ÎS)  Scipione  JtnmiratOj  Istor.  Fiorent.,  T.  U,  Lib.  XX,  p.  1083. 

(5)  «^MMj^fM£ii%IKJ«iitf,T.XX,il>r.lto/;P.40. 
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La  guerre^  dMdl alors  fllalie,  privait  l'EmpereiH^ île  fous 
kaaftntages  qu'il aTah  atlendQsde  son  expédition,  et  elle  entra- 
vait tontes  l€S  négociations  qu'il  a\'ail  entreprises.  Lne  liaine 
invélérée  entre  le  duc  de  Milan  et  les  deux  républiques  de  Mo 
rence  et  de  Venise,  avait  fait  renouveler  les  hostilUés  h  plusieurs 
reprises,  peu  de  mois  après  <jue  des  traités  solennels  avaient 
suspendu  l'effnsioTî  du  sang.  Cepemiaut,  les  deux  partis  épuisé*» 
par  les  iirandes  batailles  qu'ils  s'étaient  livrées  en  145i,  ne  pour- 
suivaient pius  la  guerre  qu'avec  nae  extrême  mollesse.  Les  Vé< 
«tieiiaanûent  mis  à  la  téte  de  leur  armée  J^un-François  de  Goo^ 
,  lape,  auquel  Sîgismond  veDait  de  vendre,  au  prix  de  dooie 
ttille  floiina,  le  titre  de  narqoia.de  Maiiloae  (i).  Ce  capitaine  se 
borna,  poDdant  l'éléde  14Sd,  k  aonmetlfe  les  diftteaQx  de  Baido- 
laiio»  Romanengo,  Soneino,  et  le  ml  Ganioiiiea;  tandis  qoe 
Geoifea  Éornafo,  qtf  s'était  avancé  dans  la  Vaitetliie  avee  oiie 
antre  année  ténMenne,  y  ftit  attaqué  par  laoob  Pleelttîno,  et  y 
éprouva  une  déroute  complète  (s). 

Cet  épuisement  des  deux  partis  donnait  à  Sîgismond  l'espé- 
rance de  les  amener  à  faire  la  paix;  mais ,  faute  d'argent  et  de 
troupes,  il  d<  nirurait  comme  captif  dans  Sienne,  et  il  y  pirdait 
tout  le  crédit  que  son  titre  seul  de  chef  de  la  chrélieiUé  aurait 
pu  lui  faire  trouver;  il  sentait  avec  indignation  que  ceux  mêmes 
qui  se  reconnaissaient  pour  membres  de  l'empire,  ne  le  traitaient 
plus  qu'en  étranger.  C'était  le  duc  de  Milan  qu  il  accusait  de  son 
embarras;  et  rhistorien  Bonincontri  de  San  Miniato  lui  entendit 
dite  plnsd'nne  fois  :  »  Le  jour  viendra  où  je  ponrrai  aie  venger  de 
>  ce  tyran  peiflite»  qai  m'a  enfermé  dans  Sienne  eomne  une  bâte 
a  ttfoeadûisBaca0e(^.  % 

8nit  mois  se  passèfont  eopendant,  sans  qne  Sigismond  pût 
tnaiinaar  aon  Tesfage  on  nénaair  dans  anonn  de  ses  traités.  Les 
puissances  de  lltalie,  malgré  son  extrême  liiblesse,  se  défiaient 
encore  de  loi,  et  ne  pouvaient  se  résoudre  à  le  prendre  pour  ar* 
bitre  ;  elles  préférèrent  s'en  rapporter  à  la  médiation  da  marquis 

(!)  0«».  AN».  Pl^mt  mri»  tk'  Prùieipié'Stte,  i.  Ti,  p.  B9S. 

(S)  PkUitut,  mu,  Mênimmuif  t.  ?,  i».  Stl.*-  P^oggio  BmoMitU,  U  VH, 

p.  St(9. 

(S)  BpHittoontrii  MinùUeHêis  Annal,,  T.  XXI,  Aer.  ital.,  p.  140. 
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Nicolas  d'Esté,  et  de  son  bean^père  le  marquis  Loais  de  Salooes. 
Une  blessure  de  Nieolu  Piecinîno,  qn'oD  jigea  mortelle,  inspin 
de  la  modération  ao  doc  de  Milan ,  qni  se  crut  privé  pour  jamais 
de  rassistance  de  son  ?aUlaat  général,  et  les  arbitres  amenèrent 
enfin  les  deux  parties,  le  SB  avril  i435,  à  signer  à  F^rare  on 
traité  de  paix.  Tout  ce  qui  avait  été  conquis  de  pari  et  d'autre, 
tant  par  les  Vénilieiis  et  les  Floreuliub,  que  par  le  duc  de  Milau, 
les  Siennois  et  les  Lucquois,  fut  également  restitué,  et  Visconli 
reooiiça  à  ses  alliances  en  Piomagne  et  eu  Toscane,  pour  n  avoir 
plus,  à  l'avenir,  occasion  (ie  s  ingérer  dans  la  politique  de  ces  deux 
provinces 

A  peine  cette  paix  avait-elle  été  publiée,  que  Sigismond ,  se 
croyant  aussi  d'accord  avec  Eugène  IV,  se  mit  en  roule  pour 
Rome,  où  il  fit  son  entrée  le  2i  mai  1453,  et  où  il  reçut,  le  50 
du  même  mois,  la  couronne  impériale  dans  la  basilique  du  Va- 
tican (t).  La  paix  de  l'Église,  cependant,  était  tout  autrement  dif- 
ficile à  établir  que  celle  des  princes  séculiers,  et  Sigismond ,  dn> 
mut  ses  longs  séfours  à  Lucques  et  à  Sienne ,  n'avait  pu  concilier 
les  prétentions  contradictoires  de  tous  les  partis.  L'Église  catbo- 
lique  tout  entière  était  en  guerre  avec  les  Hnssîles  de  Bobéme,  le 
siège  de  Rome  était  en  guerre  avec  le  concile  de  Bàle,  le  nooTcau 
pape  Eugène  IV  était  en  ^nierre  avec  tous  les  parents  de  son  pré- 
décesseur de  la  maiàoii  (^uluiiiia,  et  le  gouveruemuul  poalitical 
était  en  guerre  avec  tous  les  sujets  de  l'Église. 

C'était  dans  la  nuit  du  10  au  ^  février  1451  que  le  pape  Mar- 
tin V  était  mort.  Pend  i ut  sou  règne,  il  avait  fait  rentrer  sous 
l'autorité  du  saint-siége  toutes  les  villes,  à  la  réserve  de  Bologne, 
et  toutes  les  provinces  qui  relevaient  de  ses  prédécesseurs  avant 
lescbisme.  Ferme  dans  ses  projets,  ambitieux,  et  cependant 
pacifique,  il  avait  gouverné  ses  Étals  en  bon  souverain.  On  ne  lui 

(1)  Javobi  Jiracilli  Gcutwns.tfe  Belh  I/t'spano,  HicanoaD,  1550,  in-4*»,  L.  Ilf, 
F.  IV.  —  Matin  Sanuio,  I  ite  de'  duchi  di  l  cnes.,  T.  XXII,  p,  1032.— ^finfl/. 
GwÊmêmi.  Jithann*  S^itce,  T.  XVII,  Hêr,  liai.,  p.  t810.--;O\NiiiBa  di Botogna, 
T.  XVIII,  p.  SIS.  —  CommêHtari  di  Iferi  di  6.  Capponi,  p.  1179.  —  Mri 
Runvi  llist.  Senentis,  T.  XX,  Rer,  tUU.^  p.  45,  46.  —  MalavoiH,  MOT.  di 
Siena,  P.  Ill  l  .  II ,  i».  23-37.  Poggw  Braccwlint,  L.  VII.  p  081 

(2)  Eberkardi  ffindcckii  Uistjmp,  Sigiêmundi,  C.  m,  1»0.-  Jp.  Mette- 
kcmum,T,  l,p.  1245. 
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avait  reproehé  que  mm  amiee;  mab  ce  vice  éiail  en  Ini  d'aii- 
laDt  p1«8  amdaimiaMe,  que  les  trésors  qu'il  aœoiiiiilait  n'é- 
talent point  destinés  an  service  dn  peuple  auquel  les  impto  les 
avalent  enlevés,  ou  du  gonvemeaMnt  qui  les  avait  perçus  Ces 
tfésors demeurèrent,  k  sa  mort,  sous  la  gside  de  ses  trois  neveu 
de  la  maison  Colonna ,  et  lear  possession  fàt  la  cause  des  premiè- 
res guerres  qui  troublèrent  l'État  ecclésiastique  pendant  le  règne 
suivant. 

Le  conclave  assemblé  pour  donner  un  successeur  ii  Martin  V , 
fit  choix  ,  le  5  mars  1431 ,  de  Gatuiel  Condolmieri ,  cardinal  évè- 
que  de  Sienne.  Co  prélat  peu  considéré  réunit  tous  suiiraij;es, 
jnslement  parce  que  per8<;)nnc  ne  l'en  croyait  digne.  Les  cardiîiaux 
n'étant  point  encore  d'accord  avec  ceux  qui  offraient  d'acheter  leur 
vote,  cherchaient  à  perdre  leurs  suffrages  dans  le  scrutin  qu'ils 
étaient  obligés  de  fiûre  chaque  jour;  c'est-Mire  à  les  disséminer 
sur  des  personnages  insigniiÉnts.  Condolmieri ,  le  plus  insignifiant 
de  touSf  se  trouva,  par  cette  raison  même,  désigné,  contre  leur 
attente  et  la  sienne,  par  les  deux  tiers  des  voix.  H  élâlt  Yénitiett* 
et  neveu  de  ce  Grégoire  XII  que  le  cencile  de  Constance  avait 
contrrint  à  aialiqner.  Il  avait  passé  la  première  partie  de  sa  vie 
dans  la  pauvreté,  sons  l'habit  religieux,  et  il  était  demeuré  atla* 
ché  à  toutes  les  rigueurs  de  la  discipline  m'onacale.  11  était  plein 
de  confiance  dans  ses  propres  vues  et  ses  propres  talents ,  et  sa 
présomption  lut  augmentée  par  son  élévation  inattendue.  Il  ne 
daignait  prendre  les  conseils  de  personne,  et  pour  ne  laisser  pas 
même  le  temps  de  Ini  en  donner,  il  agissait  en  toute  chose  avec 
une  précipitation  inconsidérée.  Après  avoir  pris  en  aveugle  un 
parti  dangereu  v: ,  il  croyait  faire  preuve  de  caractère  lorsqu'il  s'y 
tenait  avec  obstination.  11  blessait  ainsi  l'amour-propre  comme 
les  droits  de  tonte  sa  cour  et  de  tous  ceux  qui  tiaitaient  avec  lui  ; 
en  même  temps  il  considérait  toute  opposition  comme  un  crime 
qu'il  punissait  avec  la  dernière  rigueur.  Son  exaltation  ne  causa 
aucun  plaisir  dans  Rome,  et  bieniêtsa  eondoite  réalisa  l'appié» 
bension  publique.  Il  prit  le  nom  d'Eugène  IV  (a). 

A  peine  le  nouveau  pape  fut-il  en  possession  du  cbAteau  Saint- 

(1)  Àmir«œ  BUUi  UUl.  Mediol.,  L.  VIII,  p.  141,  T.  XIX,  Htr,  ItaL 
(!)  M,,  L.  IX,  p.  14S. 
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Asge,  qu'il  redemanda  les  liéaors  amaiiéa  fnt  Martiii  V ,  et  qu'il 
accusa  les  Colonna»  neveux  de  celui-ci ,  savoir  :  le  cardinal  Pro^ 
per,  Antoine,  prince  de  Salene,  et  Édonard»  coMte  de  Céiaoo, 
de  les  avoir  eonsiraits  à  la  dmaibieapfisteliqae.  An  neoMiit  oà 
il  aliénait,  par  cette  demande,  toaie  la  famille  dn  deraSer  pea- 
ûfBt  h  révolte  des  villes  du  patrimoine  de  saint  Piene  rentrai- 
naît  dans  des  diQenltés  d'un  antre  genre.  Péronse  avait  chassé  le 
légat  qui  la  gouvernait,  elle  réclamait  ses  anciens  privilèges,  et 
déclarait  ne  vouloir  plus  paver  dcsoiniais  à  saint  Pierre  que  le 
léger  tribut  fixé  lorsque  celte  ville  jouissait  de  sa  liberté.  A  Vi- 
terbe,  le  parti  de  1  in  isiocratie,  dirigé  par  Jean  de  Gatti ,  avait 
remporté  une  victoire  sur  la  faction  contraire,  et  chassé  de  la 
ville  les  vaincus.  Citlà  di  Castello,  Spolrtn  ,  Narni ,  Tofîi ,  étaient 
également  sous  les  armes;  l'Étal  de  1  Eglise  tout  entier  était  en 
insurrection,  ejt  les  trésors  de  Martin  V  paraissaient  nécessaires 
à  son  successeur  pour  lever  des  troupes  et  rédnire  les  révoltés  («). 
Mais  le  prince*  de  Soleme,  loin  de  vouloir  se  dessaisir  des  ri- 
chesses de  son  oncle,  ne  vit  daoa  la  demande  de  les  restitner 
qn'tttto  prenve  de  la  partialilé  dn  pontife  posr  les  Orsin  aea  enne- 
mis {  pltttét  que  de  se  mettra  à  leur  merci ,  il  résolnl  de  dépennr 
aes  trésors  pour  se  défendre  ;  il  leva  des  soldais»  et  dévasta  ks 
fiefedes  Oreini,  tont  en  prolestant  de  son  raspectet  de  son  obéla- 
sance  pour  le  pape.  Eugène  IV  hors  de  lui,  de  colère,  sacrifiai 
sa  vengeance  tous  les  amis  des  Coloniia  qui  étaient  demeurés  k 
Uoine;  il  fit  mettre  h  la  torture  Oihon,  trésorier  de  son  prédé- 
cesseur, et  il  fit  pousser  les  tourments  |iis(iii';i  réduire  (  e  vieillard 
àl'agonie.  Pins  de  deux  cents  citoyens  roniaitis  [lériient  sur  i  echa- 
faud  pour  des  crimes  supposés;  Va  maisoude  Martin  V  fut  rasée, 
les  armes  de  sa  famille,  les  monuments  de  son  pontificat  furent 
abattus  dans  tons  les  lieux  publics,  et  la  guerre  contre  le  prince 
de  Saleme  se  poursuivit  en  même  temps' avec  acharnement 
Eugène,  secondé  par  les  r^nbliqnes  de  Venise  et  de  Floranee» 
fédnisit  enfin  ce  prinoe  à  se  soumettre»  le  ti  septembre 
,  aux  conditions  de  paix  qu'il  voulut  bien  lui  dicter.  Soixaate-qninie 


(I)  dmb9mmmiUd.M9diaUm.,  L.  IX,  p.  \44.-Buiia  EugenU ly  advtr- 
SÙM  Pi9tfmm  ée  CMmim,  t.  HI,  Rgr,  ikU.,  P,  II,  ^  S7a. 
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mille  florins  d'or,  reste  du  trésor  de  Martin  V,  furent  rendus  au. 
pape,  et  les  Colonoa  rclirèrent  leurs  garmsoas  des  villes  du  patri- 
moine  qu'ils  avaient  ooeapées  (i). 

Ce  iâecès  rendit  le  pape  pkM  cmifiant  dans  eee  propnfi  moyens, 
aC  plos  obstiné  dans  la  poursuite  des  aatm  querelles  qu'il  avaii 
à  «outenir.  Mais  les  Hwiie»  de  Bohême  et  ks  Pères  de  fiàle 
élaieni  biea  phn  ledeutaUcs  qae  les  Gelenna,  et  lear  attaque 
était  plos  périlleaae.  La  gnene  de  Bshéme  était  la  ooDséquenee 
dii  suppliée  de  Jean  Hois  etde  JMmede  Pragaeb  Les  BoliteieBs, 
llirieai  de  la  déloyauté  me  laquelle  eo  «nit  liit  périr  leurs  féfor- 
onteers,  au  mépris  des  saîif«ondiiits  ipi'oii  leur  «voit  deimés, 
n'aspiraient  qu'à  les  venger.  Ils  n'avaient  point  vûulu  reconnaître 
^i{2^ismond  pour  successeur  (ic  son  frcie  Wenceslas,  mort  à 
Prague,  le  Ut  août  (i).  ils  avaient  repoussé  ses  armées 

4ivec  celles  des  ducs  d'Autriche,  de  Bavière,  de  Saxe  et  du  mar- 
quis de  Brandebourg  (5).  Des  iégious  de  paysaus  et  de  bourgeois 
croisé  avaient  été  à  plusieurs  ^reprises  jetées  sur  les  llontières 
>  de  Bohême,  et  autant  de  fois  elles  avaient  été  réduites  à  une  fuite 
honteuse,  oo  détruites  a?ec  00  affireux  carnage  par  Ziska ,  par 
les  deux  Procope»  et  les  autres  généraox  des  Hussites  («)•  Ces 
fedeulables  partisaus  avaient  à  leur  loor  péoéifé  daos  les  pro- 
tiiioes  qoî  leor  afaieot  Mi  la  gœrre»  et  ils  sTsient  vragé  les 
oottages  qo'ils  ovaîeot  reços»  et  la  perséeotioo  à  laquelle  ils 
aTéuient  m  en  imite,  eo  oMttaot  cas  pays  à  fëo  et  à  sang.  La 
idibmie  avait  pris  ches  les  Eosaites  on  caradère  fikoce;  ils  se 
creiaîent  appelés  à  détroire  l'empire  do  démon,  à  eorriger  par 
4e  fer  et  le  feu  les  iniquités  de  la  terre.  Toutes  les  fiilbtoes 
humaines,  la  galanlcrie,  l'ivrognerie,  la  recherche  même  de 
l'éléi^auce  dans  les  habits,  paraissaient  des  péchés  dignes  de 

(1  )  f  Ua  Emgeniipapœif^,  Scr.  lier.  IL,  T,  iii,  p.  StiQ. 

(3)  Livrant,  Hisi.  du  CoucUe  de  Bàle,  L.  TI,  p.  ISa.  —  Joh,  JdùntiUtr, 
JmuU»  Boicœ  GetttU.  T.  II,  L.  Tll,  c.  49,  p.  145.  Edltto  PraocM.,  fti>l«  1710, 

ciirâ  Leibnitii. 

m  Kn  1-Î20.  Lonfant,  Hi  t.  du  Concile  de  Bàlc,  L.  VIII,  p.  tS7.~/oA. 
^édlztritterf  Annal,  lioicœ  t  '.cntis,  T.  Il,  L.  Vil,c-5â,  p.  141). 

(4)  ËD  1435.  Hist.  du  Conc.  de  Bàle,  L.  XU,  p.  331  i  en  1427,  L.  XIU,  p.  355^ 
et  en14Sl,L.  XV,  p.  800.  ^dlMreiiter,  AmH,  Bohm  G€$êti$,T.  11,  L.  VII, 
P.15S,  15S. 


Digitized  by  Google 


446  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

moft  aax  Thaborites ,  les  plus  sévèm  eotre  ees  sectaires  ;  et  leur 
MDdamnalion  s'éteodait  jusqu'à  ceux  qui  toléraient  les  péchés 
mortels  dans  les  autres  (i).  Les  Hnssiles  s'étaient  persuadé  à 
eix-mémes,  et  bientAi  Us  pennadèieiit  anssi  à  kars  enaenis, 
qu'ils  étaient  les  vengeur»  do  ciel  »  les  Oéanx  de  la  nain  de  Diea. 
Une  terteor  panique  devançait  leon  bataillons,  et  dissipait  h  km 
aspect  les  armées  les  pins  formidables.  Les  peuples,  accablés  par 
la  bravoure  des  sectaires ,  demandaient  la  paix  avec  instance  ;  les 
Bohémiens,  qui  ne  préteodaicnt  point  à  dominer  chez  les  autres, 
mais  seulemeni  à  être  libres  chez  eux ,  accordaient  ccUu  puik  sans 
difficulté;  mais,  dès  que  la  nouvelle  des  traités  conclus  avec  eux 
était  portée  à  Rome,  le  pape  se  hâtait  de  les  annuler,  en  déclarant 
sacrilège  toute  convention  avec  les  hérétiques,  cl  la  seule  péni- 
tence qui  pût  effacer  à  ses  yeux  la  tache  d  avoir  consenti  à  ces 
traités  impies ,  c'était  de  courir  aussitôt  aux  armes ,  de  surprendre^ 
les  Hussites  et  d'en  purger  la  terre.  <  Nous  avons  appris  avec  nae 

>  profonde  douleur,  »  dit  Eugène  IV  dans  une  bulle  du  premi» 
jour  de  juin  1431 ,  «  qu'une  trêve  a  été  condne  avec  les  Hussites 
»  pour  un  temps  déterminé  qui  n'est  point  encore  écoulé,  trêve 

>  sanctionnée  par  des  serments  mutuels»  et  des  pônes  contre  ceux 
»  qui  la  violeraient......  Nous  qui  nous  efforçons  de  fout  notre 

>  pouvoir  de  réprimer  les  efforts  des  bérétiqucs  el*  de  confuter 
»  leurs  erreurs  ;  nous  qui  ne  pouvons  tolérer  en  patience  nne  telle 

>  injure  et  un  tel  blasphème,  nous  souvenant  que  c'est  la  foi  qui 
»  nous  a  sauvés,  et  que  sans  elle  il  n'est  du  salut  pour  personne; 
»  de  notre  autorité  apostolique,  de  notre  certaine  science,  et  sans 
»  y  être  sollicités,  nous  rompons,  nous  déclarons  nuls  et  nou- 
»  avenus  tous  ces  contrats,  tous  ces  pactes,  et  chacune  de  Inurs 
»  clauses;  nous  dégageons  de  leurs  serments  les  princes,  les 

>  prélats,  les  chevaliers,  les  soldats,  les  magistrats  des  villes  

»  Nous  les  avertissons ,  nous  les  requérons,  nous  les  exhortons» 
»  au  nom  du  sang  de  Jésus-Christ  par  lequel  nous  avons  été  ra* 

>  chetésy  an  nom  de  leurs  affections  les  plus  chères,  nous  leur 

>  enjoignons  enfin  comme  pénitence  de  leurs  péchés......  de  se 

9  lever  en  masse»  avec  toute  leur  puissance,  au  moment  qui  leur 

>  sera  indiqué,  d'attaquer  les  personnes  des  hérétiques»  de  les 

(I)  Sdunidt,  Hist.4tt  ilknaiMto,  L.  VII,  e.  14,  p.  150. 
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>  saisir,  de  les  perdie  et  de  les  eitennÎDer  sur  la  terre,  de 
M  sorte  qu'il  n'en  reste  point  de  némoire  dans  les  siècles  à 

>  venir  (i).  » 

Hais  cette  bolie  d'Eogène  IV  ne  flenrit  qu'à  attirer  sur  l'Églis» 
de  nooTeavx  désastres;  quarante  mille  cavaliers  qne  le  manfois 
de  Brandebonrg,  les  dncs  de  Bavière  et  de  Saxe,  et  la  ligne  de 

Souabe,  avaient  rassemblés  sous  le  commandement  du  cardinal 

Julie»  Cesariiii  ,  furent  dissipés  par  les  llussites.  On  crut  rccon- 
naitre  le  doi^i  de  Dieu  dans  les  défaites  successives  des  Croisés,  et 
les  prélats  catholiques,  surtout  ceux  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
commencèrent  à  proclamer  que  l'Église  ne  trioinpiici  ait  des  héré- 
tiques, qu'après  avoir  accompli  sur  elle-même  la  réforme  ilans 
800  chef  et  dans  ses  membres,  qui  avait  été  entreprise  par  le 
concile  de  Constance,  et  qui  devait  être  terminée  par  cdui  de 
B&le  (2). 

Martin  V,  poir  tenir  dans  sa  dépendance  le  concile  cBcnméniqne, 
qn'il  s'était  engagé  k  convoquer,  avait  voulu  le  rassembler  dane 
une  ville  d'Italie,  oà  les  nombreux  pensionnaires  de  la  cour  de 
Rome  auraient  exercé  plus  d'influence  :  il  cboisit  d'abord  Pttvie, 
puis  Sienne;  mais  il  ne  put  y  réunir  que  quatre  ou  cinq  prélats 
de  cbaque  nation, et ceui-ci  même  protestèrent  contre  l'influence 
illégale  que  le  pape  voulait  exercer  sur  eui.  Le  concile  de  Sienne 
ne  se  signala  que  par  un  statut  qui  accorde  à  ceux  qui  contribue- 
ront h  la  persécution  des  lieieùques  les  mêmes  indulgences  que 
s'ils  avaient  marché  en  personne  à  la  croisade  (s).  Il  fut  eiisuiie 
dissous,  et  un  nouveau  concile  fui  convoqué  à  Bàle  par  une  bulle 
du  ^  des  ides  de  mars  1424  (4). 

Cette  assemblée  solennelle  des  députés  delà  chrétienté  s  ouvrit 
le  â5  juillet  1451 ,  sous  la  présidence  du  cardinal  Julien  Césa- 
rini ,  d^  choisi  par  Martin  V,  et  confirmé  par  Eugène  IV  comme 
légat  au  concile  (s).  Les  prélals  les  plus  distingués  de  toutes  les 


(1)  U  buUe  «nllAre  «tt  rapportée  dam  miymtUuÊ,  fhiitorteB  oOctel  d«  la  eoar 
ée  loaDeavAx-Mptitoeiitele.  JMMlat£c0leita«#.,  T.  XVUI,p.  8S. 

<9)  Jnnal.  Ecclc».  Raynaldi,  1431,  %  19,  T.  XVIII,  p.  89. 

(8)  yirtn  Srnrnsi»  Conci/ii,  1423.  ûpnd rxibb9,CçncU,  Gwor,,  T.  JUI,p.  569. 

(4)  yÉnmil.  h'ccleff.Iiayuafdr,  1424,  §  5,  |>.  66. 

(5)  Àcta  ConcUii BoêiliemU.,  Labbe,  Concil.  Ge§êer.,  T.  XII,  p.  450. 
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Dations  del*Eoiopet  lté  konmat  dont  on  estiaiÉit  le  plus  le  savoir 
et  l'éloqnenoe,  t'y  tnmvtant  en  préBenoe  an  moment  oè  nue 
fermentation  nnlveraelle  agitait  les  esprits ,  oà  de  tontes  parti 
to  voix  s^élevàtent  ponr  demandér  la  réforme  d'abns  qn'on  dé- 
nonçait eomme  8candalenx«  Dana  eeile  imposante  assemblée, 
réloqvenee,  le  savoir,  la  oansldération  personnelle,  aasignèreat 
les  rangs  de  préférence  a«nc  titres  et  ani  dignîtés.  Un  esprit  répo- 
bticain  ne  tarda  pas  à  s'y  manifester,  et  la  réforme  de  l'Église  y 
commença  de  la  manière  la  plus  effrayante  pour  l'autorité  da 
Saint-Siège.  Les  prélats  avaient  l'iûtentioià  de  rendre  k  chaque 
diocèse  son  indépendance  ,  de  relever  l'autorité  des  évèques,  de 
rahais«;iT  (  t  lie  de  Home,  de  substituer  enfin  iinf»  ronslîtulion 
libre  et  républicaine  à  la  monarchie  spiriluelle  que  les  papts 
avaient  fondée.  Des  abus  nombreux  d'admiuistratioD,  une  corru{H 
tion,  une  vénalité  qu'on  ne  cherchait  pas  même  à  dissimuler,  des 
usurpations  réœnles  et  qui  n'avaient  point  encore  fait  oublier  les 
droits  anciens,  justifiaient  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté  les 
prétentions  du  eondle.  Cependant  l'édifiée  entier  de  la  hiérarolnè 
romaine  était  élmnlé;  le  revenu ,  eomme  le  pouvoir  dea  papes, 
allait  être  anéanti,  et  Engène  IV,  qui  n'admettait  dans  l'Église 
d'anare  droit  que  le  sien,  s'indignaU  d'un  tel  esprit  de  révoile  (i). 

[t45S]  Dès  sa  seconde  session ,  le  eeneile  s'était  déelaré  sapé* 
rienr  au  pape  :  il  avait  mâne  menaeé  eelni-ei  de  peines  ecdé- 
siasliques,  s  il  tentait  de  dissoudre  l'assemblée  ou  de  la  transférer 
sans  son  consentement  dans  une  aaUe  ville  (2).  Le  concile  de 
Constance  avait  imposé  au  Saiiit-Siége  l'obligation  de  couvoquer 
tous  les  sept  ans  des  conciles  œcuméniques;  mais  ,  comme  il  n'a- 
^^it  rieu  statué  sur  leur  durée ,  les  paires  cUidaient  celte  obligation 
en  se  hâtant  de  dissoudre  dès  les  premières  séances  des  assemblées 
qni  ieor  inspiraient  tant  de  crainte.  Ainsi  le  concile  de  Sienne  avait 
à  peine  existé  quelques  semaines;  ainsi,  Eugène  IV  voulait  détruire 
eelni  de  B&le  dès  la  première  année  (s).  Les  prélats  assembiés 

(I)  Lanlnrt,  «tt.  ihi  eondle  de  B*te,  L.  XVI,  p.  SSt.  —  ^hmUm  JBecMatt. 

Haynaldi,  T.  XVHl,  p.  89.  —  Cronicaéi  BolognOy  T.  XVIII,  p.  64f . 
(?)  .icta  Qmemi  BoêiUmu.  $«aioll,$SSt4,  5.  iMê  CâmtiL  û^mtr,,  T.  Xli, 

p.  477. 

(3}  Ibid  y  Sessio  1)1,  p.  4êO.  Ibid. 
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résolureni  en  cofiséf}uence  de  sonsiraire  entièrement  leur  STnoiie 
à  lautorilé du  pape. Ku  même  temps,  ils  olèrent à  celui-ci  le  droit 
•  de  créer  de  nouveaux  caidinaux  (i)  :  ib  le  eitèfeni  k  venir  en 
personne  à  Bàle  dans  le  Munie  de  trois  mois,  et,  sar  son  défaut , 
ils  le  déekffèreiit  contUMOe  (t)  ;  ils  se  rtervèrent  cnGn  le  droit 
de  loi  Bominervo  soeeeeiew  en  eae  demuieedttSeiBi^Siége(a). 

SifWMid  était  eoicagé  par  aea  prapvae  ialérèla  dan  lagnene 
de  Bobéaiei  9¥êf  la  lottanlr,  il  a^  lieaatA  dea  aeeenra  de  Ytf 
|Uie  d'Altoagae;  d'aïUenit  il  voyait  «vee  legrat  la  ea«r  de  Kam 
tiier  de  aea  de»  imiiMCoeMdéfahIca;  amai  se  laeiitnhtHl 
le  proteeleor  lélé  des  iikerléa  de  l'ÉgHae.  Il  cnit  qn'ea  se  rendant 
à  Rome  pour  y  prendre  la  couronne  impériale,  il  exercerait  une 
plus  grande  inlîuencc  sur  le  pape,  et  le  déterminerait  plus  aisé- 
ment à  (onseniir  à  tout  ce  que  la  chrelieuté  demandait  de  lui. 
Mais  Sii^isinoiul  n'avait  point  d'armée  ;  déjà ,  quand  il  avait  voulu 
donner  la  paix  à  1  Italie,  il  avait  senti  que  le  crédit  d  un  Ktiipereur 
se  mesure  sur  ses  moyens  de  se  faire  craindre  :  il  le  sentit  davan- 
tage aacoie  }onq«*il  voulut  donner  la  paix  à  1  Eglise;  ses  efforts 
furent  sasa  eeiBe  d^ooés  par  l'impétuosité  et  rineonséqueace 
d*£ugène ,  ou  par  le  zèle  imprudent  des  prélats.  Le  premier ,  qii 
avait di^eflaa^  d»  diaMwdxe le  coneile»  oa,dele  transférer  à  Bo* 
lègue,  eonaortit  eifla  à  le  reeennaltre  peur  oenméBîqw»  a«r 
ka  lualaiieea  réiléiéea  de  SigîiaMHid;  mHa  oe  fat  m  annolaat 
tOQl  ce  4|ni  a^y  était  fiût  juqii'è  ce  jour,  et  eo  aouoMttaia  Taaiea^ 
liéeiilapiéiideiieedeneovaaQxlégaUd«SaiiitpSiég(î  (4).  [1433] 
prélata»  loto  desecoDtcDterdeeettebvlle,  qui  aurait a«beidoiHié 
leur  autorité  à  celle  du  pape,  citèrent  de  wmveao  cehtî-d  I  ae 
rendre  dans  leur  sein ,  et  ic  menacèrent  de  prononcer  sa  déchéance, 
s'il  ne  se  soumettait  pas  avant  soixante  jours.  Sigismond ,  après 
avoir  été  couronné  à  Rome  par  Kugène  IV  pendant  une  trêve 
momentanée,  reprit  le  chemin  de  Biie,  où  il  présida,  le  8  des 
kdes  de  aovemlNre»  la  (}«alenièinfe  session  du  eoaeile  ;  mais  il  ne 

(1)  jfcta  Concilii  Basil,  SestiolT, % e, p.  4S8. 

(5)  Ihnl.,  Spssio  VI,  p.  491. 
(5)  ihiiL.  SrssioVII,  p.  49fl. 

{A)liarnaidi  ^nn.Eccl»».,  14SS.  ^8-11  ;  S6,1S,  19,T.  XVIlI,p.  90-116. 
-  Lennat,  mat.  4u  CMCil«4e au»,  L.  XT,  p:  81».  -  SdiiMldl,  IM. 4m  âllen., 
L.TII.c.  16,  p.  190. 
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trouva  guèio  moins  de  difficultés  à  demeurer  le  modérateur  de 
cette  asscnibK'c  Uii  bulentc  et  déoiurmiique,  qu'à  fain*  plier  l'or- 
gueil et  l'obstioatiou  d'un  pontife  peu  capable  de  gouverner  (i). 

Peadaai  cette  latte  dangereiue,  Eugène  IV  fut  encore  attaqué 
par  de  nouveaux  ennemis;  il  avait  donné  pour  goawDeur  à  la 
Maiche  d'Âncône  Jean  Vitelleschi ,  évéqne  de  RecaniAi,  son  favori, 
dont  le  evjfctèie  cruel  et  perfide  causa  bientôt  une  révolte  vni- 
veraelle.  Le  dac  de  Milan ,  PhUippe>Marie  Viwonti,  qai  Tmilde 
signer  la  paix  avec  les  Fkneatins ,  anil  licencié  ses  capîlaines  el 
la  pins  grande  partie  de  leurs  aoldals;  cependant  il  désirait  que 
ses  aimées  restassent  svr  pied ,  en  renonçant  b  sa  solde»  et  il  jugea 
que  la  révolte  contre  Vitelleschi  pontait  leur  en  fewniir^oocMion. 
Il  excila  secrètement  ceux  qu'il  renvoyait,  à  ravager  l'État  de 
l'Église,  et  à  y  fonder,  s'ils  le  pouvaient,  des  principautés  pour 
eox-mémes.  De  cette  manière,  il  récompensait  sans  frais  des  gé- 
néraux qui  l  avaient  bien  nervi,  il  maintenait  des  armées  auxquelles 
il  ne  voulait  plus  donner  de  solde,  il  se  venge^îit  d'Eii^jène  ÎV 
dont  il  avait  été  mécontent,  et  il  ohligeait  les  Florentins  à  de 
grandes  dépenses,  en  excitant  leur  inquiétude.  François  Sforza 
et  Nicolas  Fortebraccio  de  Pérouse  entrèrent  en  même  temps,  le 
premier  dans  la  Marche  d'Âncène,  le  second  dans  le  patrimoine 
de  saint  Pierre  (%).  Tons  denx  prétendaient  être  antorisés  par  le 
concile  de  Bftie  à  enlever  ces  provinces  m  pape ,  tous  deux  fiirent 
accneillis  avec  empressement  par  les  Golonna  encore  irrités  de  la 
manière  dont  Enf^ne  IV  les  avait  traités.  François  Sibrsa  surprit 
les! ,  emporta  d'assant  Hontermo ,  accepta  les  capitulations  d'Osimo 
et  deBecanati ,  et  trouvant  dans  cette  dernière  ville  les  otages  de 
Ferme,  d'Ascoli,  et  des  antres  forteresses  que  gouvernait  Vitel- 
leschi ,  il  les  força  toutes  à  se  rendre  à  leui  tour  (ô).  La  soumission 
de  la  province  entière  fut  ro?iv[ci<^c  de  quinze  jours,  L'Ombrie  et 
la  Toscane  inférieure  comuieuçaicnl  à  leur  tour  à  s  ébranler:  dans 
le  même  temps ,  Nicolas  Fortebraccio  s'était  emparé  de  Tivoli  et 
des  petites  villes  les  plus  voisines  de  Rome;  il  menaçait  même 

(1)  j4cta  Concilii Batilieru.,  Sessio  XIV,  p.  523. 
(10  Pétri  BnttH,  Mût,  SèneitHs,  T.  XX,  Rer.  liai.,  p.  4S. 
<8)  Joktmnii  Simonêlœ  Fita  Frume.  SfitHim,  L.  UI,  T.  XXI,  ilw.  ml,, 
P«  19S* 
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celle  capiuilc.  Eugène  n'avait  d'autre  ressource ,  pour  se  défendre, 
que  de  tiioisir  enlre  ses  ennemis;  il  se delermina enfin  à  recourir 
à  l  lançûis  Sforza;  il  l'cnfîajîea  à  s'opposer  aux  progrès  de  Forle- 
braccio,  en  réveillant  la  rivalilé  des  lonclions  mililaires  que 
l'ancieD  Sforza  et  Braccio  de  Montone  avaient  mises  en  opposi- 
tioD;  il  lui  offirilponr  récompense  la  Marche  d'Ancône  avec  le  titre 
de  narqais;  il  lui  promit  même  de  laisser  pour  quelque  temps 
entre  ses  mains  ses  autres  conquêtes»  en  le  créant  Yîcaire  et 
gon&lonnier  de  l'Église  romaine  (i). 

Cependant,  l'assistance  de  François  Sforza  ne  suffit  point  poor 
rétablir  les  albires  do  pape,  soit  parce  que  Nicolas  Piccinino 
s'avança  de  son  cété  ponr  seconder  son  parent  Fortebraecîo ,  et 
avoir  partaox  dépouilles  de  l'Église,  soit  plus  encore  parce  que  les 
Romains ,  fatigués  d'un  gonvemement  qui  les  accablait  de  con- 
tributions et  uc  savait  pas  les  défendre  ,  prirent  \c&  armes  contre 
Eugène,  proclamèrent  le  rétablissement  de  leur  république,  et 
assiégèrent  le  pape  dans  l'Église  de  Saiiit-Clii  vso^oiie  ,  oh  il  s'était 
réùipié.  Ce  ne  lut  qu  avec  beaucoup  de  peine  qu  Eugène  s'échappa 
déguisé,  sur  une  petite  barque,  qui  le  porta  à  Oslie  au  travers 
d'une  grêle  de  traits.  Une  galère  le  conduisit  à  Pise  ;  enfin  il  vint 
à  Florence,  où  il  demanda  un  asile  à  la  république,  tandis  que 
ses  États  étaient  partagés  entre  Sforza  et  Fortebraecîo ,  et  que 
son  autorité  était  méconnue  dans  tout  le  territoire  de  1  Église  (s). 

La  république  de  Florence,  où  Eugène  IV  venait  cherclier  un 
refnge»  était  alors  agitée  par  des  Ikctionsqui,  pins  qu'aocnne  de 
celles  qu'elle  avait  nourries  jusqu'alors,  devaient  mettre  en  danger 
sa  lilierté.  Après  la  mort  de  Jean  de  Médicis ,  Gosme  son  fils  avait 
pris  la  direction  dn  parti  formé  anciennement  par  les  Alberti, 
pour  limiter  l'antorilé  de  Voligarcbie  et  relever  celle  du  peuple. 
Cosme  avait  un  caractère  plus  ferme  que  son  père*  il  agissait  a?ec 
plus  de  vigueur,  il  pariait  entre  se^  amis  avec  plus  de  liberté. 


(t)  Johan.  SifNinieto',  L.  111,  p  227.— Fra/ic.  Adinni  l  ta»j mentor,  de  rebuê 
gettis  in  civitate  tu^anâ,  L.  11,  cap.  C4,  65,  p.  52.  i»  J'hesauro  Burtnannif 
T.Vn,P.IL 

(D  JoImm.  ^moimlm  Vita  FHme,  SfitrU»,  L.  III,  p.  W^—Jalummiê  SieUm 
Ânn.  GenuenêCê ,  T.  XVII ,  Rer.  liai. ,  p.  IStS.  CmmentaH  éi  NtH 
di  Ginù  Cmppomi,  T.  XVUI,  p.  118t.  -  OwUemdi  Bologna,  T.  XVUl,  p.  S4S. 
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et  cefMîiidaui  aucuu  Florentin  ne  le  surpassait  en  prudence.  Bans 
ses  manières  il  unissait  la  gravité  à  la  o^r^co;  ses  immenses  ri- 
chesses lui  permettaient  d'exercer  cha(nie  jour  son  humanité  et  sa 
libéralité.  Il  n'attaquait  point  le  gouveraement,  il  ne  cal>alait 
point  ooBtre  lui  ;  mais  il  ne  d^isatt  pas  wm  fiuB  ses  opinions, 
^m'il  eiprimait  toajours  avec  autant  de  noblesse  ifiie  de  fnmcyae; 
et  le  grand  nombre  d'amie  et  de  dieiits  qu'il  afeit  acquis  par  st 
géoérosiié  lai  doneait  l'importettee  &ma  bomme  public  (i).  kmo 
leur  aide  il  se  croyait  assuré  de  maônleoîr  sa  liberté  etsoo  rang» 
tant  «pw  la  paix  inlériam  se  eeMer?eniit«  o«  de  les  déilnére  les 
armes  b  la  asain ,  s'il  était  attaqué  par  ses  eoiMNms.  l>eux  ooni- 
deiits  partageaieot  son  orédit  ;  krentd  de  liédicis ,  par  son  andaoe^ 
et  Puerîo  Pucci ,  par  sa  sagesse  et  sa  prudeKce,  faidaient  à  mabh 
tenir  rookm  de  ses  partisans.  Ces  trois  bommes  d'État  ayaient 
beaucoup  contribué  à  délermiiuT  ks  r  loreniins  à  entreprefuli-e 
la  guerre  de  Lucques  ;  mais  ils  u  avaient  point  été  admis  ensuite 
à  la  diriger.  Aussi,  soit  pour  so  justifier  dos  <  onseils  qu'ils  avaient 
«lonnés ,  soit  pour  embarrasser  leurs  adversaires,  prenaient-ils  k 
tâche  de  dévoiler  ks  caases  de  tons  les  revers  que  l'i^t  avait 
éprouvés. 

Renaud  des  Albizzi ,  dont  le  caractère  impatient  et  orgueilleux 
supportait  mal  un  oootrôle  continuel ,  aurait  voulu  forcer  Mëîdicis 
k  une  inimitié  ouverte ,  le  vaincre  dans  une  bataille,  et  le  chasser 
cnsatte  de  la  ville.  Tow  les  jeaaes  gens  qui  étaient  entrés  aiee 
lui  dans  le  gpaYerneinent,  partageaieni  son  impatience;  et  Nico- 
las Ba4adorî,  Tmi  d'enx»  s'efforça  d'engager  Nicolas  d'Uszaao  k 
fuie  attaqaer  Goeme  de  Médidaet  les  siens,  de  détruire  nn 
parti  qui  ne  s'élevait  que  pow  lenr  mine.  Hais  ee  Tient  ebef  de 
la  république  connaissait  mienx  ee  qui  avait  feit  longtemps  la 
force  de  sa  faction,  et  ce  qui  en  faisait  alors  la  faiblesse.  Il 
vu  les  i  lorentins,  encore  ellV.JVt  s  tlu  gouvernement  sauiJiUiiiairo  et 
méprisable  des  Ciompi,  se  jeter  dans  les  bras  du  parti  le  plus  op- 
|)OSL'  à  la  populace;  il  les  avait  vus,  pendant  un  temps,  demander 
avant  louie  chose  h  leur  gouvernrin*  nt  de  la  dignité  ,  de  la  consi- 
dération et  de  la  force.  C'était  dans  ces  heureuses  circonstances 

(1)  Xkoio  ^facchiov€Ut\  lit.  Fi9nw$.f  I».  IT,  p.  67.  -  Soiptom  AmmifÊo^ 
Ittorim  Fionmi,,  L.  XX,  p.  10S7. 
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que  M  «M  Mmo  to âlbitti  6ltatt  ««MU été  ^Inte  àivtiiMi» 
det^ftfikifeB,  6t  tan  latete  «imtaltiré  ieptoHi  le  phtt^rîilil»^ 
geux  {MMir  icodca  fa  f^niUique  ptainnle  aiidriionV/€nBe  .«» 
inébranlable  à  nnlârtar.  Maia»  à'  mamire  qae  la  mémoire  dea 
Ciompi  s'était  affaiblie  on  effacée,  la  reconnaissance  pour  le 
j^ouvernement  qui  avait  arraché  1  loreuce  des  mains  de  la  [  opulace 
H  était  affaiblie  aussi.  La  nation  était  pins  sensible  à  uuc  jalouaie 
présente  qu^  une  ciamte  passée;  elle  commenc^aii  à  rendre  son 
affection  aux  fils  mêmes  de  ces  anciens  démago^^uos ,  au  joug 
desquels  on  l'avait  arrachée;  ceslils,  qui  n'avaient  point  partagé 
les  fautes  de  leurs  pênes,  inspiraient»  par  lenr  nom . seul 
QMMidéfaiiiNi'i|iii  n'4ÈÊà  fkn  méléa  éa  cninte;  taqi  JiMaate» 
8*étaient  accniea ,  le  nombre  de  lania  partisans  s'était  ai^pmenté 
de  tèila  les  bommes  Boja^eattai^nt'avaîatat  wufÊ^qatUfmfalàé' 
p€iidaiioai  iaiidU.qieir«U|^ril)îe*^ittlQlN^^ 
ft'dt*îi:fteeiMe  ttNyoïira  dlmftntagaii  Laa  dî^ 
dMliMÉtv  mmn%  pnoçvédea  raenKS  k  i'oppoailte  p  cbaqto 
que  quelque  «épaalMit ae  détaahwl dey  fiijiiHe  a>  dtraaa  partit 
U  mait  se  ranger  sôoa  les  dli^paluiKideat Médiat;  L'thaiilBnen^ 
blesse,  toujours  exclue  de  l'admini^^traiiou  par  le^deox  faeiioBa». 
s'attachait  de  préférence  à  celle  (pi  elle  voyait  opprimée  comme 
elle;,  en  sorte  que  Cosme  avait  pour  adhérents  des  hommes  égauxî 
tout  au  nioiiis  en  naissance,  en  richesses,  en  talents  et  en  tôle, 
aux  partisans  des  Albizzj,  et  de  beaucoup  supérieurs  en  nombrei; 
D'après  ces  considérations,  Nicolas  TVUzzano  rec<tfnmanda àfiav*. 
badori  d'éviter  tout  mouvement  populaire,  toute  lutte  où  les  forceS' 
daadenx  partis  vtadratat  ^  se  meaoïer,  puisque  1^  leurs  étaient' 
cemplélement  illusoires ,  et  qo'ils  ne  conservsôeni  leur  pouvoir 
q«e'pàr  l'empire  de  Tliabiinde,  on  fa  HiVetar  dteeepinion-«|ai 
n^naitp1iiade  fo«denenl8(i).  ^    >  I 

tMaia  Nkolaa  dTlsiaDo  noarai  pen  de  tampa^apirto  fa  patî  dé- 
Looîbiiidte ,  et  Reiwiid  dea  Albfaii#  damné,  q^^la  iMe  de  aea> 
parti ,  reprit  avee  plna  d'ardeur  qu'auparaml  le  projet  d'écraser 
aea  adtersairea.  Il  attendait  aeulement  pour  le  (enter ,  que  le  sert 
donnJiit  h  la  république  une  seigneurie  composée  de  sea  adhérents. 
Aussi  le  tirage  des  magistrats  c^ui  se  icpclait  tous  les  deux  mois,  • 

(1)  Hicol.  Macchiavelli,  lêtor.  l^or.i     IV,  p.  60. 
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ekoi tait-il  dans  la  ville  une  agitâlion  cfTrayanle,  parce  que  chncun 
sentait  qu'une  révolution  prochaine  et  presque  immaDquable  pou- 
vait être  décidée  par  le  caractère  des  goaialomersetdes  seigneurs 
quel  e  hasard  appellerait  aux  places. 

Eulifi,  le  sort  donna  Bernard  Guadagni  pour  ^'onfaloaier  des 
mois  de  septembre  et  d'octobre  1433,  et  avec  lui  huit  seigoenis 
— lièiomcnt  dévoués  à  la  focUou  des  Albizzi  (i).  Guadagni  était  un 
iMNme  pauvre,  qui  n'aurait  pu  siéger  dans  la  magistrature,  si 
Renaud  det  Albizzi  n'avait  par  avance  payé  ses  oontnbiilioiiSv  afin 
qu'il  Ht  pu  débîlenr  4e  l'Élit»  Cet  homme,  aigri  par  aee  m* 
aenlimenla  pwaonnels ,  incapable  de  crainte  et  n'ajantrien  à  pe^^ 
dfe,  élût  pfét  à  tout  enirâpnndre  pour  aerfir  le  chef  de  aon 


A  peine  sept  jours  s'éfaie&t  éeonlés  depuis  que  Guadagni  était 

entré  dans  la  magistrature ,  lorst^u'il  (il  sommer,  le  7  septembre, 
Cosme  de  Médicis  de  sq  rendre  au  palais.  Les  amis  de  celni-ci  le 
pressaient  ^e  s'évader  on  de  prendre  les  armes  pour  se  défendre. 
Cosme  ne  voulut  compter  que  sur  son  innocence ,  comme  si ,  dans 
ie  tumulte  des  révolutions,  un  chef  de  parii  étail  jiimais  innocent 
aux  yeux  de  ses  adversaires;  et  il  se  présenta  devant  l.i  scif^ncu- 
rie.  On  le  lit  aussitôt  arrêter  et  enfermer  dans  la  tour  du  palais 
public;  une  accusation  de  malversation  dans  la  guerre  de  Lucques 
aernt  de  prétexte  à  cette  arrestation  (s).  Ce  n'était  point  k  des* 
jnf»  eepôidant  qu'on  voulait  soumettre  la  cause  de  ce  cito^feu 
piîiiant;  son  sort  devait  être  décidé  par  une  autorité  eKtnjndir. 
eiaHiet  H  GnadamA  sonnet  la  chiche  dn  pariefflcnt»  ponr  ma* 
eamhler  le  penplew  It  place  pnUiqne,  dont  Jtaand  dffiA^iii 


eacnpait  tentes  les  «Ycnnea  avec  des  gens  année»  : 


Qnflllm  qne  fnaaent  les  diapoeîtiona  dn  peuple,  on  wm  ton» 
jonn  yu  le  parlement  de  Florence  ae  ranger  dn  parti  dn  pins  fort. 
On  le  convoquait  pour  sanctionner  une  révolnûon  déjà  faite,  et 
les  seuls  citoyens  qui  approuvaient  cette  révolution  se  rendaient 


(1)  PrionUo  m'  RiomU  M  Gio,  MonlU,  Deits.  degU  ^Ei-udiU,  T.  \iX, 
p.  115, 

(«)  Sdpkm»  Ammirito,  îtt»,  Phr,,  t.  XX,  p.  lOSS. 
(8)  Joann.  Michaei  BruH,  Histor.  Florent.,  L.  I,  Jt^md  BMnmummm ,  Thh 
miêmêJiM^t,  9t  Uiêtor,  im,^  T.  VllI,^  tl. 
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rar  k  pliee  publique ,  UBdîs  que  les  médontamt  en  étaieDf  ^ear* 
^ ,  ou  par  la  eniiite  ov  per  Hi  Yiokiiee.  Là  seigueurie  demanda 
au  peuple  assemblé  de  créer  une  balie  pour  sauver  l'État  des  conH 
plots  de  ceux  qui  voulaient  sa  ruioe;  deux  cents  citoyens  qui  avaient 
été  désignes  par  Renaud  des  Albizzi,  furent  en  effet  revêtus  parie 
peuple  du  pouvoir  illimité  qu'on  supposait  exister  toujours  dans  la 
nation  assemblée,  et  auquel  oo  soumettait  les  lois  mêmes  et  la, 
constitution.  La  balie  se  réunit  aussitôt  dans  le  palais ,  pour  déU- 
bérersurlp  sort  qu'elle  réserverait  à  Cosme  de  Médicis. 

Ce  chef  de  parti  fut  accusé  d'avoir  fait  échouer,  par  des  révéla- 
tmt  perfides,  adiMtéet  àFnunfiiiis  Sforzaeonaniî,  les  projets  île 
msmÊftÊâtÊm  mat  Lncquei»  Lee  alliances  personnelles  de  ce 
piiaaant  dCoyen  avec  Sforza  et  me  Venise ,  le  gnnd  npmfare  de 
ses  psfliaaiiSt  le  triemphe  fntnr  qai  loi  éisit  résir^  jnstifisiil 
penMlie  seÉBawnneot  le  défiance  d'an  goamnenent  qali  viMlsil 
snpplanier»  et  fui  s'était  veinfenn  plus  d*iui  demi-siècle  avec  taol 
de  gloire  et  de  Tertes.  Mais  les  snnes  queRenenddes  AIMisi  eai* 
ploya  centre  Hédids  étaient  injustes  et  illégales;  les  henmes  qu'il 
fit  agir  étaient  déterminés  par  les  motifs  les  plus  honteux;  Guada- 
gni  avait  élé  séduit  par  l'argent  avec  lequel  on  avait  pajé  ses  dettes  ; 
la  balie  partagea  des  places  lucratives  entre  lui  et  les  prieurs  qui 
l'avaient  secondé ,  et  les  ma^îistrats  de  la  république  se  tirent  bas- 
sement payer  pour  avoir  proscrit  un  de  ses  plus  [grands  citoyens  (i). 
Cependant  ceux  qui,  dans  un  état  corrompu,  se  Ibut  servir  par  des 
âmes  vénales ,  doivent  s'attendre  à  ce  que  leurs  adversaires  en- 
chérissent sur  eox  pour  acheter  les  hommes  qui  se  sont  ainsi 
Tendus,  et  trouvent  moyen  de  les  lenrenlevfj^.  Cosme  de  Médicia 
féossit,  du  fond  de  sa  prison ,  à  faire  remettre  mille  florins  à  Bmv 
nard  Gnadagnit  «pi'il  fit  prier  de  l'épargner;  et  en  effet  celui-ci,  an 
lien  de  demander  la  tèle  de  Médieis»  comme  Beosed  des  Albiiiî 
l'avait  escigé,  desmda  senlement  à  la  balie  de  l'eailer  poor  dix 
amiées  k  Padoiie.  Où  aasigna  en  même  temps  des  lienxd'eiil  dit» 
léraits  à  ses  parents  et  h  ses  principaux  amis,  et,  le  3  octobre» 
Cosme  de  Médicis  partit  de  nuit  de  Florence ,  pour  se  rendre  an 

(I)  Uifordl  di  C9Ê(mo  d»*  Médid  apud  Roêcoe.  tifé  of  LormMO,  Jp* 
v^nd.,  T.UI.  E4iiii»of  Sai«l,p.  l^.^S9ifiiniÊ4mmi9m,Slor.ri9r>fUXk^ 
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lien  (lo  sa  relâgalion.  La  ré|>u!>li(]ue  do  Venise  le  fit  nccueillir 
aycc  les  iionoeurs  les  {^iis  disùugués,  lorsqu'il  eotra  sur  sob 
lerritoire  (i). 

Reuaad  des  Atbizzi,  loiude  s  enorgueillir  de  la  révolution  qu'à 
venait  d'effiectiier,  conùdén  dès  lors  sa  perte  comme  certaine;  il 
fit  que  Gosme,  sorpris  et  exilé  pur  une  injwle'vkrience,  n'en 
jéraH  que  plus  «rdiftt  à  se  venger;  que  les  hommages  des  étraa^ 
fBrS'ieièffenieiit  sacowidératiwi,  qn'il  aondt  toiymirs  à  sa  dispiN 
sltion  d'inraienses  richesses,  ét  di»  partisaiis  plus  lélés  et  ptas 
molmiî  qne  jamais ,  et  que  leur  pranicr  eftoi»  en  se  dissipant, 
ferall  j^aee  i  ob  redoablenmt  de  aftIè/Bto 
•  par  le  déniier  paHeaseB^i  qtoeiqà'elie  «Él  de 
tons  lès  nagistfats ,  et  rempli  de  nom»  éîioisfs  tes  bonrsesd'oà 
l'on  tirail  au  sort  la  seigneurie,  n'avait  pas  pu  ou  n'avait  pas  voulu 
exclare  du  scrutin  tous  ceux  qui  étaient  suspects  au  parti  des 
Albizzi;  elle  aurait  craint  de  porier  au  comble  le  mécontentement 
universel,  en  laissant  voir  k  quelle  étroite  oliçrnrcliio  on  voulait 
rédnire  un  gOînrrnenKMit  essentiellement  populaire;  lîenaïul,  il 
est  vrai,  demandait  avec  instance  à  ses  amis  de  fortifier  leur  parti, 
SA  I  admettant  les  grands  et  l'ancienne  noblesse ,  qni  depnisloÉp 
imipa  étaient  exclus  de  tontes  les  charges  ;  mais  il  ne  pot  jamais 
faincre  la  jalousie  des  siens,  ou  triompher  de  la  répugnance  da 
peo^,  et  il  Alt  obligé  d'attendre  dans  fi^aslian  las  snilea  de  rii>^ 
ritatioa  pabllqve,  qu'il  voyait  se  prononcer  tonjenors  plus  :  »  > 
'  [f  484]  n  7  a!vait'déjk  one  année  que  Cosme  de  MédiciB  et  aaî 
amis  étaient  eidléitfarBqàe^e  mi  appela  Nicolas  daGodsoDmiall 
à  être  g<mfoHnm  ppiirr  les  mois  de  septembre  et  d'oetobre  l'éS4;' 
atec  huit  seigneurs,  qui  tous  aussi  bien  que  hii  s'étaient  déclarés 
en  faveur  des  Médicis.  Trois  jours  devaient  s'écouler  entre  le  ti- 
rage des  nouveau?i  mapisirals  ti  leur  entrée  en  charge;  Renninl 
des  Albizzi  voulut  proiilerdcce  dcl;ii  pour  faire  prendre  les  armes 
à  ses  amis,  créer  une  nouvelle  balie  et  exclure  de  la  magistratore 

m 

Il  1 .  -1  .  '  "  '  !  (irl»'  > 

fî)  nirordi'diCo'^hHo  eh'  ^Tedici,  p.  9,  10  et  1 1 .  —  Commentari  di  Nert  di 
GinoCapponi.  p.  1180.—  Macchiavclli,  Hist.  Fior.,  L.  IV,  p.  70.  —  Scipione 
Ammirnio,  L.  XX,  p.  lOUO.  —  Istor.  di  Giov.  Cambi.  Delis.  Ki^.,  T.  XX, 
K  taa.    iVerir  CtmmMUafi,  L.  Il,  p.  SS.- 

{%  NM.  MaccMareUi,  /jf.  Fior.,  h.  IV,  p.  7S. 
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des  hôm mes  aussi  dangereux  pour  lui;  mais  il  ne  trouva  dnns  si  s 
partisans  que  froideur  et  timidité.  Palla  Strozzi,  sur  lequel  il  av;nt 
compté,  lui  répondit  qu'un  bon  citoyen  devait  attendre  l'attaque 
de  ses  adversaires  plutôt  que  delà  provoquer,  et  «ans  pereuAder 
Renaud ,  il  le  contraignit  à  se  tenir  en  repos. 

Le  noKTeau  gonfalonier  fui  à  peine  entrées  loaetioiis,  qu'il  in- 
tenta un  procès  criminel  à  son  prédéeeiieDr,  poor  avoir  mal  versé 
dans  l'administration  des  deniers  pDMkB.  Bienlèt  apiée  il  cita  les 
Irais ehefe  d«  |Murti  AUrixii à  companlUeiQ  palais»  delà  mène 
manière  que  Gosme  avait  été  cilé  an  an  anpamant  par  le  parti 
contraire.  Mais  an  lien  d'obéir,  Renand  des  Allnui,  Ridolfe 
Pémui  et  Nicolas  Barlndori  se  rendirent  en  armes  snr  la  place  de 
San-Palinari,  avec  tout  ce  qu'ils  purent  rassembler  de  gens  a^ 
més  (i).  Palla  Sirozziel  Jean  Guicciardini,  qu'ils  attendaient  aussi» 
craignirent  de  se  conipromellre  et  ne  parurent  point.  Bientôt 
Ridolfe  Péruzzi  prêta  rorcillc  auv  propositions  d'nrcommoilriiient 
que  lui  fit  faire  la  seigneurie,  et  se  rendit  au  palais;  le  courage 
de  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  se  n'froidit;  les  partisans  de 
la  seigneurie  et  ceux  de  Cosmc,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
propre  frère  de  Renaud  des  Albizzi,  s'enhardirent;  le  pape ,  cnGn, 
qui  vivait  à  Florence  avec  toute  sa  cour,  ofirit  sa  médiation,  et 
acheva  ainsi  la  mine  du  parti  des  Albizzi. 

Renaud  n'osa  point  refuser  Is  médiation  dn  pape,  et  il  fit  reti- 
rer les  gieits  armés  qui  occupaient  la  place  sous  les  ordifes  de 
Nicolas  Barbadori;  cependant  leur  prise  d'armes,  dès  qu'elle 
n'était  pas  suivie  d'une  victoire,  ne  pouvait  plus  être  considérée 
que  comme  une  révolte.  Florence  reprît  une  apparence  de  calme; 
mais  la  seigneurie  profita  du  temps  que  ses  adversaires  perdaient 
en  négociations,  pour  faire  rentrer  dans  la  ville  les  soldais  disper- 
sés sur  son  territoire;  elle  en  roniplii  l<  palais  et  tous  les  lieux 
forts;  après  quoi  elle  [ipix  la  le  peuple  au  parkiiient  :  elle  lui  fil 
créer  une  nouvelle  balie  en  entier  favoralde  nux  Médieis;  et  le 
premier  acte  de  celle  nouvelle  assemblée  lut  de  rap[R'l<  r  Cosme  avec 
tous  les  siens,  tandis  qu'elle  eûk  Renaud  des  Albizxi,  Ridolfe 


(t)  CmmiimiI.  di  Nwri  diGino  Oipponi,  T.  XVIU,  Aer.  /te/., p.  im.  • 
RicùnHdiCnimodeMtdie»,  T.  III,  p*  11. 
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Péruzzi,  Nicolas  Baibadori,  Palla  SlroEzi,  et  loas  les  citoyens 
ijui  jiiS(|iralor6  avaient  été  à  ];i  f^tedeîa  république  (i),  Aiu^i  Ttît 
rcnviMsr  le  {^ouveriu  nuMU  (jui  avait  ;)(liiiiiiisli-é  l'Iorcnce  avec,  le 
plus  de  gloire,  dans  le  temps  de  la  plus  iiaute  prospérité  do  cet 
Étal.  Albizzi  et  ses  amis  partirent  pour  leur  exil  sans  opposer  au- 
cune résistance;  ils  se  «Uspersèreat  dtns  das  villes  qui  avtlait 
longtemps  redouté  le  resseDlimeot  ou  recherché  la  fiiveur  «Ir  re> 
chefi». habiles  d'une  poissante  cité»  tandis  que  Gosmieée  MééMii 
rarât  en  tiioiii|»li6  pceaàfeÏBiâmuâÊiiiilkoné'iÊ^ 
U  avait  tt.féœniiie&t  été  proscrit.  >  :int . 

.  ;  .  •  ,    •  ,1  • 

(T  roDimenf.  di  Neri  Capponi,  p,  118-2.  —  J^onardi  Antîni.  Cninmtrttnrii 
de  $no  itsmfHiit,  p.  QoJ .—Mavchiurelli,  J»t.,  L.  IV,  p.  77 .—<Svifin/ii.  JiHtnirato, 
L.jaUiL,p.  1101.  —  Rîcordidi  Gio.  Mot'eUi,  T.XIX,  p.  121.  —  SierU  dtmmtm^ 
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CHAPITRE  XVIII. 


mOVYlLU  GUBRU  SHTES  U  BVC  M  MILAB  R  US  yLOBBRTlRff.  ~  ftÉ- 

TOKonom  no  moTâim  rà  kav&es.  moat  di  iiahrk  n.  Amom  ▼ , 
qai  tutait  ioa  uciimum  m  aiBiTAoi,  nr  vait  niisoiniifeB 

VAM  us  «ÉHOW  A  LA  lATAUAl  M  VOITSA,  R  EBLACHi  »AE  U  DOC 
.    DS  XILA*.  ^  GÉraS  BMOOflB  tA  UBUTi*  — 1489  A  145S. 


Pendant  Tannée  même  où  le  gouYernement  de  Flmnee  avait 
passé  d'une faclion  ù  1  autre,  et  où  les  Médicis  avaient  succédé  à 
l'ancien  crédit  des  Albizzi,  celte  république  avail  été  obligée  de 
recommencer  la  guerre  avec  le  duc  de  Milan,  et  de  rompre  le 
traité  de  l  errare  du  27  avril  1455;  car  telle  était  l'ambition 
inquiète  du  dac,  qu'immédiatement  après  un  traité  de  |>air,  il 
reprenait  tes  armes,  s'il  avait  l'espoir  de  remporter  le  plus  léger 
avantage  sur  eenx  âTee  lesquels  il  venait  de  se  réconcilier  ;  telle 
était»  d'autre  part»  aa  légèreté  et  son  inconséquence,  qu'aprèa 
atoir  reconunencé  les  hoatililéa  »  il  prétait  ansal  i'oreîUe  à  de 
nouvelles  propoaitiona  d'aceommodement,  et  signait  une  seconde 
paix  pour  fcntier  pféciaément  dana  la  condition  d'où  il  venait  de 
aortir.  En  même  tempe  «ine  eea  intrii^aana  motif  et  aanaiaane 
empêchent  de  enivre  avec  Intérêt  la  politii|ne  de  la  conr  de  Milan , 
la  manlèie  dont  ae  foimit  la  guerre  empêche  également  de  aW 
téfcaseraui  arméee.  Nulle  part  on  ne  voyait  combattre  dea  cltoyena^ 
nulle  part  les  guerriers  n'associaient  leur  cœur  à  la  cause  qu'ils 
déieudaient.  L'bonneur  lui-même  avait  dispaiu  des  armées  avec 
le  patriotisme,  parce  que  les  soldats,  pour  «jui  la  guerre  n  était 
qu'un  métier  mercenaire,  passaient  sans  ^rru|)ule  d'un  camp  dans 
on  autre ,  dès  qu'ils  étaient  attirés  par  une  plus  forte  paye.  Sans 
intérêt  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  n'attachant  point  leur  hoir- 
neor  à  rhonneur  de  lenr  corpe»  ila  n'cfl^KMriaienl  avec  eux  ni  le 
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MNiYe&ir  de  leurs  victoires  préeédeaies,  ni  une  répalttioB  fc  sov- 

tenir  par  leur  conduite  future.  La  petitesse  des  résultats  diminue 
aussi  l'iotci'ùt  des  balaillos:  il  n'y  avait  pas  mcino  dans  ces  guerres 
honteuses  une  assez  gnindc  effusion  de  sang  pour  éoiouvoir  un 
insiaiu  notre  imagiiiaiiori  jiar  un  sentiment  de  pitié  {loiir  l'hii- 
manilé.  On  suivrait  plus  volontiers  l'histoiredescombuls  du  cirque 
dans  Rome,  que  celle  des  batailles  d»^s  généraux  de  Philippe- 
Marie.  Les  conibattautâ  sont  également  inconnus  et  presque  ano- 
njmes,  les  meurtres  sont  également  gratuits  et  sans  résallai»  le 
nombre  des  vidiaies  est  à  peu  près  le  môme;  et  si  l'on  peut 
eaoofe  elienber  quelque  dignitém  milieu  de  tant  de  dégradation, 
w  en  tmwnt  peeMire  daftntage  dans  le  gladiateur,  qui  même 
aa  milien  des  conTiilrieiis  de  la  mort  n'oubliait  pas  l'opimon 
publique,  que  dans  le  soldat  d'un  eondouiên,  piét  à  s'armor  pour 
de  l'argent  contre  sa  religion,  sa  patrie,  sa  liberié,  sa  propre 
eempagnie,  et  foulés  les  opînioiis  qvi  lui  «favent  été  cMres; 

La  guerre  qui  s'alluma  en  1484  fiât  causée  par  me  sédition 
dans  Imola.  Cette  ville  ayant  chassé  les  gens  du  pape,  introduisit 
le  21  janvier  une  garnison  nulanaise  dans  ses  murs,  contre  la 
teneur  expresse  des  traités,  qui  interdisaient  au  duc  de  Milan  de 
s'ingérer  dans  aucune  des  attires  de  Romane  (i).  Gallamelala, 
général  des  Vénitiens,  et  Nicolas  de  Toleutiuo ,  général  des  Flo- 
rentins, furent  aussitôt  dépêchés  pour  défendre  cette  province 
contre  Visconti.  Les  vexations  du  premier  augmentèrent  le  nombre 
de  ses  ennemis;  car  les  Bolonais,  poar  se  sonstraire  à  sa  redon* 
table  assistance,  absndonnérent  le  parti  de  l'Église ,  et  reçurent 
Mlans  leur  ville  une  g^nison  milanaise  (3).  riicolas  Piocinino  fut 
nppelé  du  voisinage  de  Rome  psr  le  due  de  Milan ,  pour  com- 
mander dans  oette  guêtre.  Le  38  août,  Il  livra  bataille  autour  d^nn 
pont,  entre  Imola  et  Castot^Aolognèse,  auK  généraux  des  deox 
•républiques.  Ob  assure  que  l'armée  des  derniers ,  composée  de 
sis  mille  gendarmes  et  de  trois  mille  fantassins,  éprouva  une  si 
complète  déroute,  qu'à  peine  mille  cavaliers  réussirent  à  s'é- 

(t)  CbMftMi  4i  0oèt^,  T.  XVIII,  p.  $48.  ^  ^ja«i  49mifaêa,  U  Xlt, 

B.  1097. 

{t)  Ctvnica  di  n  iogna,  \r.  C50.  —  Leonartli  JrrHui  CommetU^rit,  T.  XIX, 
p.  WJ^-^Comment^aiNeriHiGinoC^tppOHi,  p.  liSl. 
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^pper;  tfot  le  raie  Au  0Bt  primnier  ifeo  Tetatlno»  Jeaii- 
tal  Oisint,  6l  Artem  Manfredi ,  aeigneer  de  Faenza  ;  mais  on 
M  tfeiiva  wut  le  champ  de  bilaille  qae  qeatie  bammea  taéa  et 
4niile  bleaaéa;  eaceie  cea»»  rélaieeUls  légèrement  (i). 
:  Les  snifes  de  oette  TÎetoîre  forent  proportionnées ,  non  point 
an  nombre  prodigieux  des  prisonniers  ,  mais  au  peu  de  sang 
4ju'elle  avait  coûté.  Après  quelques  escarmouches  dans  l  Liât  de 
'Bologne «  après  une  longue  inaction  des  deux  armées,  et  des  négo- 
ciations poursuivies  avec  activité  par  le  marquis  de  Ferrare  ,  la 
paix  fut  signée  de  nouveau  le  10  août  i435,  et  toutes  les  con- 
ditions du  traite  précédent  turent  contirmét^s  (9). 

[1431]  Des  révolutions  plus  importantes  menaçaient  alors  le 
foyaume  de  Naples,  quoique  dans  ce  pays,  plus  qu'en  aucun 
-autre ,  les  guenea  ftiaaeat  rédaUea  à  de^  ridicvlea  fuifaronnades , 
«t  à  de  Iftehea  eacarmonehea.  La  reine  Jeanne  II  avait  éloigné 
4'elle  Laiiia  III  d'Anjou  aon  tta  adopcîf»  et  elle  le  retenait  eneill 
dana  son  gonvemement  de  Calabre,  pour  ae  livrer  aana  oontminte , 
avee  eos  royaume,  au  pouvoir  de  lean  Caraedoii  aen  grand  aéné- 
ebaL  Jeanne,  née  en 4371 ,  avait  paaaé  aà  aoiuBtiàaie  année,  et 
aes  dérèglements  l'avaient  livrée  de  benne  benre  à  tontes  lea  in-' 
firmilés  de  h  vitHlesse.  Caraccioli  de  son  c6té  avait  aussi  soixante 
ans  (~),  et  ramom  auqtiel  il  avait  dû  son  clcvatioii  ne  conservait 
plusd  cnipiro  ni  sur  lui  ni  sur  lu  reine.  Mais  une  lougue  habitude 
avait  reni[)lacc  le  sentiment  ;  l'ambitieux  Caraccioli  commandait  en 
maiirc  à  la  souveraine  qui  jadis  l'avait  choisi  pour  amant.  Il  ne 
se  trouvait  point  encore  rassasié  d  honueuis,  de  richesses  et  de 
puissance;  il  demandait  tous  les  jours  à  Jeanne  de  nouvelles  con- 
eeaaiena.  Il  était  duc  de  Venose,  comte  d'AvelUno,  seigneur,  mais 
non  pas  pirince  de  Capoue,  car  il  n'osa  porter  ce  titre  affecté  aux 
héritiers  du  trône;  il  postulait  encore  le  duché  d'Amalfi  et  la  prin- 
cipanlé  de  Salene,  qine  Jeanne  avait  étés,  dès  la  mort  de  Mai^ 


(1)  SaiphnB  Awmbrato,  L.  XX,  p«  10W.  —  Cnniea  M  Boh^na,  p.  eSI.  — 
JmmnigSimomHm  UM.,  L.  lU,  p.  ISS.  —  Poggio  BruecSoUni^  L.  Tll,  p«  S84. 
**j^iN».  êomincontm,  p.  14). 

(9)  Ricordidi  Gio.  Maretlî,  T.  XIX,  Mis.  Erud.,  p.  1»,  ~  St^imê  Âm- 

miinto,  L.  XXI,  T.  m,  p.  3. 
'(3)  TriitûHi  Caraccioli  Opuêcuia  Uiêtanca,  T.  XXU,  B»r,  IttU.,  p.  S6«- 
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lin  V,  à  Antoine  Coionua,  oeveadece  pape.  Ces  demandes  immo- 
^rées  excitaient  d'aatre  part  la  jalousie  des  courlisaos,  qui 
voulaient  obtenir  eux-mêmes  unt  part  dans  U  distribution  des 
$;ràce8..  La  reine ,  pour  se  soulager  des  chagrins  que  lui  dooMÂt 
rbumeur  impérieuse  deCaraociolit  admis  à  sa  confidunoesa 
cottsine  Corbeila  Ruib,  duchesse  de  Siiaasa.  Cette  dane»  nou 
moins  orgueillense  et  non  moins  mleme  ^e  le  gmd  sénéchal» 
eherchait  k  perdre  ee  ministre  insolent  qu'elle  regardait  conme 
un  parvenu  »  et  saisissait  toutes  les  occasions  d'aigrir  les  resseift- 
timents  de  sa  mattresse. 

[1452]  Un  jour  la  duchesse  de  Suessa  entendit,  de  l'anUcham- 
bre,  Caraccioli  renouveler  sos  iuslaiiccs  pour  obteuir  les  deux 
fiefs  d'Aïualli  et  de  Saleroe  :  piqué  des  refus  de  la  reine  avec  la- 
quelle il  se  croyait  seul,  il  lui  re(irocha  dune  manière  si  utuère 
et  si  injurieuse  ce  manque  de  coni[ihjisance,  il  mêla  à  ses  plaintes 
tant  d'insultes  et  d'emportement,  que  Jeanne  II  fondit  en  larmes. 
I>ès  que  le  sénéchal  se  fut  éloigné,  la  duchesse  s'efforça  de  faire 
succéder  le  courroux  aux  sanglots,  et  d'alarmer  Jeanne  sur  les 
projets  de  Caraccioli.  Celuinsi mariait  son  fils  à  la  fille  de  Jacques 
Caldera»  le  seul  général  du  foyanme  ;  la  duchesse  prétendit  trouver 
dans  ce  mariage  la  preuve  d'un  comptot;  le  sénéchal  voulait  s'as- 
surer, diMle,  de  toutes  les  forces  de  l'État;  il  aspirait  h  la  toute* 
puissance^  il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  pour  l'anéier;  avec 
la  permission  de  la  reine»  elle  asscîmbla  tous  lesennemisde  Caiae- 
cioli,  elle  les  avertit  qu'on  allait  loi  retirer  les  pouvoirs  usurpés 
dont  il  abusait,  et  elle  s'assura  de  leur  assistance 

Le  mariage  entre  le  lils  du  Caraccioli  et  la  fille  de  Caldora  fut 
célébré  le  18  août  1452,  avec  une  grande  magnificence.  Les  l'êtes 
devaient  se  prolonger  pendant  huit  jours  dans  le  château  même 
de  la  reine;  mais  la  nuit  qui  précédait  le  dernier  de  ces  jours  con- 
sacrés aux  jeux  et  aux  tournois,  lorsque  les  feslmset  Ii-  bal  étaient 
terminés,  que  toute  la  cour  était  retirée,  et  que  Caraccioli  lui- 
même,  au  lieu  d'aller  chez  lui  avec  les  époux,  était  rentré  pour 
dormir  dans  l'appartement  qu'il  avait  au  château  (%),  un  page  de 

(1)  Giatinono,  Jstoria  civile  (Ici  rt  gnn  <li  Napoli,  L.  XXV, c.  5,  T.  llï,p.  448. 
^Giornali  napoletani,  T.  XXI,  p.  WH.—Joh,  Morianœ  de  Reims  Ui^pamim, 
L.XXl,       T.  II,  HÎMp.  lUmir.f  p.  10. 
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la  reine  tint  frapper  à  sa  porte ,  et  lai  dire  que  Jeaane  succombant 
à  vue  attaque  d'apopleiie,  demandait  avee  inslance  à  le  voir  avant 
de  mowir.  Cancdoli  fit  anaailôt  ouvrir  la  porte  de  sa  chambre 
pendant  qn'on  rhabaialt;  lea  conjnréa,  qui  l'aTaient  trompé  par 
ee  fm  measage ,  s'y  précipitèrent ,  el  le  tnèrent  sur  aon  Ut  à  coupa 
d  épées  et  de  baehea.  Le  matin  auîmt,  loraque  celle  nouvelle  ae 
répandit  dans  la  ville .  la.noblesae  et  le  peuple  qui  avaitfittWMnbîé 
devant  le  grand  sénéchal ,  et  qui  pendant  dix-huit  ana  l'avaient  vu 
régner  avec  une  autorité  illimilée ,  que  le  mari  delà  reine,  ou  aca 
deux  fils  adoptifs,  n'avaicni  jamais  pu  contrôler,  entrèrent 
foule  dans  sa  chambre  pour  le  contempler  après  sa  mort.  Il  était 
couché  par  terre ,  à  moitié  couvert  de  ses  habits ,  une  seule  deaea 
jambes  éUit  chaussée,  personne  n'avait  pris  soin  d achever  de 
l'habiller  on  de  le  remettre  sur  son  lit.  La  reine,  qui  avait  con- 
aenti  à  signer  un  ordre  pour  l'arrêter,  n'avait  point  son^é  qu'on 
voolàt  le  tuer.  Elle  parut  éprouver  une  vive  douleur  lorsquon  lui 
dit  que  la  réaiatance  de  Caraccioli  aux  ordres  qu'on  lui  portait, 
avait  contraint  d'employer  la  force,  et  qu'il  y  avait  succombé.  Ce- 
pendant die  accorda  dea  letirea  daboliiion  aux  Goi4urés  qm  s  é- 
talent  débit  de  lui  ;  elle  iurdonna  qoe  tona  aea  biena  seraient  con- 
llaquéa  pour  cauie  de  léèelllon;  elle  fit  anéler  aon  fila  et  toua 
ses  parenu,  et  elle  permit  que  la  populace  pîlttt  partout  leura 
hôtels  (i). 

[1455]  Lorsque  Louis  111  d'Anjou ,  qui  séjoomût  à  Goaaua, 
apprit  la  mort  du  grand  sénéchal,  il  se  flatta  d'être  rappelé  il  il 
cour,  et  d'entrer  enfin  en  jouissance  des  prérogatives  réservéeai 
rhériiier  présompiit  tle  l.i  couronne.  Mais  la  duchesse  de  Sueua, 
qui  voulait  régner  sans  partage  sur  l'esprit  de  la  reine,  ne  permit 
point  le  retour  de  son  lils  adoptif.  Jeanne,  incapable  d'avoir 
elle^néme  une  volonté,  éUit  désormais  soumise  à  sa  confidente, 
autant  qu'elle  l'avait  été  auparavant  à  son  amant.  Louis  céda  sans 
réBiatance  aux  intriguée  de  la  cour  ;  il  se  résigna  à  vivre  en 
Calabie;  il  aW  maria  avec  la  princesse  Marguerite  de  Savoie  qui 
vint  l'y  joindre.  Toujonra  obéissant  aux  caprices  d'une  reme  qui 


(1)  Gianyionc,  latoria  civii*i  dei  ttyno  di  Aapoih  ^'  c.  5, 1-  jj^^'^* 

—  Tnstani  Caracdidi  Opuscula  Jiiêtor.,  T.  XXII,  p.  35.  —  GUmÊOU  ri0f9i9' 
tam',  T.  XXI,  p.  tOOS. 
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cédâil  «ll64iiéiBe  aux  iairigueft  de  Un»  ies  favoris^  il  entrqMil  par 
ses  ordres,  en  1454 ,  une  guerre  qu'il  croyait  iigiiale contre tan- 

^toineOrsiDi,  le  plus  puissant  des  Isudataires  napoittsiai,  qit 
les  fmm  voolaieni  dépouiller  pmr  ee  partager  aei  ridieiaei. 
Orslni,  assiégé  dans  sa  ville  de  Taicate,  par  Louis  d'Anjou  el  Jao- 
ques  Caldera,  oourait  ri«|iie  de  perdra  leos  ses  Étals»  lersqu'iiiie 
fièvre  sorvenne  an  due  de  Galatare,  au  mois  de  novenbie  i4i4, 
nit  en  peu  de  jours  ce  prinoe  au  toalieau  (i). 

La  facilité  de  caractère  de  Louis  d*Anjou  et  son  extrême  doi^ 
cour  lui  av;iiciiL  gayiié  l'affection  <Jc  Luusceux  qui  l'entouraient.  H 
s'était  Idil  chérir  des  Calabrois  au  milieu  desquels  il  vécut  long- 
temps, el  ce  fut  lui  qui  le^  allacliu  à  la  maison  d'Aajou  par  uue 
allectiou  qui  ne  se  démentit  point  dans  Ils  «guerres  civiles  subsé- 
quentes. Mais  son  excessive  condeseendaDce  et  sa  faiblesse  livrt!- 
rent  la  reine  à  ses  mauvais  conseillers;  il  ne  dut  attribuer  qu  à  sa 
propre  pusillanimité  son  long  exil  de  la  cour  ;  c'est  ainsi  qu'il  per- 
dit pour  lui-même  et  pour  sa  famille  les  droits  que  son  adopliou 
lui  avait  fait  acquérir,  et  qu'il  fêi  la  cause  indirecte  des  longues 
guerres  qui  dévastèient  le  résume  tprès  sa  mort  (t). 

-  '  Dès  que  le  ni  Alphonse  V  d'Aragon  apprit  la  mort  dn  gnnd 
sénéchal ,  il  songea  à  rentrer  dans  les  bonnes  griess  de  Jeanne  P, 
et  k  faire  eopifirmer  par  elle  su  précédente  adoptbn.  Il  résidait 
depuis  quelque  temps  en  Sicile;  de  Ut  il  était  venu  à  Isdiia,  pour 
suivre  de  plus  près  ses  négodulions  avec  la  favorite,  qui  paraissait 
avoir  embrassé  ses  intérêts.  Mais,  trop  cini)iessé  d'accroître  le 
nombre  de  ses  partisans,  il  gagna  aussi  le  duc  de  Suessa,  qui 
était  brouillé  avec  sa  femme,  et  par  ià  il  excita  la  défiance  de  tous 
deux.  Les  deux  époux  rendirent  mutuellement  leurs  négociations 
infructueuses,  et  Alphonse,  après  avoir  renouvelé  pour  dix  ans 
h  Irève  entre  les  deux  royaumes  de  Sicile  et  de  tapies,  quitta  les 
rivages  de  la  Campante  (s).  Il  devait  bientôt  y  être  rapp^  par  la 

(1)  Gianait NapaMani,  T.  XXI,  p.  im.^Jnnale$  BomitteoiUrii Minia- 
ietuit,  T,  XXI,  p.  ils.  ^  AoHA.  FubU  R$nm  ^Mtar.  Mpkomt  fêgi».,  L.  IV, 
p.  4G.  /M  ThÊêtmro  JntiquU.  llaL,  T.  IX,  P.  m.—Joft,  Marttmmdê  wéb. 

Hi9p.,  L.  XXÎ.  r.  VIT.  p.  1ô. 

(2)  Giannunr,  îstoria  civile,  L.  XXV,  c.  6,  |».  433. 

{'>)  GioinaU  i\apoUttani,  T.  XXI,  p.  lOOG.  —  Anu.  iioninc&ntrn,  T.  XXI, 
p.  141. 
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mort  de  Jeanne  II,  événement  qu  on  prévoyait  dès  lonp^femps. 
Celte  princesse»  parvenue  seulemi  tii  à  sa  soixante^inquicmc  an- 
née,  était  affaiblie  (i  esprit  et  de  corps,  comme  si  elle  avait  atteint 
la  dernière  vieillesse.  Elle  mourut  le  2  février  1435  («).  Peu  au- 
paravant, elleavaii  fiiit  ud  testament  par  lequel  elle  appelait  à  la 
saoeMaioit  dn  royaume  de  Naples  Bcné,  duc  d'Anjoa  et  comte  de 
Provence,  frèro  de  Lonia  deCakteet  qv'elle  avait  pféeédemnent 
adopté  (i). 

René  était  le  plaA  proche  héritier  de  la  aeoonde  maiaon  d'Âi^oo, 
et  il  régnait  dé|li  aiir  la  Provence»  ancien  patrtmoilie  dea  roia 
français  de  Ifaptoa.  Cette  aniioik  fondait  son  droit  de  sncoession 

sur  ce  qu'elle  avait  été  adoptée  par  Jeanne  l'ancienne,  qui ,  pour 
punir  l'ingratitude  (le  son  cousin  Charlos  JIl,  avaii  dcbliériié  la 
branche  de  Dura/.  Mais  comme  celle  branche  était  enlièrement 
éteinte,  et  comme  il  ne  restait  plus  dans  aucune  ligne  ;ui(  un  dus 
descendants  de  rancion  Charles  li'Anjou ,  conquérant  du  royaume, 
il  élait  naturel  que  des  titres  moins  valides  encore  que  ceux  de 
René  acquissent  quelque  imporiance.  Alphonse  V  d  Araf^on,  qui 
se  préparaît  à  les  combattre,  fondait  ses  prétentions  sur  son 
adoption  par  Jeanne  II;  cette  princesse  l'avait  révoquée,  il  ea| 
vni,  mais  il  s'efforçait  de  la  foire  valair  connie  un  traité  réci- 
proque» qo'tm  aeol  dea  eontraetanls  nefonvait  annnier  sans  Ta^ié* 
ment  de  TaMe.  Il  prétendait  en  même  tempa  avoir  on  droit  de 
anceessien  antérieur  h  cèlui  de  la  amlson  d'Ânjon,  droit  qui  avait 
été  transmia  d'Aragon  par  GeiMance»  fille  de  Manfred.  Sa  èM, 
Alphonse  régnait  déjà  en  Sîdle  eomme  le  plus  proche  héritier 
des  Normands  qui  avaient  foaé§  ce  Iroyamne,  et  de  la  nmison  de 
Hohcnslauffeii  qui  avait  hérité  d'eux  par  les  femmes.  Mais  ce  droit 
de  succession  paraissait  invalidé  par  1  illé^ilimilé  de  Slnnlred 
qui  l  avait  transmis,  par  lo  grand  nombre  de  femmes  qui  l  avaient 
fait  passer  de  maison  en  maison,  et  par  une  presci ipiion  de  cent 
soixante-quinze  ans.  Avec  au  moins  autant  de  droit  que  ces  dcuiL 
compétiteurs,  Eugène  lY  réclamait,  pour  la  directe  du  Saint- 
Siège,  un  royaume  qui  avait  été  inféodé  aux  trois  maisons  de 
Uantevilie,  de  Hohenstauilen  et  d*Anjoo,  sons  la  condition 

(t)  Giornati  Nop^lêioni,  p.  lOW.  ^  Anm.  BmIneimMi,  p.  144. 
Il  est  rapporté  par  Giannojie,  l.  XXV,  e.  6,  p.  4S4. 


\ 


Digitized  by  Gopgle 


m  HISTOIRE  DES  KEFUBLIÇUBS  ITALIENNES 

expresse  qu  il  rclournerait  l\  ri^.glisc  à  rcxtinclion  do  la  W^e  légi- 
time,liîïnc6galementéleii)lc(lansccs  Irnis  maisons.  MiiisKiigène  IV, 
qui  annonça  celle  prétpniioa  dès  ia  mori  de  la  reine,  était  bien  peu 
en  étal  de  faire  «ne  coïKjdAte  aussi  importante.  îl  éiaii  cl)assé  de 
tout  le  territoire  de  î  K^^lisc;  il  demeurait  à  Florence  en  fugitif, 
et  tandis  que,  par  sa  bulle  du  21  février,  il  interdisait  aux  deux 
rivaux  de  faire  valoir  leurs  droits  par  les  armes,  et  aux  peuples  de 
leur  obéir,  il  choisissait  pour  gouYemer  en  son  nom  ce  môme  Vitel- 
leschi,  éfèque  de  Recanati  et  patriarche  d'Alexandrie,  doal  la 
perfidie  et  la  cmanté  lui  avaient  fait  peidre  la  Mafche  d*Aiictee» 
et  dont  la  réputation  senle  snfisait  pour  empêcher  de  nooTeaix 
siyels  de  ae  ranger  sons  ses  lois  (i). 

Les  Napolitains  attachés  à  k  mémoire  de  Loals  deCalaibre,  se 
eonformèrentaox  dernières  volontés  de  la  reine^etsedédarèieat 
tous  pour  René,  duc  d'Anjou.  Ils  reconnurent  un  conseil  de  ré- 
gence composé  de  seize  seigneurs  que  Jeanne  avait  désignés;  ils 
lui  associèrent  vingt  députés  tirés  de  la  noblesse  et  du  peuple,  et 
ils  altendire [il  la  vennc  du  nouveau  roi  (2).  D'autre  part,  Alphonse 
qa\  était  en  Sicile,  et  qui  de  là  veillait  sur  les  ('vénements  avec  des 
forces  imposantes,  résolut  de  devancer  l'arrivée  des  I  rançais.  I! 
avait  enga'^'é  dans  ses  intérêts  Jean-Antoine  de  Marzaoo,  duc  de 
Soessa,  Christophe  Caietan,  comte  de  Fondi,  et  Jean-Antoine 
Orsini,  prince  de  Tarente.  Tandis  qu'il  avait  donné  àcenz-ct 
Tordre  d'assemhler  leurs  soldats,  il  vint  lui-même  avec  ane  flotta 
considérable  mettre  le  siège  derant  Gaële  (s).  £n  même  temps,  le 
dne  de  Snessa  surprit  daponeei  y  ari)Oia  les  étendards  d'Ar^B^ii, 
et  le  comte  de  Fondi,  Sfoc  le  prince  de  Tarente,  firent  piendie 
les  armes  anxAbnuaes* 

Si  Alphonse  avait  réussi  h  s'emparer  de  Gaête ,  il  aurait  assaré 
la  eommnnieatien  de  Capone  avec  la  Sicile ,  tandis  qu'il  aurait 
fermé  le  chemin  de  Naples  aux  Français.  Déjà  il  s  ctait  rendu 
mailre  par  surprise  d  une  des  deux  luouiagnes  qui  dominent  celte 

(1)  La  Bnlîe  d'FMp;»>ne  IV,  dati'e  dn  9  des  ka!cndr$  de  mars  à  Florence,  €ft 
portée  dans  les  Jnnaleê  Eccleêiaslici,  1455,  ^  12 ,  T.  XVUI,  p.  144.  —  roipii. 
SimoMtœ  Hiat.  Franc.  Sforiiœ,  L.lll,  T.  XXI,  p.  545. 

(t)  OiomoUNapolmtUtp,  109S. 

(5)  Giannonc,  Jsioria  civile,  L.  XXV,  e.  7,  p.  4SS.  -  MffM  FùcH  ilfr. 
gtHar»  jtlpkmui  rtgi»,  h,  IV,  p,  48. 
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ville.  Elle  s'étend  de  fnne  k  Taiitre  dans  la  vallée  qui  les  sépare, 
sur  un  promoiUoiro  avancé  de  trois  milles  dans  la  mer;  des  rochers 
presque  à  pic  en  sii]i|)oi  t(  nt  les  murailles ,  et  une  langue  de  terre 
basse  unit  si^ile  la  double  montagne  au  continent.  Le  port  de 
Gaële,  i'un  des  plus  beaux  et  des  phis  sârs  de  la  Méditerranée, 
était  alors  fréquenté  par  les  Génois,  qui  y  avaient  établi  uu  i^rand 
nombre  de  maisons  de  commerce.  Depuis  le  commencement  de» 
troubles  ils  y  avaient  réuni  leurs  marchandises  les  plus  précieuses» 
et  ils  y  aimîent  entassé  d'immeDees  richesses  qu'ils  espéraient  déro- 
ber am  tegen  de  la  guerre.  Les  liabitants  de  Gaête  éuieiit 
eitièrement  dévoués  à  ces  hôtes  opulents;  dès  la  mort  de  Jeanne, 
ils  aviient  invité  les  Génois  à  pmdre  leor  ville  en  dépôt,  et  à  y 
tenir  garnison,  jusqu'au  moment  oè  le  trône  de  Naples  serait 
oeenpé  par  un  prinee  univeisellsmentreeonnu.  Fran^  Spinola 
avait  été  nonané  par  la  ville  de  Gènes  «  commandant  de  Gaéte, 
etOttnlino  Zoppo ,  seerttairede  Viseonti,  à  eette  époque  seigneur 
de  Gènes,  lui  avait  été  adjoint  par  le  due  de  Milan.  Trois  cents 
soldats  génois  défendaient  Gacte  avec  quelques  troupes  milanaises. 
Malgré  la  terreur  que  leur  causa  d'abord  l'introduction  des  Ara- 
gonais  dans  quelques  tours  bâties  sur  la  montagne  qui  leur  avaient 
été  livrées  par  des  traîtres,  ils  soutinrent  les  attaques  d  Alphonse, 
jusqu'au  moment  où  leur  patrie  put  leur  envoyer  des  secours  (f). 

I.e  siège  de  Gaele  avait  été  commencé  par  Alphonse  au  mois  de 
mai ,  époque  où  presque  tous  les  greniers  sont  vides  ;  la  ville 
attendait  de  la  campagne  sa  subsistance  Journalière  ;  et  comme 
une  Ibnle  de  paysans  s'y  était  retirée  à  l'approche  des  Aragonais» 
elle  commença  bientôt  à  souffrir  toutes  les  horreurs  de  la  ûunine. 
Spinola,  déterminé  à  se  défendre  jusqu'à  l'extrémité ,  renvoya  les 
bouches  inutiles*  Des  troupes  de  tomes,  d'enduits»  de  vieillards» 
d^à  aoeablés  de  misère  et  languissants  de  fitim,  arrivèrent  au 
camp  d'AlpIionse,  en  fàyant  loin  des  murs  où  les  fils»  les  fipèvss 


(1)  JaeobiBraeêlU  GtmimiiwdtMh  BUpano,  L.  UI,  F.  4«  veito.  Dtm  nm* 
ctennt  «diUon  de  cet  hiitorien  dislinsué  {Hugwom,  1580,  io^),  le»  pages  oe  esnt 
point  auméroCéeti  je  les  indique  par  la  leitre<l*iinprimerie  qui  marque  les  feuiUes. 
—  Peiri  Bixari  Senaius  ropulique  Genvens. hisioria,  L.  XI,  p.  ^AS.-Uberti 
Foiietœ  Gfnuenx.  Uittona,  L.  X,  p.  500.  —  Giornali  Napokiam^  T.  JUU, 
p.  1100.  —  Joanniê  Simoneiœ,  Uiitor»,  L.  III,  T.  XXI,  p.  343. 
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el  1«6  épo«l  de  o»  méM  fenuM  étatel  dedMué»  egii^ 
bittre.  Les  coiueillers  d'Al^MMMe  lui  fepiétoililraBl  qia  le  dfoii» 
funeste  de  la  guerre  eulorisait  «a  assi^^euit  à  renvo^f  dtos  It 

Tiilc  tous  ceux  qui  tentaient  d'en  sortir ,  et  à  refuser  à  des  enDemis 
une  (OUI passion  qu'ils  n  avaieut  pas  troiivcc  chez  leurs  proches. 
Mais  Alphonse  le  Magnanime  mérita,  surtout  ce  jour-là,  le  sur- 
nom qui  le  distingue  dans  l'histoire.  «  J'aime  mieux,  dit  il ,  ne 
»  j)as  prendre  la  ville  que  de  manquer  à  l'iiumanité.  »  il  fit  dis- 
tribuer des  vivres  aux  fugitifs,  el  leur  permit  ensuite  de  se  retirer 
où  ils  voudraient.  11  peixiit  probablement  ainsi  l'occasion  de  prendre 
Gaête  ;  il  s'exposa  même  à  k  calamilé  4|ii.'il  éj^rouva  bientôt  après p 
mais  il  accoutuma  le  peuple,  et  seseDDemis  edk-mêmes,  à  se 
confier  en*  ta  généroaité  ;  il  gagna  le  eœv  des  Na^taiae,  et  ili 
s'ouvrit  par  aea  vertes  le  cbemin  do  Irtee,  où  il  ne  tardai  fps  h 
nieiiter(i), 

Spiiuda  avait  fait  deitaaiider  des  éeeoafs  k  Gènes }  mais  l'anue» 
ment  de  la  flotte  destinée  à  Um  km  le  stége  de  Gaëfe  lot  re> 
tardé  par  des  intrignes  entre  les  partis  opposés,  et  par  le  décœ- 

ragemenl  des  anciens  républicains ,  qui  ne  combattaient  plus  avec 
le  même  zèle  pour  1;)  grandeur  de  leur  patrie»  depuis  qu'ils  la 
voyaient  soumise  à  un  maître  étranger.  Biaise  de  Asscreto ,  marin 
distingué  de  l'ordre  popuiaire,  mit  enfin  à  la  voile  l  un  des  der- 
niers jours  de  juillet,  et  se  dirijïca  vers  le  royaume  de  >aples. 
Sa  lloUe  ctnit  coinjvosée  de  treize  vaisseaux  et  de  trois  galères; 
elle  était  montée  par  deux  mille  quatre  cents  soldats  (s).  Lorsqne 
Alpikowe  lut  informé  de  son  approche,  il  détacha  cinq  grands 
vaÎBieaiix  pour  continuer  le  blocus  de  Gaête;  il  choisit  eosoits 
an*  tonte  son  armée  six  mille  soldats ,  qnll  fit  monter  snr  qnalone 
vaiseeanx  et  les  orne  galères  catalanes  avee  les^els  il  résolvt 
d'aller  attendre  rénnemi.  Il  était  devant  Mie  de  Pensa,  le  5  août 
lomine  lesdenx  flottes  se  raneontièrent  Alpoaaeoecropit 
assuré  de  la  victoire,  d'autant  plus  qu'on  a  lien  de  croire  qne  le 

(1)  VbêrU  FoUetœ  Gmuens.  Uitl.,  L.  X,  p.  57!..—  Barlh.  Facii,  L.  IV, 
p.  SS. 

(f  )  JohanniÊ  SÊtUm  Annal,  Gennen$,,  T.  XVlf ,  ifar.  Jtol.,  t8ie.-%AMM 

BraceUi  de  BeOo  Nitpono,  ï..  III,  G.  5,  ▼«no.— J».  Bisari  S.  P.  Q.  tienumu. 
Uitst.,  L.  XI,  p.  t40.  —  Batihol»  FocU  Rmr,  ffetUtr,  A/pkomi  Regiê,  h,  IV, 
p.  5S. 
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due  4e  Milan  Ta^t  averti  seciètennenl  der forces  et  des  disposi- 
tions de  l'amiral  qui  allait  l'attaquer.  Ce  prince,  qui  se  défiait 
toujours  de  l'esprit  des  Génois ,  désirait  les  voir  dompter  par  nne 

défaiCe  L'avantage  du  nombre  semblait  répondre  du  succès 
des  Ara^onais;  Biaise  d'Assciclo  ne  ci  iiiLinil  pas  cependant  d'aug- 
menter buii  iiilérioritc.  Il  donna  ordre  a  trois  de  ses  bàliiiu'nts  de 
s'eioigner  pour  pre  ndre  le  vent ,  tandis  qu'avec  le  reste  il  engageait  ' 
la  flotte  ratnlane.  Son  vaisscini  amiral  s'attacha  à  celui  que  mon- 
tait le  roi;  un  autre,  noniuie  la  Lomcîlîna,  combatlil  h  s  duux 
frères  d'Alphonse,  dont  l'un  était  roi  de  iSavarre,  l'autre  grand 
maître  de  Saint-vlacques  de  Galatram.  Chaque  vaisseau  génois 
avait  aflaire  en  même  temps  à  deux  vaisseaux  catalans  ;  les  trois 
galères  n'avaient  point  encore  pris  part  à  la  bataille,  mais  bientôt 
l'amiral  génois  fit  passer  tout  leur  équipage  sur  les  vaisseaux  eom- 
battanls»  pour  réparer  ainsi  les  pertes  qu'ils  avaient  d^  fiâtes. 
Tandis  qu'en  dépit  de  l'infériorité  du  nombre  il  soutaudt  le  com- 
bat ,  les  trois  navires  qu'il  avait  détaché  pour  tourner  la  flotte  en- 
nemie et  prendre  le  vent  »  rennrent  à  pleines  voiles  frapper  avec 
une  grande  impétuosité  contre  les  vaisseaux  catalans.  Celui  du 
roi  fut  tel lemenl  jeté  sur  le  côté,  qu'il  devint  impossible  de  le 
redresser;  le  lest,  mai  assujetti,  avait  tourné  dans  le  ioiid  du  lifîti- 
ment,  et  le  retenait  sur  le  flanc.  Le  roi  et  toute  la  garnison  lurent 
forcés  de  descendre  entre  les  ponts,  tan«lis  qu'on  faisait  desefibrts 
inutiles  pour  remellrp  h-  iiuvire  en  c'{|ijilijjre.  Maigre  les  désavan- 
tages de  cette  situation ,  l  i  quipage  continua  quelque  temps  encore 
à  se  défendre  ;  mais  plusieurs  de  ceux  qui  entouraient  Alphonse 
ayant  été  blessés,  ses  courtisans  le  décidèrent  enfin  à  se  rendre. 
Il  s'informa  du  nom  et  de  l'origine  des  divers  capitaines  génois; 
et  apprenant  que  l'un  d'eux  était  Jacob  Giustiniani,  dont  la 
mille  était  souveraine  de  Cbio»  ce  fut  k  lui  seulement  qu'il  con- 
sentit à  remettre  son  épée  (s). 

(1)  Giornali  Aapofetant\\*. 

(3)  Ubert.Folieta,  L.  X,  p.  bSl.— Johann.  SMlœJnnal.  Genueuê.f  p.  139. 
^  P,  BtMÊrt,  U  XI,  p.  147.  —  /mW  BfmotOiiÊi^mmi  BelU,  L.  Ut,  H.  t.— 
Gfcmaii  Napoltkmi,  T.  XXI,  p.  1100.  —  Joa».  ^rnonêtœ  Fnme, 

Sfitrtia^  L.  II,  p.  \AA—Barthotùmmi  Facii  Rerum  gestnr.  Mph.  7,  L.  IV,  p.61. 
_  Vnl.  TT  iffs  Chroniques  d'Enguerrttnd4Ê9  MomUntêifp,  lOS.— Joft.  MûTiàtUf, 
de  Reb,  Bisp,,  L.  JUU,  c.  IX,  p.  15. 
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Le  reste  (îc  la  flotte  soutint  encore  qneîqne  temps  le  combat, 
après  qu'Alphonse  se  fut  rendu  ;  mais  ies  Catalans  découragés  ne 
faisaient  plus  qu'une  faible  résistance  ;  leurs  vaisseaux  baissaient 
pavillon  l'un  après  l'autre»  et,  après  une  bataille  de  dii.  beni», 
la  flotte  entière,  à  la  réserve  d*un  seul  navire,  passa  an  pouvoir 
des  Génoi^.  On  compta  parmi  les  prisonniers  Alphonse-le-Mi- 
gnanime  et  ses  deoi  firètes,  le  roi  de  Namre  et  le  gnnd  mntlie 
de  Sainl4aeqiie8  de  Calatrava»  le  duc  de  Snessn»  le  prlnee  de 
Tarente,  le  comte  de  Fondis  le  grand  maître  de  Saint4ean  d'il- 
cantara,  et  cent  princes  4»u  seigneurs  aragooais  on  sidlleiis;  daq 
mille  prisonniers ,  parmi  lesqnels  se  troovaimit  beavconp  de  goh 
tilshommes,  mais  qu'on  ne  juge^  pas  assez  riches  pour  exiger 
d'eux  une  rançon ,  furent  remis  eu  liberté  le  môme  jour;  des  ri- 
chesses immenses  accu  ni  niées  sur  les  vaisseaux,  forent  la  proie 
du  vainqueur;  en  même  temps  les  liabitanls  de  Gaëte,  empressés 
tle  s'associer  à  tant  de  gloire ,  firent  une  soriir  si  vigoureuse,  qu'ils 
forcèrent  \v  (  iinipdes  assiégeants  et  s'en  emparèrent. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  victoire ,  la  plus  importante,  la 
plus  glorieuse ,  qui  de  tout  le  siècle  eût  été  remportée  sur  li  Mé- 
diterranée, fut  parvenue  à  Gènes,  elle  y  excita  les  transports 
il'unc  joie  qae  ce  peuple  n'avait  pins  lessentie  depuis  qn*il  était 
privé  de  sa  liberté.  D'anciens  sentiments  de  gknre  nationale 
étaient  réveillés  par  on  avantage  si  éclatant*  remporté  sur  on 
peuple  que  les  Génois  avaient  de  tovt  temps  considéré  comme 
leur  ennemi.  Le  sénatordonna  que  pendant  trois  jours  on  rendrait 
à  Dîen  de  solennelles  actions  de  grUces  dans  tontes-  les  élises  >  et 
l'anniversaire  des  nones  du  mois  d'août,  jour  de  Saint^Dominique, 
fui  consacré  par  une  fêle  perpétuelle  (i). 

Mais  les  Génois  s'apprrnrcnt  bienlùt  qne  Pliilippe-Marie  Vis- 
conti,  le  souverain  qu  ils  .s  étaient  donno,  loin  de  partiicrer  leur 
contentement,  voyait  leur  gloire  avec  i  ii\  ie.  11  avait  envoyé  onlre 
h  Biaise  Asserclo  de  conduire  immédiatement  ses  captifs  à  Savone, 
d'où  il  les  ferait  passer  à  Milan ,  sans  laisser  jouir  les  Génois  de 
leur  triomphe,  et  il  avait  défendu  au  sénat  de  communiquer  aa 
victoire  aux  princes  de  l'Ëarope.  Bientdt  on  apprit  à  Gènes,  avec 

<1)  Obéra FolMtt  Gtmmmt,  Mêkr,,  U  X,  p.  5SS.  ^JmuèiBmefUi  G«- 
Mnenê.,  h.  III,  ■*  8,  v€no. 
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plus  <lé  surprise  encore ,  quelle  réception  Pliilippc  avail  préparée 
à  A I  i)liousc ,  à  ses  frères ,  et  aux  autres  captifs  qu'on  lui  avait  ame- 
nés à  Milan  (i). 

Piiîlippe,  peu  généreux  dans  l'habitude  de  sa  vie.  Tétait  par- 
delà  toute  atleotd  envers  les  prisonniers  que  le  sort  des  armes 
mettait  entre  ses  mains»  Il  aceneiliit  Alphonse ,  comme  plu- 
sieais  années  auparavant  tl  avait  accueilli  Charles  Malatesti  ;  il 
Tenlonra  de  tant  de  marques  d'affection  et  de  respect,  qa*il  par- 
vint presque  à  lui  £dre  oubliet  snn  malheur^  Par  cette  conduite 
il  encouragea  le  roi  d'Aragon  à  lui  parler  4a  fond  de  son  système 
politique ,  à  discuter  avec  lui  ses  intérêts  réels»  et  à  lui  proposer 
un  changement  complet  dans  Tensemble  d^  ses  alliances.  Alphonse 
représenta  au  duc  de  Milan,  que  jusqu'à  ce  jour  le  royaume  de 
Naplcs  avait  été  disputé  eiilre  deux  maisons  rivales,  et  (jue  leurs 
gut  ru  s  civiles 'avaient  permis  au  reste  de  ritalic  delahlir  son 
iudepeudauce.  Aussi  lonjjleinps  que  ces  guerres  avaient  duré,  di- 
sail-il ,  les  Visconti  avaient  pu,  sans  impolitique»  et  sans  renverser 
la  halauee  de  l'Italie,  s'attacher  tour  h  tour  aux  maisons  de  Duraz 
ou  d'Anjou.  Mais  si  la  victoire  brillante  des  Génois,  et  sa  propre 
captivité,  plaçaient  enfin  la  maison  d'Anjou  sur  le  trône ,  comme 
elle  n'aurait  plus  désormais  d'ennemis  à  craindre,  elle  remonte- 
rait bientôt  au  même  degré  de  puissance  et  d'ambition  auquel 
s'était  élevée  la  première  maison  d'Anjou ,  sons  le  règne  de  Charles 
rancien.  Comment  alors  ne  pas  prévoir  que  les  Français  qui 
avaient  en  tout  temps  convoité  lltalie,  et  qui  en  occuperaient  les 
deux  extrémités,  resserviraient  bientôt  ti^ut  entière?  c  Les  FraiH 
»  çais ,  lui  dît-il ,  sont  de  tous  les  voisins  de  l'Italie,  les  senls 
9  dangereux  pour  son  indépendance.  Leurs  armées  peuvent  en 
»  peu  de  jours  pénétrer  jusqu'au  centre  de  la  Lombardie;  leur 

>  lapidiié  et  leui  manière  de  faire  la  guerre,  si  différente  de  celle 

>  des  Allemands  ei  des  Italiens,  étonnent  el épouvantent  les  peu- 

(1)  Joanniê  Siellœ  Annal.  CwCnuenn.,  T  XVIÎ.  p.  1518.  C'fsMri  que  se  ter- 
mine le  réoil  de  cet  liislorien  contemporain,  fil»  d  ron'irninli m-  d»r  Geor{;e« 
Stella  :  ciMume  lui  il  rapporte,  avec  peu  d^att  el  «i  la  uiauicre  des  aucieiiiies  chrcK 
niques,  les  événeroenls  de  sa  patrie;  mais  il  nouJCODierve  foujourt  le«îm;iresôioo« 
et  les  MDtinMiilt  de  «et  conciloyent.  On  prettent  daDs  tes  deroièret  lianes  la  révolte 
de  Gtoet  qui  le  prépanil.  *-  UhtrtiFotiHi^,  h,  X,  p.  58$.  —  P,  Bitmrrt,  L.  XI, 
p.  US.  —  /aeo6f  Bro^m,  L.  IV,  H.  4. 
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»  pie»;  leur  airogaoce  après  la  conquête  fiiit  sentir  dooblenient 

>  la  perte  de  la  llberlé.  Le  souverain  de  la  Lomlianfie  doit  se  son- 

>  venir  sans  cesse  que  tonte  sa  politique  doit  tendre  k  leur  fermer 
»  le  passage  des  montagnes»  D  eonrt  à  sa  perte  sll  leur  soumet 
»  lai-mérae  les  provinces  méridionales,  et  à'il  les  oblige  à  établir 

>  une  communication  journalière  entre  leurs  propres  frontières  et 

>  le  royaume  qu'il  veut  leur  faire  conquérir.  L'Italie  entière  ne  se- 
»  rail  nlôt  plus  alors  que  le  chemin  de.  Naples  ;  sans  cesse  tra- 
»  yenvi'  par  les  aiiiiéos  françaises,  elle  serait  tenue  par  elles dauA 
»  le  respect  et  la  irainte.  Bien  au  contraire,  les  Aragonais,  qui 
»  ne  peuvent  avoir  aucune  rommuniration  rontinf  niale  avec  le 

>  royaume  de  Naples,  s'ils  arrivent  à  le  conquérir,  teroiU  néces- 

>  sairement  cause  commune  avec  tous  les  Italiens,  pour  garder  la 
t  srale  frontière  par  laquelle  l'Italie  puisse  être  attaquée.  Le  pays 
i  qne  miss  ancêtres  m*ont  laissé  à  gonvemer ,  dit  enfin  AI  phonse, 
9  est  petit  et  pauvre;  et  ce  ne  sera  jamais  par  mes  seules  forces 

>  que  je  renverserai  la  balance  de  l'Enrope.  IVaillenrs,  la  difficallé 
»  de  transporter  des  armées  nombreuses  sur  une  flotte  m'empè- 

>  ebcrait  de  tirer  parti  d'une  puissance  bien  plus  considérable, 
9  quand  je  pourrais  en  disposer.  A^jourdlini  qne  tons  les  États 
«tendent  à  s'agrandir,  que  Sigismond  annonce  ^intention  de 

>  transmettre  la  Hongrie  et  la  Bohême  à  la  maison  d'Autriche, 
•  que  Charles  VII,  déjîi  réconcilié  avec  le  duc  de  Bourgogne,  ne 
»  peut  plus  tarder  à  faire  la  paix  avec  les  Anglais,  et  qu'alors  il 
«  disposera  des  ressources  d'une  monarchie  plus  vaste  encore,  il 

>  f;iut  son i^er  d'avance  à  la  résistance  qui!  nous  pourrons  opposer 
»  k  d'aussi  redoutables  adversaires.  Lorsque  les  guerres  civiles, 
»  qui  les  occupent  encore,  seront  terminées,  ils  s'efforceront  de 

>  rejeter  sur  nous  les  armées  qu'ils  ont  acconlumées  an  combat, 

>  et  qui  les  accablent.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  sont  foits  poor 
»  s'allier  et  résister  ensemble;  des  rapports  de  gouvernement,  de 
»  mœurs  et  de  langage»  peuvent  resserrer  leur  alliance;  mais 

>  jamais  les  hommes  du  Midi  ne  s'accoutumeront  aux  moeors  ou 
»  à  Tempire  des  hommes  du  Nord  ;  jamais  ils  ne  supporteront  la 
9  pétulance  insolente  des  Français,  ou  la  morgue  et  la  dureté  des 
9  Allemands  (i).  » 

(1)  Ubertus  Folieta,  Genuena,  HUtor.,  L.  X,  p.  5«5.  —  JVic.  Macchiavelti 
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A  ces  motifs  puissants  de  politique,  Alphonse  joignit,  pour 
persuader  Philippe  ,  le  pouvoir  prodigieux  que  son  esprii  et  î'élé- 
gaoce  de  ses  manières  lui  donnaient  sur  te  cœur  des  hommes.  Ce 
prince,  castillan  d'origine,  tmt  quelque  chose  de  plus  fier»  de 
plus  franc ,  de  plus  chevakmqie  que  lee  Aragonais  sur  lesquels 
il  régnait,  on  les  Italiens  au  miliea  desquels  il  eomliattait.  Sa  vie 
afait  été  partagé  entie  Tamur  »  les  tettfes  ei  les  armes.  Il  con- 
servait dans  son  ooiar  une  profonde  donlenr  poor  la  mort  de 
Maigaerila  de  Hijar  sa  maîtresse,  qui»  après  Ini  avoir  donné  pour 
fils  Ferdinand,  depuis  roi  de  Naples,  avait  été  étranglée  par  ordre 
de  sa  femme,  Marguerite  de  Gastilie.  Il  n'avait  vooln  ni  la  venger,  - 
ni  revoir  sa  meurtrière  ;  il  s'était  éloigné  de  son  royaume  pour 
distraire  sa  douleur  p,Tr  dt^s  expéditions  hasanieusei».  Au  uiilieu 
des  guerres  continuel  les  où  son  ambition  lavait  engagé,  il  ne  se-  . 
tait  pas  refroidi  un  instaul  dans  l'amour  des  letlrr;s,  que  lui  avait 
inspiré  Antoine  Beccadelli  de  Palerme,  d'abord  son  précepteur, 
ensuite  son  conseiller,  et  quelquefois  son  ambassadeur  dans  des 
occasions  importantes.  Sa  cour  était  composée  de  savants  ;  l'anti- 
quité était  tongours  présente  à  sa  pensée»  il  vivait  avec  César  et 
Alexandre  autant  qu'avec  ses  coatempoiains;  et,  dans  iu  sièole 
où  les  lettres  classiques  étaient  cultivées  avec  enthousiasme»  oft 
la  gloire  paiaisaait  réservée  à  l'énidition,  et  oà  le  beau  langage 
importait  plus  eneore  qoe  la  pensée»  Alphonse  semblait  en  po^ 
session  de  tonte  la  gkîre  hnniaine.  Tons  les  dispensateurs  de  la 
renommée  étaient  à  ses  gages»  tous  les  lettrés  eélébraient  ses 
acploits»  et  son  suiraie  à  lui-même  semblait  donner  la  mesure 
du  mérite  et  du  savoir.  Il  réunissait  dans  sa  figure,  dans  son  exr 
pression,  dans  ses  manières,  toutes  les  qualités  qui  séduisent  le 
cœur  ou  qui  éblouissent  les  yeux.  Son  esprit  était  aussi  prompt, 
aussi  persuasif,  aussi  plein  de  grâces  qu'il  était  orné.  Il  domina, 
il  captiva  entièrement  Philippe,  dont  le  caractère  défiant  et  som- 
bre ne  s'était  encore  jamais  ouvert  à  l  amitié;  et  le  vainqueur  n  eut 
bientôt  plus  d'autre  conseiller,  d'autre  confideui  que  soacaptit(i). 

Jsior.,  L.  V.  p.  on  -  fosrphi  lUpamontU  nt-bi»  Medininni.  L.  IV,  p.  C04. 
—  Johann.  Sitiwmuœ.  L.  lil.  p.  343.  —  Jacuoi  Bi-aceUiJJispam  BeUi,  L.  IV, 
H.  4,  vers.  —  P.  Bisariv,  iJist.  Gen.,  L.  Xi,  |».  249. 

(1)  AntommêPamkormiia  i»  dictiê  9t  fiictii  AlphotuL  -  BarHtohmmi  FMif 
de  fVId  rehtiquê  g9§fi$  Alphomi  poBùm, 
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Une  étroite  alliance  fut  conclue  entre  eax,  el  le  duc  de  Milan» 
détenMHé  à  faire  conquérir  à  son  hAte  le  royacime  deMaples ,  or- 
donna a«K  Génois  de  préparer  six  granda  vaisseanx  de  ligne, 
pour  ramener  Alphonse  avec  fonte  aa  eonr  dans  les  mémea 
lieux  où  ils  Tavalenl  Yatnca ,  et  ponr  oombaltre  désormais  en  sa 
fiiTenr  (i). 

Cependant  Philippe-Marie  fai  hientôt  aterti  de  llndignatiôn 
que  ses  ordres  avaient  causée  à  Gènes  ;  la  fermentation  y  était  si 
gratule  que  loiit  y  annonçait  déjà  une  révolte.  Le  duc  rrul  la  préve- 
nir, en  appeiaiil  à  Milan  une  depulalion  des  hommes  les  plus 
considi'i  iihles  de  l'Élat,  pour  traiter  avec  eux  de  la  ran(,'on  du  roi 
d'Ai;i;^<jn.  I)  leur  dit  qu'AIpliouse  était  convenu  décéder  la  Sar- 
daii^ne  au\  (génois  pour  prix  de  sa  liberté,  et  il  les  renvoya  combles  de 
.  joie,  par  l'espérance  d'une  aussi  brillante  acquisition.  En  même 
temps ii  fit  passer  à  Géoes  deux  mille  hommes ,  destinés  »  disait-il , 
à  monter  snr  les  galères  qui  prendraient  possession  de  la  Sar- 
daigne.  Mais  bientôt  les  Grénois  s'aperçurent  qu'ils,  avaient  éli 
joués  par  leur  duc,  et  que  la  promesse  de  leur  restituer  la  Sar» 
daigne  n'était  qu'un  leurre  destiné  k  ûdre  ouvrir  leurs  portes  à 
la  garniaon  qu'on  voulait  établir  ehez  eux. 

Une  nouvelle  offènse  aigriteneore  lenr  ressettUmait  ;  des  dépu- 
tés de  Gaéte  vinrent  féliciter  les  Génois  snr  leur  victoire,  les 
lemmier  des  secours  qu'ils  en  avaient  reçus ,  et  les  prier  de  garder 
la  ville  de  Gaëte  en  dépôt,  jusqu'à  la  lin  des  guerres  du  royaume 
de  iNaples.  I.e  due,  averti  de  l'arrivée  de  ces  députés,  les  tii  con- 
duire à  Milan;  il  employa  tous  les  genres  de  séduction  pour  lenr 
persuader  d'abandonner  le  parti  d'Anjou,  el  d'ouvrir  leurs  portes 
au  roi  Alphonse;  et  il  les  renvoya  ensuite,  sans  permettre  aux 
Génois  d'accepter  l'offre  qui  leur  était  faite  (2). 

Sur  ces  entrefaites  un  nouveau  gouverneur,  Erasme  IrivuUio, 
fut  envoyé  par  le  duc,  pour  prendre  le  commandement  de  Gènes» 
et  remplacer  Pacino  Alciat  qui  était  rappelé.  Les  Génois  résolu* 
rentde  profiter  de»  cérémonies  de  son  installation  pour  recouvrer 

(1)  Uberii  FoUetœ  Uiêi,  G9mmmu,,  L.  X,  p.  M,^69aiui«m,  lâtortm  etfUtf 

L.  XXV,  c.  7,  p.  457. 

(2)  Jacoùi  iiracelU  JIi.sj»ani  iicUi,  L.  IV,  1.  3.  —  P.  BUano  .V.  P.  C«- 
nuentinHUtoria^  L.  XI,  p.  350. 
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leur  liberté.  L'ancien  gouverneur  avait  éléaa-derant  dn  nouveau. 
An  moment  où  tons  dent  rentraient  dans  la  ville,  et  où  ils  ve- 
naient de  passer  la  porte  de  Saint-Thomas,  cette  porte,  occupée 
par  les  conjurés ,  fut  fermée  sur  eux,  en  sorte  que  les  deux  gou- 
verneurs se  trouvèrent  séparés  de  tous  leurs  soldats.  Dès  qu'ils 
s'en  aperçurent  ils  Toulurent  s'enftiir,  et  Tru  ulzio  parvint  en  effet 
à  la  citadelle  du  (^astcllelto ,  où  il  s'enferma.  Mais  Pacino  Alciat 
fut  atteint  près  du  Fossatello  et  massacré;  son  corps  fui  laissé  quel- 
que temps  exposé  aux  yeux  du  peuple  devant  le  temple  de  San- 
SjTOf  pendant  que  la  ville  entière  retentissait  de  cris  qui  l'appelaient 
m  armes  et  à  la  liberté.  François  Spinola ,  le  même  qui  avait 
défiuidtt  Gaéle  avec  tant  de  vaillance,  se  mit  à  la  tète  des  insurgés; 
il  attaqua  les  soldats  milanais  «  découragés  par  la  perle  de  leurs 
deux  dieb,  et  il  les  força  è  se  rendre  piesiiue  aans  combat.  La 
fille  de  Sufone»  STertie  de  la  révolte  de  Gènes,  suivit  son  exemple; 
^le  surprit  aussi  et  chassa  la  garnison  miltaaise;  les  divers  cb&- 
teaux  que  le  duc  possédait  auprès  de  la  capitale,  et  sur  les  deux 
rivières ,  fbrent  repris  par  le  peuple  avee  la  même  Impétuosité , 
à  la  réservedu  Castelletto,  qui  capitula  seulement  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  suivante.  Ce  fut  le  27  décembre  145"»  (i)  que  les 
Génois  reprirent  ainsi  leur  rang  parmi  les  peuples  libres.  Ils 
chargèrent  six  de  leurs  eitoyens  les  plus  illustres  de  rrvoir  les 
lots  de  leur  |)3tric,  et  do  rendre  à  leur  constitution  une  vi^^ueur 
nouvelle;  en  même  temps  ils  s'empressèrent  d'envoyer  des  ambas- 
sades à  Venise  et  à  Florence  ,  pour  demauder  à  être  admis  dans 
l'alliance  de  cas  deux  républiques,  et  pour  s'assurer  de  leur 
piotectioo  contre  le  duc  de  Mikn,  leur  commun  ennemi  (a). 

(1)  Jacobi  hmcelli,  l.  IV,  I.  5,  et  P.  Dt'znrro,  l.  XI,  p.  "2'>o.  disent,  M  kal. 
Januarias  (le  37  déc).  Folieta  dit  la  veille  de  Noël  (i4  dùc.].  Je  uc  sai«uù  Muraturi 
■  prit  la  dtleda  11  déc.  qa*il  a  choicie.  -  Atrf.  FfmtH,  l.  IV,  p.  OS. 

<a)  JiMi06.  BracêlU,  L.  IV.  I.S.  U  ffM  lol-aiitee  «ntoyé  A  «ette  époqae  auprtt 

des  Florentins  et  du  pape  Eugène  IV,  pour  demander  des  secours  de  blé,  aSo  dt 
mettre  les  Génois  t  n  élat  de  soulfnir  nn  sit'je  au  besoin.  Les  Fforenlins  leur  Pn 
fcn%oyAren!  mssilùten  {grande  aI)ijn<!Tnrj'.  !  >'  pripe  ronlcnl.i  de  ne  pas  défendre 
qu'on  leur  eu  portai.  —  Urbertux  Folicta,  Genucm.  Hisi.,  L.  X,  p.  5SS.  — 
P»  BiMmrm,  L.  XI,  p.  331.  -  Nie.  MaekimwUi,  L  V,  p.  W. 
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CHAPITRE  XIX. 


LES  éaieBÉS  FM>RElf'nilS  BHGAGBIIT  LB  DUC  »B  MII.AN  A  RECUIIIIBRCBl 
LA  GITBBKB  OOBTRB  FLOBENCB  ;  CETTE  R^.POBUQtTB,  MécOSITBIlTB  W 
VBIII8B,  SIGIIB  U^F  rrfvp   ^kpvBÉB;  SiAgB  DB  BBBBCfA;  »AR«BB 

liBS  iriiriTiBin.  —  1456  a  Um, 


Deux  seules  républiques»  Venise  et  Florence,  soolMiaieal  mit 
constance  en  Italie  la  cause  de  la  hb&eté;  elles  se  inonmieBt 
toujours  prèles  à  arrôter  les  projets  des  nsurpalenis,  et  à  mainle» 
nir  cet  équilibre  entre  les  divers  États»  qui  eonsemic  à  chacun 
son  importance  et  sa  richesse.  Cependant  ces  deux  diés  ne  joulS' 
saîent  point  d'une  constitution  qui  parût  propre  à  ieor  assurer  à 
elles-mêmes  les  avantages  d'une  liberté  dont  elles  se  montraient 
si  jalouses.  La  forme  du  gouYernemenl  y  était  telle,  qu'il  assurait 
bien  l'emploi  de  toutes  les  forces  individuelles  pour  la  chose  pu- 
blique, mais  qu'il  ne  garantissait  point  par  la  force  pulili({ue  la 
liberté,  la  propriété  et  la  vie  de  chaque  individu.  On  voyait  dans 
ces  républiques  le  développement  dv  ^^rands  talents,  de  licaucoup 
de  zèle,  de  beaucoup  de  vertus  pour  le  service  de  la  pairie  ;  on  n'y 
voyait  pas  cet  heureux  équilibre  des  pouvoirs,  qui  doit  empêcher 
ou  les  magistrats  d*opprimer  le  peuple ,  ou  l'une  des  factions  d'en 
écraser  une  autre.  A  Venise,  une  organisation  forte  et  silencieuse 
faisait  taire  toutes  les  passions  personnelles,  arrêtait  toutes  les 
Actions  dès  leur  premier  essor,  prévenait  toutes  les  révolutions, 
et  ne  laissait  paraître  aucun  homme,  aucun  caractère,  aucun  In- 
dividu qui  se  délacb&t  de  la  masse  commune.  L'esprit  n'était  rem- 
pli que  par  la  notion  abstraite  de  la  république  ;  on  voyait  sur  la 
scène  la  seigneurie,  le  grand  conseil ,  le  conseil  des  Dix;  on  les 
voyait  animés  par  une  ambition  profonde,  or^^ueillcuse,  opiniâtre, 
qui  ne  se  démentait  jamais;  cepeudaul  aucun  nom  ne  s'altacbait 
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à  lem»  décisions*  Le  caractère  oa  les  Tertos  da  doge  ;  la  pmdenoe 
d'an  conseiller,  les  talents  d'un  orateur,  ne  perçaient  jamais  le 
voile  qni  eoiiTrait  tontes  les  délibérations  de  la  seignenrie.  Les 
étrangers»  les  hîsloriens,  les  snjets  même  de  l'État  voyaient  ton- 
jours  la  république  comme  un  être  idéal,  qui  ne  changeait  jamais 
lie  système,  qui  n'avait  de  passions  que  des  passions  élernelles,  et 
qui  cependant  savait  employer,  pour  arriver  à  ses  lins,  tuui  ce 
que  l'amour  de  la  patrie  peut  développer  de  talents  et  de  vertus 
dans  chaque  citoyen,  lorsqu'il  sent  que  celte  patrie  est  attentive  à 
ses  artions,  et  qu'il  est  ([u<  liiiic  cliose  dans  l'État. 

La  république  Uoreiiline  était  absolument  ditrérente;  sa  force 
ne  résidait  pas  dans  la  constitution,  mais  dans  l'esprit  public  qui 
ranimait;  la  seigneurie,  les  conseils,  les  magistratures  avaient 
nn  crédit  moins  stable ,  un  caractère  moins  ar/été ,  que  les  citoyens 
qui  les  dirigeaient.  Les  corps  constitués  rentraient  dans  Tombre, 
pour  laisser  paraître  les  individus,  et  le  pouvoir  de  l'État,  au  lien 
d'étie  concentré  dans  les  mains  des  fonctionnaires  publics,  se 
tronvait  presque  en  entier  en  dehors  des  magistratures.  Il  était 
exercé  par  quelques  hommes  dont  la  prudence»  la  richesse, 
l'éloquence,  et  les  alliances  de  famille  avaient  assuré  le  crédit. 
Selon  que  ces  hommes  l'emportaient  l'un  sur  l'autre,  qu'ils  réus- 
sissaient à  se  s!i}i[)l;iiiLLr,  à  s'envoyer  réciproquement  en  exil, 
on  voyait  la  1 1  jiulilique  passi  r  des  mains  d'une  famille  à  celles 
d'une  autre.  Alors  les  droits  des  ciioyi us  ('îaionl  violés  par  la  fac- 
tion triomphante,  tout  ronniie  ils  l  etaient  souvent  h  Venise  par 
l'autorité  permanente  des  magistrats;  mais  la  forme  du  !^otiv*;r- 
nement  demeurait  à  peu  près  la  même ,  et  son  esprit  extérieur 
était  plus  constant  encore.  On  voyait  avec  surprise  la  politique 
des  Florentins  à  l'égard  de  tout  le  reste  de  l'Italie,  se  conserver 
aussi  ferme,  aussi  inébranlable,  que  si  un. sénat  antique  et  tou- 
jours immuable  avait  dicté  toutes  leurs  résolutions. 

La  faction  des  Albiui,  qui  avait  dominé  pendant  cinquante-trois 
ans  (de  1581  à  1434  ),  avait  bien  mérité  de  la  ré(»ubiique  florentine. 
Dans  ce  long  espace  de  temps  elle  avait  fiiit  preuve  d'une  sagesse» 
d'une  constance ,  H  même  d'une  modération  dans  la  direction  des 
.affaires ,  que  n'avaient  point  é^^alécs  celles  qui  la  précédèrent» 
que  n'imita  poiiil  telle  qui  la  suivi! .  (m  (aient  les  Albizzi  qui  avaient 
tour  à  tour  arrêté  les  projets  ambitieux  de  Jean  Galéaz,  premier 
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doc  de  Milan,  de  Ladisks,  roi  dé  Naples,  et  de  Philippe-Marie 
Vifloonti.  En  même  temps  qu'ils  avaient  ainsi  maintenn  la  liberté 
de  fltalie ,  ils  avaient  respecté  celle  de  leur  propre  pays.  Maso 

des  Albizzi,  Nicolas  d'Uzzano,  et  Riualdo  des  Albizzi,  qui  s'é- 
taieiii  succédé  à  la  téle  du  gouvernement,  n'avaient  jamais  cessé 
d'élre  desimpies  citoyens;  ils  ne  s'élaicni  jamais  arrogé  ni  sur 
l'État ,  ni  sur  leur  propre  parti,  une  autorité  arbitraire;  ils  n'avaient 
employé  aucun  moyen  détourné  pour  augmenter  ou  leur  influence 
ou  leurs  richesses.  Au  lieu  d'avoir  recours  à  ta  force  ou  à  la  cor- 
ruption pour  assurer  la  conliDuation  de  leur  crédit,  ils  l'atten- 
daient de  leur  propre  mérite,  de  leurs  talents  et4e  leurs  alliances. 
La  révolution  qui  les  renverra  en  1454,  et  qui  éleva  Coeme  de 
>  Médicis  à  lenr  place,  commença  dès  Ion  à  altérer  à  Florence  les 
principes  du  gonvemement  répnblicaln.  Le  parti  des  Médias 
était  distingué  par  le  nom  de  parti  populaire;  son  triomphe  Ait 
considéré  comme  une  Tictoîre  de  la  démocratie  sur  rarislocralie 
maiscç  fût  justement  par  là  qull  flit  le  plus  funeste  aux  aentimenis 
d'égalité.  Plus  les  associés  de  Cosme  de  Médicis  élafent  d'un  oi^ 
dre  subalterne,  el  plus  l'immense  richesse,  l'immense  considé- 
ration dont  ce  chef  jouissait,  élaiciil  disproportionnées  avec  leur 
obscurile.  Il  devint  l'homme  de  sou  parti,  bien  plus  exclusive- 
ment que  Renaud  dt  s  Albizzi  n'avait  été  l'homme  du  sien;  et  dès 
cette  époque  la  famille  de  Médicis  commença  h  marcher  à  grands 
pas  vers  la  souveraineté  de  la  Toscane,  doui  elle  s'empara  au  bout 
d'un  siècle.  • 

[1454]  Le  triomphe  du  parti  des  Médicis  fut  signalé  par  des 
actes  nombreux  de  tyrannie.  La  baiie,  qui  avait  donné  une  forme 
nouvelle  an  gouvernement,  frappa  de  sentences  révolutionnaires 
ia  plupart  des  chefs  du  parti  qu'elle  avait  vaincu.  La  seigneurie 
qui  siégea  dans  les  mois  de  novembre  et  décembre  1434,  et  qui 
était  alrâolument  dévouée  aux  Médicis,  fut  plus  rigoureuse  en- 
core. Elle  prolongea  le  terme  de  l'exil  de  quelques  proscrits;  elle 
aggrava  pour  d'autres  la  peine  de  la  relégation,  en  les  forçant  I 
vivre  dans  des  lieux  malsains,  ou  éloignés  de  tous  leurs  intérêts; 
elle  étendit  ses  condamnations  sur  un  grand  nombre  de  nouvelles 
victimes;  el  elle  se  détermina  dans  ses  jup^cmcnts,  moins  par  le 
rôle  qu'avaient  joué  ceux  qu'elle  frappait  que  par  l  impoi  liiîice  que 
pouvaient  leur  donner  leurs  richesses,  leurs  parents  et  le  nombre 
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delears  amis  Elle  ne  s'abstint  pas  même  de  répandre  <lu  sang. 
Aotoine,  fils  de  Bernard  Giiadagni,  fui  décapité  avec  quatre  autres 
citoyens;  on  vit  avec  autant  de  surprise  que  deffroi,  pf^rini  ceux 
qui  subirent  le  dernier  supplice,  Cosme  Barbaduri,  Zanobi  Bel- 
fratelii,  qui,  ayant  quitté  le  lieu  où  ils  étaient  relégués,  pour  venir 
à  Venise,  furent  arrêtés  par  ordre  de  la  seignearie»  el  envoyés  à 
Cosme  de  Médicis ,  au  mépris  da  droit  des  gens  et  de  rbospitalité 
noiverselle,  que  les  Vénitiens  enx-nèmes  lardaient  comme  ane 
des  frsDchises  de  leur  ville  (s). 

Tant  d'exils  el  dé  eondamnations  devtleDt  aflblblir  la  lépnblh' 
que;  le  parti  vainqoenr,  pQur  compenser  les  pertes  qu'il  avait 
causées  k  Ftorence,  distribua  des  grîiees  k  ses  adhérents.  La  fa- 
mille des  Alberti,  qui  un  demi-siècle  auparavant  avait  été  mise 
hors  de  la  loi  comme  rebelle ,  fut  rétablie  dans  tous  les  honneurs 
qu'elle  avait  perdus;  presque  toutes  les  anciennes  condamnations 
furent  abolies ,  presque  tous  les  grands  furent  réintégrés  dans 
l'exereice  des  droits  de  cité.  On  scriila  toutci»  les  ]>oiii  s('s  d'ofi  l'on 
tirait  ausorr  It  s  niagibUals;  tou^^  1(  s  noms  des  citoyens  suspects  de 
partialité  pour  les  Albizzi  en  furent  retirés ,  et  ou  leur  substitua 
les  noms  des  plus  zélés  partisans  du  gouvernement  nouveau.  Les 
juges,  en  matière  criminelle^  forent  choisis  avec  plus  de  soin 
encore.  Les  exilés,  même  après  avoir  accompli  le  temps  de  leur 
exil,  ne'  fiirent  admis  à  rentrer  dans  leur  patrie  qu'après  avoir 
obtenu  trente-quatre  suffrages  favorables  sur  trente-sept,  dans 
une  délibération  de  la  seigneurie  unie  au  collège*  Toute  oorres- 
pondanee  avec  les  proscrits,  toute  action ,  toute  parole  suspecte» 
furent  punies  avec  sévérité;  et  ceux  parmi  les  partisans  du  précé» 
dent  régime,  qui  ne  furent  pas  atteints  nominativement  par  des 
condamnations,  furent  frappés  de  contributions  extraordinaires, 
par  lesquelles  on  prit  à  tâche  de  les  ruiner  (5). 

[i45ti]  Renaud  des  Albizzi,  qui  a\ait  reçu  uidie  de  s'éloigner 
à  plus  de  cent  uiiiies  de  Florence,  ne  tarda  pas  à  sortir  des  coa- 
ti) .MacchiaceUidelle  lêton'e,  L.  V,  p.  ^^.—Rioordi  di  Gio.  MoreUi  Deiii. 
erml.,T,  XIX.  p.  iU.-Jstorieijli  Gio,  Cambi.  Ib.  T.  XX,  p,  198. 
(S)  Scipkm  Âmmimtù,  L.  XXI,  T.  III,  p.  7. 

(3)  Macchiateiii,  ittor.  Fhr.,  L.  V .  p.  9S.  —  Solpfmê  AmmirmÊO,  Mot. 
Fûtttni.,  L.  XXI,  T.  III,  p.  % 
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fins  quoià  lui  avait  assignés,  et  à  encourir  ainsi  une  condamnalion 
à  mort  comme  rebelle.  Mais,  peu  elirayé  do  celte  scDleoce  impuis- 
sante, il  ne  songeait  plus  qu'à  rallumer  la  jj^erre  entre  Florence 
et  le  duc  de  Milan ,  et  à  rentrer  dans  sa  patrii^  avec  l'appnî  d'ar- 
mes clrangèrcs.  Les  Florentins  et  les  Vénitiens  psraissaieni  avoir 
contrevenu  à  la  pais  qu'ils  venaient  tout  récemmcut  de  signer, 
lorsqu'ils  avaient  admis  les  Génois  dans  leur  aUiaiiee.  Par  tout 
traité  avec  le  duc  de  Milan,  ils  avaient  recomut  Visooiili  comne 
leigneur  de  Gènes;  ils  ne  poavatent  donc  promettre  des  «eeoon 
WÊt  Génois  féroltés.  Dès  qne  Benand  des  Albizzi  apprit  celle 
înfraclion  an  dernier  Irailé,  il  se  rendit  auprès  du  due  de  Hilan. 
H  néchereha  peint  à  déguiser  dans  ses  discours  sa  longne  ininîtié 
pour  la  maison  Visoonti,  et  la  vigilanee  avec  -laqueUe  it  Tanit 
arrêtée  dans  tous  ses  projeis ,  aussi  longtemps  que  lulHOnéme  aviil 
été  à  la  tétede  la  république  ;  il  avait  fait  alors,  dîsaît-il,  son  de- 
voir envers  sa  patrie;  il  ne  croyait  pas  moins  s'acquitter  envers 
celle  même  patrie  du  devoir  d  ua  ciio^ea  tidèle,  lorsqu'il  armait 
contre  elle  un  puissant  voisin  ;  car  son  dessein  n'était  pas  de 
l'asservir,  mais  ih'  lui  rendre  sa  liberté.  «  La  calamité  d'un  mau- 
»  vais  gouvernement,  lui  dit-il,  est  bien  plus  durable,  bien  plus 
»  pernicieuse  qu  une  guerre;  le  mal  passager  que  nous  faisons 
»  aujourd'hui  à  notre  patrie  est  la  seule  ressource  qui  nous  reste 
»  pour  la  préserver  d'un  mal  éternel.  >  Il  lit  voir  ensaite  comment 
Florence,  en  acceptant  l'alliance  génoise,  avait  donné  au  duc  on 
juste  motif  de  reprendre  les  armes,  et  comment  la  sitiiation  de 
cette  républi^e  appauvrie,  divisée,  souptrantaprès  un  libémenr, 
promettait  à  son  ennemi  des  succès  qu*ii  n'avait  eus  dans  aneune 
guerre  précédente  (i). 

Pliilippe>lfarîe  se  laissa  persuader  par  les  discours  de  Benand 
et  des  émigrés  florentins;  il  crut  qu'une  révolution  allait  éelaler 
dans  cette  république,  et  qu'il  devait  se  mettre  à  poriee  d'en  pro- 
fiter. Mais  les  ennemis  d'un  État ,  lorsqu'ils  fondent  leurs  espé- 
rances sur  le  mecuutentement  intérieur,  sont  pour  l'ordinaire  d'au- 
tant plu*  grossièrement  trompés,  qu'ils  sont  mieux  servis  par 
leurs  espions.  Les  murmures,  l'impalicnce,  les  désirs  de  ven- 

(I)  iV.  MmcMneUtiOarùt,  L.  V,  p.  101  ,^ScipiaH»  Ammimf^,  itMr,  Fiêr,, 

L.XXI,  T.ni,p.e. 
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^'caiicc  dont  on  les  enirctieiil,  cxisteiil  bien  réelFenieni,  seulement 
ils  ne  produisent  aucun  effet,  cl  ils  ne  répondent  jamais  ;)  leur 
attente.  pnissauce  publique,  loin  d'être  entravée  par  1  tiumeur 
de  quelques  mécontents,  trouve  souvent  en  elle  un  prétexte  pour 
déployer  plus  de  vigueur;  et  Torgueil  national  pennel' rarement 
avx  peuples  qui  sonffreDl  le  plus  d'attendre  lenr  Bonlagement  des 
étrangers. 

ViseoDii,  au  reste»  était  décidé  à  faire  la  guerre  à  Flarenoe» 
plus  encore  par  sou  animosité  persounelle  que  par  les  sollieila- 
lions  des  émigrés.  11  avait  donné  ordre  li  Nicolas  Piecinino  d'atta* 
quer  immédiatement  Gènes,  et  de  porter  des  secours  aux  soldats 
milanais  qui  défendaient  le  Castelletio;  mais  tons  les  efforts  de 
«et  bàbîle  général  pour  délivrer  cette  forteresse  avaient  été  inu- 
tiles. Tandis  qn'il  forçait  les  passages  de  la  Polsévera,  qu'il  rui- 
nait San  Pier  d'Aiciia  et  une  partie  de  la  rivière  de  Ponant,  le 
Castelletio  sCinit  rendu  presque  sous  ses  yeux,  et  avait  été  rasé 
par  les  Génois  (i).  Alors  le  duc  donna  ordre  à  son  général  de 
passer  dans  la  rivière  de  f.i  vanl,  pour  menacer  en  même  temps 
Gènes  el  la  Toscane,  et  pour  veilU  r  roccasion  de  surprendre  les 
Florentins  avant  de  leur  déclarer  la  guerre. 

Les  négociations,  tout  comme  les  mouvements  militaires,  pro- 
cédaient avec  une  extrême  lenteur^  car  l'année  1456 s'écoula  tout 
entière  sans  que  la  guerre  fiht  déclarée.  Piecinino  prétendait  agir 
en  son  nom  propre»  comme  condotlière  et  non  comme  général 
du  duc  de  Milan  ;  il  annonçait  qu'il  voulait  passer  dans  le  ro^ume 
de  Naples  au  service  d'Alphonse  ;  il  menaçait  de  s'en  ouvrir  la 
route  les  armes  à  la.main;  et,  sous  ce  prétexte»  il  attaqua  tantôt 
Pieira-Santa,  UinlètlFico-IHasno,  tantôt  Barga,  que  les  Florentins 
défendirent  contre  lui  (;»).  Ceux-ci  lui  opposèrent  le  comte  Fran- 
çois Slorza  ,  condoUiere  qui  avait  contracte  avec  Cosme  de  Médi- 
cis  les  liens  d'une  amitié  et  d'une  confiance  intimes,  et  qui ,  s'éle- 
vant  au-dessus  de  la  politique  fausse  et  étroite  des  marchands  de 
soldats,  manifestait  déjà  les  seotiments  d'un  chevalier  et  d'un 
prince. 

(1)  t/bcrtt  FoUekB  Uiêt,  GwuWê.,  L.  X,  p.  5S9.  —  Jac.  BraciUU  Uisp. 
BeUi,  L.  IV,  T.  4. 

(S)  N.  MacehfmelU  litor.,  L.  T,  p.  106.  —  Stlpiom  jimmirafo,  L.  XXI, 
T.  m,  p.  7.  FogifH  BracekUmi  Bitt,  Fl9r»,  L.  VD,  p.  885. 
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François  Sforza  avail  élé  déclaré,  par  Fiii^cne  TV,  souverain  de 
ia  Man  lie  d'Ancône,  et  ^onfillonier  de  1  Eglise  ;  en  retour,  il  avail 
rétabli  l'autorilé  du  poDtii'e  sur  presque  tous  ics  États  qui  s'étaient 
révoltés  contre  lui.  Il  venait  eocore,  au  commencement  de  celle 
même  année  i456,  de  lui  soumettre  Forli,  d'où  il  avait  chassé 
Antoine  des  Ordélaffi  Mais  à  peine  £ngène  iV  avait  recoané 
le  patrimoine  de  ses  prédéeesseora,  qn'il  avait  regretté  de  Tavoir 
racheté  par,  raliénalion  de  la  Marche  d'Ancftne.  Poor  recouvrer 
celle  province»  il  était  convenu  avec  Baldassar  de  Offida»  son 
lîentenant  à  Bologne»  oà  Inî-méme  résidait  alors»  de  fiûre  assassi- 
ner son  général.  Sfona  fnt  averti  de  ce  complot,  par  un  cardinal 
de  ses  amis ,  la  veille  même  de  son  exécution.  Ayant  intercepté 
une  correspondance,  qui  ne  lui  laissait  plus  de  doutes  sur  le  pro- 
jet d'Eugène  et  de  son  indigne  agent,  il  se  contenta  d'enlever, 
le  IC)  seplenibre,  Baldassar  de  Ollida  du  milieu  de  l'armée  ponti- 
ficale, cl  de  reavoyer  dans  la  tour  du  ch&teau  de  Ferme,  où  ce 
malheureux  mourut  thns  les  fers;  iiuiis  Sforza  ne  témoigna  aucun 
ressenlimenl  contre  Eugène  iV,  qui,  tout  tremhlaût,  lui  adres- 
sait les  excuses  les  plus  humbles,  et  il  n'accusa  que  son  seul  con- 
seiller d'une  iniquité  que  le  pape  avait  voulu  commettre  (2). 

C'était  uniquement  pour  ne  pas  troubler  l'équilibre  de  l'Italie, 
que  le  comte  François  Sforza  montrait  tant  de  modération.  Son 
ambition  n'était  point  satisfoite»  comme  celle  des  autres  condot- 
tieri »  parles  simples  chances  de  la  guerre  ;  il  nourrissait  d^jà  Te^ 
pérance  de  reeneillir  un  jour  une  partie  de  la  succession  du  duc 
de  Milan»  lorsqu'il  pourrait  faire  valoir  les  droits  plus  que  douteux 
de  Blanche,  fille  naturelle  de  ce  dac,  dont  on  lui  promettait  de- 
puis longtemps  ia  main.  Aucun  enfant  légitime  des  Visconti  ue 
restiiii  i)lus  pour  réclamer  leur  héritage,  et  les  prétenlious  d'une 
bâtarde  pouvaient  aetjuérir  quelque  valeur,  lorsqu'elles  seraient 
soutenues  par  un  soldat  de  fortune.  Mais  Sforza  connaissait  les 
ruses,  kl  fausseté,  cl  en  même  temps  l'inconséquenre  de  son  beau- 
père  lulur;  il  savait  que  la  crainte  seule  avait  pu  inspirer  à  Vis- 
conti ridée  de  former  une  alliance  semblable  ;  et  il  jugeait  bien 
qu'il  ne  devait  pas  cesser  un  moment  d'être  redoutable  aux  yeux 

(1)  JohantUiSÙÊumêlm  HUi,  Fnuia'ÊetSfiiftkt,  L.  IV,  p.  150. 
(S)  IMd,,  p.  855.  —  CfWticm  di  Mo0no,  T.  XTIU»  p.  657. 
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du  dnc  de  Milan,  s'ii  vaolaît  obfeDÎr  enfin  sa  fille*  Pour  cela,  il 
'  lui  importait  de  conserver  en  même  temps  la  soniieraînelé  de  la 
Mardie,  la  réputation  de  premier  général  de  l'Italie,  et  le  com- 
mandement de  la  plus  brillante  armée.  S*il  mettait  cette  armée  à 
la  solde  de  Viseonti,  il  risquait  de  la  voir  dispersée  ou  détruite 
par  les  artifices  et  la  jalousie  de  celui  qu'il  se  serait  donné  pour 
maître.  Il  n'éUiil  pas  assez  riche  pour  cntrelcnir  srs  soldais  à  ses 
propres  frais;  aussi  il  lui  cumciiail  de  s'unir  intinicaioiU  aux  deux 
républiques  qui  balançaient  seules  la  puissance  du  duc;  de  se  pré- 
senter toujours  pour  le  comK'^ttre ,  et  de  îc  ménager  toujours  ;  de 
maintenir  enfin ,  par  des  néi^'ociaiions  liabiles  autant  que  par  ses 
armes,  l'équilibre  de  lilalie,  équilibre  vers  lequel  tendait  aussi 
toute  la  politique  des  États  qu'il  servait 

Conformément  à  cette  politique,  il  était  essentiel  de  ne  point 
altérer  Tunion  des  deux  républiques  avec  le  pape,  puisque  leur 
ligue  était  à  peine  égale  en  forces  k  celle  que  le  duc  de  Milan  avait 
contractée  avec  Alphonse.  L'équilibre  entre  ces  deux  lignes  était 
la  seule  garantie  de  l'existence  de  tous  les  petits  États  d'Italie. 
Chacune,  d'ailleurs,  se  trouvait  avoir  à  son  service  une  association 
militaire  plus  souvent  désignée  par  le  nom  d'éeok;  et  la  rivalité 
de  ces  deux  écoles  faisait  la  sûreté  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  Elles 
avaient  été  formées  avaiu  la  fin  du  quatorzième  siècle,  Tu  ne  par 
Braccio  de  Moulone,  l'autre  par  Sforza  Atlcndolo,  père  du  comte 
François.  L'inimitié  de  ces  deux  grands  eapi  laines,  qui  avait  duré 
jusqu'à  leur  mort,  s'était  transmise  à  tous  1<  s  élèves  qu'ils  avaient 
accoutumés  au  métier  des  armes  ,  et  qui ,  dispersés  au  service  de 
tous  les  Ktats  d'Italie,  tenaient  toujours  les  uns  aux  autres' par  une 
même  jalousie  de  corps.  La  milice  ou  l'école  de  Braccio  reconnais- 
sait alors  pour  chef  Nicolas  Picdnino,  qui  demeura  constamment 
dévoué  au  duc  de  Milan;  ce  fut  une  raison  suffisante  aux  yeux  des 
élèves  de  Sforza  et  du  comte  Firançois,  leur  chef,  pour  ne  jamais 
•  abandonner  le  parti  des  républiques. 

Nicolas  Piccinino  et  François  Sforxa  se  trouvèrent  en  présence, 
sur  les  confins  des  territoires  de  Lucques  et  de  Pise ,  dès  le  mois 
d'octobre  1436;  mais  ils  étaient  retenus  l'un  et  l'autre  par  la 
crainte  d'engager  une  nouvelle  guerre ,  à  laquelle  les  souverams 

(1)  Johann.  SimoHetœ,  L.  IV,  p.  3SS. 


Digitized  by  Google 


484       '     UlSXOiafi  DES  RÉPUBUQDES  1TAU£NN£S. 

4)a*îl8  semient  n'étaîeat  pM  encore  pleinement  déterminés.  Lem 

escarmouches  étaient  mises  sur  le  compte  de  la  rivalité  entre  leurs 
deux  écoles,  cl  elles  n'interrompaient  point  les  nc^dc iaiions  da 
pape  Eugène  ÎV  pour  niainieuir  la  paix  de  l'Italie.  C(  peudiiul 
Piccinino  ayant  rais,  au  milieu  de  l'hiver,  le  siège  devant  Bar^ia, 
place  alors  importante,  et  dont  la  perte  pouvait  entraîner  celle  de 
toute  la  Liguric  llorentine,  les  conseils  de  Florence  se  décidèrent 
pour  la  guerre.  [1457]  Ils  donnèrent  ordre  à  François  Sfona  de 
secourir  Barga  à  tout  prix,  sans  épargner  plus  longtemps  les  su- 
jets du  duc  de  Milan  ou  ceux  de  la  républiqiie  de  Lncqnes ,  qui 
avait  permis  qoe  les  hostilités  eommençassent  sur  son  territoiie. 
Sfona  fit  passer  par  les  montagnes  trois  de  ses  capitaines  avec 
deux  mille  cinq  cents  hommes»  qui»  tombant  à  rîmpronsie  sur 
les  assiégeants,  le  8  février  1457,  les  mirent  en  déroute,  leor 
firent  on  grand  nombre  de  prisonniers,  et  les  forcèrent  à  lever 

le  sié{];e  (i). 

Sur  la  nouvelle  des  premières  hostilités  qui  avaient  éclaté  en 
Toscane,  les  Vcni liens  donnèrent  ordre  à  leur  général ,  Jean-Fran- 
çois de  Gonzaguo,  marquis  de  Mantoue,  d'entrer  dans  la  Ghiara 
d'Adda.  Cette  divor.sion  contraij^nit  Piccinino  à  repasser  en  Lora- 
bardie,  pour  s'opposer  aux  Vénitiens  (2).  Mais,  en  s'éloignanl  de 
la  Toscane,  il  livra  en  quelque  sorte  la  répnldique  de  Lucques  à 
la  vengeance  de  François  Sforza.  Ce  petit  État,  qui  sentait  sa  fai- 
blesse et  qui  craignait  pour  son  indépendance,  avait  presque  tou* 
jours  cru  devoir  faire  canse  commnne  avec  les  ennemis  des  Flo- 
rentins.. C'était  moins  par  ambition  que  par  défiance,  que  les 
Lncqnois  s'étaient  compromis.  Après  avoir  invoqué  lenrs  poissants 
voisins,  pour  plaire  an  doc  de  Milan,  ils  demenraient  senis  avx 
prises  avecenz.  D'antre  part,  l'olijet  constant  de  Tambition  de  la 
république  florentine  était  d'étendre  sa  domination  sur  tonte  la 
Toscane;  à  plnsienrs  reprises  elle  avait  tenté  de  s'emparer  de 
Lucques,  et  elle  avait  été  arrêtée  bien  plus  souvent  par  la  jalousie 

■ 

(1)  yoft.^lûNOfifl0  HitIL  Fnme.  S^Mim,  L.  IV,  p.  ^.^Se^UmeJmmiraio, 
Ittor,  Fi9ntÊt.,  t.  XXI,  T.  lU,  p.B,—Ni6,  MtÊOekMU,  JUor.,  L.  V,p.  ISS. 

—Bonincontrii  Mtniatenn't  ÀnnaL,  T.  XXI,  p.  146. 

(2)  M.  ^nt.Sabellicn  H/sfor.  Fenesiana,  Dec.  III,  L.  II,  f.  15!1.  -  m.  ^  * 
monetœ  Uitt.,  L.  IV,  p.  m.  —  Poggii  BmocioUni  Uitê.,  L.  VU,  p.  M7. 
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de  ses  {tfopres  alliés,  que  par  la  piii^ssance  de  ses  ennemis.  Au 
printemps  de  1457 ,  François  Sforza  dévasta  tout  le  territoire  de 
Lneqnés,  sanstrotnrer  Dulle  part  de  résistance.  Il  prit  sueeêsslve- 
iDenl  Gamaîore,  Montecarlo  et  Uzzano,  chàleaox  assez  forts,  qui 
Airent  mal  défendus.  Mais  les  Lncqnois,  en  abandonnant 
iears  campagnes  ans  ravages  des  ennemis ,  s'étaient  enfer^ 
més  dans  leors  mnrailles,  déterminés  à  les  déAsndre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité,  c  Qu'on  dévaste  nos  champs ,  leur  avait  dit  nn 
»  de  leurs  magistrats»  qu'on  brûle  nos  maisons  de  campagne, 
»  qu'on  occupe  nos  villages,  si  nous  sauvons  la  patrie,  le  temps 
»  Tiendra  où  nous  retrouverons  toutes  ces  choses.  Si  nous  per- 
B  (lions  la  patrie,  ce  serait  sans  utilité  que  nous  aurions  sauvé 
»  tout  le  reste.  Si  nous  maiiilenoiis  notre  liberté,  l'ennemi  ne 
5'  pourra  garder  ses  biens;  si  nous  la  perdons,  ne  sera-t-il  pas 
»  aussi  mnître  de  notre  fortune  (i)  ?  » 

Cependant  les  Vénitiens,  au  lieu  de  fairn  une  diversion  avanta- 
geuse, en  attaquant  le  duc  de  Milan,  avaient  mis  leur  propre  État 
en  danger.  Gatiamelata  ,  l'un  de  leurs  généraux ,  avait  été  battu 
au  passage  de  l'Adda  (2);  et  Gonzaguc,  mécontent  de  ce  qu'on  ne 
tut  accordait  pas  une  plus  entière  confiance ,  venait  de  se  démettre 
du  comitiandement  de  leur  armée.  Les  Vénitiens  demandèrent 
avec  instance,  et  obtinrent  enfin  des  Florentins  le  comte  Slbna, 
pour  l'opposer  k  Piccinîno.  Il  fliiint  Mre  quitter  à  Sforza  le  siège 
de  Lucques  :  Il  s'avança  jusqu'à  Reggio  pour  rappeler  k  lui  l'armée 
lombarde  qui  menaçait  les  États  de  Venise;  mais ,  d'après  le  sy»^ 
tème  de  ménagements  qu'il  s'était  prescrit  envers  le  duc  de  Milan, 
quoiqu'il  se  dît  prêt  à  combattre  ses  armées,  il  se  refusait  à  en- 
valiir  ses  États.  Il  lui  avait  promis  qu'il  ne  passerait  point  le  Pô 
pour  l'attaquer,  et  quelques  sollicitations  que  lui  adressassent  les ' 
Vénitiens  et  les  Florentins,  il  n<'  voulut  pas  renoncer  à  cet  enga- 
^remenl.  Les  Vénitiens,  irrités,  reluscrent  de  lui  payer  la  solde 
convenue;  Cosme  de  Médicis  fit  en  vain  un  voyage  à  Venise,  pour 
,  mettre  d'accord  cette  république  avec  son  général.  Sforza  revint 
en  Toscane  sans  avoir  comlNittu  en  Lombardie,  Cependant  une 

(1)  Ni€*  JTaMftlBMlVMIpr.,  L.  Y,  p.  118.    Poggio BraociotM,  Hiit,  FHh 
rmi;  T.  XX,  L.  ni,  p.  180. 
(9)  Mêuv.  An$om,  SMIho,  Hùi,  VmiMa,  Dec.  111,  L.  II,  f .  160. 
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déféreiyce  si  marquée  j>eur  Visconti  lui  avait  donné  ui\  uouvcau 
crédita  la  cour  de  Milau;  il  y  recommença  ses  négociations  pour, 
obtenir  en  mariage  Blanche,  fille  du  duc ,  dès  qu'elle  serait  nubile. 
En  même  temps  il  proposa  «ne  trêve  pour  le  terme  de  dix  ans, 
entre  le  duc,  les  ÏJicquois  et  les  Florentins,  et  il  réussit  en  effet 
à  la  (aire  signer  le  î2H  avril  1458.  Les  conquêtes  que  les  Floren- 
tins avaient  faites  leur  furent  conservées ,  et  Lucques  fut  réduite 
à  on  territoire  de  six  milles  de  rayon  autour  de  ses  murs.  Bieolât 
cèpeodant  Umt  le  pays  enlevé  aux  Lucquois,  pendant  la  guene, 
leur  fat  rendu ,  par  la  oandeacendance  du  vainqueur,  à  la  féaem 
deMonteearlo,  dUtsano»  et  du  port  de  Motrone  (i). 

Les  Vénitiens,  4iul  mettaient  quelque  orgueil  k  n'ivoir  iNssein 
de  personne  pour  maînlenlr  leur  indépendance ,  avaient  été  faiae- 
ment^llicilés,  ou  de  continuer  à  payer  leur  part  des  snbndes 
pour  Tentretien  de  l'armée,  ou  d'accepter,  de  concert  avec  les 
Florentins,  la  paix  que  Sforza  offrait  de  négoder.  Ils  demeufèrenl 
seuls  engagés  dans  le  combat,  et  ils  ne  pamrenl  point  se  plaindre 
de  l'abandon  de  leurs  alliés.  Au  reste,  cet  abandon  ne  devait  pas 
être  de  longue  durée,  Visconti  devait  bieiUôi  rendre  de  nouveau 
la  guerre  irénéralc.  Sa  politique  inquiète  et  sa  versatili le  semblaient 
s'accroître  avec  l'âge.  11  est  d'aulaiil  plus  diJbcilcde  le  suivre  dans 
le  changement  continuel  de  ses  projets,  qu'ils  ne  tniaient  point 
à  un  plan  vastement  conçu ,  mais  au  contraire ,  aux  défauts  de  son 
caractère.  Son  alliance  inattendue  avec  Alphonse  lui  avait  ooAlé 
la  perte  de  Gènes;  pour  recouvrer  Gènes ,  Û  avait  mis  Lucques  en 
danger,  et  «nlrepris  la  guerre  contre  Flor^ce;  enfin  il  faisait  la 
paix  avec  cette  dernière  Tille  en  sacrifiant  une  partie  de  l'Éiat 
Lucquois,  en  abindonnant  Gènes,  et  en  compromettant  les  inlé- 
réts  d'Alphonse ,  dont  il  avait  acheté  rallianiBeii  un  si  haut  prix. 

[I45()]  Alphonse,  comblé  des  présents  de  Vifloooti,el  dégagé 
de  toute  rançon ,  était  reparti  pour  le  royaume  de  Naples  dès  le 


(1)  Nie.  MacchiareUi  M.^L.'V,  p.  lîO,  —  Scipione  .immirato.  Ist.  Fior., 
L.  XX\^  T.  Ui,  p.  13.  —  M.  Ant.  SàbelUcOf  lit  reneta,  i>.  iii,  L.  II,  f.  I5è.  — 
JMoflM.  SIsiiom/lm  mUt.  Fftm*  Sfitrita,  U IV,  p.  tSS.  —  tMmréL  âtêHêI 
CmmmUar,,  T.  XIX,  p.  Wè,^Piggio  BmotkHHt,  Mki.  Mr*,Ii.  VII,  pt  IVS. 
plaiinœ  Hiat.  ManhUM  fX,  XX,!..  V,'p.  S14.  -  Am. Bomkumirtt  JfïMM.^ 
T.  XXJ,  p.  147. 
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comroencemrnt  de  l'année  145(>.  Le  2  février,  il  ^^lait  venu  débar- 
quer à  Gaëte  a  va*  tous  les  sei^noiirs  qui  sortaient  des  prisons  de 
Milan.  Celle  ville .  qui  avait  souh  nu  uo  siège  obstine^  pour  la  mai- 
son d'Anjrm  ,  siège  icrmiTn^  d'une  manière  si  écIrii;iiiio  par  la  dé- 
faite d'Alphonse,  avait  été  ]diis  aisément  vaincue  par  la  magnani- 
mité de  ce  roi  que  par  ses  armes.  Six  mois  aprè»  la  bataille  de 
PODza  elle  avait  ouvert  ses  portes  à  don  Pèdre,  frère  da  roi  d'Art- 
gon  Pendant  ce  temps ,  Ëlisab^  de  Lorraine,  lamme  du  roi 
René,  B*élait  rendue  à  Naples ,  pour  y  pieodre  le  eomiDMdement 
des  parlisaDt  de  It  maison  d'Anjoa.  Son  mari  n'avait  point  pu  ae 
mettra  à  leur  téte;  car,parnne étrange  finalité,  leadeux  préteii- 
danls  an  tréne  de  Naplea  ae  trouvaient  captiib  en  même  tempa. 
Ut  aoocesalon  de  Charlea  I*',  dae  de  Lorraine  et  de  Bar,  avait 
alhimé  la  guerre  qui  eofttait  à  René  aa  liberté.  Il  avait  épousé 
Élîsabetb ,  fille  aînée  de  Charles ,  qui  n'avait  point  de  fils ,  et  il 
prétendait  à  I  hérilage  de  Lorraine,  que  lui  disputait  le  comte 
Antoine  de  Vaudémont,  frère  du  dernier  duc.  Les  Lorrains  s'é- 
taient déclarés  pour  René  :  le  due  de  Hourgogne  prit  le  parti  du 
comte  Antoine.  Dans  la  bataille  de  Bullegneville,  le  2  juillet 
1431  (2),  René  fut  fiii  prisonnier  par  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
avait  d'alwrd  été  relâché  sur  sa  parole;  mais  son  ennemi,  moina 
généreux  que  Visconti,  le  força  à  reprendre  aea  fers,  loraqae 
René  ftit  appelé  au  trtae  de  Naples.  Ce  ne  fat  que  sous  lea  con- 
ditions les  plus  dures,  et  après  de  longuea  négociationa,  qu'il 
eonaentit  à  lai  rendre  la  liberté,  i^r  l'obtenir,  René  dat  renon- 
cer à  la  Lorraine,  pbyer  deox  oant  mille  éena  de  rançon  »  et  ma- 
rier aa  fille  atnée,  Yolande,  an  prince  Ferry,  fila  do  comte  de 
Yandémont,  CTeat  en  raison  de  ce  mariage  qne  René  II ,  doc 
de  Lorraine  et  fila  de  Perry ,  prélendit  enaoite  an  royanme  de 
Naples  (3).  ' 

Tandis  que  René  demeurait  captif,  Élisabeth  avait  débarqué  à 
Naples,  sans  apporter  d'argent  avec  elle,  et  sans  conduire  de  sol- 

(1)  Giomah  Xfifwfctafif.  p  110".  -  Giannone,  Storiaciri/e,  L.  XXV,  7, 
p.  458.  —  Harihol.  tant.  lier,  gesiat .  Aiphonsi  Reffiê,  L.  V,  p.  Ô8. 

(2)  Rapin  Thoyrtu,  IJiai.  d'ÀHgiei.,  T.  IV,  L.  XII,  p.  253. 

(8)  BM.  ^  FtaDce,  par  Velly  et  Vffiaret,  T.  VID,  Ëdit.  In-I,  p.  48.  Git»- 
moHêf  Storfa  eMlê,h,  XXV,  e.  7,  p.  457*  —  OknuUi  IfmpoietûtU,  T.  XXf, 
p.  tifl. 
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date.  EHe  avait  compté  uniquement  sur  les  partisaos  de  sa  famille, 
à  la  merci  desquels  elle  était  forcée  de  se  livrer.  Alphonse ,  peu  d'ac- 
cord avec  se  Étais  d'Aragon,  n'étaii  pas  beaucoup  plut  ricfa^^'elle; 
tous  deux  se  iroufaient  réduits,  pour  faire  la  gàem  ànx  forces 
piesqoe  seules  d«  royavno^deNaples.  lia  deneuniait  aiiun  dans 
la  dépendance  des  Êictkws  Uiar  à  Unir  tritnpIiaBles  tm  ahaAtM^ 
et  plus  encore  des  intrigaes,  de  la  ▼ënalilé  et  de  la  jahmsie  des 
différents  condottieri,  ou  des  princes  ISondataires  qu  leur  ym- 
daient  cbèrement  leurs  secours.  Jean-Aaiolne  Qrsînî ,  prinOe  de 
Tarente,  était  le  principal  appui  dn  parti  d'Alphonse,  tandis  que 
Jacques  Caldora  (i),  coudoUière,  qui  lui  crée  duc  de  Bari,  puis 
connclable  du  royaume,  soutenait  la  cause  de  René.  ToUvS  deux 
évitaicni  d'cvposcr  leurs  soldats  dans  des  batailles  rangées,  et  ne 
lu  rchaient  jamais  la  rencontre  de  Tennemi  :  mais  les  vexations 
inouïes  qu'ils  exerçaient  dans  les  proviiK  es  où  ils  étaient  canton- 
nés, poussaient  les  peuples  à  la  révolte,  et  détachaient,  tautdtda 
parti  d'Anjoo»  tantôt  de  celui  d'Aragon ,  les  gentilshommes  ou  les 
villes  qui  avaient  pam  le  pins  dévoués  à  la  eaase-de  l'on  on  de 
l'antre  roi. 

[1457]  Le  pape  Eugène  lY  avait  renoncé  à  conqnâir  Naples 
pour  l'Eglise,  et  U  avait  embrassé  la  défense  de  René.  H  chargea 
Jean  Yitelleselii,  petriarebe.  d'Alexandrie»  q«11  avait  nomaé 
<»rdînal  en  1437 ,  d'entier  dans  le  rojanme  pour  aonteÉir  les 
Angevins;  et  ce  prélat  guerrier,  qui  ne  eo  distingnait  outre  1» 
eondottieri  que  par  pins  de  perfidie  et  de  emanlé,  vint  aggraver 
les  malheurs  des  provînees  napolitaines, sans  ajouter  beaucoup  à 
la  force  du  parti  dans  lequel  il  s'i'  latt  ran^é  (a). 

[1458]  On  ne  peut  remarquer  sans  cLounement  que  Philippe- 
Marie  Visconli  intervint  dans  cette  guerre  pour  soutenir  les  deux 
partis  h  la  fois.  D'une  part,  U  envoya  dans  les  Abruzzcs  Françob, 
fils  4^  Nicolas  Piccinino,  avec  un  corps  assez  considérable  de  ca- 

(t)  u  puitsant«  fSgiiDille  4ei  Caldora  «t  auwlappèlée,  par  Ict  biif orient  ét 
Naplet,  Caudoia  et  OiMlafai;  m  Vnwt,  aO  ala  t^ait  «antervt»,  alla  potta  le 

drrnirr  nom.  Dans  tes  dialectes  napoIilaiiM,  la  trantpotiliMl  daa  caaaooiiet  dNna 

«yllabe  ^>  l'autro.  i!  fifyi ire  le<  noms eommc  tes  mots. 

(2)  Giornah  .\arfoktam\  T.  XXI,  p.  1104.  —  Ànnaîen  Bonincvnlrn  Minta- 
mn§.,  T.  XXI,  p.  Hô.~6ian9ume,  Storia  cimley  L.  XXV,  c.  7,  p.  Am.—Bartk, 
JPaeii*  L.  T,p.70. 
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falerie ,  pour  porter  des  secours  à  Alphonse.  De  l'antre,  il  engagea 
ém&  ia  vénie  année  1458,  brandis  Sforza  »  qui  venait  de  se  ré- 
^  concilier  aveo  Ini^  à  conduire  sou  année  dans  le  royaume  de  Na- 
pies,  sons  préteKte  d'y  confirmer  l'obéissance  des  fiefs  qu'il  y  avait 
Urités  de  son  pèce,  mzh  dans  le  Mi  poir  assister  le  roi  René, 
msÊti  il  était  attaché  dès  loogtenps^i).  Une  guerre  qui  aflbiblis* 
sait  ses  Voisins,  qui  tenait  ces  rl?mix  dans  llnqniétude,  qui  eier- 
çait  aca.saldats  et  employait  leur  aotivilé»  paraissait  tonjotirs  au 
dac  deMilniin  asses  gnnid  aiantage,  et  il  ne  éroyait  point  rache- 
ter trop-cUèremenlpar  le  nalbenr  des  peuples,  la  défiance  de  ses 
alliés  et  l'exécration  de  tous.  Mais  celle  odieuse  politique  causa  la 
raine  de  ses  propres  Etais,  elle  l'exposa  pendant  tout  son  rè^^ne 
à  des  craintes  et  à  des  dangers  continuels ,  tandis  qu'à  sa  mort, 
elle  le  laissa  dans  l'impuissance  de  faire  respecter  ses  dernières 
volonlL's. 

Visconti  Hait  à  des  intrigues  plus  rapprochées  de  lui  la  permis- 
sion  qu'il  donnait  à  Sforza  d'attaquer  le  royaume  de  Naptes.  11  ne 
pouvait  se  résoudre  à  laisser  eutre  les  mains  des  Vénitiens  les 
villea  de  Bergame  et  de  Brescâa,  conquises  dans  une  précédente 
guerre  ;  avant  de  les  attaquer,  il  Tonlait  séparer  la  république  de 
Yuniac  de  tons  ses  alliés.  D  cherchait  donc  à  donner  au  pape,  aui 
Flunotins  et  an  emnte  François  Sforsa,  des  occupations  qui  les 
empêchassent  de  se  aiéler  des  afidres  de  Lombardie  (a).  Sforza, 
appelé  à  défÎBndre  contre  Alphonse  ses  riches  lefs  du  royaume  de 
Naples,  ne  donnaîl  plus  d'iuquiétnde  au  duc  de  Milan ,  depuis 
qu'il  était  aux  prises  a?ee  un  adversaire  anssi  redoutable.  A.  l'égard 
des  Florentins  et  du  pape,  Visconli  était  bien  engagé  à  ne  prendre 
aucune  part  aux  affaires  de  Romagne  et  de  Toscane;  mais  la  ruse 
cent  fois  pratiquée  de  faire  agir  ses  condotlieri  eu  leur  propre 
nom,  lui  donnait  toujours  moyen  d'éluder  tous  les  traités. 

Nicolas  Piccinino,  chef  des  soldats  cinc  lii  aceio  avait  formés  le 
premier,  était,  entre  tous  les  généraux  d  Italie,  le  plus  complè- 
tement dévoué  au  duc  de  Milan.  On  l'aurait  jugé  aussi  le  plus  ha- 
bile ,  et  on  l'aurait  mis  peut-être  au-dessus  de  François  Sforza , 
s'il  n'avait  quelquefois  compromis  sa  réputation  par  trop  de  har- 

(1)  Johënn,  Siimmêa  fïto  Ftwe»  Sfbriiœ ,  L.  1  v ,  p.  m 
(1)  Nie,  MtÊeehiwetti,  L.  V,  p.  1S5. 
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diene.  Pieeinino,  le vmMM  de  low  \m  temta  dodue el m 
conseiller  le  plus  intime,  affeela  me  grande  eelèie»  lofaqu'il 

prit  l'alliance  de  François  Sforza  et  de  Yisconti,  dont  la  maiade 
Blanche  devait  être  le  prix.  11  se  plaignit  liaulument  de  ce  que  le 
duc  de  Milan  promcltaità  son  plus  constauteanemi  dos  récompenses 
bien  plus  brillantes  (ju  il  n'en  avait  jamais  donné  à  son  plus  fidèle 
serviteur.  En  même  temps,  il  conduisit  ses  troupes  à  Camurata 
en  Romagne ,  entre  Forli  et  Haveuue ,  el  il  s'y  fortifia ,  comme  s'il 
voulait  s'y  mettre  à  l'abri  de  la  colère  de  son  ancien  patron.  Lorsque 
le  bruit  de  celte  brouiUerie  ae  Ait  aaffiaamMent  accrédité,  Picci- 
nino  fit  ofirir  secrètement  au  pape  de  recouvrer  pour  lui  tous  lee 
États  qu'il  avait  inféodés  à  Sforza,  et  qu'il  regietlait  ai  fort  d'avoir 
aliéoés*  Le  condotiiàre  hti  démodait  aeoleoient  qoelqoe  argent 
pour  avancer  la  aolde  à  aes  tieopei.  Eogioe  atkit  aana  héaîter 
cette  oovertnie;  il  fit  passer  dnq  mille  florina  k  Piodaino,  el  îl 
promit  de  loi  accorder  les  ploa  iNriUaotea  récompeoaes,  dèa  qœ 
celoi-ci  aorait  fiiii  redescendre  Sfersa,  le  rival  qo'il  haiaaait,  do 
haotraogoùil  était  monté;  qu'il  aurait  rendu  kl'Éi^aegÉMs» 
et  privé  le  duc  d'un  général  liabile.  Piccinino  amasa  longtemps 
le  pontife  par  cette  négociation,  tandis  qu'il  fortiliait  son  camp 
eu  Honiit^^ae,  qu'il  occupait  toutes  les  avenues  de  Lioloi^ue,  et 
que  son  lils  traversait  l'étal  de  l'église  et  arrivait  jusiju'au  centre 
de  rOmbi  u'.  Tout  à  coup  ce  dernier  surprit  et  pilla  la  ville  de  Spo- 
lèle;  le  père,  jetant  le  masque  eu  même  temps,  vint  le  1  (>  avril  14>H, 
mettre  le  siège  devant  Uavenne.  Ostasiode  Polenta,  allie  du  papi' 
et  des  Vénitiens,  qui  régoait  daoa  cette  ville,  fut  forcé,  pour 
acheter  la  paix ,  de  chasser  la  garoison  vénitienne  qu'il  avait 
admise  dans  ses  mofs,  et  de  se  mettre  soos  la  proleclioD  do  doc 
de  Milan  (i). 

Le  stratagème  de  Piccinino  était  cependant  dirigé  vers  on  Imt 
plus  important;  mais  d^à  la  conquête  qu'il  ambitionnait  ne  poo- 
vait  plus  loi  écbap{)cr  ;  c'était  Bologne,  la  seconde  ville  de  rÉtal 
de  l'Église.  Le  pape  lui-même  y  avait  résidé  longtemps,  etcroyait, 
lorsqu'il  avait,  trois  ans  aupai'avant ,  pris  possession  de  Bologne, 

{\)AIariM  SuHUio,  t  iie  de'  Uuchidi  yenes.,  T.  XXII,  Rer.  ittU.,  p.  1057  - 
M  Ant.  Sabdiico,  Utc.  iii,  Lib.  Il,  f.  158.  -  JokanH,  Simomêœ,  L.  IV,  p.se8. 
—  JJici  .  HubœL  Jiùt,  Aamun,,  L,  VU,  p.  «M. 
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6B  avoir  assuré  robéissance  par  une  Irahiaan  qu'il  regardait  comme 
un  coup  d'État.  Son  légat,  l'évéque  de  Concordia,  y  était  entré  le 
6otM^  1455;  il  avait  poblié  auasitdl  les  ordres  d'Ëo^e  pour 
réeenollier  totts  les  partis*  et  aeeorder  la  paix  k  Ions  les  émigrés. 
Sur  cette  assurance,  Antoine  BentÎToglio,  qtii  depuis  qûinie  ans 
vivait  en  exil ,  était  lenlré  le  4  déeembre»  avec  la  plupart  de  ses 
amist  dans  une  patrie  dont  il  avait  été  souveraiu.  Le  âS  du  même 
mois»  il  était  atlé  entendre  la  messe  que  disait  le  légat  Gomme 
il  sortait  de  la  chapelle ,  il  se  vit  entouré  par  ta  garde  de  ce  pré- 
lat :  on  lui  mit  un  bâillon  dans  la  bouche,  et  sans  iuleno{.aioire  , 
sans  jugement,  le  podesiai,  qui  était  encore  alors  BalUiazar  de 
Offîda,  lui  fil  trauchcp  la  tête  dans  la  cour  de  son  hôtel.  Le  po- 
destat avait  en  même  temps  fait  inviter  Thomas  Zambeccari  à 
passer  chez  lui.  Ce  ciloven  s'y  rendit  sans  défiance  :  il  fut  i^ndu 
avec  un  bâillon  dans  la  bouche,  devant  l'autel  de  la  ctiapeilc  du 
palais.  Le  légat,  pour  inspirer  plus  de  terreur ,  voulut  que  Tun  et 
l'autie  mourussent  sans  confession ,  croyant  ainsi  foire  périr  leur 
toie  anssllueu^que  leur  corps.  Il  les  fit  ensevelir  saus  aucune  eéfé- 
monie  ecclésiastique ,  et  cepeadant  il  ne  les  aceusa  d'aucun  crtme» 
et  il  ne  piélendit  justilier  cette  horrible  «écntion  que  par  la  crainte 
que  lui  avait  inspiré  (i)  le  grand  nomlnede  leurs  partisans. 

Eugène  IV  s'élant  ainsi  défoit  des  chefe  que  le  peuple  était  le 
plus  accoutumé  à  respecter ,  ne  pensait  pas  que  Bologne  pùt  jamais 
aeoouerson  joug;  il  y  avait  fixé  sa  résidence,  et  il  y  étaitdemeuré. 
jusqu'au  temps  où  les  affaires  du  concile  l'avaient  appelé  ii  Fer» 
rare.  Mais  la  liainc  publujue  t'sL  l;i  suite  immanquable  d'une  publi- 
que perfidie  :  plus  l'arc  est  courbe  toricniciit,  plus  il  tend  avec 
effort  à  se  redresser.  A  peine  Eu£îène  IV  était-il  sorti  de  Holo-^ne, 
que  Il's  citoyens  conduits  par  les  cliefs  el  [y.n  les  amis  de  la  mai- 
son ikiuivoglio,  prirent  les  armes  dans  la  nuii  du  iii  mai  1458  : 
ils  ouvrirent  les  portes  à  Nicolas  Ficcioioo ,  qui  mit  garnison  dans 
la  forteresse;  en  même  temps  ils  nommèrent  des  magistrats  popu- 
laires; et,  sous  h  protection  du  duc  de  Milan  et  de  son  général , 
ils  rendirent  à  Bologne  son  ancien  gouvernement  républicain  (a). 

(1)  Cronicadl  Bologna,  T.  WIII,  Rer.  liai.,  |>.  QM.—^nnahs  Oononiens., 
iH$nt^rmid9BunêUi8f  T.  XXIII,  \k  876. 
Crmim  di  Bologna,  T.XVIll.  p.  m. 
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Faeoza  »  Imola  et  Forii  secouèrent  eu  même  temps  l'autorité  de 
l'Église,  pour  se  ranger  sous  la  protectioa  de  Visconti  et  de  Pio- 
ciniûo.  Astorre  Maofredi,  prince  de  Faeoza  et  d'imola,  abandoona 
librement  l'alliance  du  pape  pour  celle  du  duc;  Antoine  des  Oode- 
lalTi  »  au  cootraire,  qui  deux  ans  auparavant  avait  été  chassé  de  sa 
principauté  de  Forli  par  le  légat,  y  rentra  à  Faide  d'une  révolu- 
tion (i).  Le  Bolonais  et  la  plus  grande  partie  de  k  Romagne  étant 
ainsi  enlevés  an  pape  par  celui  méni^  qui  avait  séduit  sa  god- 
fiance,  Piccinino  écrivit  à  Eugène  pour  lui  rendre  un  compte  dé- 
risoire des  commissions  dont  il  avait  élé  chargé,  déclarant  qa*^ 
pontife ,  qui  avait  cherché  à  le  brouiller  avec  son  patron  par  de 
iioutcux  arliiiceë,  avait  bien  iiieiilc  de  perdre  lui-même  ses  £ub 
pour  un  artifice  semblable  (2), 

Philippe-Marie  n'aUendait  que  le  succès  de  ces  différenics  in- 
trigues pour  attaquer  les  Vciiiiicds.  Déjà  il  lui  paraissait  qu  i!  les 
avait  suffisamment  déiaclics  do  tous  leurs  alliés.  Florence,  qui 
dans  toutes  les  guerres  précédentes,  avait  été  si  étroitement  unie 
avec  eux,  ne  leur  pardonnait  pas  d'avoir,  dans  la  dernière,  fait 
échouer  son  entreprise  sur  Ijicques.  D'ailleurs  cette  république, 
effirayée  des  révolutions  de  toute  la  Romagne,  ne  pouvait  s'em* 
presserd'enlrer  dans  une  guerre  dangereuse.  François  Sfona  était 
parvenu  jusqu'à  Atri  dans  les  Abruzies;  il  avait  fiiit  déclarer  tous 
ses  vassaux  pour  René  d'Aiyou ,  et  il  causait  déjjà  de  grands 
embarras  à  Alphonse;  mais  Visconti,  qui  ne  voulait  pas  compro- 
mettre davantage  son  vrai  allié,  fit  inopinément  signifier  h  ce  gé- 
néral ,  qu'il  eût  à  suspendre  toute  hostilité  dans  le  royaume  de 
Naples,  sous  peine  de  voir  arrêter  la  solde  que  lui  payaient  les 
Florenlins  (ô).  Sforza,  déjà  engagé  dans  une  lutte  difficile,  pressé 
d'argent,  et  ignorant  jusqu  à  quel  point  le  duc  de  Milan  iRiunaii 
eflecluer  .sa  menace  ,  éprouvait  un  trop  grand  embarras  pour  son- 
ger à  porter  ses  armes  en  Lombardie  ;  (railleurs  il  était  mécontent 
des  Vénitiens,  et  Visconti  le  comptait  parmi  ses  alliés ,  plutôt  que 
parmi  ses  ennemis.  Eugène  IV  enfin ,  qui  venait  de  perdre  une 
partie  de  ses  États ,  était  plus  alarmé  encore  par  les  atlaques  du 

(1)  JnHuie»  i-'vrolivienws  f  T.  XXII,  p.  1X9.  —  Joli,  6imoHetm,  L.  iV,  p.  S71. 

:3)  Nie»  MaeehiattOi,  L.V,p.  197. 

(3)  Jokon.SimenelwUiêi,,  L.  IV,  p.  971. 
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concile  defilk»»  qiiieparoellesdePkiciBiBOicar  lefumieric^ 
de  le  défMMer  «id'élem  i«a  ptaee  Am^dée  vm  de  Savoie,  ami  de 
liscomi ,  qui  prit  le  nom.de  FéMz  V.  Jeun^ranQoisde  Gomgue» 
marquis  de  Mantoue,.  avait  quitté  Tallianoe  des  Vénitiens  et  le 
eommandement  de knr  armée,  pour  passer  dans eelledn  duc;  et 
la  situation  de  ses  Ënts,  entre  le  Bressan  et  le  Véronais,  rendait 
900  alliaDce  doublement  importante 

Kicolus  Picciniiio  lut  charge  du  Uier  pai  ii  de  circonstances  si 
favorables,  et  il  le  fit  avec  celte  vigueur,  cette  rapidité  qui  disliu- 
^laienl  les  élèves  de  Braccio.  11  attaqua  d'abord  Casai  M  iL^giore 
près  tic  Crémone,  et  il  s'en  rendit  maître;  il  traversa  1  O^lio,  que 
Gattarnclata,  général  des  Yéniliens,  voulut  vainement  déieiid]x\ 
et,  ayant  fait  sa  ji^nction  avec  Jean-François  de  Gouzague ,  il  prit 
Brescia  à  revers,  soumit  tons  les  cJiàteaui ,  toutes  les  forteresses 
des  Vénitiens  autour  de  cette  ville  et  du  lac  de  Garda,  et  força 
Galtamelata  à  s'enimer  dans  les  mnis  de  la  oité.  il  conduisit 
ensuite  ses  trenpesdans  les  montagnes»  pour  é|er  ans  V^nitien^ 
estte  demièra  eommnnîeatioa  avee  Bresda;  alors  Gatismelata 
cnégnit  de  se  voir  absolnment  conpé.  Il  prit  le  parti*  de  tourner 
le  lae  de  Garda,  an  tmvers  de  ees  mêmes  montagnes  que  .Picd- 
nino  attaquait,  et  il  ramena  sa  gendarmerie  à  Vérone  par  des 
chemins  si  difficiles,  qu'il  y  perdit  plus  du  huit  cents  chevaux  (2). 

François  Barbaro ,  qui  commandait  alors  à  Brescia  pour  la  ré> 
publique  de  Venise,  était  né  eu  1598  d  lidu  fa  hj  il  le  illustre;  il  était 
sénateur,  et  il  avait  été  chargé,  daus  dauUts  occasions  de  mis- 
sions publiques;  mais  il  devait  surtout  la  considération  dont  il 
jouissait  à  son  éloquence  latine,  à  ses  divers  ouvrages,  et  à  ses 
relations  intimes  avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de  ce  siècle. 
Sa  situation  était  difficile  ;  )%  ville  de  Brescia  était  déjà  épuisée 
de  mtaitiûns»  elle  était  découragée  par  la  retraite  de  Gattsme- 
lalant  de  tente  la  cavalerie;  d'aiUenrs,  lesfiMUions  opposées, 
s'étaient  souvent  livré  dans  son  aein  des  combats  meurtriers. 


(1)  Platina Hiit,Mmmmmm^  t,  ?«p.S18, T.  XL,  B»r,aêL-âÊmrkik  Smm»9, 

yite  de*  Duchi  di  Fen.,  T.  XXÎI,  p.  IWW. 

(i)  /.  Simonelœ,  L.  V,  p.  274.  —  Platinff  Hht.  Moniuan.,  L.  V,  p.  619.  — 
Poçffio  hraccwlini,  L.  VU,  p.  394.  ^.«.  ^.  SabelUCQ,  O.IU,  L.  1U|  f.  US.— /«^ 
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aenablaieot  se  ranimer  à  l'approche  du  danger.  Btrbaro  mit  toale 
80O  étade  à  les  réeoneilier  »  et  11  y  réottU;  il  ne  leur  bàm  d'mire 
éomlafioD  que  celle  des  seeriAceB  qo'elles  IMeDtpoir  rhoone» 
du  nom  vénitien  (i). 

Gettanelata  était  mtl  de  Breseia  le  S4  sepleoibre»  et  à  dtter 
de  ce  jour,  Plectnino  avait  livré  des  eomlialB  jovmaliers  en  ntla- 
qeant  tour-à-toar  toutes  les  portes ,  tantôt  pour  détourner  les  eaux 
qui  remplissaient  les  fossés,  tantôt  pour  établir  ses  batteries,  d'où 
quinze  bombardes  laisaieut  sur  la  ville  un  feu  continuel.  Les 
Bressans  avaient  élevé  de  leur  côté  des  batteries  ;  toute  la  popula- 
tion était  appelée  aux  armes  ou  au  travail.  Les  magistrats,  les 
prélats  ,  les  moine?  rrousaient  ou  transportaient  la  terre  avec  les 
femmes  et  les  enfants;  toutes  les  boutiques,  tous  les  ateliers 
étaient  constamment  fermée,  toute  occupation  privée  était  négligée 
à  côté  de  la  grande  occupation  de  la  défense  publique.  La  pesie 
s'était  manifestée  dans  la  ville  dès  le  moisd'aoàt;  pinslears  citoyens 
avaient  pris  la  ftiite à  rapproche  de  ce  iéaii;  et  ^nd  le  siège 
fut  commencé,  beanconp  d'antres  se  retirèient  encore;  Baiharo 
leur  accordait  vtrfontters  des  passe-ports  pour  épargner  ses  mnnip 
tiens,  et  Pîecinino  les  laissait  passer  ponr  diminuer  le  nombre 
des  défensears  de  Brescîa.  Il  n'y  restait  pas  deux  mille  hoouies 
en  état  de  servir,  et  de  ces  deux  mille,  à  peine  huit  cents  avaient 
des  armes.  Cependant  les  Bressans  m  se  décourageaient  poinl; 
un  tiers  de  la  populaiinn  veillait  chaque  nuit  sons  des  tentes,  le 
long  des  murs;  et  dans  les  assauts  généraux,  tels  (fuo  celui  du 
dernier  jour  de  novi  rnhre,  toute  la  ville  soutenait  l  cUbrt  de  toute 
l'armée.  Mais  les  travaux  des  assiégeants  R'avanrait  iit;  deja  ,  par 
plusieurs  chemins  couverts,  ils  pouvaient  arriver  jui^ue  dans  les 
fossés,  sans  être  exposés  à  l'artillerie  de  la  place;  Us  avaient  percé 
les  murailles  en  plus  d'un  endroit;  ailleurs  leurs  mineurs  avaient 
conduit  leurs  galeries  jusque  dans  la  ville.  Dans  un  assaut  donné 

y 

<l)  Ut  moiDdrM  purUcularltét  de  ce  elége  méoMinlileMt  été  rappoiiict  par 
plusieurs  Mttoritae  coolMipOiain»  et  amis  de  Barl>aro.  Ce  dernier  en  a  lui-même 

écrit  un*"  relnlion  sf)tis  un  nom  emprunté.  Erangeliêlœ  Manelmi  ncentimCoM- 
mentariolum  tir  nhnttHow  firirifv  —  l*oggio  UraccMîni  Uixt  .  L.  V?I, 
p.  593-305.  ^  l>iaiiua,  /iùior,  ^JaniuoH.,  L.  V,  |».  810  -  M.  Ant.  Sabeiiito, 

nra.  in^L.  ui,r.  i6â. 
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le  f ^décembre,  le mIiU de  Brescift  ne  Aiidà qv^à rbeaiemL hasaid 
^  il  tooiber  le  niiir  exiérienr  sur  les  uBiégoenU,  et  nen  dans 
le  hué^  comme  on  s'y  était  atlenda*  Le  combat  menrtrier  qni 
anôt  oooimeneé  dèe  l'anba  du  jour»  et  qui  dnia  joaqn'an  soir,  se 
rfiK^Qvela  le  lendemain  avee  nn  égal  asbarnement;  mais  dansées 
depx  aitâques  la  perte  des  assaillants  fut  prodigieuse,  comparée  à 
celle  des  assiégés.  Enfin,  le  16  décembre,  Piccinino,  qui  avait 
déjà  perdu  di  ux  mille  hommes  devaûl  len  murs  de  liicscia  ,  eiqui 
craii^uait  pour  .^oii  armée  les  maladies  de  l'hiver,  brùk  tous  ses 
logomenls  ri  se  retira  en  ordre  de  bataille.  Arrivé  h  quelque  dis- 
laiàcu  (le  \â  ville,  il  jela  sur  les  routes  principales  les  fonde- 
mpni>  <lc  trois  redoutes,  entre  lesquelles  il  partagea  sou  armée, 
coiiùtiuaut  ainsi,  en  dépit  des  rigueurs  de  la  saison , le blocns 
de  la  ville  qu'il  n'espérait  plus  emporter  de  force 

Gattamelata  s'efforça  deiaire  parvenir  4  Brescia  des  secours  an 
travers  des  montagnes,  mais  ses  convois  tombèrent  tous  entre  les 
mains  des  assiégeants.  Fantie  part,  les  Vénitiens piéparèrentsar 
le  P6  une  flotte  de  pins  de  soixante  galères,  avec  un  grand  nom- 
bre d'autres  bâtiments;  ils  en  donnèrent  le  commandement  à 
Pierre  Loredano,  espérant  parées  forces  imposantes  raffermir  dans 
leur  alliance  le  marquis  de  Ferrare ,  et  inspirer  de  la  crainte  à 
celui  de  Manloue  :  mais,  avant  que  la  flotte  fût  finie  d'équiper, 
Gonzague  eut  le  temps  de  gaiiiir  le  l'ù  de  Ibrtcs  palissades,  près 
de  Sernudo,  d'Hostilia  et  de  Revero,  et  de  disposer  de  l'artillerie 
sur  ses  bords,  en  sorte  qu  li  lui  impossible  à  Loredano  de  passer 
outre  (f). 

Les  Vénilions,  auxquels  il  ne  restait  plus  qu  une  armée  affaiblie 
et  découragée ,  se  voyaient  presque  séparés  du  continent.  Tout  le 
territoire  de  Vérone  et  celui  de  Brescia  étaient  envabis;  ces  deux 
villes  étaient  serrées  de  si  près,  qu'on  attendait  de  jour  en  jour  la 
nouvelle  de  leur  perte.  La  république  était  attaquée  vivement  par 


(1)  Criêl^fbrotla  Solda  Ittor.  BrueiOÊM,  T.XXi, p.  798-806. Gdayteiir n*él«il 
poim  bonmede  lettres;  il  D*élall  |»oint  un  dei  fknlllcn  delarbaro,  nato  il  était 

daiii  iMrescia  pcnd^nl  le  siège  ;  il  j  cotutiadaU  avec  les  autres,  et  son  slylc,  eo  fé- 
nér.-il,  pesant  cl  Troid,  est  animé  dons  celle  circunslcincv  p.ir  le  souvenir  des  seèncs 
les  plus cffrayiinks qu'un  fumini)'  ptiissi  nviiir  nom  les  yeux. 
(3)  riaiiw,  iiiit.  Mantuana,  L  V,  p.  mo  81U. 
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le  marquis  de  MaïUoue,  elle  n'osait  plus  compter  sur  l'alliance  t!e 
celui  de  Femre;  elle  obliut  ensuite,  il  est  vrai ,  l'amitié  et  les 
bous  offices  de  celsw»  ;  mais  ce  fut  en  lui  restituant  le  Folesinede 
Ro^ôgoqa'elle  tenait  engsgé  depuis  trente  et  un  ans,  et  sans 
le  sentiment  de  ses  dangers»  elle  n'aurait  jamais  rendu.  Venise, 
hnmiliéedaiu  une  mie  campagne,  aentit  alors  leat  le  prix  de  l'aW 
lianee  de  Fkiieiioe  doot  elle  aiait  M  trop  peu  de  eaa.  Malgré 
l'é^ndoe  de  eea  pOManens  en  terie  iwnie»  elle  MnAit  ooe  le 
momaBl  n'était  point  eooore  venn  de  disputer  par  eea  màétfmtSBg 
l'antoiilé  ampnéoie  en  Lombaidie  à  la  pdaatBte  maison  Tisesinii^ 
et  la  seignenne  dépécha  Giorinnl  Plsani  dans  la  Manhe  d'An-^ 
cône,  auprès  de  François  Sforia,  et  François  Barbarigo  auprès 
de  la  seigneurie  de  i  lorence,  pour  renouveler  une  alliaoce  que  la 
trêve  de  dix  ans,  signée  le  28  avril  4458  entre  Florence  et  le  duc 
de  Milan,  avait  en  quelque  sorte  anéantie  (i).  .1  <u:;.Hi;ï> 

(1)  Jlf.  Jni.  SabetUoo,  Dec.  UI,  L.  lU,  1 164. 
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.  —  M  Juin.  JeannftfldoiiCe  Louis  d*Ai4w  pour  aoo  flit  et  eau  iBaaaaaaM.  A, 

—  CtennufodeSalarne  ponoottla  ToaciiM  «Toclteaée  deCMaa  ète 

—  14  8f  p(('inl)re.  ArpyjfoHvrf^  ?i  Charles  de  Dura?;. 

13HI.  Charles  de  Duraz  reçoit  du  pape  Tiovestiture  de  MapleS|  et  prend  la 

nom  de  Charles  lU.  42 

—  ralNeaaaeilrêiBodetariloeoCdaeaiipartt.  H^. 
~  18  J«lllal.€IUEriosin  antre  daiiaRaplosBaBaafQireoirilMlla.  48 

—  90  août.  La  reine  est  obligée  de  se  rendre  k  son  novuk 

1589.  1  ?  mai.  11  la  fait  mourir  étouffée  sous  un  lit  de  plumes.  ib. 

—  jfiqiiiélndeque  cause  à  Florence  l'élévation  de  Charles  de  Durai.  44 

—  ▲rrogaiwe  de  Giorgio  Scali  et  de  Tooimaso  Slroui.  A. 
^  BénédettnAllMrti  M  déclare  contre  eux.  45 

1888.  ISjaafier.  Sédilion  eniUepar  Settlel  Stranl,  pour  déHfNr  «w  4a 

leurs  créatures.  A. 

—  Irritation  du  peuple.  GiorfîioSenli  pt^rit  sur  réchafaud.  45^ 

—  31  janvier.  Triomphe  des  arts  majeurs  et  du  parti  gvelfe  sur  le 

peuple.  ib. 

)88>-l887.  Rigueur  dy  nMvaaîi  sraYemenant;  U  «ijlo  MidMl  de  Lando.  47 

1887.  Dteédctio  AUierU,  atté,  nanrt  A  Mwdea.  A, 

1374.  18  juillet.  Mort  de  Pétrarque.  4$ 

1875.  91  décembre.  Mort  de  Doccace.  49 

—  Célébrité  de  Coluccio  Salulaii,  et  de  Léooardo  Jlroao,  dit  rArétin.  A« 

Chapitiik  1[.  Affaires  de  POrient.  —  Guerre  des  Génois  en  Chxpfff.  —  Qua- 
t^riétnr  guerre  de  y^Ue  ot  fU  Gênes;  prise  et  reprise  de  Chioxsai  paix  de 

Turin.  1372- 1581.  50 

lea  rCpabliqnei  raarUliDef  iioléet  de  1*  TtAUe  ne  aViccopaienI  qoe  du  Uraut  ib. 
An 

1858-1881 •  Toute*  loe  provinces  grecquee  d*Ailo  eonquiscs  par  lei  Turea.  61 

—  JeanPaiéoiQ8iiaMt8ierlavueàaoB8laeCàeoBpelit-8ia.  8t 

^  Les  Génoia  do  «olain  prennent  la  protection  des  princes  avcuglef .  A, 

—  Ces  r  rinces  promeitcui  Tteédoo  OUI  6énoiB;  leur  pire  llrre  cette  Ile 

aux  Vénitiens.  iR. 

187     Rivalilé  des  Génois  et  des  Vénitiens  en  Chypre*  53 

—  Massacre  des  Génois  par  les  Cypriotes.  54 
1878.  Tietoine  et  BudéraiOD  deBnnlauoGtlaal  «nCbypva,  A. 
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An 

1575.  10  octobre.  Llle  de  Chypre  conquise  par  les  Géiioia,  et  rendue  feu- 

datairt;.  54 

—  Alliance  du  roi  de  Chypre  avec  Bemabos  Vi«conli,  pour  te  venger  det 

Génois.  55 

1SS<>>1S7i.  Haine  des  Vénitient  contre  Francole  de  Carrare,  teigneur  de 

Padone.  56 

1873-1575.  Guerre  de  François  de  Carrare  contre  Yeniae;  il  ejtt  humilié.  i6. 

—  Alliance  de  François  de  Carrare  avec  le  roi  de  Hongrie  et  les  Génob 

contre  Venise.  57 

1578.  Bernaboi  Vitconti  fait  attaquer  les  Génois  par  terre.  •>  -  'Hv  ib. 

—  Juillet.  Bataille  navale  dVViitium,  entre  Vettor  Pisnni  et  Lonîs  de 

Fiesque.  58 

—  Les  Génois  attaqués  5  Famagosta.  par  le  roi  de  Chypre  et  les  Vénitiens.  59 

1579.  29  mai.  Défaite  de  Vettor  Pisani  par  Lucien  Doria.  devant  Pola.  60 

—  Fortifications  de  la  lagune  du  côté  de  la  mer;rAggere.      '           '  61 
'  —  Pierre  Doria.  l'amiral  génois,  attaque  le  canal  ou  port  deChlowa.  t^. 

—  ir>  août.  Les  Génois  se  rendent  maîtres  de  Chiozza.   68 

—  Effroi  (les  Vénitiens  ;  ils  demandent  la  paix.  ib. 

—  Pierre  Doria  refuse  la  paix  aux  Vénitiens.  63 

—  Les  Véuitiens  mettent  en  liberté  Vettor  Pisani.  et  lut  donnent  le  com- 

nmndementt  fii 

—  Succès  de  Carlo  Zépo,  amiral  vénitiep,  dans  le  Levant.  65 

—  11  est  rappelé  dans  sa  patrie.  66 

—  Le  grand  conseil  ofFrela  noblesse  pour  prix  des  contributions  volon- 

taires, ib. 

—  Une  nouvelle  flotte  année  et  exercée  sons  les  ordres  de  VeUor  Pinj^nî.  67 

—  25  décembre.  Le  do^e  André  Contarini  attaque  Chiorza.  i^K 

—  Le  canal  de  Chiozza  fermé  par  accident  aux  Génois.   66 

—  Vettor  Pisani  bloque  les  Génois  à  roiiverlure  de  BrondoTo.  '"''^^'U  'I  ^ 

—  Situation  également  critique  des  assiégeants  et  des  assiégés.  ***** ib. 
1880.  l'Vianvier.  Charles  Zéno  arrive  avec  sa  flotte  au  Becou^âh#'*'& 

pairie.  ^ 

—  Vettor  Pisani  enferme  les  Génois  dans  l'île  di>  Chiana.  Zft 

—  Manière  d'employer  Tartillerie  à  celte  époque.  ^  ib. 

—  32  janvier.  Pierre  Doria ,  Pamiral  génois ,  est  tué  d'un  coup  de  bom- 

barde, ib. 

—  Les  Génois  veulent  couper  PAggere  par  un  canal.  7t 

—  19  février.  Charles  Zénodébarque  dans  Pile  de  Chiozza,  et  enferme  les 

Génois  dans  la  ville.  ib. 

—  Mattéo  MarufTo ,  envoyé  de  Gènes  avec  une  nouvelle  flotte  dans  le 

golfe.  7i 

—  6juin.  H  parait  devant  le  port  de  Chlona,  et  les  Vénitiens  refusent 

la  bataille.  ih. 

—  15  juin.  Les  Génois  veulent  s'échapper  sur  les  bateaux;  ils  sont  sur- 

pris, et  leurs  bateaux  brûlés. 
1381.  31  juin.  Us  sont  forcés  de  se  rendre  A  discrétion.  ih. 

—  Conquêtes  de  Mattéo  Maruffo  dans  le  ^olfe;  mort  de  Vêltor  Pisani.  74 
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An 

1381-  Néj^oriations  de  paix,  qui  dem éliront  sans  tuocèi.  74 

—  Le  2  mai.  Trèvise  veodue  par  les  Vénitiens  à  Léwpold  d'Autriche.  7.) 

—  ^ADifci  IÉte4t  TwteyMlMtoi  diuipetiples  mantimM  et  leurs  alliés,  i^. 

CiArmi  in.  BèvohOiofM  de  Gênes ^  de  Napieê,  du  rg^aume  de  Iionrjrin.  _ 
QmquHu  de$  rêniHêne  ên  Orient,  -  P^Uuimté  dê  J/aaif^  qaimz  /  isconti. 


PqliniMt  déplorée  par  l«i«<iioitp«B4MCto«Mfi«4tCUMn.  A. 

IpniMOMiit  <l  MrvMe^alfn  Itetaft-  la  naiMft|ana  79 

An 

1356-1378.  Nouvelle  aristocratie  qui  se  forme  à  Gênes  parmi  les  plébéiens.  ib, 

IfW-liSrs.  KHMIld  éb  eahfW-Adaraa  at  da  IMiWfBe  da  Cunpo  Frégoso  79 

inr^ni.  lll6aiaidaeHieo,da9ap«iiaM]asDflira  daCMaan.  ift. 
•  10  mars.  Sédition  caMM  Mlaaiaa  de  Gaana  ;  toalai  la*  IwliaMtfMt» 

spnf  ronfrp  Î!if.  i*^ 

1584-1390.  AnloiiioUo  \dorno.  doi;t"  de  Gênes.  ^ 
1383-1384.  Guerre  entre  Louis  1"  d'Anjou  et  Charles  111  de  0uraz,  pour  la 

pOMCiêiûtt  dn  rorattiM  da  Naplaa»  81 

f  184.  10  oelabm.  Mort  da  Laaii  #Aa|ou  à  BMgUo,  datta  la  ïam  de  Bari.  8f 

1383  1385.  Démêlés  de  Charles  III  avec  Urbain  Tl.  «5 

1384.  Urbain  assiégé  par  Tarmée  du  roi  dans  le  château  ée  Macéra-  A, 

1385.  Urbain  s*échapi>edeNocéra  et  se  retire  à  Géoes.  84 

—  Cruauté  d'Uri>âio  envers  ses  cardinaux. 

f  SBt.  11  septembre.  Mort  du  roi  Louis  de  Hongrie  ;  sa  fille  lui  «iiccède.  85 
lies.  4  iepleaibre.  Charlce  de  Durai,  appelé  en  Hongrie,  laiiee  le  gou?enie- 

ment  de  Naplee  à  ea  iBBina  MaigaerUe.  §9 
1S86.  r('  \ricr.  Charles  assassiné  en  présence  des  deux  reioee* 

—  Rivalilé  de  Louis  II  d'Anjou  et  de  L^disKis  de  Diiraz.  37 

—  La  monde  Charlt-'s  111  vengée  sui  le»  dtux  reine*  de  Hongrie.  ^ 
1387.  4  Juin.  Les  Vénitiens  font  rendre  la  liberté  à  Marie,  relue  de  Hongrie, 

9ii  ^pouee  SigisoMBd,  Miii|Bla  de  Biaadahourg.  tS 

—  â IKiiMiieciBeiit  da  la  eonronne  de  Hongrie  j  nouveau  roi  de  laurta 

—  Llle  de  Garilov,  ]tarawi«  liipe  el  Napioli  ea  daueal  an  Véni- 

tiens, gg 

—  Les  Vénitiens  veulent  se  venp;<  r  de  Fi  rinçais  de  Carrare.  90 

1386.  Ils  excitent  contre  lui  Anionio  deila  :>cala,  seigneur  de  Vérone.  ^ 

—  SKJtthL  BalaHla  dee  Bientelle  j  raraiéa  vérenalea  miee  en  déroute.  91 
1M7.  11  nure.  BalalUe  de  Caitagnaro;  let  Véronaie  eont  défliile  da  nanfcau.  A. 

<~  Jean  Galéaz  avait  succédé,  le  4  aoM  1678,  i  ton  pêraOeMea.  ;  .  M 

—  Le  r>  mai  1  ô85,  il  avaitafffélé  eon onde  Bemaboe,  ak  e^élait aaipai^ 

de  ses  Klals.  K. 

—  19  avril.  Fraofiois  de  Carrare  accepte  l'alHaoee  de  Jean  Geléaz 

Tleoonli.  gg 

—  18  octobre.  Térone  priia  par  Jean  Aaléais  dalla  SealaaMrii*  Teniie.  M 

4  38 


Digitized  by  Gopgle 


m  TABU 

1387.  Jean  Galéaz  s'empare  auMi  de  Vicenoe,  et  ne  remet  point  celte  ville  à 

François  -de  Cirrttt,  flomae  fl  t*y  était  eiifagé. 
1S88.  JtM  Galtei  pnpote  «»  alHiBM  am  fWieM  ftm  dÉpMli» 

Carrsre. 

—  ^l  'rotitentemenl  du  peuple  de  Padoue  conlrc  son  seigneur. 

—  Ft  iiirn;^  âp  Tirrare  abdique  la  Migneiirie  eo  faTMV  deiOft  Hi  ft— 

Cl  dCU  îSiOVfilO.  A. 

—  Lci  Padouans  se  refusent  à  défendre  leur  seigneur.  '      '  97 

—  98  iM»v«aibre.f  rancetco  Novello  ll^re  Padooê  à  Jac<}ue$  dd  T«m»«C 

mclêarootaïKNir  se  rendra  laprèf  de  Jean  ^Mti.  ' 

—  François  le  TlenxllTK  éffalenient     fnrfercssede  Trévise.  " 

—  Jean  G.iiéijz  viole  leatauf-conduitstlûiuiét  aux  Carrare,  et  leereâaot 

prisonniers. 


ISoléos.  ~  François  de  Carrare  /ut'deAejnpe,  e/  s'enfuH  à  Florence;  il  dê* 
fr-rminc  vettc  république  à  faire  la  guerre  à  f^iaconti.  —  //  conduit  en 
Italienne  armée  ailemande,  et  recouvre  la  êeignemie  de  Paéme.  1588 
—  1590.  :  .«» 

Imprudence  des  TéDlUens,  eu  permeUant  Figraiidisieaieiit  de  len^ÉldM.  A. 
L*égUte  ne  pouraU  plus  mettre  de  bornes  ft  la  pdissuioe  des  VlfOQ^IL  A» 
An 

1880.  9  novembre.  Vert  d*0rbain  VI.  Boniface  IX  lui  succède 

—  Les  maisons  de  Savoie,  de  Bfoolferrat,  de  Gooiagoe  et  d'Esté, 

dantes  de  Jean  Galéaz.  ib. 

—  Les  aulrcs  Élals  de  l'Europe  étaient  tous  affaiblis  et  divisés.  105 

—  AnMUoodcaraetèradeJeaDGatéax.  À. 
IBBI-ISSO.  Jalousié  des  Tilles  libres  de  Toecane  eonitreles  FlernaM. 
1884.  La  Tille  d'Arezzo  vendue  aux  Florentins  le  17  Dovembra  1SS4, 

qtip  les  Siennois  en  nmhitionn.Tirnt  1ri  conquête. 
1889.  L'oligarchie  roturière  des  réformateurs,  chassée  de  SlennCt  le  Si 

mars  1385.  '  d. 

1388.  Troubles  à  Montépnldaao,  oû  les  FkiNOlins  fnterfiennent  codIn  Ue 

Slemnis.  A. 

—  Les  Sfennois,  Irrités,  oitalde  se  dbnner  i  Jean  Oaléag,  qni  ne  kl 

accepte  pri?.  106 

—  Tentntivc  de  lenii  (.nléaz  pour  s'emparer  de  Pise.  107 
1889.  Conspiration  à  Bologne  en  faveur  de  Jean  Galéaz.  ib» 

—  Octobre.  Traité  de  paix  et  d*aUiance  signé  par  rentremise  de  Gam* 

baeorU.  188 

—  HenTcHef  tetrignes  de  Jean  Qaléaa;  ses  tentaUfeB  sur  San-HMafo, 

CoHone  et  Pérouse.  ih. 

—  Il  s<^^iiit  J;«c<|ue«t  d'Appiano,  confident  de  Pienre  Oambacortide  Pise.  188 

—  I-  uite  iie  ir  rançoîs  Novello  de  Carrare.  ^* 
-r  Jean  Galéax,  après  l'avoir  établi  à  Cortazuu ,  près  li'Asti,  avait  voula 

ry  Mreaseairiner.  118 
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Au 

1389.  Mars.  Carraure  t^échappe  aTM  ta  femme  el  se  reml  à  Avignon.          ^  11# 

—  ■dtptvUMtMBMécCpMniiIfl.  ib. 

^  Pierre  GambacoHi  n'oM  pas  lui  donner  un  aiile  à  Pise.  111 

La  seigneurie  de  Florence  évite  tes  relations  ministérielles  a?ec  lui.  ItS 

—  Il  passe  à  Boloanc  pour  exciter  rette  république  contre  Jean  Galéaz.  ib* 

—  Les  FlorenUos  le  ciiargeut  d'aumaer  d'AUemagae  une  armét  contre 

JcaaOlUti.  114 
~  CarriTi  vatauMv  été wmim ÊmûKét  Mèn^mmmÊêéê 

^  n  se  met  en  route  pour  lalMdeei  la  Boiiiie,  ioctqa'il  est  rtppaU  par 

les  Florentin».  A, 

1800.  Jean  Galéaz  et  ses  alliés  déclarent  la  guerre  à  Florenoe  el   Bologne.  110 

—  PréparatiliteFloraiCinspearaeëéflMdre.  A. 

—  LeatmOea  de  Jeta  Galéai  ooMpenl  tomea  laa  fratiarei  de  la  Tes- 

ttoe.  117 

—  François  de  Carrare  se  présente  nux  frontières  tJiz  Pndniian.  118 

—  Empn'SHemeiit  des  habitants  des  campagnes  à  prendre  les  araaas 

pour  lui.  A, 

—  LelOjuin,  il  entredansPadoueparlelitdelafirenta.  110 
Twiilee  lea  iDriereana  de  Padoiie  el  do  lotftolre  ae  ridant  à  M.  A. 

—  Lee  VdrenalaaerlToileat  werteBatreJaMiOeUif  jtlattaeemaoB- 

mis  de  nouveau.  ISO 

—  l*' juillet.  Le  duc  ÉUeaiie  de  BafMre  entre  à  PadoueaTeeaoaaraiée.  4k» 


Chapitbk  V.  Défaite  du  couife  d' Armagnac ,  aliir  des  Florent tn'i.  —  ffelle 
retraite  de  Jnifi  Uawkwood { paix  de  Géne$.  —  Massacre  des  Gambacorii 
àPit$.  —  FroêteUm  meeotéèe  pmr  laa  FlarenMM  A  Fronçoiê  4ê  Oûnz^cujue 
9tàNioûim  ni  tPSti».  —  rmnpêrmtr  fFifnoBtIat  4onm  à  Mm  MÉm 
riwoMK  umndBémede  MUam.  1800-1808.  lit 

FraDOOto  de  Carrare  dépasse  rattentedeaFlorentina}  leuraalliéi  d'Allemagne 

n>  répondent  pas.  Ift. 

An 


1800.  Le  duc  de  RaTMre  refliae  d'agir,  etreMM  eofa  es  Éllemigie  eans 

combattre.  ISS 

—  octobre.  Le  marquis  d'Esté  forcé  d'entrer  dans  l'alliance  des  Flo- 
rentli».  114 

Deaaodea  de  Jean  OaUafft  ta  république  de  Sienne.  10. 

—  LealialayeiUetlesaniiadelaHberléniaïaaerdiOtteimadeataMe.  115 

1801 .  Les  Florentins  invitent  le  comte  d'Armagnac  â  combattre  Jean  Galéaz.  110 

—  Jean  Hawkwood  a'avaoceiuaque  dans  la  Gbiara  d'Adda,  et  menace 

Milan.                   '  ih. 

—  Juillet.  Le  comte  d'Armagnac  entre  eu  Lombardie.  1S7 

—  il  provoque  Jacquaa  de!  Verme/eoUenné  dans  Aleiandrie.  A. 

—  18  Juttict.  Il  Ml  battu,  faK  prieennier,  el  11  meurt  UeoMl  aprêe.  118 
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Ân 

1S91.  Danger  de  Jean  Hawkwood,  enveloppé  dans  la  Ghiara  d'Adda.  ÎÎ9 

—  Il  remporte  un  avantage  à  Paterno  tur  Jacques  del  Venne,  et  pag»e 

l'ORlio  et  le  Mincio.   fh. 

—  11  est  enfermé  dan»  la  TaUée  téronatoe,  entre  FAdiffe  et  le  Pô.  IW 

—  Jacques  del  Verme  rompt  le»  digues  de  TAdige  et  iniMMiela  plaine.  

—  Hawkwood  traverse  la  plaipe  inondée,  et  en  sort  à  Castelbaldo.  151 

—  Jacques  del  Verme  porte  la  gnerre  en  Toscane,  et  il  y  retrou?e  Hawk» 

wood.  ^ 

—  Propositions  de  paix  faites  par  Antoniotto  Adorno.  tW 

18M.  98  janvier.  Conditions  de  paix  dictées  par  les  arbitres  assemblée  à 

Génet.  '      .  -*»  K  th. 

—  François  de  Carrare  recherche  ralliance  des  Yénitien».  tSS 

—  Nouvelles  intrigues  de  Jean  Galéaz  en  Toscane.  134 

^  Sa  perfidie  envers  Frnnçois  de  Gonzague,  et  ressentiment  de  celoi-ct.  i^. 

-  8  septembre.  Nouvelle  ligue  entre  les  Guelfes  ,  signée  à  la  sollicitation 

df  Gonzague.  155 

—  Suite  des  intrigues  de  Jean  Galéas  à  Pite.  ^  i^^aVi  ih, 

—  Conjuration  de  hcoh  d*Appiano,  contre  Pierre  Gambacorti,  ton  bien- 

faiteur. 158 

—  31  octobre-  P.  Gambacorti  attaqué  et  massacré  avec  set  enluiU,  par 

J.  d^Apptano.  ^  '  v      r  }%7 

—  Les  maison»  de  ses  partisans  abandonnées  au  pillage.  Jacob  d'Applano, 

tyran  de  Pise.  158 

1S<W-no?S.  Guerres  civiles  h  Pérouse,  entre  les  Guelfe.»  et  les  Gibelins.  îL 

50  juillet.  Mass.icre  de  Pandolfe  Baglioni.et  des  Gibelins  de  Pérouse.  159 

—  Émeute  à  Florence  contre  les  Albizzi,  qui  ne  sert  qu'à  affermir  leur 

pouvoir.  ^  tb. 

,  —  Jean  Galéaz  entreprend  de  détourner  le  Mincio  de  Mantoue.  140 

—  François  de  Gonzague  demande  l'assistance  des  Florentins.  

—  Le  Mincio  détruit  les  travaux  de  Jean  Galéaz.  lii 

—  SI  juillet.  Mort  d^Albert  d'Esté;  guerre  civile  à  Ferra re,  entre  ses 

bériliers.  ib. 
I.Î04.  Ifl  mars.  Mort  de  Jean  Hawkwood.  ^"^  liî 

—  Le  marquis  d'Esté  veut  faire  assassiner  son  cousin;  mais  il  est  trompé 

par  Jean  de  Barbiano,  qu'il  avait  chargé  de  ce  meurtre.  

—  Wenceslas  offre  de  faire  la  guerre  à  Yisconti  pour  de  l'argent.  145 

1595.  1"^  mai.  Il  érige  en  duché  Milan  et  son  diocèse,  et  il  en  investit  Jean 

Galéaz.  145 

—  Conséquences  de  cette  inflation  pour  le  droit  public  et  la  paix  de 

inialift.  lii 

Aventures  de  Charles  Montanini  et  d'Anselme  Saliml)éni.  145 

Cbapurf.  VI.  Lex  Génois  se  (tonnent  au  roi  de  France.  —  Tentative  de  Jean 
Galéaz  sur  San-Miniato;  ia  yuerre  ac  rcnourellc.  —  Défaite  des  Milanais 
à  Govrmolo;  trêve.  —  Gérard  d'Àppiano  rend  Pise  à  Jean  Galéai.  — 
Sienne  et  Pérouse  se  donnent  aussi  à  lui.  1090— 1. "00.  lii 

Épuisement  des  Génois  après  la  guerre  de  Chiona.  ib. 
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Grand  nombre  de  parti»  eu  guerre  ectre  eux,  qui  exisUienl  dans  cette  ré- 
publique. 14* 

An 

I590-1S94.  Dix  révolutiont  à  Géi>es«  et  dix  doget  qui  w  *upplai>tenl  i*un 

l'autre.  L« 

—  Clii.-riii  cii-s  f.'MinlIi's  l)Oitf;^roià>.'S;  k:s  inarai».  ■  ■  150 

—  Caractère  d'Aiitoniotto  Adorno.  

—  Alliance  d'Anloniolto  Adorno  avec  Jean  Oaléa».  151 

—  Adornu,  trompé  par  Jean  Galéaz,  a  recours  au  roi  de  France.  ib. 
1390.  35  octobre.  Gènes  se  donne  à  Charle»  VI,  roi  de  France,  en  réservant 

ses  privilégKs.  15^ 
1390-1398.  Nouvelles  guerres  civiles.  Mort  d'Antoniotto  Adorno.  (j<,>0. 

—  Ambition  démesurée  de  Jean  Galéaz,  jointe  à  une  grande  timidité.  153 

—  Malgré  sa  fausseté  habituelle,  on  se  laissait  tromper  par  ses  paroles.  154 

—  Les  Florentins  seuls  osaietit  le  deviner  et  s'opposer  à  lui.  ib. 

—  Maso  des  Albizzi,  à  la  téte  du  gouvernement  j  exil  de  Donalo 

Acciaiuoli. 

—  Les  compagnies  d'aventuriers,  à  la  demi-|>ayede  Jean  Galéaz.  ,  ib. 

—  Les  Florentins  veulent  suivre  la  même  politique  ;  elle  leur  réus- 

sit maL  , 

1396.  29  septembre.  Alliance  des  Florentins  avec  te  roi  de  France.  «o. 

—  Elle  demeure  sans  effet,  à  cause  de  la  balaill*'  de  Nicopolis.  157 

1397.  Albéric  de  fiarbiano  entre  en  ToKane  sans  déclaration  de  guerre.  ib. 

—  17  mars.  Tentative  de  Maugiadori  pour  enlever  San  ifinialo  aux 

FlorcnUns.  1S8 

—  Les  habitants  de  San-Minialo  chassenl  les  conjurés,  et  conservent  leur 

ville  à  la  répu  bl  ique.  ^  59 

—  Les  Florentins  déclarent  la  guerre  à  Jean  Galéaz.  if>' 

—  Albéric  de  Barbiaiio  ravage  le  val  d'Aruo.  100 
1397.  51  mars.  Jean  Galéai  aUaque  François  de  Gonzague  sans  déclaration 

de  guerre.  '  . 

—  1 4  juillet.  S4m  armée  pénètre  dans  le  Serraglio  ou  clos  de  Manloue.  161 
_  Les  Florentin»  envoient  des  secours  à  Gonzague.  t^- 

—  28  août.  Défaite  de  l'armée  et  de  la  flotte  milanaise  à  Governolo.  162 
1598.  11  mai.  Trêve  de  dix  ans,  sous  la  garantie  des  Vénitiens.  165 

1397.  4  aoat.  Conjuration  des  Médici ,  Ricoi,  Spini,  etc.,  contre  MasuAliiizzi.  i*. 

—  Complot  de  Jean  Galéaz  pour  enlever  Pise  à  Jacob  d'Appiauo.  164 

1398.  2  janvier.  Les  Milanais  veulent  s'emparer  de^  forteresses  de  Pise,  et 

sont  repoussés. 

—  Jean  Galéaz  désavoue  les  conjurés,  et  applaudit  à  leur  punition.  165 

—  5  septembre.  Mort  de  Jacob  d'Appiaooj  Gérard,  son  lils,  lui  succède.  ib. 

—  Gérard  d'Appiano  consent  à  vendre  Pise  à  Jean  Galéaz.  160 

—  Supplications  des  Pisaus  à  Gérard  d'Appiano,  pour  qu'il  leur  rende  la 

liberté.  »^ 

1399.  Février.  Jean  Galéaz  prend  possession  de  Pise.  Origine  de  la  princi- 

pauté de  Piombino. 

—  Les  comtes  de  Poppi  et  les  Ubertîni  se  déclarent  pour  Jean  Galéaz.  167 
lSOS-1899.  Révolutions  de  Pérouse^  CoudolUéri  sortis  de  cette  province.  ib. 
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1595-1599.  Braccio  de  Montone  et  Biordo  de»  Michélotti.  ÎM 


1598.  10  ni.irs.  Conjuration  contre  Biordo;  il  est  massacré. 

ib. 

—  Les  conjurés  obligés  de  s'enfuir.  CeccoUno  succède  au  crédit  de 

Biordo. 

169 

1SS99.  Les  Florentins  réconcilient  Pérouse  au  pape,  et  prêtent  de  Pargent  à 

cette  vilie. 

t». 

—  Jean  Galéaz  fait  ravager  par  des  aventuriers  les  États  de  Pérouse  et  de 

Sienne. 

170 

—  Faiblesse  et  anarchie  de  la  république  de  Sienne. 

A. 

—  1 1  novciiibre.  Elle  se  donne  au  duc  de  Milan. 

171 

1400.  31  janvier.  Pérouse  se  donne  de  mérae  au  duc  de  Milan. 

«'4. 

—  Grand  nombre  d'alliés  que  les  Florentins  avaient  perdus. 

!7i 

—  Chute  de  Tesprit  de  liberté  en  Ilalie. 

Ht. 

Chapitre  VU.  Processions  des  pénitents  blancs.  —  Paul  Guinigi  s'emparr>  de 

la  seigneurie  de  Lucques.  —  Guerres  civiles  à  Bologne;  Jean  Deuin  ojtio 

usurpe  l'autorité  souveraine.  —  Déposition  de  ff  'enceslas  ;  fiobert  de  lia- 

vière,  son  successeur,  nf/ai/m'  sans  succès  Jean  iiu!><iz.  l'flui  ci  sf  rentl 

niait rv.  de  Ho/ooue   II  meurt  inoitinéinent  1391)  —  140â 

M'i 

État  déplorable  de  toute  la  chrétienté. 

A. 

An 

1399.  5  juillet.  Arrivée  à  Gènes  des  pénilenfs  blancs. 

174 

—  Dfô  processions  {;énoise$  communi(|uent  cette  dévotion  à  Lucques  et 

à  Pise. 

ib. 

—  Inquiétude  de  Lazare  Gnlnfgl,  chef  du  Rouyernement  de  Lucques. 

175 

—  Processions  des  Florentins. 

—  Le  pape  condamne  les  processions  des  pénitents  blancs.        i»*.' îC 

178 

—  Conjuration  contre  Lazare  Guinigi  \  il  est  assassiné. 

ib. 

1 400.  Paul  Guinifîi  enRafré  dans  une  nouvelle  conspiration. 

177 

—  14  octobre.  11  est  déclaré  capitaine  de  laville  et  des iTcns de Ruerre. 

178 

—  La  ville  d'Assise  passe  au  pouvoir  de  Jean  Galéaz. 

ib. 

—  Conjuration    Florence,  des  Ricci,  Alberti  et  Médicr, 

m 

1398-1400.  Rivalité  à  Bologne,  des  Goz>ailini  cl  des  Zarabeccari.          '  * 

ib. 

—  Modération  de  Charles  Zambeccari  ;  il  relève  le  parti  Maltraversa. 

180 

-  Il  pardonne  aux  Gozzadini  et  Bontivof;li,  ses  ennemis. 

1*. 

—  Mort  de  Zambeccari;  rappel  de  ses  adversaires. 

181 

HOO.  Jean  BentivoRlio  se  sépare  de  Nanne  des  Gozzadini.  '"'""^ 

ib. 

1401.  n  février.  Benttvoglio  s'empare  du  palais  public,  et  te  fciit  proclaner 

sei;;neijr. 

m 

—  François  de  Gonzapue  et  r^icolas  d'Esté  abandonnent  Talliance  des 

riorpnfins- 

m 

—  Chute  de  l'autorité  impériale  en  \nemaKne.  .rjo«i'i 

ib. 

—  Wenceslas,  objet  du  mépris  public.                                ^  v... 

184 

1400.  20  août.  Wenceslas  déposé.  Robert  nommé  pour  lui  succéder. 

ib. 

1401.  30  janvier.  Ambassadeurs  de  Robert  à  Florence. 

185 
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Jn 

1401.  Le«  Florenlins  ic  lifrnent  avec  Robert  contre  Jean  Galéaz.  185 

—  Préparatifs  de  Jean  tkil^»  pour  résister  à  r£mpereur.  180 
^  il  octobre.  Ltt  I  mpériaui  battm  par  les  halieos.  1 87 

—  Uoprt«  dTMMw  ti  llMdMfêqae  4»  GolosM  abandomieiH  rBv- 

pereur.       ^  t88 

—  Nouvelles  négociations  de  TEmpereur  avec  les  FIOKOlIllf .  ib. 

—  Tous  deux  rpcnurent  à  la  m»  diction  des  Vénitiens,  189 
1403.  Jean  Galeaz  attaque  Jeao  Beiitivogiio,  sci^^neurde  Bologne.  11M> 

»  18  avril  L'empereur  Robert  retourne  en  Alleinague.  191 

^  Lm  ftorantateafateocdw  Meonn  H  Jmo  Bc9Uvo|{ilo.  Ift. 

—  36  Jute.  Jmv  Baotivflgll»  éiAiH  Mantoeelito.  A. 

—  Bologne  livrée  aux  Milanais  ;  Jean  BenlivogUo  mis  à  mort.  103 

—  Jean  Galéai  fait  Fermer  tou»  1m  ^h^yaiiM  m     "ifptft  flomoUOL  ib. 

—  Détresse  des  Florentins,  195 

—  3  septembre.  Jean  Galéaz  uicurl  de  la  peate.  ib. 

CiâfmaTlII.  ComUèmHom  mur  I»  camelàft  «f  lu  rénolmikmê  du  fiMisr- 

MUméêièdê,  m 

Le  qmlor/irine  siècle  n*a  point  un  caractère  décidé.  ib. 

Premiers  ctiefs-d'œuvre  dans  la  lan^jue  italienne.  !05 

L*élude  des  langues  mortes  arrête  tout  à  coup  Teiau  de  i  iuspiraliouV  lUG 

iMiMiche  dei  maoïiierilt  ;  éradlUoo.  ISw 

Coup  d*aa  nir  lliMoirt  paiitique  du  liède.  vn 

L'autorité  impériale  relevée  par  Henri  TIL  198 

Dégradation  prof^ressive  de  fntis  ses  snceesseurs.  A, 

La  faction  gibeline  se  détache  des  Empereurs .  109 

Chute  de  la  puissance  pontificale  pendant  le  quatorzième  siècle.  ià. 

GormpUaiidalaemurdeipapMeBFraBea.  300 

€araettra  des  sverret  qaTila  eieitont  en  Italie.  ib. 

Grand  scbiinedY>ccident.  301 

Affaiblissement  graduel  du  royaume  de  Naples.  302 

Dégénérotion  des  rois  angevins,  depuis  Cbaries     jusqu'à  Jeanne.  303 

Charles  de  Duraz  relève  momentaucmeitt  le  royaume.  304 

Ambition  des  maisons  de  princes  en  Lombardie.  ib, 

ttodear  de  Cane  et  de  Maatlno  delta  Seala.  A. 

Grimée  et  MUeeie  dee  sucoesseiirs  de  Masttno.  305 

Dynastie  des  Tisconti  élevée  à  Técole  de  l'adversité.  200 
Lo^  doniiers  princes  de  cette  maison  unifient  l'ambitiiHi  à  la  pusittanimité.  207 

Puissance  excessive  de  Jean  Galéaz.  ib. 

Ruine  de  toutes  les  autres  maisons  princières.  308 

Les  Malateiti  dans  les  titatt  du  pape.  *  ^* 

Garaelire  de  la  répnbliqae  de  Tenlee,  300 
Guerres  des  Vénitiens  avec  les  Génela* 

Caractère  de  la  république  de  HAnes.  ib. 
Les  guerres  civiles  déterminent  quatre  fois  les  Génois  A  se  donner  un  maître.   31 1 

Florence  ^acée  au  centre  de  toute  la  politique  ilalieuue.  313 
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Sagesse  et  verlu  du  gouvernement  florentin. 

213 

Son  opposition  successive  à  tous  les  usurpateurs. 

Le  peuple  entier  de  Florence  délibérait  comme  un  conseil  d'Élal. 

Bologne  perd  son  esprit  indépendant  sous  la  tyrannie. 

tu\ 

Lucques,  puissante  sous  Castruccio,  rachète  sa  gloire  par  un  long  esclavage. 

217 

Sienne,  tour-à-iour  asservie  par  plusieurs  oligarchies  roturières. 

il» 

Pérouse,  victime  de  la  férocité  de  ses  factions. 

ib. 

Pise,  attachée  seule  au  parti  gibelnij  sou  caractère. 

219 

Pise,  seule  république  militaire  de  Toscane. 

Massacre  des  Pisans  en  Sardaigne. 

Conséciuences  funestes  pour  les  Pisans  de  leur  alliance  avec  les  Gibelins. 

ii\ 

Elude  de  l'homme,  complète  en  Italie,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal. 

22i 

Chapitre  IX.  Art  militaire  de»  ftaliens  au  commencement  (tu  quinzième  siè- 

cle. —  Anarchie  lie  la  Loinbardie.  —  De  nouveaux  tyraim  se  partaneni  les 

i^tats  de  Jean  Galeaz.  —  Ùoloyne  et  Pérouse  rendues  à  l'Eglise.  —  Sienne 

remise  en  liberté.  1402—1404. 

La  force  dt^s  arnu  (  ^  >   n  islail  dans  la  cavalerie  pesante. 

'(>■ 

Les  batailles  étaient  fort  râres,  parce  qu'on  ne  pouvait  y  forcer  la  gendar- 
merie. 

m 

La  guerre  se  faisait  au  peuple  plus  qu'aux  armées. 

il?- 

A  l'approche  de  l'ennemi,  on  s'enfermait  avec  ses  biens  dans  les  lieux  forts. 

Nombre  prodigieux  de  forteresses  défendues  par  les  gens  du  pays.  22u 

L'artillerie  était  encore  A  peine  employée  dans  les  sièges. 

ib. 

Les  condottieri  italiens  remplacent  les  étrangers. 

Avantages  que  les  gouvernements  trouvaient  dans  les  condottieri. 

Comment  on  faisait  encore  usage  de  la  milice. 

Récompenses  otfcrtes  aux  soldats. 

Fortunes  faites  parles  condottieri. 

Albéric  de  Barbiano,  et  la  compagnie  de  Saint-Georges. 

tt'. 

(iraiids  LMiiil.iiiics  (iiii  Se  lonin mil  à  ccUf  école. 

2Z\ 

l'.aractère  de  Jean  Galéazj  confiance  qu'il  accordait  à  ses  capitaines. 

25i 

Partage  des  États  de  Jean  Galéaz  entre  ses  fils. 
An 

.  ,1  ... 

1402.  Alliance  des  Florentins  avec  le  pape,  contre  les  Visconli. 

ib. 

2m 

—  Tentative  sans  succès  du  pape  sur  Pérouse. 

1  iOô.  Les  capitaines  de  Jean  Galéaz  entrent  au  service  des  eouemis  de 
ses  hls. 

.l.ildiisic  tl.iiis  le  conseil  de  l  é^jenei-  des  Viseoilti. 

ih! 

—  Conduite  violente  et  cruelle  de  la  duchesse  Cathenne  \  iscuuii 

—  Révolte  de  Crémone  ;  seigneurie  d'L'golin  Cavalcabù. 

2i7 

—  Mouvements  séditieux  dans  toutes  les  villes  de  Lomh.irdie. 

il). 

—  L'armée  des  Florentins  8*avance  contre  Parme. 

—  Le  pape  fait  une  paix  séparée  avec  les  Viscouti. 

—  2  septembre.  Bologne  retourne  au  pouvoir  de  l'Eglue. 

ib. 

-•  Les  Florentins  dinnienl  des  secours  aux  Guelfes  de  Limibjrdie. 

^4i> 
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1408.  ItoiHiiat4ti«idN*SltaMnllk«f«.  S4D 

t4M.  IIan.LctSieiiiMiUwraiiattcotireiu-mêiim«iiilbe^  S41 

—  liM  flortiitiii«M«leB|(MUfrv  Mtt  ^ftlft^yvuiiitdeGaliiitl-llirto 

ViMonti.  SA 

—  VUconti  se  met  «oui  U  pr9^|QtMM>  de  JtoucicMili,  «ouvenieiur  d« 

,  —      FlArcoUo»  pUOilNQt  Itt  g«iiliUlioiiUD9t  gibelio»  ik«  Apeuaiut.  94S 

—  Leur  «lliè,  PiereilA  Rotpi,  tcabi  psrOUo  ta  T«no.  S44 

^  Séditions  &  Milan  oootns  la  duchesse.  ifr. 

—  Barbavarn  et  la  duchesse  obligés  à  s'enfuir.  jM5 

—  16  octobre.  La  ducbaise,  uiM  aa  friaon,  y  matirt  caipoiaoiiiiiia«  *  ib» 

ClATiTaa  X.  Conquêtes  de  François  <U'  <  arnirn  en  Lombardie.  —  Jalousie  des 
yémUienif  ils  iuidéciatwUla  yuerre;  vigoureuse  résisiance  de  Carrure  j  il 
pêïïdêmMeÊaimmMU  Vènm  U  mprtmffmm  ehêtmwf  a^iffimèé  m 
MRdlfv,  if  la  Msatf  daa  iM»  U  fiM  momrùr  «aw  aaa  an/lMla.  14M  — 

MM.  «17 

140f.'  Né«oçia|l«aa  #<îaff^w,»wM.dtfftb?Med6 ,4L^       ,  il i,.v 

—  Ao6t.  Il a*eiiipafeila  Brjwalii. nn*U  AnmMt  eiwiiit.         y        .  f  i». 

1404.  Guillaume  ilaUa  Scala|ui4eiDaade4»4l(«Niia,4«iilaÉIVf^  .  948 

—  7  avril.  Carrare  et  délia  Scala  prennent  ?#«Qa«                     u.*-";  i^. 

—  21  .Tvril.  Mdti  «Ir  (  .ni|i:iii)uii' ilri    Scala  ;  soupçons  qu'elle  eXCila^^- ^'  jl49 

—  29  avril.  La  forteresse  ût  Vti  unt  livrwà  Carrare.  ib, 
->  La  république  de  Veuise  pr eud  paru  cuuire  Carrare,  avec  la  ducbeiae.  85tf 

—  98  avril,  yieanoa  a(»peUe  laa  VéoiUaB»,  ai  arbora  réi«MM  «la 

Marc.  981 
^  17  mai.  Carrare  fait  arrêter  tca  dani  prineaa  dalta  Soala,  «ni  Intri- 

fîuaient  contre  lui.  ib, 

~-  18  juin.  Premières  hostilités  de  la  république  de  VeaiMcoatr«  Carrare.  35S 

33  juio.  Carrare  déclare  ia  guerre  aux  Véaitiens.  i6. 
' —  Carrare  détend  Mafraollèrea  contre  une  armée  i!»afiii^ifnt  supérieure 

i  la  tiattao.  963 

e  septembre,  i'arnée  ▼éniUenBe  pénètre  dans  l*Élat  de  Padoue.  ib, 

—  De  nouveaux  ennemi»  viennent  assaillir  Carrare.  954 

—  5  décembre.  Paul  Savelli  ir:.  verse  la  Br^nta,  et  ravape  k  Padouaa.  ib. 

1405.  J:  rauçou  de  Carrare  envoie  ses  plus  jeunes  liii  à  Florence.  955 

—  f  9Julii.  Il  «it  assiégé  dans  sa  capitale.  956 

—  98  jmn.  T4MNM  serend  an  Yénitieaa.  Jacquet  daCimn  prisonnier. 

"  La  peste  se  déclare  &  Fndmw.  957 

—  Les  châteaux  de  l'Eut  de  PadOM  ai  rendent  aux  Véuitians.  ih, 

—  Né[;ociatjoo  iiifructueMst;  de  Carrare  avecGaffio  iliéno*  956 

—  1  novembre.  Assaut  tjeiieral  repoussé.  9611 
CoosLauce  de  trauçois  de  Carrare.  U», 

—  17  Mitaidpe;  Une  porte  de  Padoue  ouverte  jiar  trabiiiuu  aux  Vé- 

niUens.  960 
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An 

1-405.  François  de  Cararre  remet  ses  foKeresses  eolre  les  maiosdc  Galéaz 
de  Mantoue. 
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Carmagnola.  M8 

—  Plaisance  demeure  déserte  pendant  une  année-  t'Au 

—  Ruine  d'Arcelli,  des  Beccaria,  et  de  Lottière  Rusca.  860 

—  Anarchie  de  Gènes,  attaquée  à  son  tour  par  Carmagnola.  A* 
^  Gouvernement  et  patriotisme  de  Tbomas  de  Gampo  Frégoto.  S70 

—  Soecêa  de  Camagoata  eaaife  tea  Mate. 

—  Les  Florentins  ne  TMilait  pas  teeoarir  GèMs,  pour  fofcer  cette  répu- 

blique à  leur  vendre  Livourne.  171 

1419.  .Tanvier.  Traité  de        entre  Florence  et  !e  due  Milftn.  ib. 

1450.  Alphon<!e  d'Aragon  attaque  la  Corse  j  il  est  repoussé  à  lionnifaao.  879 
14âl.  Gênes  se  donne  au  due  de  Milan.  ià. 
1418-1490.  Les  TénlUeiii  CftntU  conquête  du  patriarcat  4*A4yitee.  m, 

1451.  NovTcllei  eoDquCtoa  d«  doc  4e  lOteD,  8aD-ItoiiBiBa«  Panoe,  Bofasia.  A* 

—  Gabrino  Fondolo  livre  Crémone  au  ducde  Milan.  S74 
^  PandolPe  M:i!ntesU  livre  Breicia,  el  «eomet  Benona,  GrtoM^  an 

iiif'ini'  (JiJt;.  575 
I4SI*  Le  duc  enlève  aux  Suisses  Beiiiuzooa,  Domo  Uussola,  et  la  vaiiée  Lé- 

vantlne.  S7d 
^  Uœaniéa  raiiae  paaia  teSatotCeihafd  peuratlaquar  te  dne. 

—  80  juin.  BataMi  d*âiMda,  eniff  Irali  mm  SiiiN^  et  vtnst-qmlie 

mille  Italiens.  577 

Retraite  des  Suisses  ;  la  vallée  Lévastine  conquise  par  Canna^noia.  870 

CiARTiB  XT.  la  ftÊÊÊÊ  Jmmiê  JI,  ùritie  eomin  Jl^htmM  €p Aragon,  adopte 
L(miêd^4fi^oit»  —  Jfarl  4b  S/brm  «I  «te  Bmeeios  tmrm  dàiu^mm  dtê 
Fhrentins  avec  te  d'île  dt  MUmt^UÊoMOè  du  f^imUimui  prim  ste  Brucia. 

I4IS-1490.  S70 

BiTaiilé  de  Sforza  et  de  Braccio  de  Montooe.  ib» 

1499.  Leur  féeoaciUatteodcaMDidée  par  Sloraa.  MO 

<^  StenaréeondlfO  par  Bmeete  avec  te  reine  de  Naptai.  A* 

AlpboiHed*Arafon,  Jaloux  de  GaiaeeteU.  A. 

—  Braccio  nommé  par  Alphonse  gouverneur  des  Ahnnaei.  881 

—  U  aiiiése  Aqiilia,  qai  lui  avait  femé  lea  portet.  809 
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14)5.  S3  mai.  AIphonM  arrête  Caniecioli,  et  veut  airéter  la  reine.  Stf 

—  Sftina  appelé  au  ieo«m  de  la  Mine  j  sa  victoire  aux  Formelles.  S8S 
^  flfiom  et  te  mIm  io  tiIlNst  II  Afén^  A, 
~  U  reine  livoqae  radoptloB  d*AlpboBM«  et  loi  «Mloe  Ml  m    .  . 

donjon  g|| 

—  iUphonsc  appelle  à  soa  teooun  Briccio,9iiett  reteBO  par  tetiéfe 

d^Aqntta.  ft. 

—  Aiphottie  nlHHii  ea  Ai^fatt ,  litoiit  <m  frère  à  Waplet.  ss$ 
Sfom  iBarctevflnifi|A,iMMPibMerBNMioètoiwteM|9»,  A. 

14M.  4  Janvier.  Sfona  se  Mte  an  passage  4a  feava  Faieara.  SM 

—  François ,  fils  de  Sforra  .  confipnt  snn  nrm^p  .  et  ;issure  Mn  héritage.  tfw 
%û\i\o  Torello,  eavofé  pwle  doc  da  Milan  aa  «aeaon  <ie  la  lataria 

Jeanne.  887 

—  La  reine  Jeanne  reprend  Ilaplef  aiir  l*lnfluit  d'Aragon.  sss 
^  Effet  que  produit  larlraocto  te  BamaHa  data  MtdaSltna.  A» 

—  JaaiiM  amrala  iaecinai  de  Gdldam  m  miaatmém  lialllaafiid*Aqiila.  SW 

—  Braccio  permet  à  Caldora  de  passer  la  montagne  da  Mat  Laaiauft.  SBt 

—  3  juin.  Biiaillc  d*AquiIa ,  entre  Braccio  et  Caldora.  A. 

—  Braccio  d-fait  par  la  faute  de  Nicolas  Piecinino.  m 
*-  Braccio  meurt  de  ses  blessures.  A, 

—  U  principauté  (améa  paaïfaoefa  aal  aiiéiHi.  Mi 
>-  latrigaea  daduodallllaB  es  RaviagM ,  fol  lallUMBft  te imm.  A 

f4fS.  6  septembre.  PaDdolis  Ifatetartl,  giaM  daa  nanattai.  Ml*  au 

Ponle  à  Ronco.  M 
1424.  l**"  février.  Iraola  surprise  par  Ange  de  Ln  Pergola.  tb. 

—  97  juillet.  Charles  Malatesti,  défait  et  prisonnier  à  Zagonara.  59S 
1 4S5.  1«  Mvrier.  Traliitaa  délMia  4m  FiOKnftei  as  val  de  Lamone.  A. 

^  Afin.  Qaatritaw  défaite  dee  FloNotina  A  Bapallo.  115 

—  9  octobre.  Cinquième  défaite  des  Florentins  à  Anghteri.  A. 

—  17  octobre.  Sixième  défaite  des  Florentins  à  la  Faggiuola.  tb. 

—  Les  Florentins  sollicitent  lo«  V<^niti^n<;  de  venir  à  leur  secours.  06 

—  François  Cannagnola  encourt  ia  disgrâce  du  duc  de  Milan.  A. 
23  février.  Il  se  rend  à  Venise,  et  il  excite  cette  république  à  la  guerre.  S97 

—  Apostrophe  4a  LareaiaRMaM  au  «teatdaTeaite.  SW 

—  UdéeciBbra.  8ott4lacaiiri,  4amlaaéaat«  tartegmrra.  A. 
-  Discours  de  Cîirraagfiola  ,  pour  eiclfer  les  Vénitiens  â  la  guma.  fH 

léS6.  37  Janvirr  l  es  Vénitieni  et  leart  confédérée  dédareat  la  giNmau 

dnc  de  Milan.  400 

—  Intrigues  de  Carmagnola  pour  surprendre  Brescia.  A. 

—  17niart.neatlatrodalt4aDilaqaartier4atMlllM.  4#t 
^  U  aiaiéga  sneceuhreanent  Ica  aatrea  quartfenetlee  farlaraitea.  A. 

—  90  novembre.  La  ville  de  Breacta  aQlMiaaMBt  aoumise  par  Gamagaoto.  4M 

—  80  décembre.  Paix  de  Fanwa  aMva  te  4na  4a  MiaB  at  lea  répa- 

bUquea.  40S 
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CuAPiTBE  XVI.  Semble  guerre  de*  Florentins  avec  le  duc  de  Milan.  ~  Révo- 
bUion*  dan»  l'État  de  VÉglite,  —  Tentative  dee  FU^rentinê  sur  Lucquea 

çtttB  vOh  nnêuwB  m  Mwiâ.    IYoUêHm  f/mm  avec  le  duc  de  Milan  

Mari  é9  OamtigêêlB.  1IV-14II.  m 

AltadieaMiil  dei  MOanaft  &  la  MMiott  TbeoiiO.  a. 
An 

.  lue.  Ut approiiMiit am fegrel let  eondllioiit  de  b palt  de  Ferraiv.  405 

«  tti  rnitrlirm  tfir  TfitMi  nifrii  in  inr  in  ■mtmili  wmn  waifiD 

14i7.  Le  duc  recommence  les  hostilités.  ih. 

—  81  m»i.  Dt-faif»*  d'un»'  floffe  mil.inah*»  stir  îp  Pô.  406 

—  Carm.'ii^riola  smiins  à  GoHo[iMij;(t  pnr  Piccinino.               '  407 
Armées  nombreuses  rassemblées  autour  de  Crémone.  ^ 

—  19  juillet  Balaflte  de  Ciaal-fiewQ^  dent  l^ieene-denieure  indéciie.  408 

—  UdnedeSkfoiaftte  ■ni^deHoBlfmtN»OMeétpar  LaditiM 

Guinîgî.  A. 

—  Insubordination  dans  T'arm^p  dti  dur  dp  Milrjn.  409 

—  Il  en  donne  le  commandement  à  Charles  Malatesti  de  Pésaro.  4io 

—  11  octobre.  Bataille  de  Marcalè  ^  défiaite  de  Tarmée  milanaise.  ib. 

—  Carmagnole  rend  la  flberCé  à  tout  les  prisonniers.  41 1 

—  S  décembre.  Kmirelles  néfrodaUiMie  ;  paix  séparée  da  dnc  de  Satoie.  41t 
I4S8.  Ambition  des  Vénitiens,  qui  tedflent  continuer  la  gnem.  418 

—  18  avril.  Seconde  paix  de  Ferrare,  entre  les  républiques  et  le  due.  414 

—  Mécontenlemenl  dans  les  Étals  de  l'Éj^ise,  contre  Martin  ?,  ih. 

—  l*'  août.  Conjuration  à  Bologne  ,  qui  recouvre  sa  liberté.  41*> 
1438-1481.  La  guerre  entre  Bologne  et  rÉclisc  soutenue  avec  mollesse.  41(i 

—  Meeeiere  det  wie  de»  EevUTogli,  à  Bologne.  417 
1419.  14  eeplenbre.  Matt  de  Cbariee  MalaleiUs  een  caractère.  l». 

—  AAiibllHenMDt  dé  ea  aaHoii  )  peetaffe  de  eee  iiato  eiiire  m 

neveux  i^. 

—  Troubles  en  Toscane,  occasionnés  par  l'établissement  du  cadastre.  418 

—  SédiUon  à  VoKerra.  (b, 

—  99  naveubre.  Nicolas  Foriébracelo  attaque  r  Aat  de  Liie«|nee.  419 

—  14  dieembre.  Lee  Fleiiiitlni  dideraiitta  gMneà  Paol  Qidhiifii,  eal- 

gneur  de  Lncquee.  490 

^  Conduite  bonteuse  d^Astorre  Gianni  h  Serravezza.  îb, 

1430.  Philiftpp  Bninellp^plii  enfroprend  tainemenl  d'inoodef  Locqucs.  431 

Valeureuse  tléfeiise  dt-  Paul  Guinigi  et  de  ses  fils.  432 

—  Zèle  d^Anloiue  Pélrucci,  Siennois,  pour  la  défense  de  Lucques.  ib. 
^  Millet.  Fraoçole  fltena,  envoyé  par  le  dae  de  Milan,  écarte  Ice  tlo- 

lentine.  49S 

—  Paul  Guinini  soupçonné  d^aToiryoulu  vendre  Lur<|iin';  aux  llarendllB.  ib. 

—  S(  jiU  nibre.  Paul  Huinif^i  nrrAi^'pf  pnvnyr  ]irisnnnîer  h  Mfînn.  494 

—  Les  Liicqtiois,  d[)r«  s  avoir  recouvré  la  liberté ,  ne  peuvent  obtenir  la 

paix  des  FiorcuUns .  4^ri 

—  Rkolae  Piccioiflo  envoyé  par  le  dnc  au  Mnrt  de  Lucques.  49G 

4  33 
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14Ô0.  ^  décembre.  Let  FlorenUiu  défalU  |âr  Plcdnlnlo,  sur  les  b<H'd<  do 

Stfciiio*  4t6 
143t.  19Mrrier.  ltort4elfartinY;  EusteelV  Inineeède.  A. 

—  Les  Florentins  engagent  les  Véniliens  à  recommencer  la  guerre.  497 

—  17 mai.  < mnagnola  surpris  pl  mis  m  déroute  prti  deSooeiilo. 

—  Piccinino  menace  Pise  et  ravauda  i  t«cane. 

—  Lcâ  \  éniltetis  font  remonter  le  Pù  par  une  flotte  coosidéral^le. 

—  M  nul.  Prenier  oagageincnt  taHn  Im  8oUm  HaMmn  ft  nMa- 

Miie.  A. 

—  SS  mai.  U  llolto  HtiUmm  hMm  H  pftiVN  déIraMt  par  Im  Mi- 

lanais. W 
17  août.  Victoire  d'une  flotte  ?éttittenM  sur  une  flotte  génoise,  k 
Rapallo.  4It 
I4S9.  GanmgMto  inviléà Tenir  è TeniM ponr  donne»  MicontaUf.  489 

—  nettanêlé an niUlen du •éut,  et ntli lia  torture.  sè. 
5  mat  It  coniell  dee  Bis  loi  Ml  ttandier  la  «Ha  eoninn  à  on 

traître. 

CBArmi  XTII.  ÉtàS  de  t'Itaiie  à  l'époque  du  tqjrage  et  du  couronnement  de 
l'empereur  Sigiitnond  à  Jiont^:  Ff(gf>neir  en  guerre  amclesColonna.  arec 
les  HussÙes,  arec  le  ("onctte  de  haie  et  arec  ses  sujets.  —  Révolution*  de 
Florence î  exil  et  rappel  de  Coime  de  Médicù.  1431  —  1434.  4SS 

Changements  subis  par  tltalie  pendant  les  trois  siècles  qu'avaient  d^  duré 

lei  réjNiUl^piee.  fi. 

Laifévointtane  eent  pins  remarQaéei  dam  lee  répÉbUifuee,  maie  dee  nY 
eontpae  pins  fréquentas  que  dane  let  autres  forme  de  gowcr- 

nement,  484 
tes  réTOlulions  ne  sont  fortement  sentiee  ^  U  où  il  y  avait  uniNMDheur  na- 
tional qu'elles  détruisent.  435 
Partage  de  ritaUe  en  quatre  régions,  despotisme  militaire  en  Lomliardie.  450 
EipritrépuiilicaiB  delà  Toecane.  A, 
AnaNbiadel^ÉlaldarM»- 

Le  roTaome  de  Haplet.  nonareUeotti  toodHdC  en  disiolotion.  A. 


An 

1481.  L*euipcienr  Slsitmond  viaol  diarcber  en  Italie  la  eooronna  inv<riala. 

—  Inquiétude  que  eauaa  ea  Yenoe.  4S8 

—  Son  portrait  tracé  par  Léonard  Arélin.  489 

—  25  novembre.  Il  e<;(  codronné  à  HUan, fane  quo  le  duc  Pbitipipe-llarie 

Tisconti  consente  à  le  voir.  iè. 
1432.  Mai.  Escarmouches  entre  la  suite  de  l'empereur  et  l'armée  florentine 

deiintLucques.  440 

—  Slglanionde*aifêleli8iennepoar  traiter  de  la  pais dinialia.  it, 
1438.  Mavril.PaltdeFerrareenlreleeTénitlene,leiFlorantin$cl  ledue 

de  NUan.  44« 
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1 438.  80  mal.  Slc^smond  reçoU  à  Rome  la  conronne  Impériale.  44Ê 
1481.  20  février.  Mort  du  pape  Martin  v  ib* 
1431,  S  mars.  Élection  de  Gabriel  Coudoimiéri,  qui  prend  le  nom  d'Eu- 
gène iV.  44S 

—  Cancttre  TMantet  inoonsidéré  do  Bouveanpmtilè.  ib. 

—  Sa  guerre  centre  lea  Celomia  peur  recouvrer  les  Iréiere  de  Mer- 

tlBT.  444 

— >  Guerre  deTÉglite  contre  les  Hussites.  445 

—  Dévastations  des  Hussites  en  Allemagne.  ib, 

—  Les  traités  de  paix  faits  avec  eux,  violé»  par  tes  ordres  du  pape.  449 

—  loitaiicee  de  PAUenagne  pour  la  rMmalioo  de  VÉ^Hit,  447 
»  JunieC*  •■verture  du  CBocile  de  BAIe  cemroqné  par  Martin  T.  i6. 

— -  Lutte  du  concile  de  BAIe  avec  I»  cour  de  Boom.  449 

—  Négociations  de  Sif^ismond  entre  le  pape  et  le  concile« 

1485.  Novembre.  Retour  de  Sigismond  en  Allemagne.  fft. 

—  Le  duc  de  Milan  fait  envahir  l'État  de  l'Église  par  les  CondotUéri  qu*U 

a  licenciés.  480 

—  Fraofioit  SAMia  c*4tabm  dam  la  Ibrclie  d'Aucune»  et  Fertebraocio  à 

Tivoli.  nft. 

^  lugène  IV  cède  la  Marche  d'Ancône  à  frtn^  SfOria.  451 

—  n  est  forcé  de  "s'enfuir  h  Florence»,  ib, 

—  État  àf  FloK'Uce,  caractère  de  Cu&iue  de  Médicis  cl  de  sa  faction.  ifr* 
^  Nicolas  d'Dziano,  chef  de  la  république,  euipéciie  les  partit  eimeoiis 

d'eo  Tenir  aux  naine.  45f 

—  Après  la  moKdellieoiaadtliaaMi,  Benaud  deeAlUnl  ventciiatser 

les  Médicis.  458 

—  7  septembre.  Cotne  de  Médicia  est  mandé  par  la  seigneurie  et 

arrêté.  454 

—  L'assemblée  du  peuple  nomme  une  balte  qvl  une  commission  extraordi- 

naire pour  le  juger.  459 

—  SocMbre.ndMeiiiéAPadeue,6uada9nllnlayanlianTéla  Tift.  ib, 

—  iMQd  des  Albizzi  sent  le  danger  d\ine  fictoire  incomplète.  456 
14S4.  Septembre.  Ses  amis  refusent  de  le  seconder,  lorsquli  leur  propose 

d*3ttaquer  de»  mrîf^ist  m  (s  qui  Un  étaient  contraires.  ib, 

—  Il  est  cilé  au  palai.s,  et  prend  les  armes  pour  se  défendre.  457 

—  La  médiation  du  pape  cause  sa  ruine.  ^* 
«  il  ett  allé  af  ec  tout  son  parti,  et  Conie  de  Médieie  rappelé.  488 


Cn&riTBB  XViU.  jSouvelle  ffwrre  entre  le  duc  de  MUan  ei  les  FêonnUna, 
AéneliiInMftf  du  royaime  de  Napteê  ;  morf  de  Jeanne  II.  Alphonee  qui 
veutfeeueaUr  ton  hérOa^,  eetfirii  pHeonnier  par  le»  Génaiê  é  ta  bataiite 
de  Ponsa ,  et  nIAehà  par  le  duc  de  MUan.^  Génet  recouvre  ea  liberté. 
145S-1485.  4511 

* 

1434.  NouvcUc  guerre  entre  Florence  et  le  duc  de  Milan.  ib» 
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1454.  Peu  d^nlérêt  des  guerres  aban<Joniié<;«  aux  CouUoUi^ri.  469 

—  21  janvier.  Le  duc  de  Milan,  contre  ses  engagements,  met  ganbw 

—  98  août.  Bataille  près  de  Gaitel-Migiike»  entre  Gattamelata  et  To- 

lenlino.  4S0 

1455.  10  août.  Nouvelle  p^ix  qui  rétaUtl  toutetkM parties  dans  leum  ùntà» 

anlérifiirs  à  la  j;uerre.  461 
1416-1432.  Crédit  de  Svr  Giaaui  Caracciûli  auprès  de  Jeaiine  11,  reine  de 

Naplef,  efe>ioo  imelaDoik  48t 
1439.  Çaniiot  de  Gobdla  Kaiii,  dudmw  de  Sneiea,  pour  le  perdfe. 

17  août.  Carraccioti  aaieeeré  «a  milini  dee  Mee  doaaéetà  la  eev 

pour  le  mariage  de  son  fils.  463 

—  Ses  meurtriers  récoin juinRéà  p  u  hi  reine. 

Louis  lU  d'Apjou,  duc  de  Calai^re,  demaode  vaineneal  k  être  rappelé 
àNaplee.  «h. 
1484.  NoTenbre.  Mort  de  iMia  m,  ib  adoplir  de  JeaMW  IL  464 

—  Efforts  d'Alpheme  d'AragoQ  pour  foire  eoodnner  aa  préeideote 

adoption.  Ift. 
1435.  â  février.  Mort  de  Jeanne  11.  405 
~-  Droits  de  René  d'Anjou,  d'Alpkoose  d'Aragon  et  du  saiol-siégc  à  la 

couronne  de  Maples.  iifr- 
"  Lee  NapoUtalae  ae  déeiareaC  pow  Eeii4  d' At^ou.  466 
~  Le  dBe  de  Siieiea,  le  ptiaoe  de  Tareoleetleeetttederomlî  eoArai- 

sent  te  parti  d'A^dimae  d'Aragon.  A. 

—  Alphonse  met  le  'tféft  devant  GaMe,  défondae  par  mut  garaiet» 

génoise.  ib. 

—  Magnanimité  d'Aipiionse  envers  let  assiégés.  ib. 

—  Blaiied'Aaierelo  amèneniie  Bette  séwiie  an  aeooart  de  Oaflle.  467 

—  5  aott.  Bataille  de  ^OMa,  enlitAMcreto  et  Alpheaie.  468 

—  Alphonse  le  rend  prisODBier  à  Jacob  Gtaiatlnianl.  469 

—  Ses  frères  et  toute  sa  flotte  sont  pris  avec  lui.  470 

—  Yisconti.  jciioux  des  Génois,  fait  conduire oeepciaoïMiien  à  Milan.  ib. 

—  il  accueille  Alphonse  avec  générosité.  471 

—  Le  roi  d'Ara^^ou  lui  fait  seutir  le  danger  d'augmenter  le  pouvoir  des 

Prençaisea  Italie.  ib. 

—  Caractère  brlUaM  d*A]plionie,  et  ses  meyens  de  séduction.  475 
~  n  s'allie  au  duc  deMilaD,  qui  lui  reod  la  Uberlé.  ib. 
^  Visconti  veni  If  renvoyer    Naplei  avCC  leigaléreegéooiset.  474 

—  Violente  irritaliou  des  Ciénois.  ib. 

—  37  décembre.  Ils  prennent  les  armes,  chassent  la  garnison  milauai«u 

et  se  remcllenl  en  liberté.  475 
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Cainni  XIX.  iM  émigréê  Flfrmt^  engogma  9téa9éê  MUm  éfneom- 
mmteer  la  guerre  centre  Florence.  —  Cette  république,  méeofUentû  de 
y^enke,  tigne  uue  iràv  UpnrMi  eiigede  BreteiafdaÊtfÊr  dte  yénitiene, 
1454-14S8.  Ot 

Comparaison  dn  qrstèaw  polttifae  det  dem  répubH^mt  de  TMiie  el  de 

Les  droits  des  dLuyeas  viuleâ  k  Veui«e  par  le  gouveroeoitat.  4B^. 
LelibenédeloiievioléeàPIOKiieepir  letMIOM.  ib. 
An 

1S81-14S4.  Règne  de  la  fution  des  Albizzi  et  sa  noble  politique.  /6. 
1164.  Le  [>rirff  (lémocrafiqtie  (iiii  friomphe  avec  Cosme  de  Mé^dt,  ce»prn* 

uma  la  liberté  plus  que  n'avait  r:ii(  rarïstocratie.  478 
La  faction  des  Médicis  s*afiFermit  par  des  condamnations  et  deji  sup- 
pllcee. 

1486.  ienaiHl  des  Albini  «idie  le  doc  de  MOan  khtat  la  ^fnatt  à  Flo- 

renoe.  480 

—  II  lui  promet  l'assistance  de  son  parti. 

»  TlscoDti  envoie  Nicolas  Piccinino,  avec  une  armée,  sur  les  confins  de 
*  la  Ligurie  et  de  la  Toscane.  i^» 

—  Lei  Florentins  oppoeent  Franyois  Sfbrza  à  Piccfadno.  481 
Sliina,foiiveraiBdela  Marche  d*A9eÔiie,  dé|eiie  lei  complots  d'Eu- 
gène IV  contre  lui.  48t 

—  n  aspire  à  la  main  de  Blanche  YieooiiUi  louteninaiiiteiiaiit  contre  aoo 

père  réquilibre  de  i'ILnIie.  ih. 

—  Origine  des  deiu  factions  militaires  de  Draccio  et  de  Sforza.  483 
<i—  Octobre.  Sforza  arrête  Nicolas  Piccinino  sur  les  oonflns  de  LuG<{ues 

etdePise.  Ift. 
14S7*  8  ttvrier.  II  remporte  sur  loi  un  avantage  devant  Barga.         ^  484 

—  II  ravage  le  territoire  de  Lacques,  abandonné  par  Picoiriino.  485 

—  6attamelata,  g^-néral  Téoitieo,  attaque  Yiacooli,  et  est  battu  au  pas- 

sage de  l'Adda. 

—  Sforxa,  renvoyé  eu  Louibardie,  refuse  de  passef  le  P6,  pour  secourir 

les  TéoiUeos.  dft. 
1438.  S8  anîL  II  signe  une  IrOvede  dis  ans  entre  les  Flerenlins,  tes  Ltioquois 

et  le  duc  de  Silan.  486 

—  Versatilité  de  Visconti,  qui  rend  sa  cotuhiile  inexpHcible.  ^» 

—  Quelle  part  il  prend  à  la  lutte  coiili  c  \i|)h()use  et  Heué.  487 
1431.  René,  prisonnier  du  duc  de  liourgugue^  taudis  qu'Alpbonsv  l'ctait  du 

ducdemian.  A. 
1486.  ËUsabetb,  sa  fenune,  vient  combattre  Alphonse. 

1487*  Elle  est  secondée  par  le  pape  Eugène  IT.  488 
1488.  Le  duc  de  Milan  parait  vouloir  donner  des  secours  aus  dem  compé- 
titeurs. 4ëU 

—  Il  veut  détacher  Venise  de  tous  ses  alliés.  i^. 

—  Par  ses  ordres,  Piccinino  séduit  le  pajie  eu  lut  propoianl  une  i>erfidie 

contre  Sfona.  490 
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1458.  16  avril.  11  force  Ravenn«  à  su  mcllre  suus  la  prutLcUua  mita 

naiie.  4M 
MSM  méeooleBle  dqwb  te  miipUecd'Aalûfai  BeiiU?osUo(t4S9.  491 

~  M  mm.  Piccinino  fall  révoHer  BoltsiM  coatie  te  pipt.  ilft. 

—  n  soulève  toute  la  Romaorne  contre  rÉgUse.  491 

—  Tisconti  rappelle  Sforzadéjà  engagé  dans  les  Abruœs .  0, 
•~-  Piccinino  attaque  les  Vénitiens  dan»  l'état  de  Brescia.  491 

1438-1440.  Mite  Mme  d0  rnofioU  BuInvo,  assiégé  à  Brtiiia. 

14S8-1440.  MLLa pote  if  d«dare 4M» te  vOle.  491 

—  Novembre  èc  déoenibre»  Aaia«ti  Drétaento  reponitée  pv  lii  as» 

siégés.  ^  A. 

—  IGdécembre.  Piccinino  chrinf^e  le        m  bîocus.  40B 

—  L<»  Vénitiens  découragés  demaodeul  des  secours  à  Florence.  496 
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